
[image: Couverture : Collectif, Mai 2020, Harlequin] 

[image: Couverture : Collectif, Mai 2020, Harlequin] 

[image: 4eme couverture] 

 [image: pagetitre] 

1.
Sur le chemin de l’hôpital où elle allait prendre son service, Esther McDonald se frotta les yeux pour la énième fois. Elle avait espéré que marcher le long de la Tamise la réveillerait, mais ce n’était pas le cas.
La veille, elle avait accepté une garde supplémentaire jusqu’à minuit dans un autre hôpital de Londres. Tout était bon pour arrondir ses revenus. Et elle prévoyait de rappeler l’agence de placement le jour même, pour voir s’ils avaient autre chose à lui proposer.
Non qu’elle fût mal rémunérée à son poste au Queen Victoria. Elle gagnait bien sa vie et adorait travailler aux soins intensifs néonatals. Mais en ce moment chaque sou comptait, et elle cumulait les postes.
Esther avait de la chance. Sa double formation lui offrait de nombreuses opportunités, aussi bien en tant qu’infirmière que comme sage-femme. Ses jours de repos, elle pouvait choisir des vacations à la dernière minute aux urgences du Queen Victoria. Mais son importante charge de travail n’était pas passée inaperçue aux yeux de la responsable du planning qui avait fait des réflexions, obligeant Esther à s’inscrire aussi dans une agence de placement pour augmenter ses revenus.
Elle franchit les portes de l’hôpital en même temps que la horde des employés assurant les premières gardes de la journée. Elle s’inquiétait pour Billy, un prématuré dont elle s’occupait depuis quelques jours aux soins intensifs. Né à six mois de gestation avec une anomalie cardiaque, il lui avait semblé particulièrement fragile quand elle avait quitté son service la veille. Sa jeune mère, qui ne quittait pas son chevet depuis sa naissance, paraissait de plus en plus mal, elle aussi. Et Esther espérait que le « fabuleux docteur » dont tout le monde parlait s’était enfin décidé à venir ausculter le nourrisson. Billy avait besoin d’une opération que seuls quelques rares chirurgiens cardiaques néonatals pouvaient réaliser. Problème, l’éminent médecin était allé en France opérer un autre bébé, et Billy devait attendre son retour.
Esther enfila sa tenue bleu pâle et attacha ses cheveux en queue-de-cheval en jetant un bref coup d’œil dans le miroir des vestiaires. Elle avait une mine épouvantable, et la couche de fond de teint vite étalée ce matin ne parvenait pas à cacher ses cernes sous les yeux.
Comme elle se dirigeait vers l’escalier, son estomac gronda. Elle était si fatiguée qu’elle n’avait pas eu le courage de se préparer un petit déjeuner. Elle allait devoir convaincre ses collègues de la laisser prendre la première pause. Un des scones tout frais du Queen Victoria comblerait aisément sa faim. Elle sourit à cette pensée.
— Bonjour, lança-t-elle d’une voix claire en pénétrant aux soins intensifs.
Elle rangea son sac et alla se laver les mains. Elle était aux anges quand elle entrait ici. Tout lui plaisait : la lumière, les sons, le personnel, les patients, et même l’odeur. Elle avait fait sa formation d’infirmière à Édimbourg et était venue à Londres finaliser celle de sage-femme. Seuls quelques centres spécialisés proposaient cette formation accélérée sur dix-huit mois, et ses années d’études d’infirmière lui avaient permis d’intégrer directement le programme de formation de sage-femme du Queen Victoria.Elle s’y était fait d’excellentes amies avec qui elle était restée en contact.
Elle avait toujours cru qu’elle finirait sage-femme dans une maternité, mais dès qu’elle avait mis les pieds aux soins intensifs néonatals, son cœur avait parlé : elle avait trouvé sa place. En raison de la vulnérabilité des tout-petits. Du rôle protecteur qu’elle jouerait auprès d’eux à l’aube de leur vie. De leurs infimes progrès observés au jour le jour.
Bien sûr, il y aurait aussi du chagrin. Son travail consistait à s’occuper autant des familles que des bébés. Mais c’était extraordinaire d’aider un prématuré à s’intéresser à sa mère pour la première fois. De le regarder prendre conscience du monde qui l’entourait. De voir sa réaction aux lumières et aux voix. Désormais, elle n’imaginait pas travailler ailleurs.
— Comment va Billy ? demanda-t-elle à sa collègue Ruth.
Elle consulta le tableau pour s’assurer qu’on lui avait attribué son patient préféré. Parfait. On lui avait confié Billy et la fillette du berceau voisin, née d’une mère diabétique.
Ruth poussa un soupir.
— Tu as l’air fatiguée.
— Je le suis. C’est curieux. En général, les gardes successives ne me gênent pas, répondit Esther en étirant son dos. Mais à moins de gagner à la loterie, je continuerai à prendre tous les postes qui se présentent.
Ruth lui jeta un regard perplexe et entreprit de lui donner les informations de la nuit avant de lui passer le relais.
— Billy a passé une mauvaise nuit. Sa saturation a chuté, sa sonde gastrique s’est déplacée, et on n’a pas pu avoir de radio pour voir si la nouvelle était bien placée. On n’a donc pas pu commencer à le nourrir.
De fait, il était impératif de s’assurer que la sonde nasogastrique était bien dans l’estomac et non dans les poumons du bébé avant de l’alimenter.
— Je vais rappeler la radio, dit Esther. Si Callum travaille, il enverra quelqu’un sans délai.
— Parfait, répliqua Ruth en souriant. Il t’écoute toujours.
— Autre chose ? demanda Esther en parcourant les fiches.
— Oui, le chirurgien cardiaque de Billy doit arriver aujourd’hui, j’ignore quand, mais tous les examens ont été faits, et j’espère qu’il pourra rapidement les étudier, ausculter le bébé et programmer l’opération.
Esther pria pour que ça se fasse dans la journée.
— Au fait, ajouta Ruth avec nonchalance. Il paraît qu’il est duc, un truc comme ça.
Esther avait commencé à examiner le dossier de la petite Laura, née à trente-six semaines par césarienne d’une mère atteinte de diabète de type 1. La glycémie de Laura avait été irrégulière les heures suivant sa naissance. Cela arrivait chez les bébés dont la mère était diabétique, et il n’était pas rare qu’un nouveau-né soit surveillé de près durant quelques heures. Les niveaux de Laura s’étaient stabilisés au cours de la dernière heure, et Esther n’avait que quelques vérifications à effectuer avant de la ramener auprès de sa mère.
Elle leva la tête.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Que le nouveau chirurgien était prince ou duc, quelque chose comme ça, répondit Ruth en riant.
— Et alors ? répliqua Esther avec un haussement d’épaules. C’est pour ça qu’il est en retard ? Il n’a pas intérêt à faire passer mon Billy après ses autres occupations !
Ruth ramassa son sac avant de partir.
— Détends-toi. Il est peut-être célibataire, répondit-elle, lui jetant un regard éloquent qui la mit en rage. Je dis juste qu’il y a autre chose dans la vie que le travail, c’est tout.
Sur le seuil, elle se retourna pour sourire à Esther.
— Et veille à bien te tenir. Il ne faut pas que notre chirurgien vedette soit confronté à Crabbie Rabbie au lieu d’Esther la Super-Sage-Femme !
Le temps qu’Esther trouve un projectile à lui envoyer, Ruth avait filé. Secouant la tête, elle alla voir ses bébés.
On l’avait affublée de ce surnom peu après son arrivée ici comme étudiante sage-femme. Il faisait référence à Robert Burns, dit Rabbie, un célèbre poète du XVIIIe siècle, Écossais comme elle. « Crabbie » n’avait rien de flatteur, puisque le mot signifiait « grincheux » en anglais…
Étant déjà infirmière diplômée, elle avait assuré des gardes dans différents services tout en finalisant sa formation de sage-femme. Mais Esther n’était pas au mieux de ses capacités aux postes de nuit. Ce bouleversement biologique affectait son corps et son esprit, et avait tendance à la rendre grincheuse.
Un soir, elle s’en était prise à un interne qui, au lieu de demander de l’aide, s’évertuait à remettre une perfusion à un vieux monsieur qu’il faisait souffrir. Après quatre tentatives, elle avait craqué. Tout le service l’avait entendue le réprimander, son accent écossais décuplé par la colère. C’était un 25 janvier, jour où l’Écosse fêtait Robert Burns, son poète national. L’interne le savait, et il était parti en grommelant : « Du calme, Crabbie Rabbie », pour la plus grande joie du personnel. Esther n’avait jamais réussi à se débarrasser de ce surnom, même si elle avait appris à maîtriser son caractère volcanique.
— Des problèmes ? demanda une de ses collègues en s’approchant.
— Ils sont stables. J’attends les radios de Billy. Et je vais ramener Laura au service de maternité. Sa glycémie est bonne, et elle commence à pleurnicher. Elle doit avoir faim.
— Très bien. Fais ça, et prends la première pause. Tu as l’air d’en avoir besoin. Je garderai un œil sur Billy.
— Je dois avoir une sale tête pour que tu m’accordes cette faveur, dit Esther en riant.
— File avant que je change d’avis.
Esther revérifia les constantes de Billy et bavarda un moment avec sa mère, s’assurant que tout était soigneusement enregistré. Puis elle s’occupa de Laura et, dix minutes plus tard, le bébé était avec sa mère et tétait avec ardeur.
Sur le chemin de la cantine, Esther étira son dos douloureux, sans doute les effets de sa surcharge de travail. À la cafétéria, elle fut accueillie par l’appétissante odeur des scones frais. Deux minutes plus tard, elle avait choisi un grand café et un énorme scone avec beurre et confiture.
Son plateau à la main, elle regarda autour d’elle mais ne vit pas ses amies Carly et Chloe. Elle repéra une chaise libre dans un coin tranquille et alla s’y asseoir, trop fatiguée pour rechercher de la compagnie.
Le scone fut rapidement avalé et, dégustant son café, elle ferma les yeux. Près d’elle, la porte s’ouvrit avec fracas, et un groupe de personnes entra, parlant tous à la fois et riant bruyamment.
Esther grinça des dents. Cinq minutes de paix. C’était tout ce qu’elle demandait. Elle changea de position sur sa chaise.
Le brouhaha continuait. Les yeux mi-clos, Esther remarqua un type qui se distinguait des autres. Beau dans le genre docteur de série télé. Grand, athlétique, cheveux bruns ébouriffés. Son entourage semblait boire ses paroles, quêtant visiblement son approbation.
— On est dans un hôpital, pas dans un cirque, grogna-t-elle.
Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale. Elle avait encore cinq minutes de pause. Mais pourquoi était-elle donc aussi fatiguée ? Habituée à faire des heures supplémentaires, elle le supportait plutôt bien en général. Pour une fois, elle prendrait sa pause jusqu’au bout.
— Esther ! Esther ! Réveille-toi !
Elle se dressa d’un bond. Liz, l’assistante administrative des soins intensifs néonatals, lui secouait l’épaule.
Esther jaillit de son siège, renversant sa tasse de café en équilibre précaire et éclaboussant son pantalon d’uniforme.
— Oh non ! lâcha-t-elle, regardant la pendule et voyant qu’elle avait plus de quinze minutes de retard.
— Abi m’a dit de venir te chercher. Le chirurgien est arrivé. Il s’occupe de Billy.
Esther considéra avec consternation la flaque de café qui s’élargissait sur le lino à ses pieds.
— Laisse, je m’en charge, dit Liz. File.
— Merci, Liz. Désolée. Je te revaudrai ça.
Elle courut dans le couloir menant aux soins intensifs néonatals, poussa la porte et fonça droit au lavabo pour se laver les mains. Entourée d’étrangers dont probablement le nouveau chirurgien, Abi haussa les sourcils en la découvrant.
— La sage-femme de Billy est arrivée. Elle va pouvoir vous mettre au courant de tout.
Après s’être séché les mains, Esther s’approcha.
— Bonjour, je suis Esther McDonald, dit-elle en regardant autour d’elle pour déterminer laquelle de ces blouses blanches appartenait au chirurgien.
Abi lui tendit le dossier de Billy, et elle vit d’un coup d’œil qu’en son absence sa radio thoracique avait été faite et qu’on avait recommencé à le nourrir par sonde gastrique.
— Vous êtes la sage-femme ?
Elle sursauta au son de cette voix grave proche de son oreille. Elle se retourna. Les bras croisés sur la poitrine, l’homme la toisait d’un air réprobateur. Le service n’était pas assez grand pour contenir tous ces gens, et elle avait l’impression d’étouffer. Et sa tenue éclaboussée de café n’arrangeait rien.
Assaillie par un parfum frais d’après-rasage, elle plongea son regard dans des yeux d’un brun doré.
— Ce n’est pas vous qui dormiez à la cantine ?
Elle s’empourpra, brûlant d’indignation. Pour qui ce type se prenait-il à débarquer ici avec son aréopage ?
— Vous savez sûrement que nous limitons le nombre de visiteurs aux soins intensifs néonatals, remarqua-t-elle, acide. Les autres hôpitaux assouplissent peut-être les règles pour vous et votre entourage, mais pas le Queen Victoria.
Comptant mentalement les présents, elle en était à douze quand la voix grave du chirurgien retentit près d’elle, moqueuse.
— Je croyais qu’on était dans un hôpital universitaire. Connu dans le monde entier pour ses programmes de formation.
Esther travaillait depuis assez longtemps dans ce milieu pour reconnaître un médecin arrogant.
Elle ne supportait pas qu’on se montre dédaigneux avec elle. Plus d’une fois, elle avait abusé de son accent écossais pour remettre quelqu’un à sa place. Généralement les gens reculaient devant sa fureur. Si ce type continuait, il allait découvrir qui était Esther McDonald. Elle n’avait pas eu le temps de se renseigner sur lui, elle savait juste qu’il faisait partie des rares spécialistes capables de réaliser l’opération dont Billy avait besoin.
Imitant sa posture, elle croisa les bras pour le toiser avec un sourire hypocrite.
— Peut-être aimeriez-vous vous présenter et me dire pourquoi vous jugez vos besoins plus importants que ceux des bébés très spéciaux que nous avons ici ?
Voilà ! Elle aussi était capable de sarcasme.
Il inspira profondément, comme pour gonfler son torse athlétique. Mais Esther ne se laissait pas aisément intimider.
— Je suis Harry Beaumont. Je viens réaliser l’opération sur votre patient.
— Ah ! si vous êtes là pour opérer Billy, vous pouvez rester ! Tous les autres devront attendre dehors. Sauf si vous avez amené votre propre anesthésiste, qui pourra rester aussi.
Onze personnes échangèrent des regards anxieux.
— Nos bébés sont très sensibles à l’infection et ne doivent pas être mis en présence d’autant de monde. Les visiteurs sont strictement limités pour de bonnes raisons, leur dit-elle. Ne vous connaissant pas – et je n’aime pas accueillir des inconnus dans mon service – je suppose que vous êtes tous des professionnels médicaux ou des stagiaires. Il est donc inutile de vous expliquer les principes de prévention des infections, et vous comprendrez qu’un si grand nombre de personnes est inacceptable, même pour un chirurgien, conclut-elle en se tournant vers Harry Beaumont.
Le tic nerveux qu’il avait à la mâchoire en disait long sur sa colère. Mais elle s’en moquait.
Il y eut un long silence. Puis il inclina la tête.
— Francesca, restez, je vous prie. Que les autres attendent dehors, nous trouverons une salle de cours où je vous expliquerai le déroulement de la procédure en temps voulu.
Francesca, une petite rousse qui souriait à Esther d’un air complice, regarda sortir le groupe d’accompagnants.
— Je peux voir les radios de Billy ? demanda-t-il. J’aimerais les étudier avant que nous examinions l’enfant.
Esther leur fit signe de la suivre jusqu’à l’ordinateur.
— Vous avez un identifiant de connexion temporaire ?
Hochant la tête, Harry Beaumont s’approcha pour taper son code, et il ne tarda pas à froncer les sourcils.
— J’ai envoyé une liste de tests à effectuer pour Billy avant mon arrivée, et je vois qu’il en manque.
— Vraiment ? commenta Esther en scrutant l’écran.
Elle avait vérifié avant de quitter son service la veille, et il n’y avait plus que quelques examens à réaliser. Ruth lui avait dit que le reste avait été fait.
— Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda-t-elle.
— Ses analyses sanguines de ce matin.
— Elles ont dû être faites, et n’ont probablement pas encore été enregistrées. Je peux appeler le laboratoire pour demander d’accélérer les choses.
— Comment ça, « elles ont dû être faites » ? s’écria-t-il, incrédule. Vous ne le savez pas ? Et pourquoi ne les a-t-on pas prescrites en urgence ?
Esther se raidit. Évidemment qu’elle aurait dû savoir si les examens sanguins de Billy avaient été effectués. Mais le phlébologue avait dû passer pendant qu’elle était en pause. Si elle n’avait pas été en retard, elle aurait pu s’en assurer.
Elle garda un visage impassible malgré son dos douloureux.
— Ces analyses de sang ont été prescrites hier soir. Nous ignorions alors quand vous veniez, et si vous aviez réservé un horaire au bloc pour l’opération de Billy. Si nous l’avions su, ces tests auraient été prioritaires, bien sûr.
Contrariée, elle décrocha le téléphone pour appeler le laboratoire. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle se targuait d’être méticuleuse au travail et avait l’impression d’avoir commis une erreur. Tout revérifier était une seconde nature chez elle.
— J’ai l’habitude de travailler avec des professionnels. Il semble que les normes ici soient différentes des miennes.
— Je vous demande pardon ? s’écria-t-elle, indignée qu’il l’accuse de manquer de professionnalisme.
Mais Harry Beaumont n’avait pas fini.
— Pourquoi la sonde gastrique de Billy est-elle encore en place ? Pour que Francesca l’anesthésie, son estomac doit être vide. On aurait dû cesser de le nourrir il y a des heures.
Esther allait répliquer quand elle entendit une voix au bout du fil.
— Laboratoire, j’écoute, dit une voix lasse.
— C’est Esther, des soins intensifs néonatals. Je peux avoir les résultats sanguins d’un bébé qui doit partir au bloc ?
Elle écouta et remercia son interlocuteur, puis elle se tourna vers Francesca, ignorant délibérément Harry Beaumont.
— Les résultats de Billy seront accessibles dans cinq minutes. Un des appareils était en panne ce matin, mais il remarche. Les données de Billy étaient déjà enregistrées. On n’attend plus que son facteur de coagulation.
— Parfait, commenta Francesca en inclinant la tête.
Devant l’écran, Harry Beaumont étudiait l’échographie cardiaque prise la veille, qui confirmait que l’opération était urgente.
Esther s’approcha.
— J’ai bien des compétences, monsieur Beaumont, mais je ne suis pas voyante. Encore une fois, si vous nous aviez avisés de la procédure que doit subir Billy, nous aurions cessé de l’alimenter en temps voulu. En l’occurrence, sa sonde gastrique s’est délogée hier soir et a dû être remplacée. Billy avait déjà passé plusieurs heures sans nourriture, le temps qu’on replace sa sonde et vérifie que tout allait bien. On a recommencé à l’alimenter il y a moins d’une heure.
Elle s’arma de courage et le regarda en face.
— Celui qui n’est pas professionnel, c’est le chirurgien qui investit un service de soins néonatals avec un aréopage de douze personnes, sans considération pour les patients et leurs parents déjà suffisamment stressés. J’attends mieux d’un chirurgien de votre prétendue expérience !
   
   
Harry faisait de son mieux pour garder son calme, mais cette sage-femme mettait sa patience à rude épreuve. Elle avait le toupet d’être en colère contre lui, et l’irritation accélérait tant son débit qu’il devait se concentrer pour saisir ce qu’elle disait. Elle avait un accent écossais à couper au couteau. Explosif. Comme elle.
En bonne Écossaise qui se respecte, elle aurait dû être une rouquine au teint de lait. Mais elle avait les cheveux bruns attachés en queue-de-cheval, et une peau plutôt mate. Il était choqué par son uniforme souillé et les cernes sombres qui marquaient ses yeux bleus. Mais l’important, c’était qu’elle avait la charge du bébé qu’il s’apprêtait à opérer.
Du fait de sa spécialité chirurgicale, Harry passait sa vie dans les services de soins intensifs néonatals. Rares étaient ceux qui voulaient travailler sur des cœurs et des veines minuscules aux tissus si fragiles, et ces jeunes existences ne tenaient souvent qu’à un fil.
Le personnel ignorait visiblement que durant sa résidence au Queen Victoria des bébés malades du cœur viendraient y subir des interventions. Et qu’il irait opérer sur place ceux qui étaient intransportables. Il espérait trouver ici une base avec une équipe de soutien composée de collègues professionnels et fiables, mais ses premières impressions de cette sage-femme étaient plutôt défavorables. Il n’était pas question qu’elle s’occupe des soins postopératoires de Billy.
Ce qui l’irritait le plus, c’était la façon dont elle avait chassé son équipe de « ses » soins intensifs néonatals.
Et elle n’avait pas tort. On s’efforce toujours de limiter les proches contacts avec les prématurés. Leurs systèmes immunitaires n’ont pas achevé leur développement. Or, la plupart des gens sont porteurs de germes sans manifester de symptômes. Ce qui fait renifler un adulte peut être mortel pour un prématuré.
L’établissement avait beau être un centre hospitalier universitaire, Harry lui-même ne pouvait s’attendre que des soins intensifs néonatals accueillent autant d’étudiants et de stagiaires. Porté par l’enthousiasme du personnel qui l’accompagnait, il était si pressé d’aller voir son patient qu’il n’avait même pas réfléchi. Et il n’avait pas l’habitude de commettre ce genre d’erreur.
— Vous deviez savoir qu’on opérait Billy aujourd’hui, observa-t-il sèchement.
La sage-femme lui jeta un regard las.
— J’espérais que vous vous montreriez aujourd’hui, et que Billy n’aurait pas à patienter un jour de plus pour être opéré. Vous étiez censé arriver aujourd’hui, mais on ignorait quand. Je m’occupe à la fois du bébé et de sa mère, et si vous aviez un peu mieux communiqué, j’aurais pu aussi mieux préparer la maman à l’intervention.
Elle plaqua les mains sur ses reins et grimaça comme si elle souffrait.
— On a les résultats sanguins de Billy, annonça Francesca, détendant l’atmosphère pesante. Ses gaz du sang sont un peu bas à mon goût, mais c’était prévisible.
Elle soupira, et Harry éprouva à son égard une bouffée de sympathie. Ils travaillaient ensemble depuis longtemps, et Francesca était une bonne anesthésiste. Il fallait une grande compétence pour gérer ces nourrissons au bloc, et il dépendait totalement d’elle. Elle se leva.
— Je dois écouter sa poitrine. Je vais me laver les mains.
Ignorant Esther McDonald, Harry suivit Francesca jusqu’au lavabo de la salle de traitement et se lava les mains lui aussi. Sa priorité était le bébé, pas cette sage-femme qui semblait dormir debout.
Comme il reculait, il frôla son bras. Elle s’écarta d’un bond, mais il eut le temps de remarquer qu’elle était chaude.
— Vous êtes malade ?
— Quoi ?
— Vous êtes brûlante. Vous avez de la fièvre ? Si vous avez un problème respiratoire, vous mettez en danger la vie de tous ces bébés, dit-il en désignant les berceaux.
— Je n’ai pas d’infection respiratoire, aboya-t-elle. Ma poitrine est complètement dégagée.
Un instant étrange, il s’aperçut qu’il avait les yeux fixés sur ses seins sous sa blouse d’uniforme. Il se tourna vers Francesca.
— Nous devrions examiner ce bébé tous les deux.
Esther McDonald se planta devant lui.
— Non. Je connais mieux Jill, sa mère. Elle a besoin de soutien et me fait confiance.
Harry la foudroya du regard, et elle leva les mains.
— D’accord, je ne toucherai pas Billy pour l’instant. Quand vous aurez fini, j’irai aux urgences chercher un certificat de bonne santé. Mais vous n’examinerez pas Billy sans moi.
Harry pinça les lèvres.
— Alors, contentez-vous de parler à la mère.
Elle céda, exaspérée.
— Par ici, grommela-t-elle.
Harry et Francesca l’accompagnèrent dans une autre partie du service où une jeune femme assise dans un rocking-chair contemplait son bébé dans sa couveuse. Harry avait été confronté à bien des parents anxieux, et les soins intensifs néonatals étaient un service très impressionnant. Les parents impuissants avaient l’impression que tout échappait à leur contrôle, et il savait leur apporter réconfort et soutien. Cette mère était visiblement très jeune. Ses cheveux ternes attachés en queue-de-cheval avaient grand besoin d’un shampooing, et il se demanda à quand remontait son dernier repas. Il comprenait pourquoi Esther McDonald était si protectrice à son égard.
— Jill, voici Harry Beaumont, le chirurgien qui va opérer Billy.
Harry s’accroupit pour être au même niveau que Jill et lui sourit gentiment.
— Ravi de vous connaître, Jill. Je viens examiner Billy. J’espère l’opérer aujourd’hui. Je peux l’ausculter ?
— Bien sûr, répondit Jill, les yeux pleins de larmes.
Elle était visiblement terrifiée. Harry se nettoya les mains avec une solution hydroalcoolique et ouvrit la couveuse. Après quelques instants, Jill commença à se détendre, tandis qu’il examinait Billy en lui parlant avec douceur.
— Bonjour, Billy, je viens voir comment tu vas. Je vais écouter ton cœur et tes poumons…
Prenant son temps, il écouta les poumons du bébé puis vérifia sa saturation en oxygène, sa sonde gastrique et la couleur de son teint. Les nourrissons aussi petits ont la peau presque translucide. Leur système circulatoire ne fonctionne pas normalement, et ils ne peuvent pas réguler leur température. Le fait d’anesthésier et d’opérer ces enfants comporte d’énormes risques.
— Vous voulez écouter ? proposa-t-il à Francesca.
Elle s’approcha et glissa les embouts du stéthoscope dans ses oreilles, pendant que Harry déplaçait le pavillon sur le petit torse.
Il sentait qu’Esther McDonald les observait avec curiosité. Il fut frappé par les similitudes entre elle et Jill. Toutes deux semblaient au bord de l’épuisement, et s’il le comprenait pour la jeune mère, il s’interrogeait sur l’état de santé de la sage-femme.
Sur un signe de Francesca, il reprit son stéthoscope et, approchant une chaise pour s’asseoir près de Jill, passa plusieurs minutes à lui expliquer en termes simples la procédure qu’allait subir Billy. Il sortit des feuilles qu’il avait préparées. Il donnait toujours aux parents de ses patients des notes claires qu’ils pourraient consulter plus tard, quand l’anxiété ne brouillerait plus leur jugement.
Esther McDonald ne le quittait pas des yeux. Il était normal que la sage-femme en charge du bébé écoute attentivement ses explications pour en discuter ensuite avec sa mère, mais curieusement cela irrita Harry sans qu’il comprît pourquoi.
— Des questions ? demanda-t-il à Jill qui secoua la tête. À présent, je vais fixer l’heure de l’opération. Cet après-midi, j’espère. Nous ne nourrirons pas Billy les prochaines heures, et l’opération devrait durer environ six heures. Vous pouvez venir au bloc pendant qu’on endort Billy. Et je viendrai vous donner des nouvelles sur le déroulement de l’intervention dès que nous aurons fini. D’accord ?
Jill acquiesça d’un signe de tête.
— Je vais m’entretenir avec votre sage-femme, puis je vous retrouverai dans un moment pour vous faire signer le formulaire de consentement.
Il lui sourit et regagna le bureau des infirmières avec Francesca et Esther McDonald. Pendant que Francesca rédigeait son rapport, Esther McDonald jeta à Harry un regard interrogateur.
— Vous ne préparez pas le formulaire de consentement ?
— Non. Jill a beaucoup de choses à assimiler, et je veux lui laisser un peu de temps pour réfléchir. Elle aura peut-être d’autres questions à poser avant de signer le formulaire.
Esther McDonald inclina la tête.
L’écoutait-elle vraiment  ? Il regarda le tableau de service et vit qu’elle était de garde le lendemain.
Les jours suivants seraient cruciaux pour Billy. Il était essentiel que la personne en charge du bébé soit en possession de toutes ses facultés. Il ne pouvait pas laisser cette sage-femme s’en occuper.
— Vous êtes fatiguée. Pour ne pas dire épuisée. À mon avis, vous êtes malade. Vous ne devriez pas travailler, et encore moins vous charger de Billy. Les prochains jours, j’aurai besoin de quelqu’un de vigilant, au top de sa forme. Franchement, vous ne répondez pas à cette description, et je vais confier Billy à une autre sage-femme.
— Qu… Quoi ?
— Désolé, je ne veux pas que les soins postopératoires soient compromis après une opération aussi risquée.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, offusquée. Quoi ? Parce que du café a éclaboussé ma tenue et que je n’ai pas eu le temps de me changer, et que j’ai osé fermer les yeux à la cantine, vous décrétez que je ne suis pas apte à faire mon travail ? Mais pour qui vous prenez-vous ?
Il serra les mâchoires.
— Je crois que vous êtes malade, répliqua-t-il. Vous devriez vous faire examiner et prendre du repos.
Plusieurs personnes regardaient dans leur direction, conscientes d’un problème. Il détestait entrer en conflit avec le personnel quand il prenait de nouvelles fonctions.
— Ma priorité est mon patient, dit-il, calme mais ferme.
— Et ce n’est pas le cas pour moi ? rétorqua-t-elle, furieuse.
Devant son ordinateur, Francesca jeta un regard noir à Harry. Oh non ! Normalement, elle le soutenait toujours.
Il prit une inspiration.
— Esther, je me fie à ce que je vois. Je pense que vous avez de la température, et vous avez besoin d’un break. Vous avez accepté d’aller aux urgences vous faire examiner. Si vous le faisiez maintenant ?
Le visage sans expression, elle rassembla des tirages informatiques et attrapa la fiche de Billy au pied de la couveuse.
— Tenez, docteur Beaumont. Vérifiez mon travail. Voilà toutes les prescriptions que j’ai faites pour Billy pendant mes gardes des derniers jours. Voilà mes notes de soins. Avec tous les relevés de température, tension, pouls et fréquence respiratoire. Voilà les médicaments et l’alimentation que je lui ai donnés. Voilà le nombre de fois où j’ai ausculté ses poumons pour m’assurer qu’ils étaient dégagés. Le nombre exact de fois où il a mouillé et souillé ses couches. Et, conclut-elle en brandissant une dernière feuille, voilà l’inventaire des fois où j’ai dû courir après des médecins, solliciter d’autres services, quémander des résultats d’analyse et j’en passe, tout cela pour assurer les meilleurs soins à Billy.
Elle se tenait immobile et droite, et seul le léger tremblement de sa voix témoignait de son émoi.
— Je veux que vous preniez le temps d’étudier ce que j’ai fait. Parce que j’enregistre tout, méticuleusement. Et quand ce sera fait, je peux vous fournir les mêmes informations sur la mère, que vous pourrez vérifier par vous-même.
Elle se tut pendant qu’il jetait un coup d’œil à la liasse de papiers qu’elle lui avait remise.
— Malheureusement, je ne suis pas de garde vingt-quatre heures par jour, et je ne vous ai donné que ce qui me concerne. Les hôpitaux ont des urgences, comme vous le savez. Des machines de laboratoire tombent en panne. Des sondes gastriques se délogent et ne peuvent être replacées tant qu’on n’a pas fait des radios vérifiées par un médecin. Et je ne suis pas responsable des contraintes horaires des autres.
Elle avait raison. Il ne pouvait le nier. Ses notes étaient précises. Parmi les meilleures qu’il ait jamais lues, et il avait une grande expérience des soins intensifs néonatals.
Il l’avait trouvée chaude en l’effleurant, mais pendant sa longue diatribe, il n’avait pas perçu le moindre sifflement, la moindre raucité dans son souffle. Peut-être n’avait-elle pas d’infection. Sans doute avait-il exagéré les choses.
Mais il ne pouvait pas lui dire pourquoi. Ni lui parler de sa paranoïa relative au bien-être de ses patients.
Elle vint se planter devant lui.
— Vous savez, Harry, dit-elle avec son accent fort mais compréhensible, je suis contente que vous soyez là. Car même si vous êtes d’une arrogance rare, je sais à quel point Billy a besoin de cette opération. Et il passe en priorité pour moi. Toujours. Mais je ne vous le répéterai pas : ne me parlez plus jamais comme ça, et ne remettez plus jamais en question mon professionnalisme ni ma compétence au travail.
Elle le toisa, les mains sur les hanches.
— Je vous souhaite bonne chance pour l’opération de Billy. J’espère ensuite ne plus jamais vous revoir.
Et, tournant les talons, elle le planta là et s’éloigna.
Francesca sourit, ironique.
— Bravo, Harry. C’est ton premier jour à ce nouveau poste, et tu t’es déjà fait des amis, dit-elle en ramassant son sac. Mais honnêtement, avec elle, je crois que tu n’as aucune chance d’avoir le dernier mot…


2.
Les signes étaient là, mais elle ne les avait pas vus, trop absorbée qu’elle était par son travail et son inquiétude pour Jill. Esther se maudit dans l’escalier descendant aux urgences. Il avait fallu que ce pontifiant nobliau, prince, duc, ou autre, s’en mêle pour qu’elle se décide à ouvrir les yeux.
Abi lui avait dit d’aller se faire examiner pendant qu’elle s’occupait de Billy, mais Esther savait déjà ce qui n’allait pas. En filant en salle de soins pour prendre sa température, elle avait constaté qu’elle avait une fièvre de cheval. Elle prit du paracétamol dans son sac et fonça aux urgences.
Rob, l’infirmier en chef de permanence, lui jeta un regard scrutateur.
— Ça va, Esther ?
— Je crois que j’ai une infection urinaire. Tu as cinq minutes à me consacrer ?
— Bien sûr, répondit-il avec un sourire en lui tendant un flacon de prélèvement. Réglons ça tout de suite.
Il fallut plus de cinq minutes, Rob étant un homme méthodique. Quand il sut que les problèmes rénaux dont elle avait souffert enfant l’avaient rendue sujette aux infections urinaires, il hocha la tête, trempa une bandelette dans l’échantillon d’urine, reprit sa température, et l’écouta préciser ses symptômes, la fatigue et les douleurs lombaires.
— Tu ne pouvais pas venir plus tôt ?
Elle soupira.
— Je me sentais un peu lasse, mais je n’ai pas eu mal au dos avant ce matin, et puis le nouveau chirurgien cardiaque néonatal est arrivé et m’a littéralement épuisée.
Rob acquiesça en prenant des notes.
— Quel médicament marche le mieux pour toi d’habitude ?
Elle cita l’antibiotique qui venait généralement à bout de ses infections, et il lui rédigea une ordonnance, puis alla lui chercher un flacon dans un placard.
— Ça t’évitera de courir à la pharmacie. Mais j’envoie quand même ton échantillon au labo pour m’assurer que tu as le bon antibiotique. Les résultats seront prêts demain. Tu veux que je t’appelle ?
Esther acquiesça avec gratitude. Le système informatique du Queen Victoria était si sécurisé que les employés n’avaient pas accès à leurs dossiers et résultats personnels.
— Parfait. Merci Rob.
— De rien. Il n’y a pas tant d’avantages à travailler pour le système de santé, autant prendre soin des nôtres. Tu vas poser un congé maladie ?
— Moi ? dit-elle en secouant la tête. Ce médicament agit rapidement. Demain à cette heure-ci, je me sentirai déjà mieux. D’ici là, je prendrai du paracétamol.
— D’accord, préviens-moi si tu as besoin d’autre chose.
— D’une tentative d’assassinat sur la personne d’un chirurgien en résidence, peut-être ?
— Il a énervé Crabbie Rabbie ? Waouh ! quel courage…
— Je lui ai dit à quel point je l’appréciais déjà. J’espère qu’il réparera le cœur de mon bébé et qu’il s’en ira.
Elle salua Rob et sortit du box, soulagée. Au moins maintenant, elle connaissait la cause de son extrême fatigue. Quelques jours d’antibiotiques, et elle retrouverait la forme.
Quittant les urgences, elle croisa Shirley, la directrice du service, qui avait les bras chargés, et lui tint la porte.
— Vous me sauvez la vie, merci.
— Avec plaisir.
— Pendant que je vous tiens, vous pourriez assurer une permanence jeudi ?
Esther jeta un coup d’œil au flacon d’antibiotiques glissé dans la poche de sa blouse. Jeudi. Dans trois jours. C’était son jour de repos, et elle avait de grandes chances d’aller mieux d’ici là.
— Bien sûr, répondit-elle.
— Super, commenta Shirley par-dessus son épaule en poursuivant son chemin.
   
   
— Tu as dépassé les bornes hier, attaqua Francesca sans préambule quand elle revit Harry le lendemain.
— Je ne veux pas que cette employée farfelue s’occupe de mon bébé, un point, c’est tout.
— Ton bébé ? répéta Francesca, haussant les sourcils.
— Les nourrissons que j’opère sont tous mes bébés.
— Épargne-moi les formules à l’eau de rose. Je te trouve dur avec Esther. Elle a renversé du café sur son uniforme et n’a pas eu le temps de se changer, et alors ? Qui ne l’a pas fait ? J’ai été appelée plus d’une fois pour un arrêt cardiaque en ayant renversé la moitié de mon déjeuner sur moi.
— Tu as aussi dormi à la cantine de l’hôpital ?
— Ça m’est arrivé, admit-elle avec un haussement d’épaules. Quand j’étais de garde toute la nuit et que je devais rester éveillée, je volais quelques minutes de sommeil quand je pouvais. Peux-tu affirmer ne l’avoir jamais fait ?
Il prit une profonde inspiration.
— D’accord, ça m’est peut-être arrivé.
Francesca lui jeta un regard froid.
— C’est la première fois que tu opères ici. Si tu dois être chirurgien résident, mieux vaut éviter de te mettre à dos tous ceux que tu croises.
— Qui est dur, là ?
Francesca commença à entrer des résultats dans un ordinateur.
— Bref, si j’étais toi, je ferais attention avec Esther. Il paraît qu’elle a un surnom.
— Un surnom ?
Francesca sourit.
— Ouais. Crabbie Rabbie.
— Quoi ?
— En rapport avec le célèbre poète écossais, j’imagine.
— Je sais qui est Robert Burns.
— Apparemment, on l’a surnommée ainsi peu après son arrivée ici. À cause de son fort accent écossais, et parce qu’elle ne prend pas de pincettes avec ceux qui l’importunent.
— Tu essayes de me faire passer un message, là ?
— Juste que tu viens clairement de te mettre dans la catégorie des importuns.
— Eh bien, merci…
La porte des soins intensifs néonatals s’ouvrit, et le personnel de jour entra. Notamment Esther.
Ses cheveux bruns étaient nattés en une tresse élaborée. Elle semblait encore fatiguée mais n’avait plus son air de déterrée. Elle portait un uniforme rose bonbon, le personnel des soins intensifs néonatals ayant des tenues de couleurs différentes, parfois même ornées de motifs enfantins. Cette teinte vive lui donnait incontestablement meilleure mine.
C’était curieux. Un autre jour – et avec n’importe qui d’autre – Harry aurait probablement admis qu’il la trouvait attirante. Mais il n’avait pas le temps pour ça. Il ne sortait jamais avec une collègue de travail. Il y avait trop de complications. Et on ne pouvait pas dire qu’Esther et lui avaient pris un bon départ.
Il voulait lui demander si elle était apte au travail. Si elle avait encore de la fièvre. Mais elle connaissait mieux que personne le danger d’exposer les bébés à des infections potentielles.
Francesca lui tapa sur le bras.
— Je vais voir un autre bébé. Tiens-toi bien et sois gentil.
Il la regarda s’éloigner en secouant la tête.
   
   
La veille, Esther avait eu du mal à trouver le sommeil. Toute la journée, elle avait aspiré à dormir, mais même dans son pyjama en pilou, blottie au creux de son lit douillet, elle n’avait cessé de repenser au nouveau chirurgien. Cet homme détestable lui volait même son sommeil !
Les canalisations craquaient, les radiateurs sifflaient, et une fête battait son plein à l’étage au-dessus. De plus, elle avait encore mal au dos. Mais rien de tout cela ne l’aurait empêchée de dormir, si le suffisant Harry Beaumont et ses propos blessants n’avaient pas hanté ses pensées.
Le pire était sa menace de confier Billy à une autre sage-femme. Cependant l’infirmière chef, l’Irlandaise Oona, avait le même tempérament fougueux qu’Esther, et elle n’apprécierait sûrement pas qu’un chirurgien résident s’immisce dans le fonctionnement de son service.
En poussant la porte du service, Esther vit Harry assis au bureau des infirmières. Il était 6 h 30 du matin, et à l’évidence la pire journée de sa vie venait de commencer.
Pour ne rien arranger, il était le charme incarné dans sa chemise bleu pâle un peu humide au col. Il venait apparemment de se doucher et était en pleine opération de séduction, assiégé par des employées béates et gloussantes.
Tendue, Esther attendit qu’on lui annonce qu’elle ne pouvait pas s’occuper du bébé dont elle avait la charge depuis des jours. Posant son regard hésitant sur le tableau, elle vit son nom à côté de celui de Billy Rudd et d’Akshita Patel. Ouf ! Soulagée, elle alla écouter le rapport de la nuit.
Elle sentait que Harry ne la quittait pas des yeux.
Elle l’ignora. L’opération de Billy s’était bien déroulée, et elle se précipita vers sa couveuse pour s’en assurer de visu, non sans avoir salué affectueusement Jill.
Billy avait meilleure mine. Esther avait remarqué son teint grisâtre, et aujourd’hui sa peau diaphane avait une couleur plus normale.
Une odeur vint titiller ses narines. Elle se crispa en identifiant le parfum boisé de Harry mais ne se retourna pas.
Jill s’était levée pour se préparer du thé dans la kitchenette du service.
— Tout s’est bien passé ? demanda-t-elle à Harry d’une voix égale, désireuse de se montrer polie.
— Oui et non, répondit-il à voix basse.
— Que voulez-vous dire ?
— L’opération a été plus longue que prévu. Nous avons rencontré quelques problèmes, et finalement l’intervention aura duré huit heures.
Choquée, Esther se retourna pour lui faire face.
— Mais…
— Tout est sous contrôle. L’opération a été un succès. Billy devra être surveillé de près les prochains jours, mais…
Il s’interrompit et rencontra son regard.
— Mais les prochaines heures seront cruciales, reprit-il.
Elle se rembrunit, sentant qu’il l’accusait de quelque chose.
— D’après mon expérience, si quelque chose tourne mal, ça se passe en général dans les quarante-huit heures suivant l’intervention.
Autrement dit, le laps de temps durant lequel elle ferait partie de l’équipe chargée de surveiller Billy.
Relevant le menton avec défi, elle consulta l’horloge murale. L’opération avait dû se terminer bien après minuit. Harry était déjà là quand elle avait pris sa garde. Avait-il seulement dormi ?
— Vous logez près d’ici ? demanda-t-elle. Vous n’avez guère dû souffler entre les rotations.
— J’habite à Belgravia, non loin d’ici, mais je suis resté à l’hôpital la nuit dernière pour garder l’œil sur Billy.
Elle hocha la tête. Belgravia. Évidemment. Avec son titre de noblesse, il ne pouvait résider que dans ce quartier huppé. Pas comme elle, qui avait une heure de trajet chaque jour pour se rendre à son travail…
Il sortit un papier de sa poche et s’éclaircit la voix.
— J’ai laissé un mot à l’intention de l’infirmière de garde hier soir précisant toutes les surveillances dont Billy devait faire l’objet.
— Je connais les soins postopératoires, Harry. J’ai une bonne expérience dans ce domaine.
Sans la toucher, elle parcourut rapidement la liste. Pas de scoop. C’étaient les soins types prodigués à chaque bébé après une chirurgie, à l’exception d’un test pouvant aisément être prescrit avec le reste des examens sanguins.
Elle pinça les lèvres. Tout l’exaspérait chez ce type. Jusqu’à son après-rasage qui flottait entre eux comme une provocation.
— J’imagine que quand on se déplace beaucoup comme vous, on ignore ce qui est normal dans un service. Mais inutile de vous inquiéter. La réputation d’excellence du Queen Victoria n’est pas usurpée.
Il ne portait pas la blouse blanche habituelle des médecins, et les yeux d’Esther étaient fascinés par ses muscles sous sa chemise bleu pâle. Admirablement coupée, elle mettait son corps en valeur, et les manches courtes attiraient l’attention sur ses biceps. Ce dont Esther se serait volontiers passé.
— C’est noté, répliqua-t-il, glacial. Mais j’aimerais quand même qu’on suive mes instructions postopératoires.
Elle ignora le papier qu’il lui tendait. Puis Jill les rejoignit, et pour ne pas qu’elle sente le malaise entre Harry et elle, Esther prit la feuille qu’elle fourra dans sa poche.
— Très bien.
Il hocha la tête et, tournant les talons, s’éloigna.
Elle réalisa les examens de routine de Billy avant de faire la même chose avec la fillette dont elle avait la charge.
Elle espérait que Harry comprendrait le message et qu’il quitterait les soins intensifs néonatals. Il devait être fatigué. Ou avoir mieux à faire.
Apparemment non, car il s’installa dans un coin près d’un téléphone et ouvrit son ordinateur portable. Il passa plusieurs coups de fil rapides. Il semblait être consultant sur un certain nombre de cas, au Royaume-Uni et en Europe.
Non qu’elle écoutât. Mais elle espérait qu’un appel le pousserait à partir.
De temps à autre, elle croyait sentir son regard posé sur elle, mais sans doute était-ce le fruit de son imagination. Plusieurs fois, pourtant, leurs regards se rencontrèrent, la faisant rougir.
Elle se connectait à un programme de monitorage des patients pour mettre à jour les données de Billy quand un petit éclair rose s’alluma en bas à droite de son écran. Quelqu’un d’autre était sur la page. Peut-être le laboratoire téléchargeait-il des résultats, à moins qu’un médecin étudie des radios ou des échographies. Puis l’éclair devint bleu, et la température d’Esther monta d’un cran.
Quelqu’un consultait les notes de soins infirmiers de Billy. Ses notes. Celles qu’elle n’avait même pas encore écrites. Et bien sûr, elle savait de qui il s’agissait.
Comment ce type osait-il la surveiller ? Elle ne se rappelait pas avoir été autant contrôlée, même pendant ses études d’infirmière. Quand elle était arrivée au Queen Victoria pour sa formation de sage-femme, il lui avait suffi de quelques gardes pour faire apprécier ses compétences. Bien sûr, on la supervisait pendant le travail et l’accouchement. Mais lorsqu’elle administrait des médicaments et rédigeait des notes, personne ne jugeait utile de passer derrière elle. Elle avait l’impression d’être scrutée au microscope.
Elle fut tentée de taper « Allez vous faire voir » sur le clavier. Le message serait transmis en temps réel. Mais le système était conçu pour garder en mémoire tout ce qui était noté. Même si elle effaçait le message juste après l’avoir écrit, on pourrait toujours le récupérer.
Destinée à empêcher les utilisateurs d’antidater des rapports, la précaution s’était révélée d’une utilité inattendue lors d’un incident. Ayant accidentellement enregistré des données dans le dossier d’un autre patient que le sien, une sage-femme les avait effacées mais, appelée pour une urgence, elle avait oublié de revenir entrer ses notes dans le dossier du bon patient. Le système avait pu prouver que l’enregistrement avait bien été fait, mais au mauvais endroit.
Ignorant Harry, Esther tapa les derniers résultats et observations concernant Billy, ainsi que des remarques personnelles. Puis elle ouvrit le dossier de Jill et ajouta quelques notes. La jeune mère était encore en observation et lui causait certaines inquiétudes.
Une heure plus tard, Harry était de retour près d’elle. Il ne dit rien, mais ses chaussures apparurent dans son champ de vision. De superbes souliers italiens en cuir faits main qui ajoutèrent encore à son irritation.
Elle attendit qu’il ait ausculté Billy.
— Pourquoi avez-vous vérifié mes notes ?
— Je ne vérifiais pas particulièrement vos notes, Esther, répliqua-t-il en balayant sa réflexion d’un geste.
— Si. Je m’en aperçois quand quelqu’un consulte la page sur laquelle je suis.
Il lui jeta un regard en coin.
— Je revoyais toutes les données sur Billy. Celles de sa naissance, ses premières radios, les résultats de ses tests, tous ses rapports médicaux et infirmiers. J’aime être prudent et avoir une vision d’ensemble de mes patients.
Il la fixa avec réticence.
— Je pense que les observations des sages-femmes et des infirmières en charge des patients sont essentielles. Elles remarquent souvent des choses que d’autres ne voient pas.
Il s’interrompit et passa la main dans ses épais cheveux ébouriffés avec dans les yeux quelque chose de troublant. De la peine. Du chagrin. Du regret.
— En faisant mes rapports au fil des ans, parfois après un événement grave ou même le décès d’un enfant, j’ai découvert qu’on peut souvent relever dans les notes du dossier de petits commentaires apparemment insignifiants, mais qui font sens dans leur globalité. Chaque donnée est comme la partie d’un puzzle. Un puzzle dont nous assemblons souvent les pièces trop tard.
Il se mordilla la lèvre. De toute évidence, il s’efforçait de contenir ses émotions, et Esther sentit sa colère retomber.
— J’ai appris à faire attention, ajouta-t-il avec un soupir. À lire toutes les notes quels qu’en soient les rédacteurs, et à tout garder en tête. Car enfin, quel est intérêt de rédiger tous ces rapports s’ils ne nous apprennent rien ?
Il avait rivé son regard doré au sien, ce qui la troublait. Oui, elle se sentait scrutée par lui. Oui, elle avait le sentiment que ses propos de la veille étaient injustifiés. Mais il venait de lui expliquer pourquoi il était si pointilleux, et elle le comprenait.
Il travaillait dans un grand nombre d’hôpitaux et, certains services hospitaliers étant mieux gérés que d’autres, il était normal qu’il ait pris l’habitude de rédiger des instructions postopératoires valables pour tous les personnels.
Elle avait peut-être laissé sa contrariété de la veille fausser son jugement.
Il se tenait à quelques pas, et elle voyait son torse se soulever sous sa chemise au rythme de sa respiration. Une chemise qui coûtait probablement une fortune.
Tous deux venaient de mondes si différents… Son accent chic irritait Esther autant qu’il l’intriguait. Quel effet cela faisait-il d’appartenir à la haute société ? Sa naissance privilégiée avait-elle garanti à Harry une place dans la meilleure école de médecine ? Ou était-ce un cliché ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
Une chose était sûre, il n’avait pas eu à jongler entre les études et deux jobs à temps partiel, pour réussir. Esther n’était pas un génie. Elle avait dû travailler dur pour intégrer l’université d’Écosse. Sa formation de sage-femme à Londres n’avait été possible que grâce à une bourse généreusement attribuée par un milliardaire écossais à ses compatriotes qui en faisaient la demande. L’Écosse était un des rares endroits de la planète où les cours universitaires étaient gratuits. Mais si un jeune Écossais voulait faire des études en Angleterre, il devait s’acquitter des frais de scolarité, comme tout le monde. Esther avait pu intégrer le Queen Victoria parce que la bourse avait payé ses frais d’études, couvrant aussi son loyer durant sa formation, et elle était consciente de sa chance. Mais elle devinait que Harry Beaumont n’avait pas eu à se soucier de ces sordides questions matérielles.
Ses pensées dérivèrent. Harry avait-il déjà mis les pieds à Buckingham Palace ? Peut-être était-il l’ami d’un des princes dont il avait sensiblement le même âge.
Esther considéra ses bras musclés. Pratiquait-il l’aviron ? Vu ses antécédents, il avait probablement appartenu à l’équipe d’Oxford ou à celle de Cambridge.
Elle sursauta en entendant toussoter sur sa gauche et, tournant la tête, vit que Jill l’observait d’un air bizarre.
— Tout va bien, Jill ?
Le regard de la jeune mère alla de l’un à l’autre.
— J’allais justement vous le demander. Vous êtes là depuis un moment, il y a un problème avec Billy ?
Harry recula machinalement.
— Non, non, tout va bien. Je suis très satisfait de ses progrès… Bien sûr, nous allons continuer à le surveiller de près les prochains jours. Mais jusqu’ici il se remet bien.
Esther avait perçu son hésitation. Il ne voulait pas paraître trop confiant pour le cas où un problème surgirait.
Les mains sur ses hanches, Esther étira un peu son dos. C’était curieux. Elle devait encore prendre du paracétamol contre la fièvre, mais les antibiotiques auraient dû commencer à faire leur effet. Pourquoi restait-elle aussi fatiguée ?
Elle n’avait pas retrouvé l’appétit non plus. La veille, elle avait grignoté ce scone et n’avait rien pris jusqu’au soir où elle n’avait avalé qu’un bol de soupe. Et ce matin, elle avait sauté le petit déjeuner, se contentant d’un latte au caramel sur le chemin de l’hôpital. Et elle n’avait même pas faim.
Elle sourit à Jill.
— Comment ça va ? Je vais descendre à la cantine manger quelque chose. Vous voulez venir avec moi ?
Comme ses collègues, elle avait remarqué que Jill se nourrissait mal. L’hôpital fournissait des plateaux-repas aux parents des petits patients, mais Jill n’y touchait pas. De temps en temps, elle s’absentait sous prétexte d’aller chercher quelque chose à un distributeur, mais Esther en doutait. Il était temps d’essayer une autre approche.
— Mais si vous êtes avec moi, qui veillera sur Billy ? remarqua Jill avec appréhension.
— Moi, répondit la voix grave de Harry. Je compte rester ici une grande partie de la journée, alors dites-moi quand vous voulez y aller. Je me ferai un café et prendrai mon poste dans le siège le plus confortable du service.
Il désigna le fauteuil inclinable que Jill occupait près de la couveuse de Billy et que les autres parents lui enviaient.
— Vous promettez de ne pas le quitter ? Le personnel est très bien, mais c’est en Esther que j’ai le plus confiance. Je ne laisse jamais Billy plus de quelques minutes, sauf si elle reste à son chevet.
Il leva les mains en riant.
— Alors, qu’est-ce que je suis ? Une roue de secours ?
Jill rougit, et Esther donna un coup de coude à Harry.
— Un chirurgien qui connaît sa place, ça me plaît, dit-elle avec malice.
Ils avaient commencé du mauvais pied, mais elle le comprenait un peu mieux maintenant. Il n’était peut-être pas aussi arrogant qu’elle l’avait cru.
— On y va ? proposa Jill. Je prends mon sac.
Esther posa les mains sur son ventre.
— Avec plaisir… Je suis affamée !
— Je vais me faire un café, déclara Harry en se dirigeant vers la cuisine.
Avant de partir, Esther alla prévenir sa collègue que Harry surveillerait Billy durant sa pause.
Danielle haussa les sourcils.
— Le chirurgien ? Comment as-tu réussi cette prouesse ?
— Je n’ai rien fait, dit-elle, mal à l’aise, consciente que les chirurgiens n’avaient pas l’habitude de surveiller les nourrissons. Il l’a proposé. Il s’inquiète pour Jill. Je l’ai invitée à m’accompagner à la cantine, et elle refusait de laisser Billy.
— Ah ! très bien ! Essaye de lui faire prendre l’air pendant que tu y es. Elle en a besoin.
Danielle sortit des pièces de sa poche.
— Tiens, rapporte-moi une friandise. Mon régime me tue. J’ai besoin d’un shoot de chocolat.
— Entendu, répondit Esther en souriant. À tout à l’heure.
Elle alla jeter un dernier coup d’œil à Billy. Installé dans le fauteuil, Harry avait ouvert la couveuse et parlait doucement au bébé.
— Attention, Billy. Voilà Crabbie Rabbie. Il faut qu’on soit sages, ou on aura des ennuis.
Esther en resta bouche bée.
— Qui diable vous a parlé de ça ?
Ses collègues employaient souvent son surnom avec affection, mais elle ne s’attendait en aucun cas à l’entendre dans la bouche d’un chirurgien résident ! À l’évidence, les langues s’étaient déliées.
— Quoi ? demanda-t-il malicieusement. J’ai dit quelque chose ?
Elle se pencha sur la couveuse de Billy.
— Billy, ignore les mauvaises influences. Tu sais qui est ta chouchoute.
Elle effleura l’épaule de Harry en passant.
— Et je vous le confirme, vous avez intérêt à être exemplaire.
— On y va ? demanda Jill.
— Absolument, répondit Harry en souriant. Votre garçon est en bonnes mains. Prenez votre temps. J’attends ici.
Il jeta un bref coup d’œil à Esther pour un échange tacite. Oubliées les plaisanteries, Jill redevenait leur priorité. Ils prenaient sa santé très au sérieux.
Tenant la porte pour laisser passer la jeune femme, Esther regarda derrière elle, et une douce chaleur l’envahit. La plupart des chirurgiens ne pensaient qu’à leur prochaine intervention après une opération. Harry avait un point de vue beaucoup plus global, et c’était rassurant
Penché vers Billy, il lui parlait d’une voix douce, son café posé sur la table près de lui. Il se désinfecta avec du gel hydroalcoolique et glissa la main dans la couveuse, laissant le bébé agripper son doigt.
Un grand sourire illumina son visage.
Et Esther comprit que ses ennuis ne faisaient que commencer.


3.
Cette nuit-là, Esther dormit très peu.
Le sommeil semblait être devenu une option pour elle et, en longeant la Tamise pour se rendre à l’hôpital, elle s’offrit un maxi café chez un vendeur ambulant.
Aux soins intensifs néonatals, elle constata avec soulagement que Harry n’était pas là. Elle n’avait pas envie qu’il remarque sa mine fatiguée. Il était parti en France voir un bébé qu’il avait opéré récemment.
Il avait été très strict sur la surveillance de Billy – presque autant qu’elle. Visiblement, il suivait de près ses petits patients.
Hier, ils semblaient avoir conclu une trêve fragile, et il n’avait pas critiqué ses compétences. Elle avait passé la majeure partie de la journée à s’occuper de Billy et sa mère, mais Harry n’était jamais loin. Elle s’était même demandé s’il ne la surveillait pas, et cette pensée l’avait tourmentée toute la nuit. Était-il resté pour évaluer ses aptitudes ?
Hantée par cette idée, elle avait passé en revue leurs conversations, son offre de garder Billy pendant qu’elle emmenait Jill à la cantine… où la jeune mère n’avait pas mangé grand-chose, d’ailleurs. Mais pour la première fois, celle-ci avait accepté de quitter le chevet de son fils et de dormir quelques heures dans un vrai lit, les soins intensifs disposant de deux petites chambres avec douche pour les parents.
Il n’y avait rien à signaler sur les soins postop de Billy, mais en lisant son compte rendu opératoire Esther s’était aperçue que la vie de l’enfant n’avait tenu qu’à un fil. Harry Beaumont était un grand chirurgien. Son intervention n’avait laissé qu’une fine cicatrice à Billy, et surtout ses petits poumons se gonflaient d’air, comme il se doit. La menace qui avait plané sur l’enfant semblait écartée.
Ce jour-là, Esther s’était lavé les cheveux et avait revêtu un uniforme impeccable. Elle avait même mis un peu de fond de teint pour dissimuler sa pâleur. Elle avait toujours été soignée au travail, pourquoi cela lui semblait-il encore plus important aujourd’hui ? Elle avait été presque contrariée en découvrant l’absence de Harry. Mais le soulagement l’avait emporté. Elle allait pouvoir se consacrer entièrement à Billy et sa mère, et oublier l’arrogant bellâtre aux yeux dorés.
Elle se sentit rougir. D’où lui venait donc cette pensée ?
Abi attira son attention en lui donnant un coup de coude.
— On a trouvé à quelle branche de la noblesse appartient notre chirurgien, déclara-t-elle avec un sourire triomphal, comme si c’était le scoop du siècle. Il vient du même coin que toi ! C’est un duc écossais. Le duc de Montrose.
Esther fronça le nez.
— Il n’a rien d’écossais. Tu as entendu son accent huppé ?
— Il n’y a donc pas de gens distingués en Écosse ? répliqua Abi en gloussant.
Esther ne put s’empêcher de sourire.
— Si, bien sûr. Mais pas dans ma région. Et les titres nobiliaires n’ont pas forcément de rapport avec le lieu de naissance ou l’endroit où on vit. Le prince de Galles n’est pas né et n’a pas été élevé au Pays de Galles, que je sache.
— C’est vrai, admit Abi. Je pensais juste que tu voudrais le savoir.
— Pourquoi diable as-tu cru que ça m’intéresserait ?
— Au cas où tu envisagerais de lui tordre le cou. Autant connaître son identité avant de le trucider, s’esclaffa Abi en s’éloignant.
Esther pinça les lèvres. Décidément, ses collègues ne se privaient pas de commenter ses débuts houleux avec Harry Beaumont. Tôt ou tard, ce dernier reviendrait examiner Billy. Avec de la chance, elle ne serait pas de garde, mais dans le cas contraire elle devrait faire attention aux vibrations qu’elle dégageait.
Il fallait qu’elle garde un sang-froid professionnel. Les patients étaient la priorité, et dans leur intérêt l’harmonie devait régner au sein du service. Elle pourrait se montrer polie sans forcément sourire.
— Esther, tu peux prendre un appel de Harry Beaumont ? Il voudrait un rapport sur Billy.
Elle se raidit et ramassa la fiche du bébé.
— Bien sûr.
Prenant le téléphone, elle afficha un sourire formel.
— Esther McDonald, la sage-femme de Billy. Je peux vous aider ?
Il y eut un bref silence.
— Ici Harry Beaumont, le chirurgien cardiaque néonatal qui a réalisé l’opération de Billy hier. Pouvez-vous me donner les dernières nouvelles ?
Un point partout.
Sans se départir de son sourire figé, elle lui résuma brièvement les observations concernant Billy et ses résultats d’analyse. Puis elle fit ce qu’elle faisait toujours. Elle lui exprima son ressenti. Elle croyait à l’instinct des professionnels de santé, qui ne devait jamais être ignoré.
— Billy va bien. Je crois qu’il est sur la voie de la guérison.
— C’est votre opinion professionnelle ? demanda-t-il sans qu’elle sût s’il se moquait d’elle ou pas.
— J’ai une bonne impression, répondit-elle.
— Bien. Merci pour les nouvelles. Je devrais être de retour demain. Je le verrai à ce moment-là. Comment va sa mère ?
Une fois de plus, il la surprit. Les chirurgiens qu’elle connaissait se préoccupaient rarement des parents.
— Elle dort pour la première fois depuis des jours. Elle s’est douchée et s’est lavé les cheveux. À son réveil, je l’enverrai à la cantine avec une collègue qui s’assurera qu’elle mange.
— Elle n’a vraiment aucun soutien ? Personne n’est venu rendre visite à Billy ?
Ses questions piquèrent la curiosité d’Esther. Il semblait vraiment concerné.
— Jamais quand j’étais là.
— Hum…
Elle devina qu’il réfléchissait. Peut-être n’était-il pas aussi mauvais qu’elle l’avait cru.
— Esther, juste une précision. Vous n’avez plus de fièvre ?
Voilà qu’il recommençait. En un sens, elle comprenait. Il voulait protéger le bébé qu’il avait opéré, mais la question était personnelle. Heureusement, elle n’avait rien à cacher.
— C’est réglé.
— Quelle en était la cause ?
Elle se braqua. Un état fréquent quand elle était en contact avec lui. Il la surveillait. Encore !
Elle décida de jouer cartes sur table.
— Rassurez-vous. Je n’ai pas de problème respiratoire, mais une infection urinaire après des antécédents dans ce domaine. Et je suis sous antibiotiques.
Elle parlait trop, mais il fallait qu’il la laisse tranquille.
Il y eut un silence, puis sa voix grave résonna à son oreille.
— J’espère que vous vous sentirez vite mieux, Esther.
Elle raccrocha, les oreilles bourdonnantes. Elle se sentait un peu chaude. Il était temps de prendre du paracétamol.


4.
Le portable d’Esther vibra comme elle arrivait aux urgences.
— Bonjour, maman, tout va bien ?
Elle écouta sa mère lui donner les dernières nouvelles. Esther avait toujours un coup au cœur en voyant son nom s’afficher sur l’écran, redoutant le pire.
Sa mère avait combattu un cancer des années plus tôt et l’avait d’abord caché à sa fille pour ne pas perturber ses études. Esther avait été anéantie en découvrant qu’elle avait affronté seule cette épreuve. Et elle se sentait coupable de ne pas l’avoir soutenue au pire moment. Toutes deux avaient toujours été très proches et, son lourd traitement empêchant sa mère de travailler, Esther acceptait toutes les gardes qu’elle pouvait pour remédier au manque d’argent. Elle payait un loyer exorbitant à Londres, en plus du remboursement de l’emprunt pour la maison de sa mère à Édimbourg, qui arriverait à échéance dans deux ans. Et elle ne joignait les deux bouts que grâce aux heures supplémentaires.
— Je suis contente que tu ailles bien, dit-elle, soulagée.
— Je ne veux pas que tu te tues à la tâche, chérie. Je suis tellement désolée pour tout ça…
C’était un sujet récurrent entre elles, sa mère culpabilisant d’accepter le soutien financier de sa fille.
Mais comment faire autrement ? Son père était mort des années plus tôt, un homme merveilleux mais instable, qui avait passé sa vie à changer de métier. C’était sa mère qui faisait bouillir la marmite. Les emplois de son père tournant toujours autour de ses passions, il avait été doublure pour des compagnies cinématographiques et avait suivi une formation de cascadeur avant de travailler un peu partout comme guide touristique. Il adorait voyager et rentrer chez lui retrouver ses « petites femmes » qu’il régalait de fabuleuses histoires.
Sa femme et sa fille l’aimaient tendrement, mais son instabilité professionnelle avait compliqué la vie de son épouse, qui avait appris à compter chaque sou. Quant à Esther, elle avait compris très jeune que la stabilité de l’emploi est essentielle dans l’existence.
— Ça va, maman, ne t’inquiète pas. Tu m’as entretenue vingt-trois ans, je peux m’occuper de toi maintenant.
Elles bavardèrent quelques minutes avant de se quitter.
Esther jeta un coup d’œil au planning des urgences. Il était plein. La nuit promettait d’être chargée.
Gagnant la salle où avait lieu le passage des consignes, elle rencontra Rob, l’infirmier-chef de permanence.
— Je t’ai appelée hier. Tu n’as pas eu mon message te demandant de me rappeler ?
Elle secoua la tête. Il entra dans une salle de consultation, sortit une clé et ouvrit un placard fermé à double tour.
— Tes analyses montrent que ton antibiotique n’a pas d’effet. Il t’en faut un autre, dit-il en lui tendant un flacon étiqueté à son nom.
— Je me demandais aussi pourquoi je ne me sentais pas mieux… Très bien, je commence le nouveau.
Et joignant le geste à la parole, elle sortit un comprimé et l’avala avec une gorgée d’eau.
— Au passage des consignes, maintenant.
Le jeudi, une atmosphère particulière régnait aux urgences, et le personnel était dans l’expectative avant la tourmente du week-end. Aujourd’hui, la salle d’attente était bondée.
— Où dois-je aller ? demanda Esther.
— Tu peux t’occuper des box ?
— Pas de problème, répondit-elle.
Elle prit les fiches des patients concernés et les parcourut. Des points de suture. Un poignet fracturé. Un malade en attente d’un lit en pneumologie. Un autre à qui on devait poser un cathéter à cause d’une sténose de l’urètre. Et un vieux monsieur confus trouvé errant dans un parc voisin, au bord de l’hypothermie. De quoi l’occuper un bon moment.
Six heures plus tard, Esther n’avait toujours pas pris sa pause. Elle devait reprendre du paracétamol et une dose du nouvel antibiotique, mais n’avait pas eu une minute à elle.
— Où est l’infirmière des soins intensifs néonatals ? demanda une voix stressée. Quelqu’un a appelé un pédiatre ?
Elle écarta le rideau du box où elle venait de recoudre une plaie.
— Je suis là. Besoin d’un coup de main ?
Le médecin acquiesça.
— S’il vous plaît. J’ai un nouveau-né qui n’a pas l’air bien.
Hochant la tête, Esther retira ses gants et en enfila une autre paire en suivant rapidement le docteur. Elle comprenait son affolement. Il était nouveau dans le service et relativement jeune. Soigner des bébés pouvait être stressant, et la pédiatrie n’était pas à la portée de tous.
Dans le box, le bébé était dans les bras de sa mère, et Esther s’assit près d’elle.
— Bonjour. Je m’appelle Esther, je suis sage-femme et infirmière. Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix calme.
Elle sentit un courant d’air dans son dos mais ne se retourna pas, concentrée sur le nourrisson.
— J’ai accouché chez moi la semaine dernière. Tout allait bien, puis son état a commencé à se dégrader. Il se nourrit mal et n’arrête pas de vomir. Il a le teint gris et suffoque.
Esther hocha la tête.
— Il faut que je l’examine. Comment s’appelle-t-il ?
— Jude.
Elle tendit les bras en souriant.
— Vous permettez que j’ausculte Jude ?
La femme hésita, et finit par lui confier le nourrisson, qu’Esther allongea doucement sur un chariot.
Elle sut avant même de se retourner que Harry se tenait derrière elle. Et après avoir vu le bébé, elle se félicita qu’il soit là.
   
   
Harry était entré dans le box derrière Esther. La pédiatrie avait reçu trois appels affolés des urgences. Il ignorait pourquoi Esther était là, mais il la laissa s’entretenir avec la mère angoissée. Elle gérait bien la situation, et il attendit qu’elle ait couché le bébé sur le chariot pour se placer de l’autre côté. Il salua la mère d’un signe de tête.
— Jude est né à terme ? demanda Esther.
— Il est né à trente-huit semaines, mais d’après la sage-femme il n’y avait rien d’inquiétant.
Harry prit son stéthoscope et sourit à la jeune mère.
— Je suis Harry, un des pédiatres. Je vais examiner Jude, si vous le permettez.
La femme acquiesça anxieusement, et il attendit qu’Esther pose un oxymètre digital au minuscule doigt de Jude.
Il avait appris à ne pas se présenter comme chirurgien pédiatrique, ce qui avait tendance à effrayer les parents. En l’occurrence, le pédiatre de garde était retenu par un cas de méningite, et quand Harry avait appris qu’un bébé avait des difficultés respiratoires, il avait offert de le remplacer.
Et il se réjouissait de l’avoir fait.
Le petit bonhomme utilisait tous ses muscles auxiliaires pour respirer. Il était en bradycardie, et sa saturation en oxygène laissait à désirer.
Sans un mot, Esther ouvrit l’arrivée d’oxygène et remit sa fiche à Harry. Il devait admettre qu’elle était efficace.
Elle plaça le bébé sous oxygène et prit un thermomètre auriculaire. Il ausculta la poitrine de Jude et ne fut pas surpris par ce qu’il entendait.
Jude avait une anomalie cardiaque qui serait confirmée par d’autres examens. En attendant, il attrapa l’échographe sans attendre un technicien et procéda à un examen rapide.
Esther parlait à voix basse au petit Jude, qui battait des cils et agitait ses petits membres. Sa peau était un peu sombre, mais pas au point d’inquiéter Harry, qui pourrait résoudre le problème avec une opération. Il était fréquent que des anomalies cardiaques ne soient pas décelées chez des nouveau-nés. Normalement, les plus sévères se voyaient lors de scans prénataux. Mais les moins graves pouvaient passer inaperçues.
Il alla s’asseoir à côté de la maman et se rendit compte qu’il ne connaissait pas son nom.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Esther jeta un coup d’œil à la fiche abandonnée près du chariot et sourit.
— Claire, le Dr Beaumont va vous expliquer le problème de Jude.
Harry lui jeta un regard reconnaissant.
— Vous êtes accompagnée par quelqu’un ?
Claire secoua la tête, les yeux brillant de larmes.
— J’ai paniqué et je l’ai amené directement à l’hôpital. J’ai essayé de joindre mon mari et ma belle-mère mais personne n’a répondu. Je leur ai laissé un message.
— Vous voulez que j’aille voir en salle d’attente si l’un d’eux est arrivé ? proposa Esther.
Deux minutes après, elle revint en compagnie d’un homme et d’une femme mûre qui se précipitèrent vers Jude. L’homme passa un bras autour de Claire.
— Il a changé de couleur quand je le nourrissais, et ça n’a fait qu’empirer, dit-elle d’une voix tremblante, tandis que la grand-mère caressait tendrement la tête du bébé.
Harry se présenta, et prit le temps de leur expliquer le problème cardiaque de Jude, dessinant un croquis pour montrer comment une opération réglerait les choses.
Ils étaient bouleversés, et Esther alla leur chercher des mouchoirs en papier et une chaise pour la grand-mère, prise de faiblesse.
— Qui peut se charger de l’intervention ?
— Moi.
— Vous réalisez des opérations chirurgicales sur le cœur des bébés ? Ne faut-il pas être spécialiste pour ça ?
— Je suis chirurgien itinérant en résidence au Queen Victoria. La chirurgie cardiaque néonatale est ma spécialité.
— Combien de fois avez-vous pratiqué cette intervention ?
Harry réfléchit.
— Ce sera la vingt-septième.
Le soulagement des parents fut palpable. Esther prit des notes et sortit pendant qu’il s’entretenait avec la famille.
Quand elle revint, il venait de leur expliquer qu’on allait transférer Jude en néonatalogie et préparer son admission.
— C’est fait, dit Esther en lui tendant les papiers. On vient chercher Jude. Francesca l’examinera dans le service.
— Vous ne perdez pas de temps, remarqua Harry.
— Il paraît que je suis efficace, rétorqua-t-elle avec un sourire crispé.
Harry se leva. Lui en voulait-elle encore ? Il croyait pourtant leurs différends réglés. Un aide-soignant vint bientôt chercher le bébé, et il décida d’accompagner la famille.
Il réserva une salle au bloc opératoire pour le lendemain et s’entretint avec Francesca avant de redescendre aux urgences. Il trouva Esther en train de débarrasser un plateau de compresses ensanglantées.
— Blessure par balle, déclara-t-elle. Heureusement, ce n’était qu’une égratignure.
— C’est normal pour une sage-femme de soigner les blessures par balle ?
Elle battit des paupières.
— Je suis aussi infirmière. D’où ma présence aux urgences… Comment va votre bébé français ?
Il grimaça.
— Il a eu des complications postop et développé une embolie pulmonaire. Probablement pas plus grosse qu’une tête d’épingle, mais chez un bébé né à vingt-cinq semaines… Enfin, tout va bien maintenant. On n’a plus qu’à attendre.
— Comment se fait-il que vous soyez ici ?
— En rentrant de France, j’étais venu voir Billy quand on m’a transmis les messages des urgences. Le pédiatre de permanence s’occupait d’un cas de méningite, et j’ai proposé de le remplacer.
— C’est gentil de votre part.
— Vous me croyiez incapable de gentillesse ?
Elle inclina la tête de côté.
— Pour être franche, je ne sais pas que penser de vous, Harry Beaumont, ou devrais-je vous appeler monsieur le duc de Montrose ?
Il tiqua. Son titre le suivait partout. Même s’il ne l’utilisait que contraint et forcé à de rares occasions familiales.
Elle porta la main à sa bouche pour dissimuler un bâillement, et il fronça les sourcils.
— Excusez-moi, dit-elle, sortant de sa poche un flacon d’antibiotiques dont elle avala un comprimé.
— Vous n’allez pas mieux ? dit-il, remarquant qu’elle avait toujours aussi mauvaise mine.
Elle haussa les épaules.
— On a changé mon antibiotique. J’étais résistante au premier, je l’ai appris aujourd’hui.
— Alors vous êtes toujours crevée ?
Elle se tourna vers lui.
— Savez-vous comment sonne cette épithète avec un accent châtié comme le vôtre ? demanda-t-elle sans préambule. 
— C’est mieux quand je disCrabbie Rabbie ? répliqua-t-il avec un sourire espiègle.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— C’est officiel. Je vous interdis de m’appeler ainsi. En fait, ajouta-elle en se dirigeant vers la porte, je vous interdis de prononcer un seul mot écossais. Je ne suis pas dupe pour ce titre de duc de Montrose. Vous êtes à peu près aussi écossais que le métro londonien…
Il ouvrit la bouche d’un air faussement horrifié.
— Esther McDonald, vous vous moquez de moi ?
— Je n’ai même pas commencé, Harry, répondit-elle en s’éloignant. Désolée, je dois filer.
   
   
Les choses allaient de mal en pis. Et Esther était de plus en plus épuisée. Se pouvait-il que le nouvel antibiotique ne lui convienne pas non plus ? Ce serait pour le moins inhabituel. Cela indiquait peut-être qu’elle avait une infection multirésistante, ce qui pouvait être grave.
Plus sa lassitude empirait, plus les patients affluaient. Elle passa du temps avec une jeune femme présentant des symptômes de grossesse qu’elle refusait de voir. Elle n’acceptait pas d’être enceinte et, son comportement devenant ingérable, Esther comprit que les médecins urgentistes n’étaient pas qualifiés pour s’occuper d’elle. Elle fit donc appel à une infirmière en psychiatrie qui découvrit que la patiente souffrait d’une maladie mentale et qu’elle se savait enceinte, mais avait arrêté son traitement pour ne pas nuire à son bébé. En l’absence de médication, son état mental se dégradait, et elle avait besoin d’aide.
Esther soigna ensuite une vieille dame qui s’était fracturé la hanche lors d’une chute et était restée par terre plusieurs heures avant qu’on la découvre. Elle souffrait d’hypothermie, et Esther dut d’abord la réchauffer avant qu’on l’examine en vue d’une opération.
À mesure que la soirée avançait, Esther se mit à avoir des démangeaisons qui commencèrent dans le dos avant de s’étendre à l’abdomen. Elle vérifiait la température de sa vieille patiente pour la cinquième fois quand Harry la surprit en train de se gratter le dos contre l’angle d’un mur.
Il s’immobilisa et la dévisagea.
— Esther, vous vous êtes vue dans un miroir ?
— J’ai l’air d’avoir le temps de m’admirer dans la glace ? répondit-elle d’un ton acerbe.
Il posa les mains sur ses épaules et la poussa vers les toilettes où un grand miroir occupait un pan de mur. Il alluma la lumière, et elle eut un hoquet de surprise en voyant les taches rouges qui marbraient son cou.
— Oh ! mince…, grommela-t-elle.
Elle souleva sa tunique pour examiner son ventre. Il était couvert des mêmes plaques rouges, avec en plus des traces de griffures.
— Vous pouvez regarder mon dos ?
Il se pencha et jeta un coup d’œil, au moment où un membre du personnel soignant passait par là. Il se redressa.
— Vous en êtes couverte. Regardez, les marques commencent à apparaître sur vos bras.
Elle baissa les yeux et vit une vilaine tache rouge à demi cachée par sa manche courte.
— Je comprends pourquoi ça me démangeait autant…
— Vous utilisez une nouvelle crème pour le corps ? Une nouvelle lessive ?
— Non… Oh ! bon sang ! marmonna-t-elle en sortant le flacon d’antibiotiques de sa poche. Ce médicament, je ne l’ai jamais pris. Ça doit être ça.
Harry lui saisit le poignet et l’emmena en salle de soins avant qu’elle ait pu protester.
— Rob ! cria-t-il d’un ton autoritaire.
L’infirmier apparut dans la seconde.
— Vous avez la clé de l’armoire à pharmacie ? lui demanda Harry, tandis qu’Esther commençait à tousser.
Les sourcils froncés, Rob la dévisagea. Il sortit un jeu de clés de sa poche et le tendit à Harry.
— Je crois qu’Esther a une réaction allergique au nouvel antibiotique, dit-il. Je vais lui donner des antihistaminiques.
Rob s’approcha pour examiner Esther à son tour et scruter son cou.
— Tu as du mal à respirer ?
Elle secoua la tête mais fut prise d’une quinte de toux.
— L’éruption est étendue ? demanda-t-il.
Avec un soupir, elle souleva sa tunique.
— Eh bien ! Je vais noter ça dans ton dossier et te prescrire autre chose.
— Essayez celui-là, dit Harry en lui recommandant un autre antibiotique.
Il décacheta un flacon et prit deux comprimés qu’il glissa dans la main d’Esther. Elle avala l’antihistaminique avec un peu d’eau en réprimant une folle envie de se gratter au sang.
Elle n’avait pas spécialement prêté attention à ses démangeaisons, mais maintenant qu’elle avait vu les rougeurs, elle se serait arraché la peau pour les soulager.
Harry semblait inquiet, et elle ne savait qu’en penser. Elle s’appuya un instant à une table, épuisée.
Elle luttait contre l’infection depuis des jours. Elle s’était efforcée d’ignorer la fatigue, persuadée qu’elle disparaîtrait dès que l’antibiotique agirait, comme c’était déjà arrivé.
— Je dois retourner prendre les constantes de ma patiente, dit-elle à Harry. Merci pour votre aide. À plus tard.
— Attendez que Rob revienne avec le nouvel antibiotique. Vous devriez vous reposer un moment.
Comme Esther fronçait les sourcils, il leva les mains en signe de reddition.
— Je n’essaye pas de vous imposer quoi que ce soit…
Un instant elle crut qu’il allait l’appeler Crabbie Rabbie, mais il se contenta de sourire.
— Avez-vous fait un break aujourd’hui ? demanda-t-il.
Elle secoua la tête.
— Si on prenait un café ? Ne serait-ce que cinq minutes, dans la salle de repos du personnel ? Juste le temps que Rob fasse la paperasserie et apporte le nouveau médicament.
La perspective de s’asseoir cinq minutes était tentante.
— Et ma patiente ?
— Box 5 ? Je vais prévenir l’infirmière de garde que vous avez besoin d’une pause et demander que quelqu’un s’occupe de cette dame. Je déteste vous dire ça, Esther, mais vous faites une grave allergie aux antibiotiques, et on doit s’assurer qu’elle ne progresse pas. Soyons prudents.
Comme beaucoup d’infirmières, Esther ne savait pas s’arrêter. Elle avait accumulé les heures supplémentaires, et cinq minutes de repos ne suffiraient pas à la requinquer. Elle aurait dû prendre sa pause des heures plus tôt.
— D’accord, dit-elle de mauvais gré.
Harry s’éloigna à grandes enjambées pendant qu’elle allait dans la salle du personnel se faire chauffer de l’eau.
Un grand carton de cupcakes et de beignets d’un grand pâtissier trônait au centre de la table, et elle fut surprise qu’il en reste encore.
Harry revint comme elle sortait deux tasses propres.
— C’est réglé. J’ai dit à Rob où nous étions.
« Où nous étions. » Elle se tourna vers lui.
— Ça veut dire que vous comptez traîner dans le coin ?
Il acquiesça.
— Je surveille votre réaction. En mangeant des gâteaux, dit-il en la regardant se gratter.
Sans enthousiasme, elle mit une cuillerée de café lyophilisé dans les tasses qu’elle remplit d’eau chaude. Elle n’avait vraiment pas envie d’être aimable.
— Le lait est dans le réfrigérateur si vous en voulez, marmonna-t-elle en lui tendant une tasse.
Il se leva pour aller en chercher.
— Vous n’en voulez pas ?
Elle sourit.
— Pas ici. Je ne fais pas confiance aux dates de péremption du lait à l’hôpital. Je bois toujours mon café noir.
Il jeta un regard soupçonneux à sa tasse en s’asseyant.
— Merci pour le conseil. Mangez quelque chose, dit-il en poussant la boîte de gâteaux vers elle.
— Je me demande qui les a apportés, remarqua-t-elle, louchant sur un appétissant cupcake à la fraise.
— Moi.
— Vous avez acheté des pâtisseries pour les urgences sans même savoir que vous iriez ?
Il lui sourit.
— J’ai apporté plusieurs cartons. Un aux soins intensifs néonatals, un en pédiatrie, et un ici.
— Vous voulez gagner les bonnes grâces de chacun pour vous faire pardonner vos manières brusques ?
Il prit un beignet au chocolat et soutint son regard. Ses yeux avaient quelque chose d’électrique qui la troubla.
— On ne vous a jamais dit que vous n’aviez pas votre langue dans votre poche ?
Elle pouffa.
— Non. Pourquoi ? répondit-elle en grignotant son cupcake. Vous croyez que je suis insupportable ? Allez voir Oona, l’infirmière chef. Si vous m’avez trouvée culottée quand j’ai réagi à votre irruption dans mon service avec votre cour, sachez qu’Oona n’aurait fait qu’une bouchée de vous !
— Charmant… Alors, si c’est un hôpital universitaire, combien de personnes suis-je autorisé à amener aux soins intensifs néonatals ?
— Des étudiants ?
Il acquiesça.
— Deux. Et ils ont intérêt à respecter à la lettre les procédures de contrôle des infections.
Il lui tapota doucement la main.
— Arrêtez de vous gratter.
Il avait raison. Elle était en train de s’écorcher le cou sans même s’en rendre compte.
— Je me demande quand ces antihistaminiques vont commencer à faire effet, murmura-t-elle avec un soupir las.
— Pas avant une bonne heure, au mieux.
Maintenant qu’elle était assise, l’épuisement la submergeait, mais après leur altercation de l’autre jour, elle ne voulait pas lui montrer sa faiblesse. D’autant qu’elle avait des patients à voir et que ses collègues comptaient sur elle.
Mais Harry était gentil avec elle aujourd’hui. Il lui avait laissé de l’espace pour qu’elle s’occupe de la mère et de son bébé. Tous les médecins n’en faisaient pas autant. Certains se seraient immiscés dans son travail sans la ménager.
Elle devait admettre qu’il l’intriguait. Il avait dû énormément travailler pour décrocher le diplôme de chirurgien cardiaque néonatal. Quant à son titre de duc, il n’en avait soufflé mot à personne, mais ce genre d’information a tendance à vous rattraper.
Elle prit soudain conscience qu’ils étaient seuls dans la salle, et bien que Harry fût à l’autre bout de la table, son parfum flottait jusqu’à elle. Dans son état d’extrême fatigue, c’était presque hypnotique. Il fallait qu’elle sorte d’ici.
Elle se força à se lever.
— Je dois retourner aux urgences, j’ai encore une heure à faire avant la fin de mon service. Vous l’avez vu, c’est le chaos là-bas. Je ne peux pas rester ici à me gaver de gâteaux.
Elle avait atteint la porte, mais il l’avait suivie, et sa main frôla son bras.
— Même si vous êtes malade ?
Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle ne pouvait pas prétendre être au top de sa forme. Elle se sentait de nouveau fiévreuse et voulait trouver Rob pour commencer son nouveau traitement d’antibiotiques.
Elle lui adressa un sourire crispé.
— Vous savez comment c’est dans les services de santé, dit-elle, se faufilant dehors avant qu’il ait pu réagir.
Elle n’alla pas au bout de sa garde.
   
   
Après avoir vu Billy aux soins intensifs néonatals et préparé l’opération de son nouveau patient, Harry descendit aux urgences pour prendre des nouvelles d’Esther.
C’était insensé. Il ne le comprenait pas lui-même, mais quelque chose l’attirait chez cette Écossaise au caractère bien trempé.
Elle n’avait sûrement aucune envie de le voir. Quoi qu’il en soit, même si leur relation était partie sur de mauvaises bases, Esther l’intriguait. Il avait observé ses interactions avec les autres, et le respect qu’elle inspirait était manifeste.
Depuis le couloir, il la regarda aller et venir entre les box, et fut bientôt rejoint par Rob.
— Son éruption semble avoir un peu diminué, mais ne devrait-elle pas être rentrée chez elle maintenant ? demanda Harry. Et vous aussi ?
Rob haussa les épaules.
— Vous savez ce que c’est, répondit-il, les yeux fixés sur Esther.
Elle ne les avait pas vus et soudain s’appuya contre le mur, manifestement à bout de forces.
Ils échangèrent un regard et s’approchèrent.
— Esther, dit Rob, je te renvoie officiellement chez toi. J’aurais dû le faire avant, mais pour être franc je pensais que tu réagirais plus vite aux antihistaminiques. Je suis désolé.
— Mais mes patients…
— Ils seront confiés à quelqu’un d’autre, la coupa Rob.
Elle vacilla un peu, visiblement soulagée.
— Très bien.
Il pencha la tête et la scruta.
— Il y a quelqu’un chez toi ?
Elle fronça les sourcils.
— Non. Pourquoi ?
— Je me demande si je ne devrais pas te garder en observation cette nuit, dit Rob, consultant Harry du regard.
— Pas question, répondit-elle sèchement.
— Esther, tu ne devrais pas partir. Imagine qu’il t’arrive quelque chose en pleine nuit ? Que tu te sentes mal ? Comment reviendras-tu ici ?
Esther jeta à Harry un regard affolé, et il fut touché par les cernes sombres qui marquaient ses yeux bleus.
Aucun médecin n’aime voir un collègue dans cet état.
Il n’avait pas envie de s’éloigner. C’était étrange. Quelques jours plus tôt, il était à couteaux tirés avec elle et doutait de ses compétences. Et voilà qu’il découvrait qu’elle travaillait à la fois aux urgences et aux soins intensifs néonatals. Il y avait une histoire derrière tout cela, et il était curieux de la connaître. Maintenant qu’il avait vu Esther à l’œuvre, il connaissait son dévouement. Mais il ne comprenait pas pourquoi elle assurait autant de gardes au détriment de sa santé. Il n’était pas expert dans ce domaine, mais il lui semblait qu’Esther était au bord du burn-out.
Elle secoua doucement la tête, visiblement résolue à rentrer chez elle.
— Merci de vous être occupé de moi tout à l’heure, dit-elle à Harry, tout en se grattant machinalement le cou.
Il leva la main.
— Ne bougez pas, tous les deux. Je reviens.
Allant décrocher le téléphone mural, il appela d’abord les soins intensifs néonatals, puis la pédiatrie.
« Rentre chez toi, Harry, lui dit son collègue de garde. S’il y a un problème avec un de tes patients, je t’appelle sur ton portable. Tu peux me faire confiance. »
Harry raccrocha. C’était loin d’être facile pour lui, de confier ses patients à d’autres. Peut-être parce qu’il était chirurgien expert itinérant depuis de nombreuses années et ne fréquentait pas ses collaborateurs assez longtemps pour être rassuré sur leurs compétences.
À moins que cela vienne de son éducation. Aucun enfant ne souhaite avoir des parents qui se désintéressent de lui. Le duc et la duchesse se devaient d’avoir un héritier. Un enfant qui perpétuerait le nom de la famille. Rien d’autre. Harry avait mis longtemps à se rendre compte que sa relation avec ses parents n’était pas tout à fait normale. La plupart des enfants pensionnaires comme lui passaient régulièrement du temps chez eux. Pas Harry.
Toute son enfance, il avait cru qu’il ne méritait pas d’être aimé, et avait passé son adolescence rebelle à chercher l’amour chaque fois qu’il le pouvait. Aujourd’hui pourtant, il avait du mal à se lier aux autres. La médecine avait été pour lui une bénédiction. Un objectif. La chirurgie, son but. Il avait réussi à tenir le cap jusqu’à ce que la mort de son père fasse dérailler une de ses premières opérations chirurgicales.
Deux jours seulement après sa première chirurgie cardiaque néonatale, il avait dû rentrer chez les siens pour organiser les obsèques. Impossible de se dérober à ses responsabilités. Non seulement il était impensable qu’un fils n’assiste pas aux funérailles de son père, mais les journaux à sensation en auraient fait leurs gros titres. Et puis, sa mère étant décédée des années auparavant, Harry était le seul à pouvoir prendre les dispositions nécessaires.
Contraint de laisser le nourrisson qu’il aurait voulu surveiller de près, il avait failli à son devoir de médecin. Et le pire s’était produit. Le bébé était mort en son absence.
Sa première chirurgie avait ainsi été marquée par un drame terrible, dévastateur pour lui, et qui avait bien failli ruiner sa carrière naissante.
Nul ne sait si on aurait pu sauver le nourrisson. Mais la tragédie avait laissé en lui une marque indélébile. Ces bébés étaient sous sa responsabilité.
Son statut de chirurgien itinérant n’en était que plus lourd à porter. Au début, il avait aimé voyager, travailler avec des équipes différentes, éprouver plusieurs techniques d’approche. Il y avait quelque chose de grisant à pratiquer sa spécialité chirurgicale aux quatre coins du globe. Mais aujourd’hui, il ressentait une certaine lassitude à être en perpétuel mouvement. L’idée d’avoir sa propre équipe, formée par lui et sur laquelle il pourrait compter, commençait à faire son chemin dans son esprit.
Quant à s’imaginer passer la nuit dans un lit qui serait le sien, c’était une perspective séduisante. Un mirage.
Il revint vers ses deux collègues, sa décision prise.
— Très bien, Esther. Je vous ramène chez vous.
— Quoi ? s’écria-t-elle, interloquée.
— C’est facile. Vous avez deux options. Ou Rob vous admet en observation, ou je vous raccompagne à votre domicile et je veille sur vous cette nuit.
Elle voulut protester, mais il poursuivit :
— Je n’en parlerai à personne, et vous n’avez pas besoin de le dire à qui que ce soit. Mais il est hors de question que vous restiez seule dans cet état. Si vos symptômes empirent durant la nuit, je vous ramènerai ici.
Rob approuva, les bras croisés sur sa poitrine.
— Ça me paraît une bonne idée, mais le choix t’appartient, Esther. Tu as besoin de rester sous surveillance les dix prochaines heures. À toi de voir où tu veux les passer.
Exaspérée, elle céda.
— D’accord, d’accord. Laissez-moi aller me changer.
Elle se dirigea vers le vestiaire des femmes pendant que Harry entrait chez les hommes pour troquer sa blouse blanche contre une veste de ville. Il attendait encore qu’on lui attribue un bureau. D’ici là, il lui fallait un endroit sûr où laisser ses affaires.
Comme il sortait ses clés de voiture de sa poche, il vit Esther à la sortie des urgences. Elle regardait à droite et à gauche, hésitant à courir sous la pluie battante.
Il la rejoignit.
— Chez vous ou chez moi ? demanda-t-il.
— Pourquoi vous faites ça ? murmura-t-elle.
À vrai dire, il s’était posé la même question.
— Parce qu’il le faut, répondit-il simplement. C’est la seule solution.
Il y eut un long silence, puis les épaules d’Esther se voûtèrent légèrement, comme si elle se résignait.
— Ce serait trop long d’aller chez moi. Vous devez être fatigué. Je suis sûre que vous habitez plus près.
Peut-être n’avait-elle pas envie qu’il voie où elle vivait.
— Venez, dit-il, s’engageant sur le parking et ouvrant les portes de sa voiture avec la télécommande. Détendez-vous. On dirait que je suis en train de vous kidnapper, ajouta-t-il en riant. Rob sait que vous êtes partie avec moi. Si on ne vous revoit plus, il lancera la police à mes trousses.
— Voilà qui est rassurant, répliqua-t-elle avec une grimace.
Comme ils atteignaient la voiture, elle s’immobilisa sous l’averse et leva vers lui un regard interrogateur.
— C’est une blague ?
— Quoi ? Vous la trouvez trop luxueuse ?
Elle ouvrit la portière de l’Aston Martin bleu marine et se glissa à l’intérieur, tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle.
— Qu’importe, après tout. Tant qu’elle roule… Dois-je vous appeler James Bond ou monsieur le duc ? ajouta-t-elle en s’adossant au confortable siège.
Il sourit.
— Harry sera parfait, merci, répondit-il en démarrant. Je crois vous avoir dit que j’habitais près d’ici. Et vous ?
— Je vis à Dagenham, rien à voir avec Belgravia, dit-elle, vaguement ironique.
Il n’était pas surprenant qu’elle soit fatiguée. Elle avait au moins deux heures de métro à faire chaque jour pour se rendre à l’hôpital.
— Comment se fait-il que vous travailliez autant ? fit-il alors qu’il s’insérait dans la circulation.
Les yeux déjà à demi fermés, elle poussa un soupir.
— Ma mère a besoin d’un soutien financier. Elle a eu un cancer, et bien qu’en rémission elle n’a pas encore récupéré de la chimio et de la radiothérapie. Comme elle ne peut pas reprendre le travail, c’est moi qui rembourse son emprunt. Mais il ne reste plus que deux ans à couvrir.
Elle avait parlé d’un ton monocorde, et il devina qu’elle ne lui aurait jamais raconté cette histoire, si elle avait été dans son état normal.
Il comprenait maintenant pourquoi elle accumulait les heures de travail. Elle se sentait responsable de sa mère.
Il éprouva un sentiment de malaise. Apparemment, Esther et sa mère étaient très proches. Lui n’avait jamais connu ces liens étroits avec ses parents. Il avait été plus heureux en pension et à l’université qu’il ne l’avait jamais été dans l’immense propriété familiale. Comme il avait été soulagé de s’installer dans la maison de Belgravia pour ne plus avoir à vivre sous le même toit qu’eux…
Esther avait désormais les yeux clos, et sa respiration était régulière. Elle dormait profondément.
Des mèches folles s’étaient échappées de sa tresse. Il laissa son regard s’attarder sur ses longs cils, et se demanda pourquoi il ne les avait pas remarqués plus tôt.
Derrière eux, un véhicule klaxonna, et il accéléra, poussant l’Aston Martin qui se faufila dans la circulation au son de la musique douce flottant dans l’habitacle.
Esther dormait à poings fermés. On voyait encore le bord d’une plaque rouge au creux de son cou. Les antihistaminiques auraient dû agir depuis des heures. Sa réaction était visiblement plus sérieuse qu’ils n’avaient cru.
Se garant dans le parking de sa demeure, il coupa le contact et descendit de voiture. L’ascenseur du sous-sol aménagé pouvait le conduire directement au dernier étage de la maison, où se trouvaient les chambres.
Il ouvrit la portière côté passager. Esther dormait toujours.
— Esther, chuchota-t-il. Je vais vous porter.
Elle murmura quelque chose, et comme ça ne ressemblait pas à un non, il la souleva dans ses bras, ramassa son sac et referma la porte d’un coup de hanche.
Au dernier étage, il alluma l’interrupteur du coude et prit le couloir en direction d’une des chambres inoccupées.
Elles étaient toutes joliment aménagées dans de doux tons pastel. Il déposa Esther sur un lit et lui retira ses chaussures. Ne voulant pas qu’elle s’affole à son réveil, il ferma les lourds rideaux et alluma la lampe de chevet qu’il régla en mode veilleuse.
La salle de bains contiguë était pourvue en affaires de toilette, et elle y trouverait tout le nécessaire. En lui retirant sa veste, il sentit un objet dans une poche. L’antibiotique, bien sûr. Il fallait qu’elle le prenne.
Il posa le flacon sur la table de chevet et vit que Rob avait ajouté des antihistaminiques. Il remplit un verre d’eau dans la salle de bains et prépara les comprimés qu’elle devait avaler.
— Esther, chuchota-t-il, vous devez prendre votre antibiotique et un antihistaminique. D’accord ?
Il lui glissa les cachets dans la main. Les yeux clos, elle les fourra dans sa bouche. Harry referma sa main autour du verre d’eau, qu’elle porta à ses lèvres. Puis elle retomba sur le lit et roula sur le côté.
Harry remonta la couverture jaune pâle sur elle et la borda. Il écrivit un mot sur le carnet près du lit et sortit en refermant la porte derrière lui.
Il reviendrait la voir dans quelques heures.


5.
Il y avait longtemps qu’Esther ne s’était pas sentie aussi bien, aussi reposée. Elle était enveloppée par une douce chaleur, comme si elle dormait dans un cocon douillet.
Un subtil parfum de citron flottait dans l’air.
Elle se redressa d’un coup pour observer l’espace inhabituel, les murs jaune pâle, le mobilier inconnu. Elle avait l’impression d’être Dorothy du Magicien d’Oz s’éveillant dans un royaume magique.
Au pied du lit, il y avait un plateau avec une grande théière dont le bec crachait un filet de vapeur, une tasse et sa soucoupe en porcelaine, un pot de lait, et une petite assiette avec des tranches de citron.
Elle avait un goût désagréable à la bouche. Elle se leva du lit en s’efforçant de comprendre où elle était. Elle aurait dû crier, hurler. Mais elle ne ressentait aucune panique.
Sur la table de chevet, son flacon d’antibiotiques était posé à côté d’un verre d’eau. Elle prit un comprimé et alla jusqu’à la salle de bains. Dans le grand miroir, son reflet n’avait rien d’agréable. Mais les luxueux accessoires et flacons divers disposés autour du lavabo blanc et sur le petit meuble attenant faisaient vraiment envie.
Son cerveau embrumé commençait à s’éclaircir. Sa garde la veille au soir aux urgences. La surcharge de travail. Elle se gratta machinalement, puis retourna dans la chambre pour examiner le flacon d’antibiotiques. Bien sûr. C’était son nouveau traitement.
Elle était encore tout habillée, on lui avait juste retiré ses chaussures et sa veste qui étaient posées sur une chaise à haut dossier dans un coin de la pièce.
La mémoire lui revint tout à fait. Harry. Elle avait accepté de rentrer avec Harry. Ils étaient montés ensemble en voiture, mais elle n’avait aucun souvenir de son arrivée ici. Elle laissa échapper un gémissement. Elle avait dû s’endormir…
Elle sentit ses joues s’enflammer. Il l’avait portée jusque dans la chambre. Le duc Harry était donc costaud.
Elle se passa la langue sur ses lèvres sèches et se servit du thé. Elle n’était pas pressée d’aller le retrouver. Il était encore tôt, et elle avait le temps de se doucher et de s’arranger un peu avec les produits cosmétiques de la salle de bains. Allant jusqu’à la fenêtre, elle en écarta de lourdes tentures.
Le toucher du luxueux tissu la surprit, et elle le caressa doucement. Dehors, tout était tranquille. Par les fenêtres aux vitres en damier, elle regarda les voitures de luxe stationnées dans la rue. La maison semblait située sur une place. Elle ne voulait même pas savoir combien pouvait valoir une telle demeure dans ce quartier huppé.
Elle but son thé puis ouvrit le robinet de la douche et se déshabilla avant d’enfiler le beau peignoir blanc suspendu à la porte de la salle de bains. Attachant ses cheveux sur sa tête, elle se glissa sous le jet brûlant, et il ne lui fallut pas longtemps pour recouvrer ses esprits. Après s’être frictionnée pour se sécher et enduite de lotion à la rose, elle se sentait beaucoup mieux. Les vilaines plaques rouges de la veille avaient disparu. Elle se brossa les dents, mais au moment de remettre ses vêtements de la veille elle hésita. Harry l’avait portée dans la chambre et mise au lit. Serait-ce abuser de lui demander de lui prêter un T-shirt ?
Ouvrant la porte, elle sentit une agréable odeur de cuisine.
Elle s’engagea dans un couloir au sol couvert d’un épais tapis, descendit une volée de marches, et pénétra dans une cuisine à la blancheur immaculée.
Debout au milieu de la pièce devant une assiette de toasts, Harry remuait des œufs brouillés.
— Oh ! Esther ! Comment vous sentez-vous ?
Elle s’avança vers l’îlot central et s’installa sur un tabouret pour le regarder cuisiner. Il semblait détendu. Il n’était visiblement pas gêné par ce qui s’était passé la veille, et elle en remercia le ciel, car la situation aurait pu être embarrassante.
— Je suis désolée, dit-elle. J’ai dû m’endormir hier soir.
— Ce n’est rien. Comment vous sentez-vous, ce matin ?
— Bien, je crois. Je n’ai plus ces démangeaisons insupportables. Mais une chose me tracasse.
— Quoi donc ? demanda-t-il, haussant les sourcils.
Elle sourit.
— J’attends juste de savoir si vous n’allez pas me poursuivre en justice pour vous avoir ruiné le dos.
Éclatant de rire, il poussa l’assiette de toasts vers elle.
— Mangez. Vous devez mourir de faim.
— En effet. Et dire que vous savez aussi cuisiner !
Elle beurra un toast et y étala des œufs brouillés, pendant que Harry prenait place en face d’elle.
— Vous en voulez ? demanda-t-il en prenant la cafetière.
Elle acquiesça, et il la servit.
— Pourquoi êtes-vous aussi gentil avec moi ?
— Je suis gentil ?
Ses yeux sombres la scrutèrent. Il s’était douché, et les pointes de ses cheveux ébouriffés étaient encore humides. Il avait de fines rides d’expression autour des yeux, signe qu’il souriait beaucoup. Pas avec elle, pourtant.
— Oui. Vous l’êtes.
Elle se rappela ce qu’elle lui avait raconté la veille et se raidit sur son siège.
— Vous avez eu pitié de moi…
Il leva la tête, l’air surpris.
— Quoi ?
— Hier soir. Je vous ai fait des confidences que je n’aurais pas dû vous faire. Et vous m’avez prise en pitié, murmura-t-elle, sur la défensive.
— Je ne vous ai pas aidée par pitié, Esther, mais parce que vous êtes une collègue et que je m’inquiétais pour vous. Vous étiez manifestement épuisée, dit-il en souriant. Et vous aviez eu une réaction allergique à l’antibiotique. Je me suis occupé de vous, c’est tout.
Elle sourit, hésitante.
— Où en sont vos rougeurs ? demanda-t-il.
— Ça devient personnel maintenant ?
Il fronça le nez, amusé.
— En tout cas, j’ai vu certaines parties de votre corps. Les plaques ont disparu ?
— On dirait, oui.
— Alors, pas de réaction allergique au dernier antibiotique ?
— Non, heureusement ! Ce serait catastrophique si je développais une résistance aux médicaments.
— Vous m’avez dit être sujette à ces infections ?
— Oui, répondit-elle sans s’offusquer. Enfant, j’ai eu des problèmes rénaux, et quand je suis fatiguée, ils tendent à refaire surface. En général, je remarque vite les symptômes et je me soigne. Mais cette fois, j’ai trop attendu, sans doute parce que j’étais prise par le travail. C’est la première fois que je fais une allergie aux antibiotiques.
— Vous avez une idée de ce qui a pu causer ça ? Quelque chose a changé ? Un problème médical ? Une grossesse peut-être ? demanda-t-il, soutenant son regard.
Elle pouffa.
— Encore faudrait-il que j’aie un partenaire, répondit-elle avec son franc-parler habituel. Non, impossible.
— Alors, pas d’âme sœur ?
Elle haussa les épaules.
— Je suis peut-être trop grincheuse, comme l’indique mon surnom…
— Ou peut-être êtes-vous trop difficile.
— Il n’y a pas une duchesse planquée quelque part ? dit-elle, cherchant une échappatoire. Dois-je m’attendre à voir une dame vêtue de satin surgir dans le couloir ?
Elle voulait savoir, tout en redoutant sa réponse. Que lui arrivait-il, bon sang ? La vie privée de Harry ne la concernait pas.
— Il n’y a pas de duchesse, répondit-il avec un sourire. Pas d’âme sœur. Je n’ai pas le temps. En fait, je ne reste jamais assez longtemps quelque part pour me faire des amis, alors nouer une relation…
Une ombre passa sur son visage, il ne lui disait pas tout.
— Alors, en tant que notre nouveau chirurgien résident… Combien de temps allez-vous rester ici ? demanda-t-elle, curieuse.
— Tout dépend de la gentillesse du personnel.
Esther posa ses couverts. Les œufs brouillés étaient délicieux, et elle avait tout mangé. Elle se tritura une mèche de cheveux.
— Généralement, quand on débarque dans un nouveau lieu de travail, on vient se présenter au personnel et on se montre aimable.
— Et je ne l’ai pas été ? fit-il, amusé.
— Non. Vous avez fait preuve d’une rare arrogance et vous le savez.
Il éclata d’un rire sonore.
— Je comprends mieux d’où vous vient votre surnom de Crabbie Rabbie…
Elle haussa les épaules.
— Vous allez réaliser beaucoup d’opérations au Queen Victoria ? demanda-t-elle pour savoir à quelle fréquence il serait dans les parages.
Flirtait-il avec elle ? Si c’était le cas, devait-elle en faire autant ? Certes, elle n’était pas intéressée par une relation permanente – elle n’avait pas le temps pour ça –, et ne se rappelait même pas à quand remontait son dernier rendez-vous avec un homme. Mais c’était peut-être le moment de songer à s’amuser un peu…
— Quelques-unes, répondit Harry. L’équipement opératoire du Queen Victoria est flambant neuf. On me garantit l’accès au bloc pour opérer des bébés de quatre comtés. Je pourrais ainsi réaliser des interventions sur six bébés par an environ.
Elle esquissa un sourire. Il était une sorte d’invité occasionnel. Trop peu présent pour bouleverser sa vie. Mais assez familier pour qu’elle puisse partager de bons moments avec lui.
Il riva son regard au sien.
— Il se trouve que j’ai plusieurs interventions programmées au Queen Victoria. Je serai donc dans le coin les prochaines semaines.
Les prochaines semaines. Cela sonnait comme une promesse aux oreilles d’Esther.
— Vous allez devoir vous habituer à moi, déclara Harry avec un sourire. Si vous l’aviez su dès le début, vous seriez-vous opposée à moi ?
— Je crois, oui, répondit-elle en riant. Ça semblait inévitable.
Comme il tendait la main, elle crut qu’il allait toucher ses doigts sur la table, mais il n’en fit rien.
— On dit que les contraires s’attirent, murmura-t-il.
Elle se rembrunit. Bien sûr, tous deux n’avaient rien en commun. Londonien comme elle, Harry ne pouvait ignorer qu’elle vivait dans un quartier défavorisé bien différent du sien. Mais s’agissait-il vraiment de cela ? Harry parlait-il de fortune et de prestige ? Cherchait-il à lui rappeler qu’elle vivait dans le dénuement et ne ferait jamais partie de l’élite sociale à laquelle il appartenait ?
Cette pensée lui causa une douloureuse brûlure.
— Ce genre d’association ne marche jamais, observa-t-elle froidement en se levant.
Soudain, elle avait envie de partir, de fuir cette luxueuse demeure. Ses tableaux et son mobilier avaient certainement plus de valeur que l’appartement qu’elle louait !
— Merci de vous être occupé de moi hier soir, ajouta-t-elle, le cœur lourd. Mais je dois partir à présent.
Elle baissa les yeux sur son peignoir et se rappela qu’elle n’avait aucun vêtement de rechange. Eh bien, elle pouvait toujours remettre ceux de la veille, non ?
— J’imagine que je ne peux pas vous emprunter quelque chose à me mettre.
Le visage grave de Harry retrouva son amusement.
— Vous voulez des vêtements à moi ?
Elle haussa les épaules.
— Pourquoi pas ? Je n’ai jamais porté de chemise sur mesure de Bond Street et je ne suis même pas sûre que ça m’aille. Mais si vous aviez un T-shirt et un bas de jogging, ça ferait l’affaire. Je vous les rendrai sans tarder.
— Suivez-moi, dit-il en se levant de table.
Lui emboîtant le pas, elle monta l’escalier et comprit qu’il l’emmenait dans sa chambre. Sur le seuil, elle étouffa un cri admiratif. La pièce était immense. Vert pâle, lumineuse, ensoleillée.
Ses yeux furent attirés par le lit gigantesque. Il était fait avec soin avec la courtepointe bien tendue, une révélation pour Esther dont tous les amis hommes retrouvaient chaque soir leur lit défait tel qu’ils l’avaient laissé le matin.
Il ouvrit la porte d’un immense dressing.
— C’est scandaleux qu’un homme ait un pareil dressing, grommela-t-elle malgré elle.
Il la regarda en riant.
— Esther McDonald, seriez-vous sexiste ?
— Bien sûr que non.
Curieusement, le vestiaire contenait peu de vêtements. Il y avait un certain nombre de costumes impeccables sur des cintres, des souliers bien cirés sur des étagères et d’élégantes chemises rangées par couleur. Mais un quart seulement de l’espace était occupé.
— Dites-moi que vous avez des T-shirts…
Hochant la tête, il ouvrit un tiroir. Ils étaient là, soigneusement alignés.
Elle poussa un soupir.
— Harry, c’est vous qui vous occupez de tout ça ?
— Non, évidemment. Je passe tellement de temps à voler d’un hôpital à l’autre et à consulter que je ne sais même pas comment fonctionne le lave-linge. Et je n’aurais pas le temps de tout ranger aussi bien.
Les bras croisés, elle s’adossa au mur.
— Voilà donc comment vit l’autre moitié de la planète.1
Elle plaisantait, mais n’en pensait pas moins. Il y avait un réel fossé entre eux.
Il sortit un pantalon de jogging gris et un T-shirt blanc.
— Ça vous va ?
— Parfait, merci.
Le tissu soyeux du T-shirt lui donna envie de regarder l’étiquette, mais elle résista à la tentation. Harry hésita devant un autre tiroir.
— Question délicate…
— Je vous écoute, dit-elle, haussant les sourcils.
— Vous voulez des chaussettes et des sous-vêtements ?
Elle éclata d’un fou rire irrépressible.
— C’était une question idiote ? dit-il, l’air sérieux.
— Non, mais je regrette que la situation ne soit pas inversée, ça aurait été trop drôle que je propose de vous prêter ma lingerie.
— Ce serait intéressant, remarqua-t-il en s’esclaffant. J’adore penser à ce que vous m’offririez…
— Ne vous emballez pas. Vous seriez déçu.
— Oh ! j’en doute ! répliqua-t-il, les yeux pétillant de malice.
C’était reparti. Le courant qu’elle avait cru sentir un peu plus tôt passa de nouveau entre eux. Elle n’avait donc rien imaginé.
Le téléphone de Harry vibra, et il le sortit de sa poche. Adossée au mur, elle l’écouta donner ses instructions pour un bébé d’un autre service et se rappela l’avoir entendu parler du même enfant quelques jours plus tôt. Son visage était grave, presque tourmenté. Elle avait été offensée par sa façon de s’adresser à elle, même si elle avait commis une faute en s’endormant à la cantine. Mais elle se rendait compte à présent qu’il adoptait le même comportement avec tous ceux qui s’occupaient de ses petits patients.
— Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle quand il eut raccroché. Pourquoi parlez-vous au personnel aussi rudement ? Vous voulez sans doute tout contrôler, mais vous devez faire confiance à vos collaborateurs. Une bonne équipe fonctionne dans un climat de confiance.
— Il ne s’agit pas de ça, mais de donner les soins appropriés aux nourrissons que j’ai opérés, répliqua-t-il, tranchant.
— Nous voulons tous le bien de ces bébés. Nous voulons tous qu’ils vivent. Nous voulons tous leur donner le meilleur départ possible dans la vie. C’est pour ça que nous faisons ce métier. Alors, pourquoi agissez-vous ainsi ?
Incapable de résister, elle posa la main sur son bras – Harry en parut troublé. Il ouvrit la bouche mais se tut. Alors, il la regarda. Il la regarda vraiment. Et elle eut l’impression qu’il laissait tomber le masque qu’il arborait toujours.
— Après ma première chirurgie cardiaque néonatale, j’ai dû partir plusieurs jours. J’avais laissé des instructions strictes pour les soins postopératoires. Mais en mon absence le petit Joe a fait une embolie pulmonaire. À mon retour, il était mort, murmura Harry. Jamais je n’aurais dû partir, même pour cette affaire familiale que j’étais le seul à pouvoir gérer… Joe était sous ma responsabilité, et si j’étais resté, j’aurais pu empêcher le drame.
Les pièces du puzzle se mettaient en place. Esther sentit son cœur se serrer, quand elle réalisa que Harry vivait dans la culpabilité.
— C’est donc pour ça que vous êtes aussi pointilleux dans vos instructions ?
Il acquiesça.
— On peut me traiter de paranoïaque. Mais être confronté à la mort d’un nourrisson vous change à jamais. Je fais chaque jour en sorte que cela ne se reproduise plus.
— Je suis aux soins intensifs néonatals depuis longtemps, Harry. Vous savez comme moi qu’on ne peut pas tout prévoir, même avec la meilleure volonté du monde.
— Je sais, répondit-il, l’air tourmenté. Mais j’essayerai toujours, encore et encore.
Comme il refermait la main sur la sienne, une douce chaleur l’envahit. Elle avait envie de l’aider à son tour.
— C’est pour ça que vous traitez le personnel de cette façon ? Vous avez peur ?
Il resta silencieux un moment puis inclina la tête.
— Vous disposez d’une bonne équipe au Queen Victoria, Harry. Vous pouvez nous faire confiance pour bien nous occuper des bébés. Vous devez nous donner une chance, nous laisser vous montrer de quoi nous sommes capables.
Il lui avait révélé une petite part de lui, mais ne lui avait pas tout dit, elle en était persuadée.
— Pourquoi avez-vous dû vous absenter, Harry ?
Il soutint son regard.
— Mon père est mort. J’ai dû aller organiser ses obsèques, car j’étais son seul parent.
— Oh ! Harry ! dit-elle en touchant sa joue des doigts.
Il ferma les yeux, sa mâchoire se durcit.
— Ne soyez pas désolée pour moi. Nous n’avions jamais été proches, lui et moi. Je n’ai pas eu une vie de famille idyllique, déclara-t-il en s’écartant. J’ai presque reproché à mon père d’avoir gâché ma première opération en mourant ! Que dites-vous de ça ? Quel homme cela fait-il de moi ?
Sa gorge se noua. Les paroles de Harry reflétaient une grande souffrance. S’il avait de l’animosité envers son père, il éprouvait aussi du regret. Et le chagrin le rongeait.
En tout cas, elle connaissait maintenant la raison de son comportement. Il devrait apprendre à faire confiance à ses collègues, elle comprise.
L’atmosphère avait changé entre eux. Chacun avait révélé un peu de lui-même. Comme Harry, elle refusait toute pitié, mais ils se comprenaient mieux. Elle savait pourquoi il était aussi maniaque, et il savait pourquoi elle travaillait aussi dur.
Elle se passa la langue sur les lèvres. Troublée par son regard intense, elle frissonnait dans son épais peignoir.
S’il avançait seulement d’un pas…
Elle prit une inspiration. Elle était ridicule. Mais sa peau lui disait autre chose. Et la façon dont Harry la regardait…
— Je crois que je vais accepter votre offre, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Il y eut un moment de flottement.
— Quelle offre ?
— Les sous-vêtements, répondit-elle avec un mince sourire.
Il ne bougea pas, comme s’il cherchait le sens de ses paroles, tandis qu’un étrange courant électrique passait entre eux.
Harry ouvrit le tiroir et lui tendit un boxer en jersey et des chaussettes noires. Elle les prit d’une main tremblante. Leurs doigts se frôlèrent.
Et avant d’avoir réalisé ce qui se passait, elle sentit sa main se refermer sur son poignet et l’attirer vers lui.
Elle n’attendit pas que ses lèvres se posent sur les siennes. Elle se haussa sur la pointe des pieds et noua les bras autour de son cou.
Plaquant les mains sur ses hanches, il s’empara de sa bouche pour un baiser avide, passionné, qui en disait long sur sa frustration.
Elle sentait son corps échapper à son contrôle. Elle avait conscience d’être nue sous son peignoir, alors que Harry était tout habillé.
Il enfouit une main dans ses cheveux entortillés sur son crâne en un chignon flou. Tout en l’embrassant, elle respira le parfum frais de son gel douche et glissa les doigts dans ses cheveux encore humides.
Leur baiser perdit de sa fougue. Ils avaient conscience de ce qui pouvait arriver. Et Esther n’était pas prête pour ça. Quelques jours plus tôt, elle détestait ce type. Et voilà qu’elle était à moitié nue dans son dressing et l’embrassait à perdre haleine, après avoir écouté ses confidences ! Que lui arrivait-il, bon sang ?
Leurs bouches se séparèrent et, front contre front, ils savourèrent l’instant en reprenant leur souffle. Il n’y avait aucune gêne entre eux. Pas de regret. Ils étaient deux adultes consentants. Cela faisait longtemps qu’Esther n’avait pas été embrassée comme ça, et son cœur palpitait dans sa poitrine.
Harry sourit.
— Eh bien, c’était inattendu…
— Effectivement, répondit-elle, faute de trouver mieux.
Elle recula et ramassa le boxer et les chaussettes qui avaient atterri sur le sol.
— Je ferais mieux de m’habiller.
Harry battit des paupières, comme s’il revenait de loin.
— Oui… J’ai une opération. Je dois aller à l’hôpital.
Comme elle sortait du dressing, il lui saisit le bras.
— Mais je vous raccompagne d’abord chez vous.
— Pas question. D’ailleurs, quelle heure est-il ? Vous avez l’habitude d’arriver tôt à l’hôpital, et on doit déjà vous chercher. Traverser toute la ville pour me ramener ne fera que vous retarder davantage.
— Il est à peine 6 heures. Mon intervention est à 13 heures, j’ai tout le temps de vous raccompagner.
Elle savait qu’elle aurait dû refuser. Elle connaissait les problèmes de circulation dans Londres, d’autant que Harry devrait se rendre ensuite au Queen Victoria. Mais ses protestations restèrent coincées dans sa gorge.
Elle adorait son métier et ne rechignait pas à travailler dur. Mais elle n’avait pas de temps pour le reste. Elle était émue qu’on ait pris le temps de s’occuper d’elle, pour une fois. Sa mère était retournée en Écosse, et hormis la poignée d’amis avec lesquels elle avait fait sa formation, elle n’avait pas de relations proches. Juste quelques collègues.
— Accordez-moi cinq minutes, dit-elle en s’efforçant d’ignorer l’immense lit de Harry qui lui inspirait des idées insensées.
Elle quitta la pièce, cernée par les témoignages de la fortune de son hôte. Harry était duc, pourquoi diable s’intéresserait-il à une modeste sage-femme issue du fin fond de l’Écosse ? Elle n’était pas son genre, et il n’était pas le sien.
Dans sa chambre, elle s’habilla à la hâte et fourra ses vêtements dans son grand sac à main. Il y avait quelque chose d’étrangement intime dans le fait de porter le boxer de Harry. Il était trop grand pour elle, comme les autres habits de Harry, aussi retroussa-t-elle le bas du pantalon de jogging.
Harry l’attendait dans le vestibule. Il appuya sur un bouton, et un ascenseur apparut comme par magie.
— Vous avez un ascenseur privé ? fit-elle, incrédule.
Elle entra dans la cabine avec un soupir.
— Moi qui croyais que vous aviez monté les étages en me portant dans vos bras ! ajouta-t-elle en riant. C’est nettement moins galant de me pousser dans un ascenseur et de presser un bouton.
Il sourit, espiègle.
— Je peux vous assurer que je ne vous ai pas poussée. Mais j’avoue que l’ascenseur m’a aidé.
— Si encore, vous vous étiez froissé quelque chose…
Il tourna vers elle son regard pétillant tandis que la porte de la cabine s’ouvrait sur le sous-sol.
— Oh ! je crois qu’on peut considérer que c’est fait…
Il lui tint la portière pendant qu’elle s’installait dans la voiture et lui indiquait son adresse.
La traversée de Londres fut fluide, et ils bavardèrent pendant le trajet. De leurs patients, de leurs collègues. Harry lui posa des questions sur sa mère, et elle satisfit sa curiosité. En revanche, elle garda le silence sur son père. Elle l’aimait de tout son cœur, mais refusait d’admettre qu’il avait été un rêveur pathologique. Raison pour laquelle avoir un travail et une vie stables était si important pour elle aujourd’hui.
Elle mourait d’envie d’en connaître davantage sur Harry, sur ses relations avec ses parents, notamment. Il n’avait dit que peu de choses, mais son ressentiment à l’égard de son père était palpable, et elle se demandait pourquoi.
Cependant, elle ne voulait pas se montrer indiscrète. Un baiser ne lui donnait pas le droit de l’interroger sur sa vie personnelle.
Elle sentit son estomac se nouer quand ils pénétrèrent dans Dagenham. Elle n’avait pas honte de son logement, seulement il était tout le contraire de l’élégante demeure de Belgravia. Plusieurs réverbères de la rue étaient cassés et, situé à l’entresol, son appartement aux fenêtres fêlées ne voyait pas la lumière du jour. Il aurait tenu tout entier dans l’immense suite parentale de Harry, et elle détestait l’idée qu’il pourrait la juger là-dessus. Hélas ! les loyers étaient hors de prix à Londres, et elle ne pouvait pas s’offrir mieux.
Comme ils arrivaient devant l’immeuble, son téléphone bipa à deux reprises. Elle le sortit de son sac et sourit pendant que Harry se garait.
— Un problème ?
— Non. Vous avez dû rencontrer mon amie Chloe, qui travaille aux urgences et couvre le service de secours aériens. Elle vient de prendre sa garde et a appris que je ne me sentais pas bien hier. Elle veut avoir de mes nouvelles.
— Elle vous a envoyé deux SMS ?
— Oh ! non ! Le second vient de mon amie Carly, sage-femme aussi. La troisième du trio, Isabella, est en Nouvelle-Zélande en ce moment.
Le cœur d’Esther se gonfla de tendresse. Elle avait parfois l’impression d’étouffer à Londres. Mais elle n’avait qu’à décrocher son téléphone pour que ses amies soient là pour elle.
Toutes comprenaient pourquoi elle devait travailler autant. Et Chloe ne manquait pas de l’informer des heures supplémentaires qu’elle pouvait faire aux urgences.
— Elles me sont chères, et on se soucie les unes des autres.
Avec un hochement de tête, Harry coupa le contact. Il n’avait fait aucun commentaire au sujet de la façade de l’immeuble, et elle en fut soulagée. Passer de la demeure chic de Harry à son minable entresol coincé entre des boutiques délabrées la mettait mal à l’aise.
Déjà, il s’empressait de lui ouvrir la portière.
— Vous avez hâte de vous débarrasser de moi ? dit-elle.
— Non. Je m’assure que vous n’allez pas vous précipiter chez vous sans m’avoir embrassé.
Plaquant les mains sur ses hanches, il s’empara de ses lèvres, et elle ne résista pas. Elle noua les bras autour de son cou et se pressa contre lui. Ils n’avaient rien en commun, mais son corps lui disait le contraire.
Harry n’allait pas rester. Elle pouvait se consacrer à son travail sans s’engager avec lui. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas embrassée… Était-ce aussi bon pour Harry que ça l’était pour elle ?
Au bout d’un moment, elle s’écarta à regret.
— Reposez-vous bien. Je vous verrai à l’hôpital, dit-il.
Sur ces mots, il regagna l’Aston Martin et bientôt démarra en agitant la main.
Restée seule, Esther fut prise de doutes. Devait-elle se sentir heureuse ou triste ? Harry ne lui avait pas demandé son numéro. Il ne lui avait rien promis.
Prenant une profonde inspiration, elle aperçut le visage familier d’un employé de l’hôpital de l’autre côté de la rue. Il la salua d’un signe de tête et continua son chemin vers la gare ferroviaire.
Elle s’empourpra. Génial. Il n’avait rien dû manquer du baiser fougueux qu’elle avait échangé avec Harry… Elle qui aimait la discrétion s’était surpassée !
Avec un soupir, elle descendit d’un pas léger l’escalier menant à son appartement. Elle pouvait toujours essayer de se convaincre du contraire, elle était amoureuse de Harry Beaumont.

1. Référence au livre de photojournalisme How the Other Half Lives de Jacob Rüs. (NdE)

6.
Esther avait passé la journée vautrée sur le canapé à croquer du chocolat et à boire du thé. Sa première journée de repos depuis un mois.
À son réveil le lendemain matin, elle se sentait beaucoup mieux. De toute évidence, les antibiotiques agissaient enfin, et elle n’avait plus aucun symptôme d’allergie.
Ce fut d’un pas alerte qu’elle se rendit à l’hôpital en longeant la Tamise. Quand elle arriva aux soins intensifs néonatals, tout était calme. La nuit avait dû être tranquille.
La relève se passa sans heurt, et elle fut ravie de retrouver Billy. D’après sa fiche, il commençait à prendre un peu de poids, et la cicatrice de son opération était propre.
Son téléphone bipa dans sa poche, et elle jeta un coup d’œil. Carly.
Prends une pause. Besoin de te voir à la cantine.


Elle fronça les sourcils. Que se passait-il ?
À la cafétéria, Chloe et Carly l’attendaient devant deux tasses de café fumant et une assiette de scones. Également sage-femme dans un dispensaire, Carly passait peu de temps à l’hôpital, et sa présence éveilla les soupçons d’Esther.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en prenant place face à ses amies. Vous avez un truc à me dire ?
Carly la dévisagea d’un air espiègle.
— Faut-il te faire la révérence ?
— J’ignore complètement de quoi vous parlez.
Chloe fit la grimace, tandis que Carly se mettait à tapoter des doigts sur la table.
— En arrivant à l’hôpital, Viktor s’est fait un plaisir de raconter à tout le monde qu’il t’avait vue embrasser Harry Beaumont tôt hier matin. Apparemment, il te raccompagnait chez toi !
Esther resta un moment interdite.
— Oh non ! grogna-t-elle, se rappelant soudain l’employé de l’hôpital qu’elle avait croisé dans sa rue.
— Oh si ! répliqua Carly d’un air jubilatoire. Et maintenant, raconte. Je veux connaître tous les détails.
— La rumeur se répand dans l’hôpital, c’est ça ? fit Esther, affolée.
— Ouais, répondit Chloe en haussant les épaules, mais comme je suis ton amie, je ne me contenterais pas des ragots. Je veux des faits ! Alors as-tu, ou n’as-tu pas, passé la nuit avec Harry Beaumont, notre duc préféré ?
Esther sentit ses joues s’enflammer en pensant à Harry. Ça devenait une habitude… Heureusement, ses amies ne la jugeraient pas.
— Alors que je travaillais aux urgences, j’ai fait une allergie aux antibiotiques. J’étais fatiguée depuis des jours à cause d’une infection. Mon premier traitement n’avait eu aucun effet, et malheureusement le second a provoqué chez moi une crise d’urticaire. Harry m’a prescrit des antihistaminiques et m’a examinée.
— Il t’a examinée ? dit Chloe d’une voix aiguë.
Esther lui décocha un coup de coude.
— Ne te fais pas d’idées. J’étais dans un sale état et, en raison de cette allergie, je devais rester sous surveillance. Harry a proposé de me raccompagner mais je me suis endormie dans sa voiture. À mon réveil, j’étais chez lui.
— Où habite-t-il ? demanda Carly.
— Dans une maison de Belgravia.
Ses deux amies soupirèrent en chœur.
— Après tout, il est duc, remarqua Chloe.
— Alors, tu as passé toute la nuit seule ? demanda Carly, visiblement déçue.
— Oui, répondit fermement Esther. Seule.
— Et la scène de débauche devant chez toi hier ? demanda Chloe en tartinant généreusement un scone de confiture.
Esther tritura sa queue-de-cheval.
— Ah ! ça…
— Oui, ça. Viens-en au fait, on n’a pas toute la journée.
Incapable de soutenir le regard inquisiteur de ses amies, Esther beurra son scone.
— Eh bien… Il m’a préparé le petit déjeuner le matin.
— Au lit ? demanda Carly.
— Non, à la cuisine. Après avoir pris une douche, je suis allée lui demander de me prêter des vêtements de rechange. Nous sommes entrés dans son dressing, et à ce moment-là…
— À ce moment-là, quoi ? la pressa Carly.
Esther poussa un soupir.
— Nos mains se sont touchées pendant qu’il me passait des vêtements et… Eh bien, il s’est passé un truc.
— Un truc ? s’écrièrent ses amies à l’unisson.
Elle ne pouvait pas leur raconter le reste. Ni leur dire ce qu’il lui avait confié. C’était personnel.
— Oui. Vous savez comment c’est quand on rencontre quelqu’un et que soudain on a cette sensation… Et il m’a embrassée.
— Et ?
— Et je lui ai peut-être rendu son baiser, admit-elle.
— Une minute, dit Chloe. Tu échanges maintenant des baisers avec ce type arrogant que tu prétendais détester il y a trois jours ?
— Hum…
— Et ensuite, il t’a raccompagnée et embrassée devant chez toi ? demanda Carly.
Tout en hochant la tête, Esther mordit dans son scone, pressée de mettre fin à cet interrogatoire en règle.
Tout sourire, ses amies échangèrent un regard entendu.
— Tu parles d’un retournement de situation !
— Alors, on doit te faire la révérence ? conclut Carly avec malice.
— Oh ! arrêtez, toutes les deux ! J’ignore ce qui va se passer maintenant, si toutefois il se passe quelque chose. Harry est juste de passage. Il ne m’a même pas demandé mon numéro de téléphone. Il a juste dit qu’il me verrait au travail.
Tout en parlant, elle se rendit compte qu’elle s’était probablement fait des illusions à propos de cette histoire.
Un lourd silence s’installa.
— Eh bien, ça ne veut rien dire, déclara finalement Chloe avec désinvolture. Il attend peut-être de voir comment tu vas réagir.
— C’est ça, s’empressa de renchérir Carly. Il attend que tu prennes l’initiative !
— Ou alors, je ne l’intéresse pas tant que ça, dit Esther en se levant. Je vous laisse, ma pause est terminée.
Tandis qu’elle quittait la cafétéria, Esther ignora les regards braqués sur elle. Tout l’hôpital devait savoir qu’elle avait embrassé Harry Beaumont, les potins se répandant plus vite qu’une maladie infectieuse dans cet espace clos.
Les prochains jours, elle devrait faire profil bas. Avec un peu de chance, les curieux trouveraient vite une nouvelle victime à se mettre sous la dent.


7.
Harry remarqua immédiatement l’atmosphère étrange qui régnait aux soins intensifs néonatals. L’état de Billy progressait favorablement, et deux jours plus tôt l’opération du petit Jude s’était bien passée. Il avait envisagé de demander à la surveillante du service de confier les deux bébés à Esther pour simplifier le travail, mais c’était peut-être présomptueux. Oona ne semblait pas apprécier qu’on lui dise comment gérer son personnel.
Il se dirigea vers Francesca, qui examinait le nourrisson qui serait opéré le lendemain.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? murmura-t-il.
Elle rit doucement.
— Tu ne le sais pas ? Toi et une certaine sage-femme suscitez beaucoup d’intérêt. Il semblerait que tu te sois montré affectueux envers notre fougueuse collègue.
— Oh non ! d’où ça sort ?
Il détestait être l’objet de ragots au travail et avait appris à ne pas prêter le flanc aux potins. Jusqu’à aujourd’hui.
— On me l’a dit aux urgences. J’en déduis que c’est vrai.
— Peut-être, répondit-il laconiquement.
Elle lui tapota le bras avec un grand sourire.
— C’est bon, les relations, Harry.
Agacé, il alla rejoindre Esther pour examiner Billy. Il ouvrit la bouche, mais elle lui imposa le silence.
— Donnez-moi une minute.
Surpris, il attendit près de la couveuse de Billy pendant qu’elle allait frapper à la porte du cabinet de toilette.
— Jill, vous allez bien ?
Elle répéta sa question d’une voix plus forte, sans se soucier d’attirer l’attention.
N’obtenant pas de réponse, elle sortit une pièce de sa poche, s’en servit pour déverrouiller la porte, et passa la tête à l’intérieur.
— Urgence ! hurla-t-elle en se glissant dans la pièce.
Tout le personnel se mit en branle. Harry se précipita, jeta un coup d’œil dans le cabinet de toilette, et vit Esther accroupie près de Jill. La patiente s’était évanouie derrière la porte et gisait dans une mare de sang.
— J’ai besoin d’un chariot, dit Esther.
— Possible hémorragie post-partum ! cria-t-il au personnel. On peut avoir un brancard ?
Esther déplaça Jill qui bloquait la porte, et Harry se faufila dans la minuscule pièce, muni du matériel.
— Elle a un pouls ? demanda-t-il.
Sa spécialité était les nourrissons, mais il avait souvent dû faire face à des urgences obstétriques et soigner leurs mères.
La sirène d’urgence se mit à hurler.
Esther leva vers lui son visage blême.
— Je le sens à peine, répondit-elle, palpant le cou de Jill.
Le volume de sang répandu sur le sol était impressionnant, et il y avait de nombreux caillots. Visiblement, Jill avait eu un malaise en allant aux toilettes.
— Comment avez-vous compris ? demanda-t-il à Esther.
— Je l’ai trouvée pâlotte quand elle a dit qu’elle allait aux toilettes.
Harry avait déjà posé une voie centrale à la patiente, et Esther entreprit d’installer la perfusion de Gelofusinedestinée à compenser l’importante perte sanguine.
Francesca apparut à la porte et leur tendit un ballon et un masque que Harry mit à Jill, en détresse respiratoire.
— Perfusion en place ! cria Esther quelques instants plus tard.
Déjà, elle se redressait en tenant la poche d’où s’écoulait goutte à goutte le médicament.
Une sage-femme glissa le buste dans la pièce exiguë pour poser un tensiomètre à Jill. Deux secondes après, Francesca revenait avec des gants qu’elle lança à Esther et Harry.
— Chariot arrivé ! cria quelqu’un.
Robin, un brancardier, se faufila par l’ouverture de la porte. Il portait une tenue de bloc et des gants jetables. Avant que Harry ait pu changer de position pour l’aider, il se pencha et souleva Jill dans ses bras. Bientôt, il étendit la patiente sur le chariot, autour duquel sept autres personnes se tenaient prêtes à intervenir. Une sage-femme prit la poche de perfusion des mains d’Esther pendant que Francesca saisissait le ballon et le masque à oxygène pour suivre le chariot que le brancardier poussa en toute hâte vers les urgences.
Harry regardait la mare de sang sur le sol quand Oona surgit.
— J’appelle l’agent d’entretien. Attendez ici, vous deux. Je vais vous chercher des tenues propres, puis vous irez vous doucher et vous changer. Vous ne pouvez pas vous promener dans les couloirs dans cet état.
Elle revint peu après et leur remit des tenues, avec un sac de blanchisserie.
— Je suis sûre que vous ne verrez pas d’inconvénient à vous changer l’un devant l’autre, dit-elle avec un sourire en coin.
Elle savait…
— Esther, je vous remplace auprès de vos patients. Je sais que vous voudrez prendre des nouvelles de Jill.
Esther et Harry se regardèrent en silence, choqués par ce qui venait de se passer.
Voyant les yeux embués d’Esther, il s’approcha et l’enveloppa de ses bras. Elle tremblait de tout son corps. Et il était aussi bouleversé qu’elle.
Les urgences étaient fréquentes dans un hôpital. Mais cela ne signifiait pas qu’elles n’impactaient pas le personnel.
Il savait que Jill était maintenant en bonnes mains, meilleures que les siennes. Lui n’était pas obstétricien, et la jeune mère allait certainement être conduite directement au bloc opératoire.
Il demeura immobile, les bras autour d’Esther qui sanglotait éperdument. Elle mit plusieurs minutes à se calmer.
— Pardon, murmura-t-elle finalement en s’essuyant les joues. Pauvre Jill. Elle n’a personne, et Billy n’a qu’elle… Pourquoi n’a-t-on rien remarqué ? Pourquoi n’ai-je rien vu ?
Il posa une main apaisante sur son bras.
— Elle n’avait peut-être aucun symptôme, à moins qu’elle ait caché son état, de peur qu’on lui demande de quitter le chevet de Billy.
Baissant les yeux sur son pantalon ensanglanté, elle se dirigea vers la pile de tenues propres. Sans le regarder, elle retira sa tunique et la remplaça par un haut propre, puis enleva son pantalon. Elle mouilla des serviettes en papier sous le robinet et se lava grossièrement les jambes avant d’enfiler un bas propre. De son côté, Harry en fit autant, mais quand il vit l’état de ses chaussures, il les fourra dans le sac en plastique. Heureusement, il avait des souliers de rechange dans son vestiaire.
Quand ils sortirent du cabinet de toilette, le silence régnait au service des soins intensifs néonatals. Seul le bourdonnement des moniteurs était perceptible.
Machinalement les pas d’Esther la conduisirent à la couveuse de Billy.
— Je vais aller voir ta maman pour m’assurer qu’elle va bien, mon trésor, chuchota-t-elle au bébé.
Alarmé par son visage ravagé, Harry glissa le bras autour de ses épaules et l’entraîna.
— Allons d’abord prendre une douche. Je vous retrouve ensuite devant les vestiaires, et nous irons voir Jill ensemble.
Alors qu’ils remontaient le long couloir, plusieurs têtes se tournèrent vers eux, mais il laissa son bras sur ses épaules. Il se moquait du qu’en-dira-t-on.
Devant les vestiaires, Esther leva vers lui ses jolis yeux bleus.
— Merci, dit-elle d’une voix rauque avant de baisser la tête.
— Non, merci à vous, répondit-il, lui prenant le menton pour qu’elle le regarde à nouveau. Vous avez su d’instinct ce qui se passait et vous avez réagi. Jill aurait pu se vider de son sang.
Il appuya le front contre le sien.
— Ayez confiance, Esther. Nous l’avons trouvée à temps.
Elle chercha ses mains et les serra dans les siennes un moment.
— On se retrouve dans dix minutes, dit-il en s’écartant à regret.
— Dix minutes, répéta-t-elle en entrant dans le vestiaire des femmes.
   
   
Tout était sa faute, Esther en était persuadée. Elle était arrivée à l’hôpital la tête dans les nuages, et avait manqué de concentration.
Depuis l’admission de Billy, les examens postnatals de Jill étaient effectués chaque jour. Ce matin-là, la jeune mère ne s’était plainte d’aucune douleur ni d’inconfort. Ses saignements étaient normaux, et elle n’avait pas de fièvre. D’après sa fiche, son utérus se contractait bien. Que s’était-il passé ? En prenant sa garde, Esther avait trouvé Jill très pâle et, heureusement, son instinct l’avait poussée à réagir quand elle avait vu que la jeune mère s’attardait dans le cabinet de toilette.
Elle se frictionna la peau sous la douche, regardant l’eau rose devenir peu à peu limpide. Elle se douchait rarement à l’hôpital où les serviettes trop rêches râpaient la peau, et elle se sécha rapidement avant de passer une tenue propre.
Harry avait été bon avec elle. Très gentil. D’un grand soutien. Tout le monde les avait vus ensemble et supposait à tort qu’ils entretenaient une liaison. Devait-elle se réjouir ou s’attrister qu’ils se soient arrêtés à un chaste baiser ?
Elle n’aimait pas précipiter les choses dans une relation. Elle n’était pas sûre que Harry veuille aller plus loin avec elle et n’était même pas capable d’y voir clair dans ses propres sentiments. Ils étaient issus de milieux sociaux radicalement différents, et beaucoup de choses l’irritaient chez lui. L’argent facilite la vie. Et cette aisance suintait dans la voix, le maintien, la façon de s’habiller de Harry.
Esther était fière d’elle et de son éducation. Voulait-elle vraiment fréquenter un homme qui pouvait malgré lui la faire se sentir inférieure ? Elle n’avait pas besoin de ça.
En sortant du vestiaire, toutefois, elle fut immédiatement troublée par la vue de Harry, adossé au mur du couloir. Il avait remis sa blouse blanche et portait de nouvelles chaussures et une tenue propre. Son cœur bondit dans sa poitrine, clarifiant ses sentiments.
— Elle est en salle d’opération 5, dit-il vivement. Venez.
Ils attendirent près d’une heure que l’obstétricienne de Jill, le Dr Gillespie, sorte de la salle d’opération. Elle leur tendit la main, le visage grave.
— Merci à tous les deux. Ma patiente est encore là parce que vous avez réagi rapidement.
— Que s’est-il passé ? demanda Esther d’une voix rauque.
Le Dr Gillespie retira son calot.
— Une partie de son placenta n’avait pas été expulsée. J’ignore pourquoi elle n’a pas parlé de ses symptômes. J’ai bien cru qu’il faudrait lui faire une hystérectomie.
— Vous ne l’avez pas faite ?
— Non, Dieu merci. Mais elle aura besoin d’une surveillance étroite lors de ses futures grossesses.
Esther poussa un soupir de soulagement. Jill était vivante. En sécurité. Billy avait encore sa maman.
Le Dr Gillespie les salua avant de retourner au bloc.
— Il faut que je prévienne le personnel des soins intensifs néonatals, dit Esther.
— Bien sûr. Allez-y.
Elle sourit et, se hissant sur la pointe des pieds, l’embrassa sur la joue.
— Merci, Harry.
Quelqu’un toussota en passant près d’eux.
À son tour, Harry sourit.
— Donnons-leur de quoi cancaner, dit-il en l’attirant à lui.


8.
Esther fixa quelques secondes l’enveloppe qu’on avait glissée sous sa porte. Elle bavardait avec sa mère au téléphone tout en grillant des toasts, quand la lettre avait attiré son attention.
Elle passa les doigts sur le papier de qualité. C’était sûrement une erreur. Pourtant son nom figurait bien au recto. Il n’y avait pas d’adresse. Juste son nom en lettres élégantes. Mme Esther McDonald.
Intriguée, elle décacheta l’enveloppe et en sortit un épais carton d’invitation.
Lord et lady Brackenridge ont le plaisir de convier le duc de Montrose et son invitée au gala de la fondation caritative Avistock à Eglinton Hall.


Un post-it en forme de dinosaure était collé sur l’invitation, et elle reconnut l’écriture de Harry.
Voulez-vous m’accompagner ? Cette soirée est donnée chaque année au profit d’enfants défavorisés, et je ne veux pas les décevoir en n’y assistant pas. Harry.

Esther se laissa choir sur le canapé, prise d’un fou rire inextinguible. Un gala ? Elle ? Harry était-il fou ?
Elle tourna et retourna le carton entre ses doigts. Il avait dû revenir le glisser sous sa porte la veille. Pourquoi n’avait-il pas frappé ? Pourquoi ne lui avait-il rien dit à l’hôpital ?
Esther ne savait pas trop où ils en étaient. Tout l’hôpital était maintenant persuadé qu’ils couchaient ensemble. Jamais elle n’était sortie avec un collègue. C’était une situation inédite et déroutante.
Elle caressa l’élégant carton. Un gala. Depuis quand une fille issue d’un des coins les plus défavorisés d’Écosse était-elle invitée à aller au bal avec un duc ?
Voilà qu’elle souriait comme une idiote, à présent. Peu importe que ce soit ridicule. Peu importe que cette invitation mette en évidence l’abîme social qui les séparait. Pour un soir, ce serait plaisant de se glisser dans la peau d’une autre. Sa tenue pouvait être un problème, car elle n’avait rien de convenable dans son dressing et n’avait assurément pas les moyens de s’offrir une robe du soir. Mais les amies servent à ça, non ?
Sans prendre le temps de réfléchir, elle envoya un SMS à Carly et Chloe.
Les filles, je suis invitée à un gala de bienfaisance. Vous connaissez ma garde-robe. Mon costume de princesse Leia et mon pantalon doré sexy ne feront pas l’affaire. L’une de vous a une tenue à me prêter ?


Immédiatement, Chloe lui envoya une série d’émoticônes rieuses suivies d’une suite de points d’interrogation. Mais la réponse de Carly accéléra les battements de son cœur.
J’ai exactement ce qu’il te faut. Une robe du soir pailletée bleu marine. Te la déposerai aux SIN dans la journée.


Esther réprima un cri de triomphe. Elles avaient à peu près la même taille, et la robe lui irait assurément.
Parfait. Maintenant que ce détail était réglé, elle devait se soucier du reste. Notamment de ce qu’elle allait ressentir en jouant les Cendrillon d’un soir…
   
   
Harry n’était pas certain d’adopter le comportement adéquat dans cette situation nouvelle pour lui.
Tout l’hôpital le croyait en couple avec Esther. Or, cela ne l’ennuyait pas particulièrement, dans la mesure où il n’était que de passage.
Il avait souvent entendu dire qu’il ne fallait pas mêler travail et plaisir. Mais au fil des ans, il avait connu pas mal de collaborateurs qui entretenaient des liaisons avec des collègues de travail. Certaines sérieuses, d’autres non.
En recevant l’invitation, il avait immédiatement songé à Esther. Il s’était rendu chez elle, avait joint un message au carton et l’avait glissé sous sa porte. Et le lendemain, aux soins intensifs néonatals, elle lui avait dit en souriant qu’elle serait ravie de l’accompagner à la soirée.
Il n’avait pas réfléchi. Il n’avait pas pensé qu’assister à ce gala priverait Esther des heures supplémentaires dont elle avait besoin, la contraignant en outre à s’acheter une tenue de soirée qu’elle n’avait probablement pas. Il aurait aimé lui offrir une robe du soir, mais craignait qu’elle se sente insultée.
Devant son immeuble, il tira sur les manches de sa veste de smoking, verrouilla sa voiture, et descendit les marches sombres menant à l’entresol. Il eut à peine le temps de frapper qu’Esther ouvrit la porte, un grand sourire aux lèvres.
Un parfum de fleur d’oranger flotta jusqu’à lui.
Derrière elle, la pièce était petite mais ordonnée. Sur le sol en stratifié, un grand canapé moelleux rouge faisait face à une table basse trônant sur un tapis de couleurs vives. Une kitchenette immaculée occupait le mur du fond.
Il y avait des photos de famille un peu partout. Sur le manteau de la cheminée, sur les murs, sur les tables. On y voyait des personnes joyeuses qui s’enlaçaient en souriant à l’objectif.
Son cœur se serra. Ses parents ne s’étaient pas comportés ainsi, et il n’avait jamais connu ces élans de tendresse.
Un instant, il envia cette existence simple et chaleureuse, puis s’empressa de chasser cette pensée.
Il revint à Esther, et un « waouh ! » admiratif lui échappa.
Elle portait une robe longue bleu marine. Les épaules et les mancherons étaient en voile parsemé de paillettes, le bustier ruché soulignait sa taille fine, et le tissu vaporeux de la jupe effleurait ses pieds en bruissant au moindre mouvement. Sa chevelure brune relevée en chignon d’où s’échappaient quelques mèches rebelles accentuait le bleu intense de ses yeux fixés sur lui. L’effet était saisissant.
Esther rayonnait. Elle irradiait d’une lumière dont elle n’avait visiblement pas conscience.
— Vous n’êtes pas mal non plus, dit-elle. Je n’ai pas tous les jours l’occasion de vous voir en smoking.
Il la contempla sans retenue. Les hôpitaux sont des lieux étranges où l’on croise les mêmes personnes dans les mêmes tenues sans avoir jamais le temps de les observer vraiment.
Ce soir, il remarquait tout. La brillance des cheveux d’Esther. La souplesse de sa longue jupe vaporeuse. Le tissu soyeux qui épousait ses formes. Il la découvrait avec un regard neuf.
— Je ne le porte pas au quotidien, heureusement, répondit-il en tirant sur son col. C’est une occasion spéciale, ce soir.
— Oui, murmura-t-elle avec timidité.
Pendant un instant, il souhaita que le temps s’arrête. Pour qu’il puisse contempler Esther tout son soûl. Comme il aurait voulu oublier le gala, fermer la porte derrière lui et l’embrasser à perdre haleine…
Son titre avait toujours été lourd à porter. Pourtant ce soir, en conduisant Esther au bal, il accomplissait son devoir de duc avec plaisir.
Leur rencontre avait été houleuse, mais il appréciait chaque jour davantage la compagnie de la jeune femme. En fait, il était même impatient de passer ces quelques heures avec elle. À son insu, Esther lui faisait ressentir des émotions nouvelles.
— Prête ? demanda-t-il. Votre carrosse vous attend.
Quelques minutes plus tard, ils traversaient Londres en direction d’Eglinton Hall.
— Parlez-moi de lord et lady Brackenridge, dit-elle, confortablement adossée à son siège. Et de ce gala.
— Je les connais depuis l’enfance. Leurs deux filles sont un peu plus jeunes que moi. Ils avaient un fils, Gavin, mort d’un cancer quand nous étions adolescents. Ils ont organisé leur premier gala de bienfaisance quelques années après son décès. Ils choisissent chaque année de soutenir une nouvelle œuvre caritative au profit d’enfants, et je les ai toujours suivis. À l’origine, l’invitation était destinée à mes parents, mais c’est moi qui y réponds depuis dix ans.
— Vous n’avez pas de frères et sœurs ?
— Non. J’ai été un désagrément suffisant pour eux.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, surprise.
Il se reprocha son commentaire. Mais il était trop tard.
— Ils n’étaient pas vraiment faits pour avoir des enfants.
— Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Ils m’ont eu par devoir, essentiellement.
Elle garda le silence un moment.
— J’avoue ne pas bien comprendre.
Il se fraya un chemin dans la circulation dense, les mains crispées sur le volant.
— Le titre de duc se transmet de père en fils. Mes parents ont veillé à ce qu’il soit transmis aux générations futures, voilà tout.
Du coin de l’œil, il la vit froncer le nez.
— Et s’ils avaient eu une fille ?
Il rit doucement.
— Ils l’auraient probablement méprisée et auraient cherché à engendrer un héritier mâle. Heureusement pour tout le monde, ce n’est pas arrivé. Ma mère n’a supporté qu’une grossesse, et quand je suis né elle a décidé que ça ne se reproduirait plus.
— On se croirait au Moyen Âge…
Harry acquiesça.
— Dans ma famille, les enfants étaient faits pour être vus, pas entendus. J’ai eu une nourrice jusqu’à mes cinq ans. Puis j’ai passé mon temps en pension – souvent même pendant les vacances – et ensuite à l’université.
— Je n’arrive pas à concevoir une vie pareille. Oh ! pardon, je ne voulais pas…
Il posa la main sur sa jambe.
— Tout va bien, Esther. C’est ainsi. J’avais un toit au-dessus de la tête et j’étais bien nourri. Beaucoup d’enfants n’ont pas cette chance. Pour ce qui est de lord et lady Brackenridge, ce sont les seuls adultes à m’avoir témoigné de l’affection quand j’étais petit. Évidemment, j’ignorais alors qu’ils voulaient me caser avec une de leurs filles.
— Votre vie a tout d’une série télé, observa-t-elle, sidérée.
— Oui… Je suis le héros ou le méchant ?
Elle couvrit sa main de la sienne.
— Vous êtes le héros, dit-elle, les yeux pétillants. Mais je vous remonterai les bretelles si vous faites un écart.
Il éclata de rire.
— Ne vous inquiétez pas. Ce sont des gens très bien. Ils ont vite compris que je n’étais pas l’homme qu’il fallait à Penelope ou Priscilla.
— Penelope et Priscilla ? Elles s’appellent vraiment comme ça ? remarqua-t-elle avec incrédulité.
— Mais oui. Elles faisaient partie de ma bande d’amis, mais je ne les ai pas vues depuis un moment. Priscilla est avocate et, aux dernières nouvelles, elle sortait avec un riche homme d’affaires. Quant à Penelope, elle s’est fiancée trois ou quatre fois, chaque bague se révélant plus grosse que la précédente. Je crois qu’elle fréquente un acteur actuellement.
— C’est donc ainsi que vit l’autre moitié du monde, nota-t-elle, abasourdie.
Il pressa sa main.
— Rassurez-vous, vous devriez vous amuser ce soir.
Était-ce Esther ou lui-même qu’il cherchait à tranquilliser ? Peut-être avait-il commis une erreur en l’invitant.
Certes, la sage-femme grincheuse s’était métamorphosée en princesse de conte de fées pour un soir, mais il la sentait nerveuse. L’avait-il mise mal à l’aise en évoquant ses rapports difficiles avec ses parents ? Elle adorait sa mère et pouvait ne pas avoir apprécié sa franchise.
Il avait tout fait pour oublier cette partie de sa vie. Pourtant son héritage était toujours là, son titre le lui rappelait chaque jour. Quoi qu’il en soit, il préférait se présenter comme Harry Beaumont, chirurgien, que comme Harry Beaumont, duc de Montrose.
En engageant sa voiture dans l’allée d’Eglinton Hall, il avait déjà décidé qu’ils ne resteraient que le temps nécessaire. S’il le fallait, il prétexterait une urgence pour pouvoir s’éclipser.
— Il y a beaucoup de monde, murmura Esther.
Ils rejoignirent la file de luxueuses voitures qui s’arrêtaient devant l’entrée. Des valets en livrée ouvraient les portières des invités, avant d’aller garer les véhicules.
Quand vint leur tour, Harry adressa à sa compagne un sourire, puis lui offrit son bras pour monter les marches du perron.
Ils allaient passer une bonne soirée. Il y veillerait.
   
   
Cendrillon était allée au bal dans un carrosse tiré par des chevaux, et Esther arrivait en Aston Martin. Question d’époque.
La robe de Carly était une pure merveille. Ramassant la jupe dans une main, Esther monta l’escalier au bras de Harry, puis ils pénétrèrent dans un gigantesque hall de réception.
La demeure était magnifique avec ses impressionnants murs de pierre sable, ses élégantes fenêtres et ses quatre tours d’angle. C’était un superbe manoir comme en possèdent les gens de la haute société, aussi vaste que le musée de Glasgow qu’Esther avait visité avec son école étant enfant.
Qui pouvait habiter un tel lieu ?
Le sol de l’immense hall constitué de minuscules carreaux noirs et blancs avait l’aspect du marbre. Malgré les boiseries sombres qui recouvraient les murs, l’endroit donnait une impression de clarté et d’espace, brillamment éclairé par un impressionnant lustre en cristal.
À l’entrée d’une salle sur la droite, des serveurs portaient des plateaux d’argent garnis de flûtes. Harry salua quelques personnes, nullement impressionné par le cadre grandiose. Il entraîna Esther vers la salle de réception où les invités bavardaient à voix basse en dégustant du champagne.
Elle bénit Carly. Sa robe avait probablement coûté moins cher que celles des dames présentes, mais Esther ne détonnait pas parmi elles. La plupart portaient des robes longues. Certaines de toute beauté. Quelques-unes audacieuses. D’autres un peu étranges.
Presque tous les hommes étaient en smoking. Aucun n’était aussi beau que Harry, comme en attestaient les regards féminins posés sur lui. Mais il avait glissé un bras autour de sa taille en entrant et ne la lâchait plus. Et elle était infiniment troublée par ce contact.
— Harry ! s’écria une voix grave.
Un homme de haute taille s’approchait, la main tendue, et Harry la serra vigoureusement.
— Je suis ravi que tu sois venu. Tu pourras toujours m’aider à me cacher quand j’en aurai marre, ajouta le nouveau venu avec malice.
Harry sourit.
— Lord Brackenridge – David – permettez-moi de vous présenter mon amie Esther McDonald.
L’homme mûr serra cordialement la main d’Esther.
— C’est un plaisir. Les amis de Harry sont toujours les bienvenus. Sabrina, Harry est là, dit-il à la femme qui se trouvait derrière eux.
Leur hôtesse portait un fourreau de satin noir, et un élégant chignon retenait ses cheveux gris sur sa nuque. S’approchant avec grâce, elle étreignit affectueusement Harry, qui l’embrassa en retour.
— C’est bon de te revoir, Harry.
L’affection de Harry pour le couple était évidente, et Esther se réjouit qu’il ait pu recevoir d’eux ce dont ses propres parents l’avaient privé.
Lady Brackenridge n’était pas seulement élégante, elle possédait un charme suranné qui ajoutait encore à sa grâce. Elle posa des questions à Esther sur son travail et parut sincèrement intéressée par ses réponses.
— Je suis heureuse que Harry ait amené une amie, lui murmura-t-elle à l’oreille.
— Merci de m’accueillir. Harry m’a dit que vous organisiez le gala chaque année en mémoire de votre fils. J’ai été navrée d’apprendre ce qui lui était arrivé.
La vieille dame lui pressa doucement le bras.
— C’était il y a longtemps. Mais Gavin me manque tous les jours… Harry et lui étaient très amis. J’ai toujours veillé sur Harry, dit-elle avec tendresse.
— Il semble très attaché à vous. Il m’a parlé de ses relations difficiles avec son père.
— Vraiment ? commenta Lady Brackenridge, un peu surprise. Il a bien fait… Harry ne ressemble en rien à son père. Ni à sa mère d’ailleurs. J’ai toujours espéré que Harry et son père se rapprocheraient avant la mort du duc, mais hélas… La vieillesse n’a fait qu’aggraver son irascibilité irrationnelle, et le pauvre Harry en a fait les frais.
Elle se pencha vers Esther et posa la main sur sa joue.
— Peut-être apporterez-vous à Harry la joie à laquelle il aspire depuis toujours, mon enfant…
Le cœur d’Esther se serra. Elle était touchée par la gentillesse de la vieille dame, mais craignait qu’on attende trop d’elle.
La priant de l’excuser, son hôtesse se détourna pour accueillir un invité, tandis qu’une annonce se faisait entendre.
— Mesdames et messieurs, vous êtes aimablement priés de prendre vos places à table pour la suite de la soirée.
Harry apparut comme par magie et lui offrit son bras. Elle était en train de digérer les paroles de lady Brackenridge et se sentait prise de panique. Tout cela était temporaire. Elle était là pour s’amuser. Elle glissa le bras sous celui de Harry, et ils franchirent la double porte avec la foule des invités.
La salle grandiose était décorée dans les tons blanc et or. Une vingtaine de chaises dorées entouraient chaque grande table nappée de damas blanc. Harry donna leurs noms, et on leur communiqua leur numéro de table. Prenant sa place, Esther prit le carton posé devant eux.
Un programme pour des enchères… Bien sûr. C’était une vente de charité au profit d’une œuvre venant en aide à des enfants défavorisés.
On allait mettre aux enchères les articles listés sur le programme, de très beaux lots. Une tournée shopping dans un luxueux magasin londonien. Quatre billets pour la très populaire finale de la coupe d’Angleterre de football. Quatre entrées et quatre billets d’avion pour assister à la finale de la coupe d’Europe de football. Une loge pour un spectacle new-yorkais à l’affiche depuis des années dont les billets se vendaient à prix d’or. Des billets VIP pour le concert d’une des plus grandes pop stars du moment. Entre autres.
La bouche sèche, Esther vida d’un trait sa flûte de champagne. Un serveur apportait les hors-d’œuvre, et elle dissimula un sourire devant la taille microscopique du contenu des assiettes.
Harry se pencha vers elle, frôlant sa joue.
— Pourquoi souriez-vous ?
Il était si proche qu’elle aurait pu compter ses cils et les éclats dorés de ses prunelles fauves.
— Je me disais que si un type servait ça dans un pub en Écosse, on lui couperait la tête.
Il rit doucement.
— J’adore vos expressions loufoques.
— J’en ai encore en réserve, dit-elle avec un clin d’œil.
— Et je veux toutes les entendre, chuchota-t-il en se rapprochant.
— Harry ! s’exclama une voix derrière eux, les faisant sursauter.
Il se racla la gorge.
— Penelope ! Je suis content de te voir.
Une superbe blonde aux cheveux ramassés sur une épaule et moulée dans une robe rouge cerise s’assit de l’autre côté de Harry. Elle se jeta à son cou et l’embrassa sur les joues – juste un peu trop près de la bouche – laissant la trace de son rouge à lèvres sur sa peau comme pour y apposer sa marque. Esther se raidit sur sa chaise, tandis qu’une bouffée de parfum capiteux hors de prix flottait jusqu’à elle.
Harry étreignit la jeune femme avec un enthousiasme plus mitigé et s’adossa à sa chaise, permettant à Esther de mieux voir sa voisine qui était une beauté.
— Penelope, je te présente une amie, Esther McDonald, qui m’accompagne ce soir.
Penelope passa le bras devant Harry pour tendre à Esther une main parfaitement manucurée aux ongles rouge cerise.
— Ravie de vous connaître, Esther, dit-elle, rayonnante.
Esther lui serra la main plus mollement qu’elle ne l’aurait voulu. Comme Penelope jetait un coup d’œil à ses ongles courts d’infirmière, elle regretta de ne pas les avoir vernis avant de sortir.
Penelope se pencha, un bras autour du cou de Harry.
— Comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?
Quelle voix ! Exquise. Sucrée comme du sirop. Aux intonations harmonieuses. Esther avait conscience de son fort accent écossais qui l’avait souvent aidée à remettre des ivrognes à leur place aux urgences. Et elle en était fière.
Mais ce soir ? Elle se sentait fruste. Grossière.
Elle s’efforça de bien articuler en maîtrisant son accent.
— Nous nous sommes connus au travail, répondit-elle, ignorant le regard que lui lançait Harry. Je suis sage-femme aux soins intensifs néonatals.
Penelope battit des cils.
— Où ça ?
— Un service de prématurés.
Penelope frappa la poitrine de Harry… et y laissa la main.
— Oh ! bien sûr ! Suis-je sotte.
Son regard alla de l’un à l’autre, et son sourire s’élargit.
— Alors vous vous êtes rencontrés au boulot. Trop chou.
Harry s’agita sur sa chaise. Esther réalisa soudain qu’il l’avait présentée à Penelope et à ses parents comme une « amie ». Une qualification neutre. Sans importance.
Tous deux n’avaient même pas encore parlé de leur relation, et elle se sentait blessée.
Elle se donnait un mal fou pour ne pas réagir à l’attitude possessive de Penelope envers Harry. La jeune femme prenait un malin plaisir à montrer comme elle était à l’aise avec lui.
La belle blonde leva la main, et un serveur accourut.
— Mon poison habituel, lui commanda-t-elle. Et pour Harry aussi. Choisissez le vôtre, Esther.
Sur une impulsion, Esther nomma un vin tonique très connu en Écosse, persuadée qu’on ne trouverait pas cette boisson vulgaire dans un endroit aussi chic.
Était-ce parce qu’elle ne se sentait pas à sa place et voulait montrer qu’elle ne comptait pas se plier à leurs règles ? Elle n’aimait même pas ce vin et n’en avait pas bu depuis l’adolescence. Mais elle avait besoin de sortir ses griffes.
Penelope papillonna des cils en souriant.
— Jamais entendu parler.
Elle donna le nom au serveur qui s’empressa de disparaître.
Un homme en smoking monta sur le podium au fond de la salle pour annoncer le début des enchères. Penelope regarda Esther, tout excitée.
— Sur quoi voulez-vous enchérir ?
Esther ravala son irritation. Elle savait que Penelope ne voulait pas la mettre mal à l’aise. Elle n’était pas méchante. Peut-être croyait-elle juste que tous les invités étaient aussi fortunés qu’elle. Mais Esther lui avait dit qu’elle travaillait avec Harry. Pensait-elle vraiment qu’une employée des services de santé avait de l’argent à dépenser à un gala de charité ?
En voyant les enchères grimper pour atteindre des sommets, Esther prit rapidement conscience qu’il fallait avoir le cœur bien accroché pour y participer.
Elle se sentait oppressée, comme si les murs de la salle se refermaient sur elle. Le serveur reparut avec leur commande. Il sourit à Esther et posa un grand verre devant elle.
— On n’a pas de vin des moines, dit-il avec un accent écossais trahissant ses origines, manifestement au fait que le vin commandé était fabriqué par des religieux. Alors je vous ai apporté l’autre boisson préférée de nos compatriotes.
Assaillie par les souvenirs, Esther éclata de rire en voyant le liquide bleu couronné de rouge. Elle n’avait jamais été une grande buveuse, mais cette boisson évoquait les salles des fêtes défraîchies et les joyeuses soirées d’été de son adolescence.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Harry, penché vers elle.
— Un peu de mon passé…
Elle but une gorgée et grimaça.
— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?
— De la vodka et du porto. Goûtez.
Il s’exécuta et fronça le nez.
— Ça a goût de…
Esther cita une célèbre boisson gazeuse aux fruits.
— C’est ça, dit-il en levant les mains.
— Harry Beaumont, merci pour votre enchère !
Esther pâlit, tandis que Penelope pouffait, la main sur le bras de Harry.
— Imbécile. Tu sais ce que tu viens de gagner ?
Il s’adossa à sa chaise, détendu, bien qu’un peu surpris.
Penelope consulta son programme.
— Un séjour de deux jours dans un cottage en Écosse !
Harry haussa les épaules.
— J’ai offert combien ?
— Vingt mille.
— Oh ! ça va ! dit-il, impassible.
— Ça va ?
Toutes les têtes se tournèrent vers Esther, interloquée. Harry venait de dépenser vingt mille livres par erreur, et cela ne semblait pas le troubler le moins du monde ! À combien se chiffrait donc sa fortune ?
Cette pensée lui procura un sentiment de malaise.
Penelope lui adressa un sourire rassurant.
— Pas de souci. C’est de l’argent de poche pour lui.
Pétrifiée, Esther s’adossa à sa chaise, compatissant de tout son cœur avec la pauvre Cendrillon. Elle se sentait coincée dans un nouveau genre de conte de fées un peu pervers.
Elle suivit les enchères dans une sorte de brouillard.
L’argent était tout pour elle, dans un sens bassement matérialiste. Elle comptait chaque sou. Il le fallait, pour aider sa mère. Cinq jours sur sept, elle apportait son déjeuner au travail, et ne s’autorisait un café au bord de la Tamise que deux fois par semaine. Elle ne se rappelait pas à quand remontait son dernier achat de vêtement. Pourquoi s’en offrir de nouveaux alors qu’elle avait de quoi se vêtir dans son placard ?
Elle songea à sa vie en Écosse, si différente de ça. Cet endroit n’était que de la poudre aux yeux. Échangerait-elle ses parents et sa modeste maison en Écosse contre une vie sans amour comme celle de Harry ? Jamais.
Elle respira lentement, en apparence imperturbable. Harry enlaçait ses doigts, et elle aimait les petits frissons qui la parcouraient.
Il ne fallait pas. Harry et elle n’avaient rien en commun.
Elle le regarda bavarder avec la splendide Penelope. Celle-ci s’efforçait gentiment d’inclure Esther dans leur conversation. Mais ils parlaient de relations communes qui ne graviteraient jamais dans les mêmes cercles qu’elle.
Plus elle les observait, plus elle sentait se creuser le fossé qui la séparait de Harry. Penelope lui convenait mieux. Elle était belle, intelligente, adaptée à son mode de vie.
Pas comme Esther, avec ses heures supplémentaires et son appartement miteux.
Elle avait beau être assise à cette table de gala dans la jolie robe de Carly, sa fragile assurance l’abandonnait.
Les enchères s’achevèrent. Les invités se levèrent pendant qu’on déplaçait les tables, et un orchestre entra par une porte latérale. De la musique s’éleva, et les serveurs commencèrent à circuler parmi les convives avec des plateaux de boissons.
Harry voulut lui prendre un verre, mais Esther refusa.
— Non merci. Je veux garder l’esprit clair pour demain.
— Vous travaillez encore ?
— Juste mon service normal aux SIN, acquiesça-t-elle. J’ai hâte de retrouver mes bébés et de voir Jill.
La musique changea, et il lui tendit la main.
— Vous dansez ?
— La techno ou la ceilidhdes Highlands ? demanda-t-elle d’un air effronté.
— Je pensais à quelque chose de plus lent, dit-il, l’attirant à lui pour l’entraîner dans un slow langoureux.
La raison d’Esther avait beau lui répéter qu’ils n’étaient pas assortis, son cœur n’écoutait pas et battait follement au contact du corps de Harry.
Glissant la main vers la peau nue de son cou, il écarta quelques cheveux échappés de son chignon d’un geste doux comme le frôlement d’une aile de papillon.
Il sourit, rien que pour elle.
— Ça va ?
Mille réponses lui vinrent à l’esprit. Mais elle le savait vulnérable depuis qu’il avait évoqué ses parents dans la voiture, et elle ne voulait pas l’accabler.
— Je suis juste confrontée à un mode de vie qui m’est inconnu, répliqua-t-elle d’un ton désinvolte.
Il fronça les sourcils en se mouvant lentement au rythme de la musique.
— Vous n’êtes pas bien ? Vous voulez partir ?
Son regard fit le tour de la salle et s’arrêta sur le bar où Penelope dégustait du vin en bavardant avec quelqu’un.
Esther se raidit. Ce fut plus fort qu’elle. Était-il lassé de sa présence ? Voulait-il retrouver la compagnie de ses pairs ?
— Vous voulez que je m’en aille ? murmura-t-elle.
Il s’immobilisa et la dévisagea.
— Non. Pourquoi dites-vous ça ?
— Je… Je…
Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Elle était en train de tout gâcher.
La main sur sa nuque, il approcha son visage du sien, la bouche à quelques centimètres de la sienne.
— Esther, je suis désolé si je vous ai mise mal à l’aise. J’ai pensé que vous vous amuseriez à cette soirée. Je n’ai pas réfléchi, j’aurais peut-être dû…
Elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le silence.
— Ce n’est pas votre faute, Harry. Nous sommes juste différents. Nous menons des vies différentes, venons de milieux différents.
— Les contraires s’attirent, dit-il, les yeux dans les siens.
Elle sourit malgré elle.
— Quelqu’un m’a déjà dit ça.
Il s’inclina pour l’embrasser.
— Alors faites-lui confiance. Je crois savoir qui c’est. Un type bien. Je crois qu’il voudrait vous emmener dîner.
Elle mourait d’envie de nouer les bras autour de son cou pour l’embrasser fiévreusement, mais c’était déplacé parmi ces centaines d’invités triés sur le volet.
— C’est vrai ? demanda-t-elle en s’écartant.
— Absolument.
Il lui prit la main et, jouant des coudes, traversa la salle pour l’emmener dehors. Sortant son téléphone de sa poche, il passa un appel et, quelques instants plus tard, sa voiture s’immobilisait devant eux. Il lui ouvrit la portière.
— Où allons-nous, Harry ? demanda-t-elle, bouclant sa ceinture.
— Là où j’aurais dû vous emmener plus tôt.
Elle tourna la tête pour voir le magnifique manoir disparaître à leur vue.
— Et vos amis ?
Il stoppa la voiture sur le bas-côté et la regarda.
— C’est vous qui m’intéressez.
Elle ne sut que répondre. La circulation était plus fluide à cette heure tardive, et ils traversèrent Londres sans encombre avant de se garer dans une rue qu’elle ne connaissait pas.
Descendant de voiture, il lui tint la portière et se pencha pour soulever légèrement le bas de sa robe.
— Que faites-vous ? protesta-t-elle d’une voix aiguë.
— Je regarde vos chaussures et je me demande si elles résisteront aux pavés… Vous voulez que je vous porte ?
Sans lui laisser le temps de considérer la question, il la souleva dans ses bras et commença à descendre la rue en marchant d’un bon pas.
Elle ne put s’empêcher de rire. Il s’arrêta bientôt devant une porte laquée rouge, et se décida à la poser à terre.
Comme il frappait, elle recula pour examiner la façade et vit un discret panneau en français accompagné des célèbres étoiles récompensant les meilleurs restaurants du monde.
La porte s’ouvrit, et un petit homme les accueillit avec un sourire jovial.
Harry le salua, prit la main d’Esther, et ils montèrent une volée de marches. Ils pénétrèrent dans une salle de restaurant petite, accueillante et… vide.
Elle tourna vers lui son regard surpris.
— Où sont les clients ?
— L’endroit est à nous pour la soirée.
Leur hôte reparut et tendit la main à Esther en souriant.
— Armand. Je suis votre chef personnel, ce soir.
Esther écarquilla les yeux, incrédule.
— Quoi ? Il n’en est pas question.
Armand haussa les épaules avec désinvolture.
— Que dire ? Je suis redevable à Harry. Il me demande le restaurant pour la soirée, le restaurant est à lui.
Leur désignant une table, le restaurateur agita la main et gagna la cuisine. Il s’immobilisa sur le seuil.
— Des allergies ?
Esther secoua la tête.
— Des aliments que vous détestez ?
Elle fit signe que non.
— Parfait, alors laissez-moi vous créer une petite merveille à ma façon. Sers-toi du vin, Harry, dit-il avant de retrouver ses fourneaux.
Esther secoua la tête, interloquée.
— Comment diable pouvez-vous avoir un restaurant étoilé à votre disposition toute une soirée ?
Harry lui avança une chaise.
— Officiellement, l’établissement est fermé depuis hier pour réaménagement, et je savais qu’il serait vide ce soir. Les travaux ne commencent pas avant la semaine prochaine.
— Armand est un de vos amis ?
Occupé à choisir une bouteille de vin, il sourit.
— En fait, Armand a fait ses deux premières années de médecine avec moi. Mais il a changé d’orientation. Il rêvait secrètement de devenir chef cuisinier, et il a écouté son cœur.
Elle le regarda verser du vin dans leurs verres. La situation était vraiment surréaliste. Elle but une gorgée de vin.
— En quoi vous est-il redevable ?
Harry s’assit en face d’elle avec un grognement étouffé.
— Je lui ai apporté mon soutien financier pour ouvrir son premier restaurant.
— Oh ! dit-elle, ne sachant que dire, mais consciente que l’aide devait être substantielle.
— Il m’a tout remboursé, remarqua Harry en souriant. Il ne me doit rien. C’est juste une façon de parler.
Elle porta son verre à ses lèvres. Elle se sentait un peu mieux depuis qu’ils avaient quitté Eglinton Hall.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez réservé un restaurant entier pour moi.
— Pourquoi ? Vous ne pensez pas en être digne ?
Il avait touché un point sensible. Bien dans sa peau, elle était sûre d’elle dans son travail où elle se savait compétente. Mais ce soir, dans ce manoir de rêve, elle s’était sentie mal à l’aise. Et elle n’avait eu qu’une envie, en partir.
Mais son trouble était plus profond. Quand son père était passé d’un job à l’autre, se déchargeant sur son épouse de la sécurité financière de la famille, Esther en avait vu les effets dévastateurs sur sa mère qui avait perdu toute estime d’elle. Son père n’avait pas compris que son comportement affectait les femmes de sa vie. Et en le voyant courir après des emplois qui l’éloignaient des siens, Esther avait eu le sentiment qu’elle n’était pas digne de le retenir. Qu’elle n’en valait pas la peine.
Elle n’en parlait jamais. Ce serait admettre que les jolis souvenirs qu’elle gardait de son père étaient idéalisés. Qu’il avait blessé ses proches. Oui, Harry avait touché une corde sensible.
— Vous en êtes digne, reprit-il sans la quitter des yeux.
Le téléphone d’Esther bipa, et elle s’empressa de le sortir.
— Ma mère… Je vais répondre, si vous permettez.
Harry eut une expression étrange. Du regret ? Elle envoya un SMS à sa mère et rangea son téléphone.
Peu après, Armand apportait deux belles assiettes dont les arômes parfumés étaient déjà un régal en soi.
— Bonne dégustation ! lança-t-il avant de regagner sa cuisine, vif comme un feu follet.
Esther saisit ses couverts. Quand un plat sentait aussi bon, c’était un crime de le faire attendre.
Elle apprécia à leur juste valeur chacun des plats cuisinés par Armand. La taille des portions était parfaite, la nourriture exquise, le vin succulent.
Dans cette salle de restaurant dont ils étaient les seuls clients, ils purent enfin se détendre.
— Vous avez pris vos marques au Queen Victoria ? demanda-t-elle comme ils terminaient leur dessert.
— Je crois. Nous venons de fixer des protocoles entre hôpitaux pour que mes patients y soient transférés sur ma requête.
— Alors vous serez au Queen Victoria plus souvent ?
— Oui. Ce sera désormais la base où je recevrai les patients envoyés par d’autres comtés.
— Vous ferez toujours des opérations à l’international ?
— Bien sûr. Je vais où sont les bébés, et je descends dans des hôtels anonymes du monde entier. Mais je passerai davantage de temps au Queen Victoria. Les installations destinées aux parents sont nettement supérieures à celles que j’ai pu voir ailleurs.
Esther hocha la tête. L’hôpital n’avait pas seulement des lits pour les parents. Il mettait aussi à leur disposition des appartements où les familles pouvaient séjourner si leurs enfants étaient hospitalisés durant une longue période.
Pourquoi le questionnait-elle ainsi sur son travail ? Pourquoi, surtout, certaines de ses réponses la décevaient-elles ? C’était ridicule. Rien n’avait changé : Harry était toujours en transit, et ne serait jamais sédentaire à Londres. Alors pourquoi cette perspective lui nouait-elle l’estomac ?
— Vous n’aimeriez pas occuper un poste permanent ? Avoir votre propre équipe de soignants ? Vivre chez vous au lieu de dormir dans des chambres d’hôtel ?
Il se raidit.
— Chez moi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il d’une voix étrangement rauque.
Le cœur d’Esther se serra. Harry ignorait-il ce qu’était un foyer ? Comment un enfant pouvait-il grandir sans connaître la chaleur et la tendresse dont elle n’avait jamais manqué ?
— Chez soi, c’est l’endroit où l’on peut être soi-même. Où l’on se sent bien, entouré de ses proches. Un lieu où l’on n’a pas besoin de porter un masque.
Elle sursauta en voyant Harry se lever. Faisant crisser sa chaise sur le sol, il lui tendit la main.
— Esther, voulez-vous venir chez moi ce soir ?
Elle retint son souffle. Il ne lui demandait pas simplement de rentrer avec lui à Belgravia, dans sa belle maison de catalogue. Elle savait ce qu’il voulait. Toutes les craintes, toutes les incertitudes qu’elle avait eues à Eglinton Hall l’assaillirent de nouveau.
Elle était avec Harry. Le type qu’elle avait détesté avant qu’il lui vole un peu de son cœur. Jusqu’ici, ils s’étaient juste embrassés. Mais elle ne pouvait pas ignorer le désir qui embrasait son corps chaque fois qu’elle le voyait. Chaque fois qu’elle sentait son après-rasage. Chaque fois que leurs peaux se touchaient.
Ces dernières heures, elle s’était laissé submerger par l’abîme qui les séparait. Mais était-ce juste envers Harry ?
Ni l’un ni l’autre n’avait choisi de naître dans le milieu d’où il était issu. Ils étaient juste deux personnes dont les vies s’étaient entremêlées.
Cela ne durerait pas éternellement. Harry ne resterait pas. Mais voulait-elle vraiment ignorer le feu qui couvait entre eux ? Concentrée sur son travail, elle avait oublié ce que c’était que d’être liée à quelqu’un.
Tous deux vivaient à des années-lumière l’un de l’autre, et pourtant elle ne s’était jamais sentie aussi proche d’un homme. Elle n’avait pas besoin d’éternité. Ni d’âme sœur. L’alchimie entre eux lui disait à quoi elle aspirait, ici, maintenant.
Elle tendit la main vers lui.
— Oui, répondit-elle avec franchise.


9.
Du jour au lendemain, ils incarnèrent le couple dont tout l’hôpital parlait. Et Harry trouva cela tout naturel.
Un peu de désordre s’installa dans son élégante demeure de Belgravia. Une brosse à dents surgit dans la salle de bains, avec du shampooing et du déodorant pour femme, et même un sèche-cheveux rose. Un jean fut laissé dans un fauteuil de la chambre, avec un petit sac rempli de lingerie féminine.
De la marmelade de citron et certains biscuits firent leur apparition dans les placards de la cuisine. Sa machine à café inutilisée depuis des mois reprit du service. Il avait perdu la notice d’utilisation et ne se rappelait pas les différentes fonctions qu’Esther trouva en quelques minutes.
Il se mit à la chercher partout, à la cantine, aux urgences, et chaque fois qu’il entrait aux soins intensifs néonatals, même quand il savait qu’elle n’était pas de garde.
Malgré ses tentatives pour la persuader de lever le pied, elle persistait à faire des heures supplémentaires. Elle avait besoin d’argent pour sa famille et était trop fière pour accepter son aide. Peu lui importait qu’il puisse lui rédiger un chèque sans affecter le solde de son compte bancaire.
Toute conversation sur ce sujet la blessait. Même quand il lui offrait des cadeaux – parfum, fleurs, livres – elle se crispait et lui reprochait de dépenser son argent pour elle.
Elle avait beau économiser chaque sou, Esther était la personne la moins matérialiste qu’il ait connue.
Les femmes qu’il avait connues avant elle acceptaient volontiers les cadeaux, les voyages, voire les voitures. La plus directe lui avait même remis un catalogue de grand joaillier en encerclant plusieurs articles, dont une bague de fiançailles hors de prix au diamant gros comme une noix.
Esther était tout le contraire. Elle ne voulait rien, et n’attachait pas de valeur aux objets. Un message écrit, une carte, une barre chocolatée cachée sous son oreiller, la rendaient infiniment plus heureuse.
Il avait l’impression que sa fortune lui déplaisait. Pourtant, ils n’en parlaient jamais. Comme si elle l’acceptait, mais refusait qu’elle affecte leur relation.
Un en sens, il se réjouissait qu’on ne puisse accuser Esther de courir après son argent, le sujet préféré des tabloïds. Mais d’un autre côté, il déplorait qu’elle répugne à accepter son aide financière. Il avançait prudemment, parce qu’il la respectait et ne voulait pas nuire à leur relation.
Elle avait rencontré plusieurs de ses amis. Penelope lui avait envoyé des SMS malicieux, lui disant avoir beaucoup aimé Esther et le priant de la prévenir quand elle devrait s’acheter un chapeau pour le grand jour. La plupart de ses fréquentations étaient des collègues chirurgiens, et Esther s’entendait parfaitement avec eux.
Il avait dû insister un peu pour être présenté à Chloe et Carly, ses deux amies sages-femmes, et elles lui avaient beaucoup plu. Chloe avait un petit garçon adorable avec qui il avait joué pendant que les trois copines papotaient, et il avait adoré ça. Il avait apprécié qu’Esther ne se sente pas obligée de l’intégrer à leur conversation. Elle l’avait traité comme s’il était destiné à rester, et cela ne lui avait pas déplu, loin de là.
De retour à la maison, ils avaient bavardé pendant qu’il préparait une omelette. Puis le portable d’Esther avait bourdonné.
— Shirley, la directrice des urgences, me propose des gardes supplémentaires la semaine prochaine, annonça-t-elle.
— Non, dit-il impulsivement.
— Comment ça, non ?
Trop tard pour reculer, il était temps de lui dire ce qu’il avait sur le cœur.
— Tu travailles tous les jours, et nous passons rarement du temps tous les deux, comme un couple normal. On pourrait prendre une journée ensemble, avec une nuit où nous n’aurions pas à nous lever à 5 heures du matin pour aller travailler. Crois-le ou pas, mais j’aime me réveiller près de toi, ajouta-t-il avec un sourire triste. Alors, on essaye de le faire au moins une fois par semaine ?
Bouche ouverte, elle ne disait rien. Il ne savait pas ce qu’elle avait en tête, et appréhendait sa réaction.
Soudain, les yeux d’Esther pétillèrent.
— Ce serait chouette de s’endormir et se réveiller dans les bras l’un de l’autre, admit-elle.
Il s’approcha, et elle glissa les bras autour de sa taille pour subtiliser son téléphone dans la poche arrière de son jean.
— Laisse-moi voir ton planning. Il est inutile que je refuse ces gardes si tu n’es pas libre.
Elle jeta un œil à l’écran et releva la tête.
— C’est bon pour samedi prochain. Nous aurons officiellement notre premier jour de repos – et notre première nuit – ensemble.
Il leva triomphalement le poing.
— Victoire !
   
   
Esther était déboussolée. Elle était habituée à travailler sept jours sur sept, et ce jour de repos en compagnie de Harry lui donnait l’impression d’être constamment en vacances. Ils dînaient dans de grands restaurants, allaient au théâtre, faisaient de longues balades dans les parcs londoniens, montaient dans la grande roue – le London Eye – pour admirer la ville illuminée la nuit.
Elle s’efforçait de ne pas penser à l’argent. C’était son problème, pas celui de Harry.
Mais les meilleurs moments, elle les passait blottie contre lui sur le canapé devant la télévision. Elle n’allait plus guère dans son appartement maintenant. C’était plus simple de rester chez lui. Elle avait apporté quelques affaires dans la maison de Belgravia, dont son livre de recettes préféré, une photo encadrée de sa mère, et la plupart de ses vêtements. Et sa vie ressemblait à un conte de fées.
Au travail, elle s’était habituée aux regards et aux murmures sur son passage. Les hôpitaux étaient tous pareils. Bientôt, une nouvelle histoire supplanterait la leur, et les potins à leur sujet diminueraient.
En attendant, elle savourait avec bonheur son existence de rêve.
Se frottant les yeux, elle s’arrêta devant le distributeur de billets. Elle détestait les gardes de nuit qui perturbaient son horloge biologique. Elle glissa sa carte dans l’automate et tiqua devant le solde de son compte. C’était impossible…
Elle tapa sur d’autres touches. Le chiffre ne changea pas.
Elle envoyait chaque mois la même somme d’argent à sa mère, mais ces derniers temps elle avait pu lui virer quelques centaines de livres en plus grâce à ses heures supplémentaires.
Ce mois-ci, l’argent manquait. Et elle savait pourquoi.
Harry.
Elle s’adossa au mur, la gorge nouée. Elle refusait souvent les gardes supplémentaires ces temps-ci. Elle en faisait encore une par semaine, mais manifestement cela ne suffisait pas.
Esther n’était plus aussi économe. Elle allait à la cantine plusieurs fois par semaine au lieu d’apporter son repas. Elle refusait que Harry règle tout quand ils sortaient, même s’il insistait. Les achats apparemment anodins de pop-corn et de café s’additionnaient. Harry n’y était pour rien, mais auprès de lui elle avait oublié ses priorités.
Il était temps qu’elle se ressaisisse.
Elle sortit son portable et répondant à Shirley qui lui proposait plusieurs gardes, elle les accepta toutes.
Puis elle envoya un SMS à l’agence de placement en demandant à travailler l’unique journée libre qui lui restait ce mois-ci.
Elle relut le SMS de Harry reçu un peu plus tôt.
Je regrette que tu ne sois pas avec moi cette nuit… À demain matin.


Avec un sourire, elle remit le téléphone dans sa poche. Il faudrait qu’elle lui parle tôt ou tard.
Il comprendrait.
   
   
Harry dormait déjà quand son portable sonna. Il scruta l’écran.
— Penelope ?
— Pardon de te réveiller, Harry, dit-elle d’une voix tremblante qui ne lui ressemblait pas.
Il se redressa dans son lit.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Il l’entendit prendre plusieurs inspirations.
— Je regrette, c’était idiot de ma part. Je n’aurais pas dû t’appeler.
— Penelope, dis-moi ce qui se passe, dit-il, les sens en alerte. Où es-tu ?
Elle nomma un célèbre night-club londonien.
— Je suis venue avec Lance Derby.
Harry leva les yeux au ciel. Il n’aimait pas beaucoup ce banquier arrogant.
— Il a trop bu – nous avons trop bu en fait – et…
— Et quoi ? demanda Harry, se levant et ramassant ses vêtements.
— Il m’a fait des avances.
— Qu’entends-tu par là ?
— Je suis désolée, Harry, dit-elle dans un sanglot. J’ai l’impression d’être une ado. Je n’aurais pas dû te déranger…
— À quel endroit es-tu, exactement ? dit-il en enfilant son T-shirt.
— Dans les toilettes, chuchota-t-elle dans l’appareil. C’est l’endroit le plus sûr que j’ai trouvé. Il attend devant la porte. Je l’ai entendu hurler après des gens. Il veut me raccompagner, mais je refuse de sortir tant qu’il n’a pas dessoûlé.
— J’arrive aussi vite que je peux, promit Harry.
Penelope poussa un soupir, soulagée.
— Mais Harry, je ne sais pas si on te laissera entrer… C’est une soirée privée.
Harry alla jusqu’à la desserte et fouilla dans son courrier.
— Je crois que j’ai reçu une invitation, un instant… Oui, c’est bon.
Jetant un coup d’œil dans le miroir, il comprit que le club sélect ne le laisserait pas entrer en tenue de jogging.
— Ne bouge pas. Je me change et j’arrive.
Il mit un costume, une chemise et une cravate en un temps record et sauta dans sa voiture. Heureusement, les rues de Londres étaient moins encombrées à cette heure tardive, et il ne mit pas longtemps à arriver à la boîte de nuit.
Il agita son invitation sous le nez du portier et, pénétrant dans le club, il vit Lance en train de faire les cent pas devant les toilettes des femmes. En état d’ébriété avancé, il avait un comportement tapageur exécrable et criait après un type.
Sans hésiter, Harry l’attrapa par la peau du cou et le fond du pantalon, le soulevant pratiquement de terre, et fonça vers la sortie, sous les yeux affolés du personnel.
— Lâchez-moi, lâchez-moi ! protesta Lance d’une voix pâteuse avant de reconnaître Harry. Oh ! c’est le preux chevalier en personne… Va te faire voir, Harry. Tu as eu ta chance. Penelope rentre avec moi.
Il se débattait comme un forcené, mais Harry tenait bon. Attirés par le bruit, des clients du club accouraient pour observer la scène.
Dans l’entrée, Harry s’immobilisa. En arrivant, il avait remarqué des paparazzis au bout de la rue, sans doute à l’affût d’un scoop dans ce quartier à la mode fréquenté par les célébrités, et il ne tenait pas à attirer leur attention.
— Il y a un taxi dehors ? demanda-t-il.
Le portier jeta un coup d’œil dans la rue pendant que Harry maintenait fermement Lance, qui essayait de se dégager.
— Oui, monsieur.
— Vous pouvez m’ouvrir la porte ?
L’employé s’exécuta, et une clameur se fit entendre dehors.
— Prêt ? On y va ! cria Harry.
Il jeta sans ménagement Lance dans le taxi qui attendait. Lançant quelques billets au chauffeur, il lui donna l’adresse de l’homme qu’il connaissait depuis longtemps.
Harry attendit que le taxi s’éloigne puis, rectifiant sa tenue, rentra dans l’établissement.
Il frappa à la porte des toilettes des femmes, et patienta un moment avant de pousser la porte.
— Pen ? Tu es là ? C’est Harry. Lance est parti. Je l’ai mis dans un taxi et l’ai renvoyé chez lui.
La porte d’une des cabines s’ouvrit prudemment, et Penelope sortit en chancelant, le visage strié de larmes. Elle s’effondra dans les bras de Harry.
— Je suis désolée de t’avoir appelé au milieu de la nuit. Dis à Esther que je regrette sincèrement.
— Ce n’est rien. Esther travaille, et elle aurait trouvé normal que je vienne à ton secours.
Il prit une inspiration.
— Il t’a touchée ? Il t’a fait quelque chose ?
Elle secoua la tête en évitant son regard.
— Il n’est pas allé jusque-là. Il a bu comme un trou et a été explicite sur ce qui m’attendait… J’ai cru pouvoir m’éclipser, mais quand je suis allée aux toilettes, il s’est posté devant pour m’attendre, dit-elle d’une voix chevrotante. Je n’étais pas sûre qu’on vienne à mon aide si je sortais…
Tremblant de rage, Harry prit le visage de son amie entre ses mains.
— Personne ne doit te traiter de la sorte, Pen. Personne ne doit attenter à ta sécurité. Je te protégerai toujours, sache-le. Et si tu te sens menacée, appelle-moi, de jour comme de nuit. Les amis sont faits pour ça.
Soutenant enfin son regard, elle s’abandonna contre lui avec soulagement.
— Je suis contente que tu aies pu venir me chercher, Harry. Tu veux bien me raccompagner chez moi ?
— Bien sûr.
— Attends-moi quelques instants, dit-elle en croisant son reflet dans le miroir.
Elle se bassina le visage et se recoiffa pour retrouver une apparence soignée. Et il lui laissa le temps de se ressaisir.
— Je suis prête, dit-elle d’une voix plus normale en sortant des toilettes. Merci encore. Pardon de t’avoir dérangé en pleine nuit, mais je savais que je pouvais compter sur toi.
— Je serai toujours là pour toi, Penelope.
Elle glissa le bras sous le sien. Ils sortirent dans la rue et se dirigèrent vers la voiture de Harry.
— Monsieur le duc ! Penelope !
Ils se retournèrent machinalement, juste au moment où crépitaient des flashs. Secouant la tête avec agacement, Harry ouvrit la portière de la jeune femme.
— Navré pour ça. Je les avais vus, mais j’ai cru qu’ils étaient au club en bas de la rue.
— Pas de souci, répondit Penelope en bouclant sa ceinture. Ramène-moi chez moi. J’ai hâte que cette nuit s’achève.
   
   
Le téléphone d’Esther sonna alors qu’elle était au poste des infirmières des soins intensifs néonatals. Son cœur bondit quand elle vit le nom sur l’écran. Maman.
Elle se dirigea vers le fond de la salle.
— Maman, que se passe-t-il ? Tout va bien ?
Elle se figea en reconnaissant la voix d’une voisine de sa mère.
— Esther, je suis désolée de vous appeler si tard. C’est Gladys. Il y a eu un accident…
— Où est ma mère ? Elle va bien ?
— Oui… Je crois. On vient de l’emmener en ambulance, car elle a inhalé de la fumée, mais elle s’en remettra. Je vais suivre l’ambulance, mais elle voulait que je vous prévienne d’abord.
— Elle a inhalé de la fumée ? Qu’est-ce qui s’est passé ? s’écria-t-elle, attirant l’attention de ses collègues.
— Je suis navrée, mon petit, mais… la maison s’est embrasée. Les pompiers sont sur place. Ils ignorent comment le feu a pris et pensent avoir maîtrisé l’incendie, mais… Pour être franche, Esther, votre maman ne pourra pas y retourner. Le toit a été endommagé, et la cuisine…
Esther s’adossa au mur, refoulant ses larmes.
— J’arrive tout de suite, dit-elle en s’essuyant les yeux. Dites-lui que je serai là dès que possible.
Elle avait à peine raccroché que ses collègues l’entouraient en lui proposant leur aide.
— Je vais m’occuper de tes patients.
— Tu peux prendre un congé spécial.
— Je te réserve une place sur le premier vol pour l’Écosse ?
Elle hocha la tête, s’efforçant de rassembler ses pensées.
— Harry, murmura-t-elle. Je dois prévenir Harry.
Ses collègues se regardèrent.
— Il ne vaudrait mieux pas.
— Pourquoi ? demanda-t-elle avec étonnement.
Il y eut un silence gêné, puis une de ses collègues prit son portable et effectua une recherche pour trouver les derniers posts en ligne sur Twitter.
Le duc aurait-il trouvé sa future épouse ?


Le tweet remontait à une heure plus tôt. Il était accompagné d’une photo de Harry en costume. Penelope était pendue à son bras, toujours aussi glamour. Il semblait inquiet, peut-être parce qu’il savait qu’on le photographiait. Mais sa compagne était détendue. La main posée sur la poitrine de Harry, elle le regardait comme un sauveur.
Esther sentit son estomac se nouer.
Harry lui avait envoyé un SMS un peu plus tôt en prétendant être couché. Seul. Manifestement un mensonge, qui la rendait malade de colère et d’humiliation.
Car cette photo racontait une tout autre histoire. Il n’y avait rien de pire qu’une humiliation publique.
— Je suis vraiment désolée, ma chérie, dit Caroline, une sage-femme plus âgée. Mais tu dois te concentrer sur ta mère. Le reste peut attendre.
Esther avait confiance en Caroline, qui avait toujours été de bon conseil. Elle la laissa l’enlacer.
— Prends tes affaires. Je t’accompagne en bas pour voir si je peux te trouver un taxi.
Les pensées se bousculaient dans la tête d’Esther, et une colère brûlante coulait dans ses veines. Elle avait envie d’appeler Harry et de lui dire le fond de sa pensée. Mais avant tout, elle devait rassembler des affaires et filer à l’aéroport. Ce qui n’apaisait en rien la souffrance de son cœur meurtri par l’effroyable trahison.
Reviendrait-elle un jour ici ? Tout dépendrait de l’état de sa mère dont les besoins seraient toujours sa priorité.
Esther releva le menton avec défi. Peut-être cet incident était-il providentiel, tout compte fait. Son histoire avec Harry n’avait pas d’avenir. Leur rupture arrivait juste plus tôt que prévu. La tête dans les nuages, elle avait eu le tort de se montrer trop confiante et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
Elle n’avait vécu que trop longtemps dans la peau de Cendrillon. Tout le monde sait que les contes de fées n’existent pas.
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Harry se leva tôt, après une nuit sans sommeil.
Le temps qu’il raccompagne Penelope à son domicile, elle s’était ressaisie, et sa peur avait fait place à la colère, ce dont il ne pouvait la blâmer.
Il était content qu’elle l’ait appelé et ravi d’avoir pu lui venir en aide. Et il recommencerait sans hésiter.
Mais retrouver son lit vide lui avait paru étrange. Il s’était habitué à avoir Esther près de lui, et son absence laissait un grand vide. Il aimait la chaleur de son corps collé au sien, la douceur de sa peau.
La maison semblait désertée.
Il se figea. Vide, sa vie l’avait été pendant très longtemps. Mais il avait été élevé ainsi, dans l’isolement, la solitude.
Il ne s’était jamais ouvert à personne comme il l’avait fait avec Esther. Il n’avait jamais rien partagé avec qui que ce soit, avant leur rencontre. Bien sûr, il avait des amis, des collègues, et une grande famille.
Mais qui pensait vraiment à lui ? Qui avait de la considération pour lui ?
Il se remémora le soir où il avait reçu l’appel au sujet de son père, et le regret le submergea. Il ne prétendait pas l’avoir aimé. Pourtant il déplorait de ne pas avoir eu l’occasion de lui parler une dernière fois. Son père était mort peu après son attaque. Il n’avait connu ni la souffrance ni la maladie, et quelque part Harry l’avait cru immortel.
Ces derniers temps, en voyant la relation forte qui unissait Esther à sa mère, il avait éprouvé du regret. S’il avait vécu, son père serait peut-être resté l’homme égocentrique et haïssable qu’il avait connu. Mais peut-être pas.
C’est pourquoi Harry avait gardé un vide au cœur. Un sentiment d’inachevé. Il regrettait de ne pas s’être rendu dans la propriété familiale au moins une fois avant la disparition de son père.
Il rêvait secrètement que son père ait fini par regretter toutes ces années gâchées, la façon dont il avait traité son fils et l’avait méprisé, mais ils n’avaient pas eu le temps de se réconcilier.
Toute sa vie, Harry s’était senti isolé. Seul. Jusqu’à ce qu’Esther abatte les barrières qu’il avait édifiées autour de lui pour se protéger. Elle le défiait. Elle l’excitait. Elle remplissait sa vie de joie, et compatissait avec lui les jours de tristesse. Assis sur son canapé le soir, il ne se sentait bien que si elle était près de lui.
Esther l’aidait à combler les manques de son existence, les parties de lui que ses parents lui avaient volées.
Les liens étroits qui unissaient Esther à sa mère lui faisaient l’effet d’une leçon de vie. Il n’avait plus honte de déplorer le fiasco de sa relation avec son père. Même si Harry n’avait jamais eu de bons rapports avec lui, il avait secrètement aspiré à en avoir. Il aurait aimé connaître cet amour partagé, ce respect mutuel, cet intérêt réciproque qu’Esther entretenait avec sa mère. Pour la première fois, il s’autorisait à le penser, même s’il était trop tard. Cela ne faisait pas de lui un homme faible. Juste un être humain.
Esther allait bientôt finir son service. S’il partait maintenant, il pourrait lui apporter son café préféré avant qu’elle rentre à la maison. Sa maison.
Leur maison.
Son cœur se serra. Il ne lui avait pas encore posé la question.
L’idée lui trottait dans la tête depuis plusieurs jours. Mais il ne voulait pas lui faire peur, au risque de la faire fuir.
Était-ce normal de demander à une femme de s’installer chez soi après seulement quelques semaines de relation ?
Harry avait tellement envie qu’elle dise oui…
Et puis, il avait un secret à lui confier, qui pourrait donner un coup de pouce à leur relation naissante.
Il y songea durant le trajet jusqu’à l’hôpital. Sa main tremblait quand il régla le café, et cela le fit sourire. Il aimait cette nervosité. C’était une bonne nervosité. Il aurait peut-être pu choisir un meilleur moment et un endroit plus romantique que l’entrée de l’hôpital pour lui demander de s’installer chez lui, mais il ne voulait pas attendre.
Il tenait à le faire maintenant, quand tout allait si bien entre eux.
Il consulta sa montre. La relève était plus longue que d’habitude, et il se décida à monter aux soins intensifs néonatals. Il avait des patients à y voir, de toute façon.
— Bonjour ! lança-t-il joyeusement en franchissant les portes du service.
Accueilli par un silence pesant, il s’avança et posa les deux cafés sur le bureau.
— Où est Esther ? demanda-t-il.
Une sage-femme détourna les yeux. Une autre lui jeta un regard meurtrier. Les deux dernières l’ignorèrent carrément.
Il s’adressa à la plus proche.
— Qu’est-ce qui se passe, Caroline ? Esther va bien ?
Caroline pinça les lèvres.
— Elle a reçu un appel urgent hier soir. Il y a eu un incendie chez sa mère, et Esther a dû se rendre en Écosse.
— Quoi ? s’écria-t-il, sortant son portable dont il examina les messages. Mais elle m’aurait appelé ou envoyé un SMS…
— Monsieur le Volage, dans mon bureau, maintenant, dit une voix au fort accent irlandais.
Il se tourna vers Oona.
— Je ne peux pas. Je dois parler à Esther.
La petite femme bien charpentée se planta devant lui.
— Ce n’était pas une requête.
Déconcerté, Harry la suivit en pianotant le numéro d’Esther sur son téléphone. Sa perplexité s’accrut encore quand Oona referma la porte d’un coup de pied.
— À votre place, je ne m’attendrais pas trop qu’elle réponde, déclara-t-elle, croisant les bras sur sa poitrine.
— Quoi ? dit-il, levant les yeux.
— Après vos prouesses d’hier soir, je doute qu’elle ait envie de vous parler.
Il fronça les sourcils en entendant biper son portable. Penelope. Il lut la première ligne du SMS. Oh non !
— Qu… Quelles prouesses ?
Oona agita la main.
— Vous avez passé une bonne nuit, j’espère ?
— Quoi ?
Elle lui jeta un regard dur.
— Vous paraissez remarquablement frais et dispo pour quelqu’un qui est resté dehors jusqu’à 2 heures du matin.
Le cœur de Harry manqua un battement.
— Comment le savez-vous ?
Elle le regarda avec dégoût.
— Tout le monde est au courant, Harry. Si vous voulez jouer les don Juan, ayez la décence de ne pas le faire en public.
— J’ignore totalement de quoi vous parlez, dit-il, résistant à la tentation de lire le message de Penelope.
— Les mots qui me viennent ne seraient pas professionnels, et je m’abstiendrai de les prononcer. Mais on est dans mon service, Harry, et j’attends que mon personnel soit traité avec respect. On ne vous a peut-être pas appris à ne pas mêler travail et plaisir, mais quand ça tourne mal comme aujourd’hui, tout le monde peut être affecté. Le personnel, les patients, et leurs parents. L’humiliation publique d’un membre de mon équipe ne peut que créer une atmosphère délétère qui nuit à la guérison des bébés.
Il commençait à s’affoler. Le téléphone d’Esther sonnait dans le vide. Elle était peut-être dans l’avion.
— Si vous m’expliquiez ce dont vous m’accusez, Oona, au lieu de parler par énigmes.
Grinçant des dents, elle sortit son portable de sa poche.
— Vous et votre « promise » affolez les réseaux sociaux depuis que vous avez quitté ce club à l’aube. Et, oui, Esther l’a vu. C’est pourquoi je doute qu’elle vous réponde. Vous n’auriez pas pu choisir un pire moment pour la trahir.
Il fut saisi d’effroi devant le titre affiché sur l’écran.
Penelope Brackenridge sera-t-elle la nouvelle duchesse de Montrose ?


Mais la photo était encore pire, compromettante même à ses propres yeux. Il savait qu’elle était trompeuse, mais il connaissait les journalistes. Et il sentit son cœur sombrer quand il pensa qu’Esther avait été confrontée à cela, alors qu’elle était folle d’inquiétude pour sa mère.
Il se redressa et regarda Oona droit dans les yeux.
— Ce n’est pas ce que vous croyez. Penelope et moi sommes amis d’enfance. Elle m’a appelé hier soir, car elle se sentait menacée, et je suis allée la chercher pour la raccompagner chez elle.
Il était furieux de devoir s’expliquer, mais il le faisait pour Esther. Il comprenait pourquoi elle ne répondait pas à ses appels.
Harry se tourna pour sortir. Il devait trouver un remplaçant pour aujourd’hui et probablement demain, puis il réserverait une place dans le premier vol pour l’Écosse.
Sur le seuil, il se retourna. Il devait des explications à Esther, mais il voulait surtout être à ses côtés dans l’épreuve qu’elle traversait.
— Sachez que je le referais sans hésiter pour tout ami, homme ou femme, dont la sécurité serait menacée. Quoi qu’il en soit, jamais je ne tromperais, Esther, car je l’aime.
Ignorant le regard incrédule d’Oona, il sortit du bureau et prit son téléphone. Il n’avait pas d’opérations programmées les prochains jours, mais plusieurs bébés auraient besoin d’une chirurgie à la naissance, et il prit les dispositions nécessaires pour qu’ils n’aient pas à pâtir de son absence.
Francesca vint à sa rencontre.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle.
— Non, répondit-il avec franchise. Mais ça va s’arranger.
Elle ne posa pas de questions, mais lui pressa le bras.
— Tu peux me laisser tes instructions.
Il déchira une feuille d’un carnet.
— J’étais justement en train de le faire. Merci, dit-il en l’étreignant. Appelle-moi en cas de problème.
— Je veillerai à ce qu’il n’y en ait pas.
Le silence du service ne l’inquiétait plus maintenant. Il comptait sur Oona pour lancer la nouvelle qui se répandrait dans tout l’hôpital comme une traînée de poudre.
Il venait d’avouer au monde son amour pour Esther.
Cela n’avait pas été prémédité, mais maintenant il fallait qu’il parle à la femme de sa vie.
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Esther avait l’impression d’avoir retenu son souffle durant tout le voyage, et il fallut qu’elle voie sa mère et la prenne dans ses bras pour pouvoir respirer de nouveau.
Sa mère était là. En vie.
Qu’importait qu’elle soit dans un lit d’hôpital, dans la chemise bleue réglementaire. En l’étreignant, Esther sentit l’odeur de fumée qui imprégnait encore sa peau et ses cheveux.
Refoulant ses larmes, elle s’assit au bord du lit et lui prit les mains.
— Je suis si heureuse que tu sois sauve. Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas. D’après les pompiers, la machine à laver serait en cause. Je dormais dans ma chambre et quand j’ai ouvert les yeux, il y avait de la fumée partout, dit sa mère d’une voix chevrotante. J’ai pris mes pantoufles et mon peignoir, et me suis précipitée dans l’escalier. Mon sac était près de la porte, et je l’ai attrapé en sortant. Je n’ai même pas pu m’approcher du salon tant la chaleur était intense…
Esther tremblait. Elle avait vu des brûlés aux urgences, aidé à ranimer des personnes intoxiquées par la fumée d’un incendie. Dire que cela aurait pu arriver à sa mère…
— Dieu merci, tu t’es réveillée et tu as pu fuir, dit-elle en la serrant dans ses bras.
— Il était inutile de faire ce voyage, murmura sa mère. Tu es très occupée, et tu ne dois pas t’inquiéter pour moi.
Esther lui caressa la joue.
— Je m’inquiéterai toujours pour toi, maman. Tu es ce que j’ai de plus cher au monde.
— Mais il ne devrait pas en être ainsi. Tu devrais avoir une vie à toi, t’amuser…
La gorge d’Esther se noua. Elle avait dit à sa mère qu’elle fréquentait un homme sans lui donner de précisions.
Sa mère la fixait, les yeux brillant de larmes.
— Tu ne vas pas pouvoir rester dans la maison, maman, il y a trop de dégâts. Gladys te propose de dormir chez elle.
— Ne te fais pas de souci pour moi. Je vais gérer. Je ferai évaluer les dommages et je contacterai les assureurs. Repose-toi, et laisse-moi m’occuper du reste.
   
   
Planté depuis un moment devant la petite maison incendiée, Harry vit s’approcher une voisine.
— Vous cherchez Mme McDonald ?
— Oui… Et Esther, sa fille.
— Venez avec moi. Esther doit passer la nuit chez moi après sa visite à l’hôpital. Je vais préparer du thé.
En un clin d’œil, une grosse théière apparut sur la table de la cuisine, avec un assortiment de tasses disparates, une assiette de biscuits et d’épaisses tranches de cake.
— Je m’appelle Gladys, dit son hôtesse en s’asseyant en face de lui. Vous êtes le petit ami d’Esther ?
Il ne sut que dire. Il voulait être plus que cela encore, mais il ne pouvait guère se présenter ainsi avant d’avoir vu Esther.
— Je suis Harry, l’ami d’Esther, dit-il en lui tendant la main. Nous travaillons ensemble.
— Il paraît que c’est la seule façon de la voir, ces temps-ci.
— En effet, elle travaille énormément.
Comme Gladys acquiesçait, on sonna à la porte, et Esther entra. Elle se figea. Pâle, les yeux cernés, elle semblait exténuée.
— Harry… Comment…  ?
Gladys se leva d’un bond.
— Prends du thé, ma chérie. Tu as l’air d’en avoir besoin. Je dois aller faire une course, et puisque tu es là, je te laisse avec Harry quelques minutes.
Dès qu’elle fut partie, Harry s’approcha d’Esther, qui semblait pétrifiée. Il voulut glisser un bras autour d’elle, mais elle recula.
— Ne me touche pas, dit-elle en posant son sac sur la table. Qu’est-ce que tu fais là ?
Des larmes de colère noyaient ses yeux bleus, et il s’en voulut d’en être la cause.
— Il ne s’est rien passé. Tu dois le savoir, Esther.
— Vraiment ? Je sais juste que tu as prétendu passer la nuit dans ton lit alors qu’en réalité tu te trouvais dans un night-club avec Penelope ! fit-elle, tremblant de tout son corps.
— Comment va ta mère ?
Visiblement prise de court, elle inspira longuement.
— Elle va bien. Elle a inhalé de la fumée, et on la garde en observation par mesure de sécurité.
Elle s’assit sur une chaise, et il lui servit du thé. Il avait mille choses à dire, mais devait d’abord s’occuper d’elle.
— Je ne peux même pas voir la maison avant le retour du chef des pompiers, ajouta-t-elle. J’ignore si on va sauver quelque chose.
— Ce n’est qu’une maison, Esther. Tu as toujours ta maman, et elle va bien.
— Je sais, admit-elle dans un sanglot. En arrivant à l’hôpital, je n’arrêtais pas de penser aux brûlés que j’ai soignés et j’étais terriblement oppressée…
Il comprenait. Même après le départ des patients, l’odeur de fumée imprégnait l’air des urgences, avec celle, encore plus horrible, de la chair brûlée. Et Esther avait cru que sa mère avait vécu ça…
Il se leva pour la prendre dans ses bras. À sa grande satisfaction, elle ne lutta pas.
— Qu’est-ce que tu fais là, Harry ? demanda-t-elle après un moment. Pourquoi es-tu venu ?
— D’après toi ? Je suis venu parce que je t’aime, Esther, et je ne voulais pas que tu sois seule dans un moment pareil.
Elle se raidit et recula, l’air bouleversé.
— Mais cette photo… tes mensonges…
— Je t’ai dit la vérité : j’étais dans mon lit au début de la nuit. Puis Penelope m’a appelé – elle avait des ennuis avec un type. Elle était ivre et m’a demandé de venir la chercher.
— Mais que…  ? murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
Il se pencha vers elle.
— Tu sais qu’il n’y a rien entre Penelope et moi. Je l’aime comme une sœur, et en un sens j’aimerais qu’elle le soit, car au moins j’aurais une famille digne de ce nom.
Elle se rassit avec un soupir. Et leva vers lui ses yeux bleus.
— Tu veux bien me parler de ton père ? De tes parents ?
— J’ai été conçu pour être un héritier. Mes parents ne voulaient pas d’enfants. Ils m’ont donné le jour par devoir.
— Mais qui s’occupait de toi à la maison ? Et pendant les vacances scolaires ? Tu devais passer du temps avec eux, non ? Ne me dis pas qu’ils t’ignoraient.
Il prit une profonde inspiration.
— Esther, tu sembles avoir passé ton enfance entourée d’amour. C’est normal pour toi. Mais mon univers est tout autre. Enfant, je trouvais naturel d’avoir des parents qui ne me regardaient pas quand j’entrais dans une pièce, et ne se souciaient pas de moi ni de ce que je ressentais. J’ai été élevé par une flopée de nounous qui se succédaient et, pour la plupart, partaient avant que j’apprenne à les connaître. Une domestique a travaillé sept ans chez mes parents, et c’est la seule qui ait jamais ri et plaisanté avec moi. Étant en pension, je ne voyais pas les autres gamins avec leurs parents, et je croyais que ce que je vivais était normal.
Devant le regard triste d’Esther, Harry inspira afin de se donner du courage. Il était là pour lui dire qu’il l’aimait et qu’il voulait vivre avec elle. Il fallait qu’elle lui donne une chance.
Il prit sa main et la serra.
— Ma relation avec mes parents a faussé ma vision de la vie. Comment aimer quand on n’a jamais reçu d’amour ? J’ai cru longtemps être incapable de m’attacher, jusqu’à notre rencontre. Tu es si facile à aimer, Esther…, déclara-t-il, soutenant son regard bleu.
Elle posa sa tasse qui tinta sur la table. Le comprenait-elle enfin ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement.
— Parce que tu ne m’as jamais rien demandé. Tu ne me supportais même pas, au début, dit-il avec un doux sourire. Et puis, j’ai vu la relation que tu développes avec tes patients et leurs familles. Je t’ai vue travailler dur parmi tes collègues. Tu donnes toujours le meilleur de toi.
— Et ça me rend facile à aimer ?
— Bien sûr. Cela montre que tu as un très grand cœur et que tu sais aimer. Et ta priorité est de t’occuper de ta mère, de veiller à son bien-être.
Il s’interrompit un instant, hésitant à poursuivre.
— Tu sais, j’ai toujours espéré que mes parents puissent m’aimer. Quand mon père a eu son attaque, j’ai compris que c’était fini, qu’il n’y aurait pas de rédemption possible. Jamais je ne l’entendrai s’excuser pour la façon dont il m’a traité, jamais il ne me dira qu’il m’aime… Oui, je voulais être aimé. Me sentir digne de l’être. J’aurais voulu que mes parents soient fiers de moi.
Il soupira.
— Les gens pensent que j’ai tout parce que je suis riche, mais je n’ai pas eu le dixième de ce que tu as reçu. J’ai passé mon existence à garder mes distances avec les autres. À me protéger pour ne pas souffrir. Tu es la seule dont j’ai été capable de m’approcher. J’aime ce que tu partages avec ta mère. Votre complicité, vos échanges. Chez toi, il y a des photos des tiens partout, en train de s’embrasser, de s’enlacer.
Il toussota pour s’éclaircir la voix.
— Tu n’imagines pas comme j’aurais aimé connaître ça. Je ne l’avais jamais admis jusqu’ici, pas même à moi.
Les yeux d’Esther étaient embués de larmes, et il regretta de lui avoir montré sa vulnérabilité.
— Je n’ai jamais été maltraité. Je n’ai jamais eu froid ni faim. Je n’ai manqué de rien, sauf d’amour.
— Avoir un toit ne peut suffire à un enfant. Tu as souffert de négligence, Harry.
Elle se rapprocha de lui. Son parfum floral flottait dans la pièce.
— Tu m’as emportée dans un conte de fées, reprit-elle d’une voix un peu triste. Je ne cherchais pas un prince ni un duc, mais j’en ai trouvé un…
Il glissa les mains autour de sa taille.
— Et c’est bien ou mal ?
— Les deux, répondit-elle en s’asseyant sur ses genoux. Mais tu idéalises ma relation avec ma mère. Sais-tu qu’elle m’a d’abord caché qu’elle avait un cancer ?
— Ah bon ?
— Elle a attendu pour me l’annoncer, parce qu’elle craignait que je m’inquiète, pour elle mais aussi pour notre situation financière, affectée du fait qu’elle ne pourrait plus travailler. Elle n’avait pas envie de faire peser ce fardeau sur mes épaules. J’ai été blessée quand je l’ai découvert, mais j’ai compris qu’elle avait agi par amour.
Elle poussa un soupir.
— Et mon père n’était pas parfait. Je l’adorais, mais enfant je ne comprenais pas que son comportement irresponsable mettait une énorme pression sur ma mère, contrainte de cumuler les emplois pour subvenir aux besoins de la famille. Découvrir cela plus tard m’a profondément affectée.
Elle leva vers lui son regard lourd de chagrin.
— Comment pourrais-je quitter ma mère dans la situation où elle se trouve maintenant ?
Harry avait vu la maison endommagée par le feu. Il faudrait des mois pour la remettre en état, si toutefois c’était possible. Esther avait déjà pris sa décision. Elle resterait soutenir sa mère et ne rentrerait pas à Londres.
Il la scruta, la gorge serrée. Il n’avait pas prévu sa réaction, pourtant évidente pour qui la connaissait.
— On peut trouver un arrangement, dit-il.
— Comment ? Avec toi à Londres et moi ici ? Tu sais comme moi que c’est impossible.
Un coup fut frappé à la porte, et Gladys entra avec un sac de courses, accompagnée d’un grand gaillard en uniforme.
— Le capitaine des pompiers est là, Esther, annonça-t-elle d’un ton d’excuse. Il veut bien que vous alliez prendre des affaires dans la maison.
— Je vais t’aider, dit Harry en prenant sa veste.
Elle hésita un instant.
— D’accord, acquiesça-t-elle d’une voix tremblante.
   
   
Cinq minutes après, Esther avait mis un casque de chantier et enregistré les instructions du pompier. Ils avaient parlé rapidement des affaires qu’elle voulait récupérer dans la maison. Une partie du toit menaçait de s’effondrer, et cette zone était interdite d’accès, avec la cuisine.
— Préparez-vous au pire. Le salon est entièrement recouvert par la suie.
Harry posa la main sur son épaule quand ils franchirent le seuil du pavillon, et elle lui en fut reconnaissante.
L’odeur âcre de la fumée lui brûla la gorge. Les affaires les plus anciennes de sa mère étaient complètement carbonisées, mais curieusement ses vieux rideaux de velours étaient intacts, bien que noircis par la fumée.
Harry s’affaira pour rassembler les photos de famille pendant qu’elle ouvrait le placard sous l’escalier et sortait le carton contenant les documents bancaires et les polices d’assurance de sa mère. Il fallait aussi récupérer les albums photo et quelques objets sentimentaux.
— Et l’étage ? demanda-t-elle.
— Je préfère envoyer l’un de mes gars à votre place, répondit le chef des pompiers. Dites-moi ce qu’il vous faut.
Quelques minutes plus tard, la plupart des vêtements et des chaussures de sa mère s’entassaient dans des cartons. Enfermées dans une vieille armoire démodée, les affaires étaient peu noircies par la suie, et une lessive en viendrait aisément à bout.
— Je crois que nous avons l’essentiel, dit Esther.
Le capitaine hocha la tête.
— Nous devons sécuriser la maison en attendant que les réparations soient effectuées. Vous risquez de ne pas y revenir avant un bon moment.
Elle acquiesça, les larmes aux yeux. C’était la maison où elle avait grandi, où elle s’était forgé les souvenirs que Harry lui enviait tant. Mais ce n’était que ça. Des souvenirs. Elle avait encore sa mère, dont elle devait résoudre les problèmes. Comme elle ramassait les derniers objets qu’elle voulait emporter, une vague de tristesse la submergea.
Bien sûr qu’elle allait rester auprès de sa mère. Mais elle était peinée pour Harry. Il était resté stoïque quand elle lui avait dit qu’elle ne rentrerait pas à Londres, et il n’était pas question de lui demander de tout abandonner pour elle.
Quand il avait évoqué sa triste enfance, elle avait eu envie de le prendre dans ses bras. Mais à quoi bon ? Deux fois, il avait dit les mots que toute femme espère entendre de la bouche de l’être aimé. Mais elle ne pouvait pas lui avouer qu’elle l’aimait aussi, alors qu’elle ne rentrerait pas à la maison avec lui.
« La maison. » Le mot lui transperça le cœur. Elle se sentait chez elle dans la demeure de Harry. Simplement parce qu’il était là. Allongé près d’elle dans le grand lit. Blotti contre elle sur le canapé. Préparant des œufs et des crêpes dans la cuisine pour le petit déjeuner ou tard le soir. Il était partout dans la maison, dont elle avait fait son foyer.
— Ça va ? demanda-t-il, enlaçant ses épaules.
Elle refoula ses larmes. Elle voulait lui dire qu’elle partageait ses sentiments. Mais à quoi bon, alors qu’ils ne pouvaient pas être ensemble ? Elle allait devoir chercher un nouvel emploi. N’importe quoi ferait l’affaire. Il y avait une maison de retraite dans le quartier, elle pouvait y déposer un CV. Elle n’aurait pas le même salaire qu’à Londres, mais ça irait pour commencer.
— Merci, dit-elle en serrant la main du capitaine des pompiers, soudain impatiente de quitter cette maison qu’elle avait tant aimée.
Elle se dirigea rapidement vers la demeure de Gladys.
— Si j’allais nous acheter du café ? proposa Harry.
Elle approuva d’un signe de tête. Il avait dû sentir qu’elle avait besoin d’être seule.
Elle commença à jeter un coup d’œil aux papiers de sa mère. Mais l’appel qu’elle passa à sa compagnie d’assurance lui causa un choc.
— Quoi ? Que voulez-vous dire ? Non réglés… Quand ?
Les relevés bancaires de sa mère étaient soigneusement rangés dans une chemise. Les feuilletant rapidement, Esther trouva les prélèvements automatiques. Les yeux fixés sur le relevé de compte, elle déglutit en constatant que des prélèvements avaient été refusés par la banque.
C’était impossible. Seigneur, non. Pas maintenant.
Son interlocutrice se montra gentille mais claire. Dès que les paiements avaient été refusés, des lettres de rappel avaient été envoyées à sa mère qui avait eu trente jours pour les régler, faute de quoi sa police d’assurance avait été annulée.
Esther raccrocha, abasourdie.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gladys.
Esther regarda la pendule. La conversation avait duré plus d’une heure.
— Ma mère… n’était plus assurée, bredouilla-t-elle.
Sans répondre, Gladys s’assit en face d’elle.
— Mais je lui envoyais de l’argent…, poursuivit-elle. Ces dernières semaines, j’ai fait moins de gardes, pourtant je lui virais chaque mois le montant dont elle avait besoin. Je n’ai simplement pas pu lui donner de supplément…
— Tout a augmenté, Esther, répondit Gladys d’un ton empreint de sympathie. La nourriture, le gaz, l’électricité. Et même les impôts locaux.
— Quoi ? Elle ne me l’a pas dit…
Gladys soutint son regard.
— Elle savait à quel point tu travaillais dur et ne voulait pas t’accabler davantage. Et puis, elle regrettait tant que tu ne t’autorises pas à avoir une vie privée…
Esther tressaillit. Elle ignorait que sa mère s’était confiée à Gladys. Les larmes lui montèrent aux yeux. Après son père, c’est elle qui avait trahi sa mère…
— Mais elle n’a pas réglé ses dettes et elle va tout perdre !
Bouleversée, elle ne voyait pas comment sortir de cette impasse. Elle devrait prendre une nouvelle hypothèque sur la maison pour effectuer les réparations, mais était-ce possible sur une maison endommagée par le feu ?
En outre, toute la cuisine devrait être remplacée, ainsi que le toit. Sans parler du mobilier détruit.
La tête entre ses mains, Esther se sentait totalement impuissante.
— Qui va tout perdre ?
Elle se retourna en entendant la voix de Harry.
— Je vais peut-être vous laisser, dit Gladys en se levant.
— Restez, je vous en prie, répondit Harry. Esther et moi allons sortir prendre un peu l’air.
Hébétée, Esther n’arrivait plus à réfléchir. Elle saisit machinalement la main que Harry lui tendait.
— Marchons jusqu’à l’hôpital, dit-elle. C’est bientôt l’heure des visites, et je veux voir comment va maman. Gladys, ne parlez de ça à personne, s’il vous plaît. Je vais voir ce que je peux faire.
Gladys acquiesça pensivement.
Luttant pour tenir le coup, Esther alla jusqu’au bout de la rue avant d’éclater en sanglots. Harry l’entraîna dans une aire de jeux voisine et l’assit sur une balançoire. Il posa les mains sur ses épaules.
— Dis-moi ce qui s’est passé.
— Je ne lui envoyais pas assez d’argent… Elle n’a pas payé ses cotisations d’assurance. Elle n’est plus assurée… Je ne sais pas comment on va réparer la maison… C’est ma faute.
   
   
Le cœur de Harry se serra. Quand il l’avait connue, Esther travaillait comme une forcenée, et il l’avait encouragée à prendre du repos pour être avec lui. Les nuits ne lui suffisaient plus, il voulait plus. Il était responsable de la situation et ne pouvait pas la laisser s’accuser à sa place.
Il se pencha pour écarter une mèche de sa joue humide.
— Ça peut s’arranger, Esther.
— Comment ? demanda-t-elle, les yeux noyés de larmes.
Il sortit un trousseau de clés de sa poche.
— Je ne suis pas allé acheter du café. J’ai appelé une agence immobilière et récupéré les clés d’un logement à louer à quelques rues d’ici. Ta mère peut s’y installer tout de suite, en attendant que tout soit réglé.
Elle regarda fixement les clés.
— Mais tu ignorais tout…
— J’ai vu la maison et je savais que ta mère ne pourrait pas y retourner de sitôt. Et puis, vu le caractère de sa fille, je me doutais qu’elle n’aimerait pas s’éterniser chez sa voisine.
   
   
Esther prit plusieurs inspirations. Elle était si perturbée qu’elle n’avait même pas pensé à ce qu’ils feraient ce soir.
— Nous pouvons tous loger là-bas. L’agent immobilier a pu me faire visiter les lieux. C’est propre et meublé. Nous devons juste aller chercher des draps et des serviettes avant de récupérer ta mère à l’hôpital.
— Mais il faut que je te rembourse la location… Combien je te dois ?
— Rien.
— Non. Pas question.
— Esther, si je ne t’avais pas persuadée de prendre des jours de congé, tu aurais continué à envoyer à ta mère l’argent dont elle avait besoin. C’est ma faute, pas la tienne. Et j’en suis sincèrement désolé.
— Comment peux-tu croire une chose pareille ?
— Je te voulais, Esther. Je te voulais toute à moi. Je voulais ton temps, ton attention. Être avec toi m’a ouvert les yeux sur beaucoup de choses. Tu as mis de la joie dans ma vie, alors que je m’en croyais indigne…
Elle secoua la tête.
— J’ai abandonné ma mère, Harry… Je t’ai dépeint ma vie sous un jour flatteur, et c’est vrai que j’ai une belle relation avec ma mère. Mais mon père était instable, rêveur, et il lui a mené la vie dure. Il l’a déçue. Aujourd’hui, c’est à mon tour…
— Comment ça ?
— Ma mère me répétait sans cesse que je travaillais trop dur. Qu’il fallait un équilibre entre travail et vie privée. Mais je n’ai rien voulu entendre… Je n’en faisais qu’à ma tête, je mettais mon corps à rude épreuve… Et puis je t’ai rencontré, Harry, dit-elle en plongeant son regard bleu dans le sien. J’ai découvert la joie de s’amuser. J’avais beau me répéter que c’était une relation sans lendemain, mon cœur ne voulait rien savoir. J’aurais dû mettre fin à tout cela avant qu’il soit trop tard…
Elle s’attendait qu’il proteste. Mais il s’assit sur la balançoire voisine et enlaça ses doigts.
— En venant ici aujourd’hui, je m’attendais à devoir m’expliquer au sujet de la photo. Je croyais pouvoir dissiper ce malentendu, et que tout s’arrangerait alors pour nous.
Elle se figea, glacée.
— Et tu ne le crois plus ?
Contre toute logique, elle avait envie de protester. De le serrer très fort et de lui crier qu’il y avait sûrement un moyen de tout arranger.
— Nous sommes si différents, remarqua-t-il tristement.
— C’est vrai. Et si j’en avais le courage, je te dirais que les contes de fées n’existent pas. Pas pour les gens comme moi.
Il la dévisagea douloureusement.
— Alors, pourquoi es-tu la seule à compter vraiment pour moi, quoi qu’il arrive ? demanda-t-il en secouant la tête. Je ne te mérite même pas, Esther. Je ne suis pas assez bien pour toi. Tu as un cœur énorme, et il est facile de t’aimer, mais je ne suis pas comme toi.
— Pourquoi penses-tu ne pas être assez bien pour moi ?
Il baissa la tête.
— Parce que tu sais vivre. Aimer. Embrasser l’existence. Mon expérience de l’amour est très différente de la tienne. Pour ne pas dire inexistante. Je ne pourrai jamais être celui que tu voudrais que je sois.
Le cœur d’Esther se serra. Elle aimait Harry. Elle l’aimait tant que c’en était douloureux. Et voilà qu’il se croyait indigne d’elle !
— Mais il faut commencer quelque part, Harry. Chaque jour de ton existence, tu apprends à aimer quelque chose. Une personne, un animal, un plat, un moment. Une vision, un son, un goût. C’est tout cela qui construit celui que tu es, et de mon point de vue tu n’es pas si mal.
Un sourire triste aux lèvres, il secoua la tête.
— Je vais te confier une chose que je n’ai jamais dite à personne, murmura-t-il d’une voix à peine audible. En apprenant la mort de mon père, une partie de moi a été soulagée de ne plus avoir cette épée de Damoclès au-dessus de la tête. Mais d’un autre côté, j’étais encore le petit garçon de cinq ans avide de l’amour de ses parents. Je voulais tant être comme tout le monde…
Il tendit la main pour lui caresser la joue.
— Tu es la première personne qui m’ait donné l’impression que, peut-être, j’étais quelqu’un de bien. Digne d’être aimé. Tu te moques de mon titre de duc comme de ma profession. J’ai cru qu’une aventure passagère avec toi serait plaisante mais, Esther, ce n’est pas mon truc. Pendant longtemps, j’ai cherché l’amour, et maintenant que je l’ai trouvé, je ne veux plus le lâcher. Je veux te suffire, Esther. Et je refuse de vivre cette existence sans toi, conclut-il en la regardant dans les yeux.
Elle tendit une main tremblante et glissa les doigts dans ses cheveux.
— Ce que tu m’as raconté à propos de ton père m’a fendu le cœur pour l’enfant que tu étais. Il faut du courage pour admettre qu’en dépit du mal qu’il t’a fait, tu as aspiré jusqu’au bout à te rapprocher de lui.
Il ferma les yeux.
— Cinq minutes. Je me serais contenté de cinq minutes avec lui, durant lesquelles il aurait enfin posé un regard aimant sur moi. Mais ça n’est pas arrivé. Et je dois vivre avec.
Elle prit son visage entre ses mains.
— Tu es digne d’amour, Harry. Je t’aime tant que mon cœur est près d’éclater. Je n’ai jamais aimé personne comme je t’aime, et ça ne m’arrivera jamais plus. Mon cœur t’appartient, Harry Beaumont. Il est tout à toi.
Elle vit des larmes briller dans ses yeux.
— Mais c’est la pagaille ici en ce moment, reprit-elle en soupirant. J’ai tant à faire. Je dois aider ma mère à retrouver une vie normale.
— Alors c’est non ? demanda-t-il à voix basse.
— Pas du tout ! répondit-elle du fond du cœur.
Il se leva et l’attira à lui.
— Dis-moi ce que tu veux, Esther. De quoi tu as besoin.
Quelque part, c’était ce qu’elle avait toujours voulu sans le savoir. Elle n’avait même pas osé se rêver dans le rôle de Cendrillon. Son aspiration avait toujours été simple : gagner sa vie pour devenir indépendante.
— J’ai besoin d’un peu de temps pour tout régler, dit-elle avec douceur. Merci pour les clés de la maison. Grâce à toi, maman aura un toit au-dessus de la tête en attendant que j’arrange cette histoire avec son assureur.
— Ou tu peux me laisser régler les choses…
Elle pinça les lèvres.
— Si je disais oui, ça ne me ressemblerait pas.
Il lui adressa un sourire éblouissant.
— Je ne t’aimerais pas si tu étais différente.
Il ferma les yeux un instant et hocha lentement la tête.
— Et s’il se passait quelque chose qui permette à ta mère de retrouver un toit ?
Elle rit doucement.
— Qu’est-ce qui pourrait bien arriver ?
— Je ne sais pas, moi. Un billet de loterie. Une manne tombée du ciel. Une pension oubliée de ton père. Une vieille police d’assurance égarée qui vous serait reversée…
Elle retint son souffle. Il savait que son orgueil ne lui permettait pas d’accepter de l’argent de lui, aussi lui offrait-il une échappatoire. Une façon d’arranger les affaires de sa mère, avec un petit coup de pouce de sa part.
Elle lui caressa les cheveux.
— D’où sors-tu donc ? murmura-t-elle à voix basse.
Il faisait ça pour elle. Pour lui permettre de sauver la face et préserver sa fierté.
— D’un endroit effrayant plein de petits bébés, lui chuchota-t-il à l’oreille. C’est là que je me sens le plus chez moi, et toi aussi, je crois.
Esther avait les yeux brillants de larmes. Elle avait commencé la journée en croyant que l’homme qu’elle aimait l’avait trahie, et qu’elle devrait quitter pour toujours son travail adoré.
Et voilà que Harry était à ses côtés et lui offrait une opportunité de rester avec lui en gardant son travail.
— J’ai encore une chose à te dire, reprit-il calmement en la serrant contre lui. Et j’espère que c’est ce que tu veux entendre. J’ai accepté un poste permanent au Queen Victoria, avec ma propre équipe. J’ai dit oui, parce que j’ai enfin trouvé l’endroit où je me sens chez moi : avec toi. Je t’aiderai à résoudre les problèmes de ta mère, car tu n’as pas à porter ce fardeau sur tes seules épaules. Je suis là, Esther. Et je compte bien rester.
Elle s’écarta légèrement pour le dévisager.
— Harry ?
Il posa un doigt léger sur ses lèvres pour la faire taire.
— Je sais que tu as des centaines de questions. Mais commençons par la plus importante. Je t’aime, Esther. Pour le meilleur et pour le pire, je veux être à tes côtés. Et je n’aimerai jamais personne d’autre que toi.
— C’est une question ?
Il sourit.
— Tu vas me trouver dingue, mais maintenant que j’ai trouvé une femme à aimer, je veux le crier au monde entier, dit-il avec douceur. Alors quand les problèmes de ta mère seront réglés, que dirais-tu de rendre notre relation plus permanente ? Veux-tu vivre avec moi, Esther ? demanda-t-il, les yeux dans les siens. Veux-tu m’épouser ?
Folle de joie, elle éclata de rire.
— Tu veux te marier ?
— Oui… Une minute, pourquoi tu ris ?
— Tu me vois en Duchesse de Montrose ? Moi ? dit-elle, incapable de s’arrêter.
Il la souleva dans ses bras et la fit tournoyer autour de lui.
— Absolument, répondit-il en la reposant avec douceur, laissant leurs corps se frôler. Pourquoi pas ? Tu es Écossaise. Au moins, tu seras authentique dans cette famille !
Elle noua les bras autour de son cou.
— C’est moi que tu veux, ou n’importe quelle Écossaise ferait l’affaire ?
— C’est toi que j’aime, n’en doute pas une seule seconde, murmura-t-il contre sa bouche. Alors, ça veut dire oui ?
— Ça veut dire oui !
Et ils scellèrent d’un baiser cette promesse d’amour éternel.


12.
— Quel gentil jeune homme, remarqua la mère d’Esther, confortablement installée sur le canapé du salon.
Elle couvait Harry des yeux depuis qu’elle l’avait rencontré à l’hôpital et qu’il avait pris ses dispositions pour l’installer dans son logis provisoire.
Elle caressa le tissu velouté du divan.
— C’est si bien ici. Vous avez eu de la chance de trouver ça dans un délai aussi court. On peut voir la côte jusqu’à Leith. Je n’ai jamais eu de vue sur la mer.
— Ça te plaît ? demanda Esther, ravie.
— C’est le logement de mes rêves, répondit sa mère avec enthousiasme.
Harry s’approcha, des papiers à la main.
— Tant mieux, car rien ne vous oblige à en partir. Cet appartement était à louer avec option d’achat. Une fois votre maison restaurée avec l’argent de l’assurance, vous pourrez la vendre et emménager ici, si vous le souhaitez.
Esther prit sa main. Il n’y avait pas d’argent de l’assurance, bien sûr, et ils étaient convenus de ne pas le dire à sa mère.
— Mais ce logement ne vaut pas plus cher que ma petite maison ?
Évidemment, si. Mais Harry rejeta l’argument d’un revers de main.
— Il s’agit d’un appartement, pas d’une maison. Esther pourra s’occuper des formalités de vente et d’achat, et si vous préférez l’appartement, vous pourrez l’avoir.
Il se pencha pour regarder par la fenêtre.
— Vous avez raison, on a une jolie vue sur la mer…
Sa mère remonta la couverture sur elle tout en regardant nerveusement Esther.
— Si je m’installais ici, je n’aurais plus de jardin à entretenir. L’immeuble est neuf et a une entrée sécurisée et un ascenseur. Et puis, il y a une chambre pour vous, si Harry et toi venez me rendre visite…
Esther sentit de nouveau ses yeux s’emplir de larmes. De bonheur cette fois. Elle s’assit près de sa mère et la serra dans ses bras. La vieille dame était reposée et avait repris des couleurs.
— Laisse-nous nous charger de tout, maman, dit-elle en échangeant un regard complice avec Harry.
Il s’agenouilla devant elles.
— Une dernière chose…
Sous le regard ébahi d’Esther, il sortit un petit écrin de sa poche. Quand diable avait-il trouvé le temps de se rendre dans une bijouterie ?
Sur le velours scintillait une magnifique émeraude sertie de diamants.
— Héritage familial, expliqua-t-il. Cette bague appartenait à la dernière duchesse de sang écossais, mon arrière-arrière-grand-mère. J’ai pensé qu’elle t’irait à merveille.
Il sortit le bijou de son écrin.
— Esther McDonald, tu as apporté le soleil, la vie et la joie dans mon existence, et j’espère te rendre la pareille. Maintenant, et à jamais. Veux-tu faire de moi le plus heureux des hommes en devenant mon épouse ?
La gorge nouée par l’émotion, elle acquiesça et lui tendit la main pour qu’il glisse la bague à son annulaire.
Avec un cri de joie, sa mère applaudit pendant qu’il soulevait Esther et la faisait virevolter autour de lui.
Il la reposa et lui chuchota à l’oreille :
— Alors, madame la duchesse de Montrose, quel sera votre premier souhait ?
Elle le fixa, les yeux pétillants de malice.
— Ce sera pour plus tard, mon doux seigneur, et uniquement pour vos nobles oreilles.
Et elle l’embrassa, éperdue de bonheur.
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Prologue
Adem Kepler se rappelait le trajet nocturne comme si c’était la veille… La couverture rugueuse qui lui écorchait la joue, les nids-de-poule dans la route, les lumières clignotantes de l’avion qui les avait transportés vers un autre pays.
Il n’avait compris que bien plus tard à quel point son petit frère était malade ; à quinze ans, tout ce qu’il voyait, c’était que sa mère n’arrêtait pas de pleurer et que son père gardait la bouche serrée.
Il savait désormais que la décision de ses parents avait sauvé la vie de Basir, mais à l’époque il n’en avait aucune idée.
Il savait également désormais que les tumeurs du cerveau touchent tout le monde, quels que soient l’âge, la nationalité ou le sexe.
Mais adolescent, il ressentait surtout colère et frustration de laisser tous ses amis derrière lui.
La première année avait été difficile. Il fallait apprendre une nouvelle langue, appréhender une nouvelle culture. Pourtant, lentement, le jeune garçon furieux était devenu un homme qui comprenait le sacrifice que ses parents avaient fait.
La gravité de la maladie qui avait frappé Basir aurait dû cimenter la famille, elle avait eu l’effet contraire. Les disputes continuelles entre son père et sa mère s’étaient muées en un silence empreint de rancune. Le père d’Adem s’était totalement investi dans le restaurant qu’il avait ouvert, et il avait passé de plus en plus de temps hors de la maison.
Adem avait conscience que la plupart des décisions qu’il avait prises dans sa vie s’expliquaient par son enfance, même celle de s’engager dans la neurochirurgie. C’était aussi pour les mêmes raisons qu’il avait milité auprès du directeur du Queen Victoria pour l’ouverture d’un dispensaire dans l’un des quartiers les plus pauvres de la ville. Quand on lui en avait offert la direction, il avait sauté sur l’occasion.
Cela lui permettrait de faire la différence pour des patients comme Basir, il en était persuadé. Le nouveau dispensaire aiderait les personnes en difficulté, qu’il s’agisse de maladies, de problèmes familiaux ou de grossesses.
S’il avait ainsi la possibilité de changer la vie d’une seule personne pour le meilleur, cela en vaudrait la peine. C’était le but qu’il s’était fixé en faisant des études de médecine et en dirigeant le dispensaire. Rien ni personne ne s’interposerait entre son objectif et lui.
Jamais.


1.
Cinq années plus tard.

Carly Eliston remontait les couloirs de l’unité de soins intensifs néonatals, une robe longue en soie bleue posée sur le bras. Carly avait cédé à une impulsion irraisonnée en l’achetant, mais ne l’avait jamais portée par la suite. Le bustier orné de paillettes n’était pas des plus discret ! Son amie Esther, qui lui avait emprunté la robe, avait insisté pour la lui rendre. La tenue avait apparemment fait son petit effet, puisque Esther et Harry Beaumont étaient tombés amoureux et allaient se marier.
Carly s’interrogeait. Peut-être aurait-elle dû la porter, elle aussi…
Non ! Elle n’avait nullement besoin d’un homme dans sa vie. Une seule rupture sentimentale lui suffisait. Par bonheur, son ex-fiancé avait un poste dans un autre hôpital, il était marié et avait un enfant en route.
C’était ce qu’il avait toujours voulu : une famille et des enfants. Le fait que Carly n’ait qu’un seul ovaire rendait les grossesses peu probables pour elle, mais Kyle lui avait juré qu’il ne rompait pas avec elle pour cette raison.
Pendant un an, ils avaient tenté en vain de concevoir un bébé. Chaque fois qu’elle avait ses règles, Carly était plus désespérée, jusqu’à ce qu’un jour Kyle…
C’est du passé, Carly. Laisse ça derrière toi.
Jamais elle n’avait ressenti une telle nécessité de donner une impulsion nouvelle à sa vie !
Elle s’apprêtait à pousser une porte quand celle-ci s’ouvrit brusquement sur un homme.
Adem Kepler… Génial ! Le médecin, qui dirigeait le dispensaire où elle travaillait, avait une réputation de don Juan, ce qui était l’une des raisons pour lesquelles elle l’évitait dans la mesure du possible. D’après la rumeur, il n’entretenait que des relations superficielles avec les femmes. Et s’il y avait bien quelqu’un sur qui elle n’aurait pas voulu que la magie de cette robe opère, c’était bien lui… Même si son cœur battait follement chaque fois qu’elle le croisait.
Et quand il arborait ce petit sourire sardonique, elle était perdue !
— Vous allez quelque part ? demanda-t-il.
Elle s’efforça de ne pas se laisser distraire par son sourire ou son léger accent. Après tout, elle avait beau avoir passé dix ans en Angleterre, le sien trahissait encore son origine américaine.
— Désolée, je ne m’attendais pas que la porte… J’allais au parking, déposer cette robe dans ma voiture, et me rendre au dispensaire.
Adem effleura la soie du bout des doigts.
— Ravissant, mais pas vraiment votre style. Elle a l’air vraiment sophistiquée ! Si je m’en souviens bien, la soirée de collecte de fonds pour l’hôpital n’est pas avant l’an prochain.
— La soirée…
Oh ! Il pensait qu’elle avait emprunté la robe pour une réception. Il n’y aurait eu aucun mal à cela, bien entendu, mais il semblait penser qu’une telle tenue ne lui convenait pas.
Elle avait acheté cette robe avec l’espoir de donner un nouveau souffle à sa relation avec Kyle… Une semaine plus tard, il lui annonçait qu’il la quittait…
Elle se redressa.
— Ce n’est pas parce que vous n’avez pas été assez chanceuxpour me voir dans cette tenue que je ne la porte pas.
Tu ne l’as jamais portée, Carly.
— Bon, fit-elle, peut-être à une autre fois. Pour l’instant, si vous voulez bien m’excuser…
Elle attendit un instant, mais il ne bougea pas. Il ne lui bloquait pas exactement le passage, mais la porte s’était refermée derrière lui, et elle devait le contourner.
— Vous avez une minute ? demanda-t-il. Je voulais justement vous voir au dispensaire. Nous devons parler de quelques changements à apporter au programme des sages-femmes visiteuses.
— Les habitantes de ce quartier ont besoin d’avoir accès aux soins que nous pouvons…
— Du calme ! On ne va rien supprimer. J’étais justement ici pour réclamer des subventions supplémentaires. Comme elles nous sont accordées, nous aurons deux échographes portables de plus. Mais il nous faudra aussi des techniciens supplémentaires et des sages-femmes formées à l’usage de ces machines.
Le cœur de Carly se mit à battre plus vite. Elle avait déjà réclamé ces échographes portables, sans succès.
— J’aimerais faire partie de ces sages-femmes.
— J’y ai pensé, justement. On pourrait en discuter en buvant un thé, vous ne pensez pas ?
— D’accord. Je vous retrouve à la cafétéria quand j’aurai posé ma robe dans la voiture ?
— Parfait.
Cinq minutes plus tard, Carly se dirigeait vers la cafétéria. Se retrouver nez à nez avec Adem Kepler devait l’avoir émue plus qu’elle ne le pensait, parce que dès qu’il avait été hors de vue, elle avait eu l’impression que tous ses muscles se relâchaient. Elle avait même dû s’appuyer quelques secondes à un mur, tant ses jambes tremblaient.
Mais des échographes portables…
Il ignorait à quel point elle les avait voulus et comme ce serait une aide précieuse. Les sages-femmes n’auraient plus à demander aux patientes d’aller à l’hôpital faire les échographies. Certaines d’entre elles n’avaient pas confiance dans les établissements publics, hôpitaux compris.
En entrant dans la cafétéria, Carly repéra immédiatement Adem, qui s’était installé dans un coin de la salle. Elle inspira profondément, puis lui adressa un sourire radieux et se dirigea vers le comptoir pour commander un café. Parfois, ses origines américaines prenaient le dessus, et elle optait pour la boisson noire et amère que sa mère buvait en permanence. Après y avoir ajouté une dose de crème, elle rejoignit Adem.
Elle se laissa quasiment tomber sur une chaise face à lui. Il prit un petit pot argenté et versa dans sa tasse un liquide sombre qui semblait épais.
— Je ne vois pas de sachet de thé, dit-elle. C’est du café ?
— Oui, mais à la manière turque. Je mouds les grains moi-même, et je le prépare dans mon bureau. Je vois que vous ne buvez pas de thé non plus.
— Non. Comme la vôtre, mon ascendance remonte parfois à la surface.
— Votre mère enseigne la musique à l’université internationale ?
Elle hésita, sans savoir pourquoi.
— Oui. C’est pour cette raison que je suis venue à Londres il y a plusieurs années. J’avais le choix entre poursuivre mes études ici ou aux États-Unis, j’ai préféré rester près de ma mère.
— C’est la même chose pour moi. Quand mes parents se sont installés dans le quartier de Hackney, j’étais encore au lycée. Mon père a un restaurant, pas loin du dispensaire. Il aurait souhaité que je prenne sa succession, mais par bonheur mon frère a montré plus de dispositions que moi dans ce domaine.
— Vous n’avez pas de sœurs ?
— Non. Et vous ?
— Je suis fille unique. Nous ne sommes plus que toutes les deux, ma mère et moi. Mon père était archéologue, mais il est mort au cours d’une fouille quand j’avais dix ans.
— Ça a dû être dur.
Elle sentit qu’elle commençait à se détendre, et sourit.
— Oui, mais j’ai gardé de bons souvenirs de lui.
Enfant, elle avait été un véritable garçon manqué. Elle adorait faire des trous dans le jardin et prétendre y trouver des os qu’elle nettoyait soigneusement avec une brosse.
— Vous n’avez pas voulu être archéologue ?
— Non. Je l’avais envisagé, mais ma mère a fait une fausse couche et perdu le bébé qu’elle attendait. Par la suite, elle n’a pas pu en avoir d’autre ; c’est sans doute ce qui a suscité mon intérêt pour le suivi prénatal et l’accouchement.
Cet intérêt était devenu doux-amer, quand elle-même avait à son tour rencontré des problèmes de fertilité.
— Je suis désolé, dit-il. Pour votre mère, pas que vous vous soyez intéressée aux bébés.
Bébés.
La façon dont il avait prononcé ce mot la fit frissonner. Elle n’avait pas dit que les enfants la passionnaient, mais c’était ainsi qu’il avait compris ses explications.
— Je m’intéresse aux mamans et ensuite aux bébés.
Il but une gorgée de café et fixa un instant le fond de sa tasse.
— C’est ce que je voulais dire, bien entendu, dit-il en levant ses yeux sombres vers elle.
Cette fois, le frisson de Carly n’avait rien à voir avec les enfants et tout avec l’homme qui lui faisait face. Seigneur ! Qu’est-ce qui n’allait pas, chez elle ?
— Bien entendu, fit-elle en décidant de changer de sujet. Alors comme cela, nous allons avoir des échographes portables. Comment se passera la formation ?
— Je me suis renseigné quand j’ai fait la demande. Si j’ai bien compris, pour celles qui ont un diplôme d’infirmière… Ce qui est votre cas, à ma connaissance… Vous bénéficierez d’une formation d’un an. Elle sera de deux ans pour les autres sages-femmes. L’autre option étant que si vous prenez un échographe en consultation, vous demandiez qu’un technicien vous accompagne.
— Cela pourrait marcher. Nous aurons suffisamment de techniciens ?
— Évidemment, il nous en faudrait davantage.
— Frieda est technicienne ici, à l’hôpital. Comme nous sommes amies, elle acceptera éventuellement de nous accorder bénévolement une heure ou deux par semaine.
Il posa sa tasse sur la table.
— Vous faites cela ? Des heures supplémentaires non payées ?
— Euh… Ça pose un problème ?
— C’est juste que je ne vois pas pourquoi vous le feriez.
La nouvelle ne le réjouissait manifestement pas…
— L’hôpital compte lui-même sur des bénévoles pour un certain nombre de tâches, répondit-elle. Par ailleurs, je ne veux pas ponctionner plus que nécessaire les subventions. Après tout, on ne nous donnerait peut-être pas ces échographes portables si nous exigions d’être rétribuées pour chaque seconde passée au dispensaire. Je sais que j’ai droit aux congés payés, mais si je peux aider, j’aime bien faire cadeau de quelques heures.
— C’est compris, Carly.
La façon dont il prononça son prénom la fit délicieusement frissonner. Elle fit immédiatement marche arrière. Il avait beau être médecin, il n’en était pas moins homme… Et un homme qui la troublait. La dernière chose qu’elle voulait, c’était s’engager dans une relation problématique avec un collègue, comme cela avait été le cas avec Kyle. Sans compter qu’Adem était aussi son patron. Elle avait le droit de fantasmer à son propos, mais il ne fallait surtout pas qu’il le sache.
— Rassurez-moi, dit-elle, ce n’est pas un problème ? Je ne suis pas prise tous les soirs, et ce n’est pas comme si je travaillais cent heures par semaine.
Récemment, un couple d’amis avait tenté d’organiser un dîner à quatre pour elle. Mais chat échaudé craignait l’eau froide. Elle n’avait pas vraiment envie de se précipiter dans une nouvelle histoire. Les heures supplémentaires étaient une bonne excuse pour décliner les invitations de ce genre.
Sa rupture avec Kyle lui avait laissé un goût amer. Et s’il l’avait quittée à cause de son infertilité, elle n’avait pas envie d’expliquer ses problèmes à un autre homme.
Elle but une gorgée de café tiède.
— Je ferais bien de partir, si je ne veux pas être en retard au travail, dit-elle. Merci de m’avoir prévenue de l’arrivée prochaine de ces machines. Vous savez quand on les aura ?
— Pas encore, mais vous serez la première à être au courant.
— Encore merci… Un jour, j’aimerais bien goûter à ce café turc, fit-elle sans savoir pourquoi.
Il la fixa un instant.
— J’en ferai pour vous un de ces jours, Carly.
Soudain, des réactions qu’elle croyait avoir définitivement étouffées se manifestèrent… Ses mamelons durcirent, et elle se mit à respirer très vite.
Ne te laisse pas avoir par le charme de cet homme.
— À plus tard.
— À très vite.
Elle se força à déposer calmement sa tasse et sa cuillère sur un chariot, puis poussa la porte de la cafétéria et retrouva le monde réel. Un monde où Adem était un médecin ordinaire, incapable d’appuyer sur des ressorts qu’elle avait fait en sorte de désactiver. Certains d’entre eux avaient manifestement décidé de reprendre leur autonomie…
   
   
Après le départ de Carly, Adem prit conscience qu’il savait très peu de choses à son propos. Elle n’était visiblement pas du genre à se confier facilement. Lorsqu’il avait vu la robe, il l’avait presque insultée en disant la première chose qui lui était passée par la tête.
Bien entendu, cette jeune femme avait une vie privée et pouvait parfaitement porter des tenues de soirée lors de réceptions dont il n’avait pas connaissance.
Il avait entendu parler de fiançailles rompues, mais, n’appréciant pas particulièrement les potins, n’avait pas cherché à en savoir davantage. Cela ne le regardait pas, d’autant qu’il n’excellait pas vraiment lui-même dans le domaine des relations amoureuses. Il laissait cela à son frère, aujourd’hui marié et aspirant à la paternité.
L’espace d’un instant, Adem imagina Carly dans cette robe bleue, avec sa peau claire et ses cheveux roux.
Bon sang !
Ce n’était pas comme s’il venait de s’apercevoir à quel point elle était séduisante. Il le savait depuis longtemps et s’en était à plusieurs reprises fait la réflexion.
À cet instant, il aurait préféré n’avoir jamais remarqué à quel point elle était ravissante.
   
Carly suspendit la robe dans sa penderie. Elle se réjouissait que sa magie ait fonctionné pour Esther, qui formait un couple génial avec Harry.
Tant mieux, si certaines de ses amies d’enfance et de faculté avaient trouvé l’amour de leur vie ! Quant à elle… Avait-elle vraiment été amoureuse de Kyle, ou seulement séduite par la perspective de se marier et de fonder une famille ? Aujourd’hui, elle prenait même conscience que cette union aurait été une énorme erreur.
Au moins, elle était libre !
Libre de faire ce qu’elle voulait de sa vie, sans être influencée par quiconque. Libre aussi de faire l’amour avec qui elle voulait et quand elle le voulait.
Elle jeta un coup d’œil à la robe bleue qui avait tant surpris Adem. Comme elle aurait voulu qu’il la voie dans cette tenue !
Cela n’arrivera pas, Carly.
Elle connaissait Adem Kepler depuis l’ouverture du dispensaire, cinq ans auparavant. C’était même lui qui l’avait reçue, lors de son entretien d’embauche.
Seigneur ! Le face-à-face avec un beau médecin à la peau mate et aux cheveux sombres l’avait privée de toute capacité de réflexion. Son pied droit avait entamé une petite danse, pendant qu’il détaillait pour elle les qualités requises pour le poste, et elle avait été obligée de décroiser les jambes et de poser le pied au sol pour l’empêcher de bouger.
Le phénomène s’était reproduit à plusieurs reprises, chaque fois qu’ils se croisaient, en fait, et quand Adem avait commencé à hanter ses rêves, Carly avait décidé qu’il valait mieux l’éviter autant que possible. Évidemment, ce n’était pas très facile !
Tout cela pour découvrir qu’il la trouvait trop banale pour porter une robe de soirée sexy ! Eh bien… Si l’occasion se présentait, elle lui prouverait qu’il se trompait !
La sonnerie de son téléphone, posé sur sa coiffeuse, l’arracha à ses réflexions.
Ce n’est pas lui. Il n’a aucune raison de t’appeler chez toi.
Elle consulta pourtant l’écran le cœur battant, et fronça les sourcils. Naomi Silver était une patiente enceinte de près de neuf mois. Elle aussi, elle avait eu des problèmes de stérilité pendant cinq ans, si bien que son mari et elle avaient adopté une petite fille. Et c’était alors, au moment où ils ne s’y attendaient plus, que Naomi était tombée enceinte.
Jamais Naomi ne l’aurait appelée sur son téléphone personnel sans raison sérieuse…
— Allô !
Pour toute réponse, Carly entendit quelqu’un renifler.
— Naomi ? Tout va bien ?
— Je… J’ai tellement peur !
— Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ?
— À la maison. J’ai horriblement mal à la tête. Je… Est-ce que ça peut être un AVC ?
Plusieurs diagnostics fusèrent dans l’esprit de Carly. Prééclampsie. Éclampsie. Mort fœtale. Le débit de Naomi ne semblait pas affecté, mais Carly ne voulait prendre aucun risque.
— Vous pouvez venir à l’hôpital ?
— Pas au dispensaire ?
Carly réfléchit un instant. Au dispensaire, pratiquer une césarienne était possible, mais il n’y avait pas l’équipement nécessaire pour une IRM.
— Non, au Queen Victoria.
— Je pense que oui. Mon mari pourra m’amener.
— Très bien. Je vous retrouve là-bas.
Dès qu’elle eut raccroché, Carly retira ses leggings et son T-shirt de nuit, mit une jupe et un chemisier noirs et enfila les chaussures à talons compensés qu’elle mettait d’ordinaire quand elle allait à l’hôpital. Tout en pestant contre elle-même, elle appela l’homme qu’elle s’efforçait d’oublier. Elle n’eut que son répondeur et laissa un bref message lui demandant s’il pouvait la retrouver au Queen Victoria.
Et s’il était en compagnie d’une femme ?
Carly tenta de refouler les images qui se pressaient dans son esprit. Ce n’était vraiment pas le moment !
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’était que 19 heures. S’il n’avait pas son message, il y aurait certainement un neurochirurgien de garde.
Elle prenait ses clés de voiture quand la sonnerie de son téléphone portable retentit.
Adem.
— Je suis désolée de vous déranger, dit-elle aussitôt, mais j’ai une patiente, Naomi, qui présente des symptômes inquiétants. Elle est en route pour le Queen Victoria.
— Quels symptômes ?
— Elle a une migraine terrible et elle est terrifiée alors qu’elle n’est pas du genre à s’inquiéter pour rien. Je pars immédiatement.
— J’y serai dans cinq minutes. À tout de suite.
Il raccrocha. Aussitôt, elle s’inquiéta… Et s’il ne s’agissait que d’un simple mal de tête ? Sauf que des symptômes de ce genre n’étaient pas à négliger, chez une femme enceinte. Et puisque Adem avait proposé de se rendre à l’hôpital sans qu’elle le lui demande, il n’avait pas modifié ses projets à cause d’elle.
Du moins l’espérait-elle.
Comme elle devait traverser la ville, le trajet lui prit un peu plus de temps qu’elle ne l’escomptait ; quand elle arriva, Adem était déjà aux urgences. Il était en jean et chemise blanche à col boutonné, une tenue à la fois décontractée et chic. La bouche soudain sèche, Carly fit de son mieux pour refouler sa réaction habituelle.
— Désolée de vous avoir fait venir.
— Vous ne me l’avez pas demandé, alors ne vous excusez pas.
Il avait raison, ce qui n’empêchait pas qu’elle culpabilise.
— Vous alliez sortir ? demanda-t-il.
— Sortir ?
— Vous êtes très élégante.
Ah ! Elle portait d’ordinaire une blouse blanche quand elle travaillait et s’habillait de toute façon plus simplement pour aller au dispensaire.
— Non, mais je suis souvent en jupe quand je viens à l’hôpital. Ici, l’atmosphère est très différente.
— J’aurais dû m’en douter.
— Comment cela ?
Il n’eut pas le temps de répondre, car sa patiente remontait l’allée, un bras posé sur son ventre comme pour le protéger. Son mari lui tenait l’autre main et portait leur fille, Tessa, sur la hanche.
Seigneur ! Naomi serait anéantie si quelque chose arrivait à son bébé.
— La voilà !
Attrapant un fauteuil roulant, Carly sortit en hâte de l’hôpital sans attendre Adem et fit immédiatement asseoir Naomi.
— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Douglas, son mari, avec une inquiétude évidente.
Douglas et Naomi, qui habitaient un quartier défavorisé de la ville, faisaient de leur mieux pour subvenir aux besoins de leur fille et du bébé à naître.
Adem, une lampe-stylo à la main, se pencha vers la future mère.
— Je suis le Dr Kepler. On m’a dit que vous souffriez d’une migraine.
— Oui. C’est horrible ! J’ai appelé Douglas à son travail, ce que je n’ai jamais fait de ma vie.
Adem jeta un coup d’œil au mari.
— Je suis content que vous soyez venus. Nous allons vous emmener à l’intérieur dans une minute. Est-ce que vous pouvez suivre la lumière ?
Allumant sa lampe, il donna un certain nombre de consignes à Naomi en dehors de l’hôpital.
— Pupilles égales et réactives, ce qui est bon signe, dit-il. Maintenant, on va vous conduire dans une salle d’examen, vous, Douglas et…  ?
— Tessa.
Adem sourit.
— Douglas, vous pouvez venir avec Tessa, si vous le souhaitez.
— Oui, s’il vous plaît.
— Carly, est-ce que vous voulez bien vous occuper de l’enregistrement ? Je vais vérifier quelque chose, je reviens tout de suite.
Il rentra dans l’hôpital sans fournir d’autres explications. Avait-il trouvé quelque chose d’ennuyeux, malgré sa remarque sur les pupilles ?
Douglas voulait pousser lui-même sa femme à l’intérieur, aussi Carly prit-elle Tessa dans ses bras. Tout en parlant doucement à l’enfant, elle gagna l’accueil pour expliquer la situation.
— Allez dans le box nº 3, lui dit la réceptionniste. C’est une soirée plutôt calme. On viendra prendre les infos dans une minute. Je dirai au Dr Kepler où vous êtes.
Adem était donc passé par l’accueil ? Ne le voyant nulle part, elle se demanda s’il avait dû annuler un rendez-vous. Il était habillé comme pour aller au restaurant. À cette idée, elle sentit son cœur battre plus vite.
Mais après tout, il s’était lui aussi étonné de son élégance…
Ça ne te regarde pas, Carly.
Sans doute pas, mais tant mieux s’il croyait qu’un homme l’avait invitée à dîner en ville. Surtout après sa réaction à propos de sa robe bleue.
Elle aurait une ou deux choses à lui montrer, si l’occasion se présentait.
Vraiment, Carly ? Parce que tu n’as pas montré une chose ou deux à un homme depuis… Eh bien jamais.
Même sa relation avec Kyle avait été… comment dire… monotone. Y compris quand ils essayaient de faire un bébé.
Un jour, son amie Frieda lui avait dit qu’elle ne savait pas s’amuser. Peut-être celle-ci avait-elle raison, après tout.
Mais pourquoi pensait-elle à cela ?
Elle conduisit Naomi, Douglas et Tessa dans le box nº 3.
— Vous pouvez vous allonger sur la table d’examen, Naomi ? Je voudrais écouter le cœur du bébé.
Par bonheur, elle avait pensé à mettre son stéthoscope dans la poche de sa jupe avant de partir. Quand Douglas reprit Tessa dans ses bras, elle éprouva un petit pincement au cœur, vite réprimé.
— Je vais juste baisser un peu votre pantalon, dit-elle à sa patiente.
Un coup de talon du bébé, visible à travers la peau de sa mère, la rassura aussitôt sur son état de santé. Murmurant un merci, elle fit courir le pavillon du stéthoscope sur le ventre rond de Naomi, s’arrêtant à divers endroits pour écouter. Enfin, elle trouva ce qu’elle cherchait.
Là ! Les battements du cœur du bébé étaient forts, ni trop lents ni trop rapides.
— J’entends votre bébé, dit-elle en se redressant. En dehors du mal de tête, est-ce qu’autre chose vous a semblé inhabituel ? Pas de saignements ? Ou un signe que la poche des eaux serait rompue ?
— Non. J’étais en train de faire la vaisselle et tout à coup j’ai eu si mal à l’arrière de la tête que j’ai dû m’appuyer à l’évier pour ne pas tomber.
Adem les rejoignit à cet instant.
— On va vous faire passer une IRM dès qu’ils auront terminé avec un autre patient. Où se situe exactement la douleur ? demanda-t-il en approchant de la table.
Naomi désigna un point, juste au-dessus de la base de son crâne.
Ce n’était pas bon signe. Carly sentit sa gorge se serrer. C’était près du tronc cérébral, la partie du cerveau qui contrôlait des fonctions telles que la respiration ou le rythme cardiaque.
— Depuis combien de temps avez-vous mal ?
Naomi haussa les épaules.
— Environ deux heures. J’ai appelé Carly parce que ça ne passait pas.
Adem jeta à Carly un coup d’œil dont la signification lui échappa. S’il osait lui reprocher de donner son numéro personnel aux patientes, il allait l’entendre ! C’était ce que faisaient les sages-femmes. Les bébés venaient quand ils le décidaient et il lui était souvent arrivé d’accoucher une patiente en pleine nuit.
Bien sûr, elle aurait pu appeler une sage-femme de garde, mais elle était farouchement protectrice, quand il s’agissait de ses patientes. Elle s’efforçait de les suivre d’un bout à l’autre de la grossesse, et jusqu’à l’accouchement chaque fois que c’était possible.
Naomi rejeta la tête en arrière en gémissant.
— Ça recommence. C’est par vagues.
Sans attendre qu’Adem le lui demande, Carly tira le chariot sur lequel se trouvait le tensiomètre. Elle passa le brassard autour du bras de Naomi et le gonfla.
— 12-6, annonça-t-elle un instant plus tard.
— Dans la normale, dit Adem.
Une infirmière vint demander à Douglas de l’accompagner pour lui donner quelques informations. L’hôpital et le dispensaire étaient jumelés, aussi suffirait-il de quelques clics pour trouver le dossier de Naomi.
Adem jeta un coup d’œil au mari.
— Si nous ne sommes pas là quand vous reviendrez, c’est qu’on nous aura appelés pour l’IRM. L’infirmière vous indiquera où nous trouver. Ou bien l’un d’entre nous viendra vous prévenir.
Après le départ de Douglas, Carly et Adem se remirent à chercher la cause de la migraine. Puis le téléphone d’Adem vibra. Il jeta un coup d’œil à l’écran avant de se tourner vers Carly.
— Ils nous attendent.
De nouveau, il était en mode professionnel. Quel que soit le courant qu’elle avait senti passer entre eux, c’était terminé. D’ailleurs, elle s’était probablement trompée à ce sujet… Encore un tour de son inconscient, comme dans ses rêves !
Ils aidèrent Naomi à s’installer dans le fauteuil. Par bonheur, les symptômes ne s’étaient pas mués en torpeur ni en perte de connaissance. Restait ce mal de tête intense, à la localisation inquiétante.
Pendant qu’Adem poussait le fauteuil en direction de l’ascenseur, Carly courut prévenir Douglas puis retrouva Adem et Naomi devant l’ascenseur. Quand les portes s’écartèrent, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était espérer que tout se passe bien pour Naomi et son bébé.


2.
Naomi était étendue sur la table coulissante.
— Nous allons effectuer une angiographie à résonance magnétique, dit Adem, ce qui nous permettra d’examiner spécifiquement les vaisseaux de votre crâne. Je veux vérifier si votre mal de tête n’est pas causé par un problème de circulation sanguine.
Naomi posa la main sur son ventre.
— Et si c’est le cas ?
— Nous aviserons à ce moment-là. Notre obstétricien ne va pas tarder à arriver pour vous examiner.
— Je veux que Carly m’accouche.
Carly prit la main de sa patiente.
— Faisons un pas à la fois, d’accord ? Le plus important, c’est de vous garder en bonne santé, vous et le bébé. Ni vous ni moi ne voulons vous mettre en danger d’une façon ou d’une autre.
Adem apprécia que Carly soit capable de confier sa patiente à quelqu’un d’autre s’il le fallait. Décidément, elle était un véritable atout pour le dispensaire.
Mais il avait eu un véritable choc lorsqu’il avait vu son numéro s’afficher sur l’écran du téléphone. À tel point qu’il n’avait pas décroché et avait dû la rappeler un peu plus tard. Carly paraissait hors d’haleine, ce qui lui avait donné quelques idées…
Mais il faisait totalement erreur ! Il aurait dû savoir que cette sage-femme froide et calme ne pouvait pas l’appeler pour une raison personnelle.
Et c’était exactement ce dont il avait besoin pour la chasser de son esprit et se concentrer sur son travail.
Le dossier médical de Naomi indiquait que sa mère était morte d’une hémorragie cérébrale pendant qu’elle accouchait de son cinquième enfant. Cet élément suffisait pour devoir vérifier qu’aucun anévrisme ne se cachait quelque part dans la matière grise de la jeune femme. Parfois, les facteurs génétiques étaient prédominants.
— Bien sûr, dit Naomi, je ne veux rien faire qui puisse nuire à mon fils ou ma fille. D’accord, alors. Est-ce que Douglas et Tessa sont là ?
— Dans la salle d’attente, oui. Cela ne devrait prendre qu’une vingtaine de minutes. Nous serons très vite revenus.
Et s’il s’agissait d’un anévrisme, comme il le soupçonnait ? Ils devraient décider s’ils pratiquaient d’abord une césarienne et traitaient ensuite l’anévrisme, ou l’inverse.
Pendant que le technicien réglait la machine, l’infirmière avait déjà posé un cathéter et injecté le produit de contraste. Le technicien tendit des écouteurs à Naomi, pour qu’elle puisse écouter de la musique et également communiquer avec eux.
— Tout va bien ? demanda Adem.
— Je suis juste un peu nerveuse.
— C’est parfaitement normal. Vous n’êtes pas claustrophobe ? Nous avons besoin que vous restiez parfaitement immobile pendant un certain temps. Vous allez entendre un bruit répétitif, mais c’est aussi parfaitement normal.
— Pour autant que je le sache, je ne suis pas claustrophobe.
— Parfait. Si jamais vous ressentez quelque chose de ce genre, le mieux est de fermer les yeux. Cela suffit, la plupart du temps. Mais si vous êtes prise de panique, dites-le-moi.
Il tendit une sonnette à Naomi.
— Vous pouvez appuyer sur le bouton et également nous parler.
— D’accord.
Le technicien aida Naomi à positionner les écouteurs sur ses oreilles, puis ils gagnèrent tous l’espace d’observation.
— Maintenant, dit le technicien, vous allez entrer dans la machine. Bougez le moins possible.
La table d’examen coulissa jusqu’à ce que la tête et les épaules de Naomi soient dans l’appareil.
— Je mets la machine en marche et je vous envoie un peu de musique, poursuivit le technicien.
Consultée sur ses préférences, Naomi indiqua qu’elle adorait les morceaux classiques, particulièrement la musique symphonique, et Carly proposa l’orchestre symphonique de Londres. Le technicien fouilla dans ses sélections jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait.
Adem se tourna vers Carly.
— Vous aimez la musique classique ?
— Ma mère était violoncelliste, j’ai baigné toute ma vie dans la musique classique. Si je n’avais pas aimé ça, ma mère m’aurait reniée.
Adem, intégrant cette information, fixa un instant Carly avant de se tourner vers l’écran. Prenant place près de lui, Carly croisa les jambes. L’un de ses pieds se balançait d’avant en arrière, comme s’il avait du mal à rester totalement immobile. Adem se rappela l’avoir remarqué une ou deux fois auparavant.
— Eh ! dit-il en lui touchant le bras. On va trouver de quoi il s’agit.
— Je l’espère, répondit-elle. Il n’y a pas de personne plus gentille que Naomi. Elle a eu une enfance difficile, et sa famille est plus importante que tout pour elle. Elle m’a dit que le fait d’être mère donnait un sens à sa vie. Elle fait le ménage dans l’un des hôtels les plus luxueux de la ville, mais elle est en congé de maternité pour quelques mois.
Carly s’interrompit, le regard soudain assombri.
— Elle a eu beaucoup de mal à être enceinte, dit-elle, et je suis sûre qu’elle doit avoir très peur.
— C’est son premier accouchement ?
— Oui. Tessa a été adoptée.
— Je vois. J’étais étonné que vous soyez venue la retrouver à l’hôpital.
Le pied de Carly s’immobilisa.
— Naomi avait besoin de moi.
Comme de nombreuses autres personnes, s’il en croyait les cernes qui soulignaient les yeux de Carly.
— Ce n’était pas une critique.
— Désolée. En réalité, je m’inquiète pour Naomi comme pour toutes les femmes qui ont des problèmes de fertilité.
La précision le surprit. La propre mère de Carly avait-elle connu ces difficultés ?
Le technicien se tourna vers eux.
— Nous approchons de la fin, et jusqu’à présent je n’ai rien constaté… Attendez une minute ! Qu’est-ce que c’est ?
Se levant d’un bond, Adem se pencha vers l’écran.
— Kahretsin.
Sans s’en apercevoir, il avait lâché un juron dans sa langue maternelle.
— Il y a un souci ? demanda Carly.
— Elle a un anévrisme au niveau de l’artère cérébelleuse postéro-inférieure.
— J’imagine que ça veut dire à l’arrière de la tête, là où elle a mal. Il y a un saignement ?
— Pas encore, mais c’est important, et si ça arrive…
Adem ne termina pas sa phrase.
— Par bonheur, elle vous a signalé la douleur immédiatement, reprit-il. Elle a eu beaucoup de chance que celle-ci se manifeste, d’ailleurs. Nombre d’anévrismes ne sont pas détectés avant l’hémorragie.
— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? demanda Carly.
— Je dois examiner les scans et consulter d’autres spécialistes, puisqu’il y a une grossesse à prendre en compte. Ce sera un travail d’équipe, mais pour l’instant je vais demander son hospitalisation pour que nous puissions la surveiller. J’ai cru comprendre que vous étiez d’accord pour passer le relais à un obstétricien.
— Bien entendu. Adem… C’est peut-être le seul enfant qu’elle pourra avoir.
— Nous parlons de sa vie, en l’occurrence. Mais je comprends ce que vous voulez dire. Je vais passer quelques coups de fil pendant qu’on l’installe dans une chambre, ensuite je viendrai la voir.
Carly devait être bien consciente qu’il souhaitait le meilleur pour Naomi et son enfant !
— J’aimerais m’asseoir près d’elle, avec son mari. Je ne leur donnerai aucune précision, sinon que vous étudiez les scans et que vous viendrez très vite.
Adem jeta un coup d’œil à sa montre.
— C’est parfait. Vous avez mangé ?
— Non, mais ça va.
— Après avoir passé une journée entière au dispensaire avant de venir ici dans la soirée ? Vous avez avalé quelque chose depuis votre café ?
Café qu’il lui avait d’ailleurs proposé de préparer pour elle… Une énorme erreur, parce que cette idée ne cessait de lui trotter dans la tête. Ce qui n’était au départ qu’une phrase polie avait tourné à l’obsession.
Elle redressa la tête.
— Et vous ?
La question ressemblait fort à un défi auquel il avait très envie de répondre.
— Non, c’est pourquoi j’espère bien qu’on pourra se restaurer tous les deux quand on sortira d’ici.
Elle eut un petit sourire.
— Désolée. Ma mère est très indépendante, et je suis un peu comme elle. En revanche, j’aimerais savoir ce qui est envisagé pour Naomi, alors on pourrait peut-être en profiter pour en parler.
— C’était aussi ce que j’envisageais. Choisissez où vous voulez aller, je ne tarderai pas à vous rejoindre auprès d’elle.
   
Le traitement était en place, et Adem et Carly attablés tous les deux dans un restaurant indien. Il attendit qu’ils aient commandé pour rapporter sa discussion téléphonique avec les autres spécialistes. Il avait parlé avec Raphael Dubois, l’un des obstétriciens de l’hôpital, à qui il avait expliqué la situation. Dans la mesure où l’accouchement était encore éloigné, ils préféraient tous les deux traiter l’anévrisme le plus tôt possible.
— On procédera par voie endovasculaire, dit Adem. C’est la méthode la moins invasive.
— Alors vous n’aurez pas besoin d’ouvrir la boîte crânienne ?
Elle n’était pas experte en neurochirurgie, mais savait quelques petites choses. Le placement d’un clip à la base de l’anévrisme nécessitait généralement une craniotomie sous anesthésie générale. Une autre procédure consistait à introduire un cathéter dans l’artère fémorale et à le faire remonter jusqu’à l’anévrisme où il libérerait un tube fin et souple pour exclure l’anévrisme de la circulation sanguine.
— Non. Pas d’opération lourde, répondit-il.
Le serveur déposa les plats sur la table avec un geste théâtral qui fit sourire Carly.
— Il a l’air de bien s’amuser, dit-elle quand il fut parti.
— Oui. On a besoin d’enjoliver les choses, parfois, pour profiter de l’instant présent, répondit Adem avec une petite grimace qui fit battre plus vite le cœur de Carly.
Elle se rappela son amie Frieda, qui lui reprochait souvent d’être trop prudente. Était-ce ainsi que les autres la voyaient ? Coincée ? Incapable de faire quoi que ce fût d’inattendu ?
Dans son obsession de maternité, elle avait peut-être perdu de vue ce qui pouvait rendre la vie amusante, mais l’idée que cet homme la voie ainsi lui était insupportable.
— Je sais profiter de la vie aussi bien que n’importe qui, fit-elle d’un ton catégorique.
Dressant les sourcils de façon ostentatoire, il se carra dans son fauteuil et croisa les bras sur son torse. Il ne la croyait manifestement pas ! Il était peut-être temps de faire quelque chose de tellement imprévisible que les yeux d’Adem Kepler sortiraient de leurs orbites.
— Ce n’est pas parce que vous ne m’avez pas vue dans cette robe bleue que je ne sais pas comment la porter. Je suis capable de prendre du bon temps, et bien plus que vous l’imaginez, fit-elle d’une voix suave.
Il resta quelques secondes sans réaction. Quelle horreur, sa pathétique tentative de flirt le laissait froid !
Oups !
Finalement, un muscle de sa mâchoire tressaillit une fois, puis deux.
— Pardon ?
C’était le moment d’éclater de rire pour lui montrer qu’elle plaisantait, mais elle était bien trop orgueilleuse pour cela.
— Vous m’avez très bien entendue.
— Certes, mais je ne vous crois pas.
Aïe ! Ce type l’attirait vraiment… Et depuis leur première rencontre, mais elle s’était aussi promis de ne rien faire à ce sujet.
Mais après tout, pourquoi pas ?
Rien ne le lui interdisait. Ce n’était pas comme si elle attendait quoi que ce fût de lui. Il venait de dire qu’il fallait profiter de l’instant présent, alors autant saisir celui-là. Adem était renversant et légèrement dangereux, le genre d’homme qu’elle ne croiserait sans doute plus jamais.
Que se passerait-il si elle poussait le jeu plus loin ?
Le risque, s’il la repoussait, était que son orgueil en prenne un coup. Mais c’était sûrement moins douloureux que lorsque votre fiancé vous laissait tomber.
Levant son verre d’une main plus ferme qu’elle ne l’espérait, elle le vida d’un trait puis passa la langue sur le bord, comme pour capter la dernière goutte de vin.
Seigneur, qu’était-elle en train de faire ?
Devenait-elle folle ?
Adem avait suivi sa mimique des yeux. Une tache rouge apparut sur son cou, tandis qu’il croisait son regard.
— Carly…
Le moment de vérité était venu. Jusqu’où était-elle capable d’aller ? Mue par un courage qu’elle ne se connaissait pas, elle posa son verre, se pencha vers lui par-dessus la table et plongea dans ses prunelles sombres.
— Il me semble me rappeler que quelqu’un a proposé de me faire un café turc.
— En effet. Vous avez une date en tête ?
— Pourquoi pas maintenant ? Je parie que si je vous demandais de ne pas toucher à la nourriture et de quitter le restaurant avec moi, vous n’oseriez pas.
— Ah bon ?
Quelques terrifiantes secondes, il ne bougea pas, puis sortit son portefeuille de sa poche et posa quelques billets sur la table. Il se leva ensuite avec une brusquerie qui surprit Carly et lui prit la main.
On y était. Il la prenait au mot.
Le serveur vint vers eux.
— Il y a un problème, monsieur ?
Adem jeta un coup d’œil à Carly.
— Je ne crois pas… À moins que vous n’ayez juste voulu me mettre au défi, Carly ?
D’accord… Il lisait en elle comme dans un livre, mais elle allait lui montrer qu’il ne la connaissait pas.
Elle bomba le torse.
— Il n’y a pas de problème, dit-elle au serveur. Nous venons juste de réaliser que nous devions aller quelque part.
Adem désigna l’argent.
— Cela devrait largement couvrir notre commande.
L’homme écarquilla les yeux.
— Oui… Merci, monsieur.
Entraînant Carly derrière lui, Adem zigzagua parmi les tables en direction de la porte. Un sentiment d’irréalité la submergea, accompagnée d’une exaltation qu’elle croyait ne jamais avoir éprouvée… même pas avec Kyle.
D’ailleurs, elle n’avait jamais joué à ce genre de jeu avec son fiancé, ni avec aucun homme d’ailleurs.
Une fois dehors, il se tourna vers elle.
— Vous n’aviez pas faim ?
Il était un peu tard pour poser la question.
— Je suis affamée.
Elle s’efforça de donner une tonalité sensuelle à ce mot. Elle crut avoir échoué lamentablement jusqu’à ce qu’il réponde :
— Moi aussi.
Lui, au moins, n’avait pas d’effort à faire pour être sexy ! Cette voix rauque donnait l’impression qu’il venait de sortir du lit après une longue nuit à faire l’amour.
Elle frissonna à l’idée que c’était ce qu’ils allaient faire.
Ils marchèrent jusqu’à la voiture d’Adem.
— Vous voulez que je vous ramène à l’hôpital, pour récupérer votre véhicule ?
— Est-ce qu’on peut faire ça plus tard… Après le café ?
Il lui jeta un coup d’œil de côté.
— Bien sûr, si cela ne vous ennuie pas que je vous raccompagne beaucoup plus tard. Quant au café, il attendra peut-être une autre occasion.
Elle se mordit la lèvre.
— Ce n’est pas vraiment de café, dont j’ai envie.
— C’est ce que j’espérais.
Elle allait sans doute lui infliger une énorme déception, parce qu’elle n’était pas la femme qu’elle faisait semblant d’être… Mais elle apprenait vite, quand elle le voulait.
Et il y avait nombre de choses qu’elle souhaitait apprendre avec Adem, même si plus jamais elle n’avait l’occasion d’utiliser ces nouvelles connaissances.
Avec Kyle, le sexe avait en quelque sorte été insipide, et encore plus à l’époque où ils étaient obsédés par le désir de faire un enfant. Il n’y avait plus eu aucune spontanéité, aucune envie.
Rien à voir avec ce qu’elle éprouvait maintenant.
Adem lui ouvrit la portière, et elle s’installa sur le siège passager. Tandis qu’elle cherchait maladroitement à saisir la ceinture de sécurité, il se pencha pour l’embrasser.
Et ce baiser…
Bouche contre bouche, une main glissée dans ses cheveux, il suscitait en elle des désirs dont elle ne se serait jamais crue capable auparavant. Ressentant le besoin de s’agripper à quelque chose, elle referma la main sur la ceinture.
Seigneur. Le terme « insipide » ne pourrait jamais être associé à cet homme ! Puis il s’écarta, ferma la portière et contourna la voiture.
Carly parvint difficilement à boucler la ceinture de sécurité de ses mains tremblantes.
Il se glissa derrière le volant, et se tourna aussitôt vers elle :
— Vous êtes sûre ?
Sûre de quoi ? Que coucher avec lui était sage, ou qu’elle mourait d’envie de coucher avec lui ? C’était deux questions totalement différentes. Elle répondait « oui » sans hésitation à la seconde. Quant à la première… Eh bien, elle y réfléchirait plus tard.
— Oui.
Il ne l’embrassa pas une seconde fois, mais démarra et roula à une vitesse qui en disait long sur ses intentions.
— On va chez vous ? demanda-t-elle.
— Oui. C’est tout près.
La main d’Adem, sur le levier de vitesse, produisait un curieux effet sur Carly, d’autant qu’il le caressait sans cesse du pouce.
Jamais cinq minutes ne lui avaient paru aussi longues… Ou si courtes. Cinq minutes au terme desquelles son univers allait basculer dans l’inconnu.
Il s’arrêta devant un immeuble dominant la Tamise, à la façade arrondie et aux balcons circulaires. Carly se mordit la lèvre. Elle était habituée à moins de luxe. La carrière universitaire de sa mère et sa participation à des concerts suscitaient l’admiration de ses camarades de classe, à l’époque, mais son salaire était loin d’être élevé.
Adem entra dans un parking souterrain.
— C’est toujours d’accord ? Je vous trouve bien silencieuse.
Ah bon ?
Elle lui jeta un coup d’œil. Elle ne passerait probablement jamais plus une nuit pareille de toute sa vie… Oui ! Elle voulait en faire l’expérience !
— Tout à fait.
Un instant plus tard, dans l’ascenseur, Adem appuya sur le bouton du quatrième. Dès que les portes se refermèrent, il se tourna vers elle. Lui prenant le visage en coupe dans ses paumes, il le scruta pendant une seconde ou deux. Ses doigts caressèrent ses tempes avant de suivre le dessin de sa mâchoire.
— Bon sang ! J’ai envie de vous embrasser, mais je dois m’abstenir pour ne pas donner au portier une idée de ce qui va se passer ensuite.
Le portier ? Elle leva les yeux vers la caméra, pointée droit sur eux.
Elle eut un rire nerveux.
— Si je comprends bien, pas de scène sortie d’un livre érotique ?
Il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :
— Intéressant… Je garde cette idée en tête pour plus tard.
Seigneur ! Elle ignorait totalement à quoi il pouvait faire allusion, mais des possibilités toutes plus excitantes les unes que les autres lui traversèrent l’esprit.
La prudence avait toujours été son mode opératoire, mais à l’idée qu’elle allait se conduire d’une façon aussi inhabituelle, elle fut parcourue par un long frisson.
Posant la main sur la nuque d’Adem, elle lui mordilla l’oreille.
— Je vous le rappellerai.
— J’ai hâte de vous posséder, dans mon lit, et dans une centaine d’autres endroits dont devant ma baie vitrée.
Comme elle le fixait, le souffle coupé, il éclata de rire.
— Ne vous inquiétez pas, mon cœur. À part moi, personne ne vous verra.
Elle n’était pas inquiète, mais le désir montait en elle… Du moins, dans certaines parties de son corps.
— À moins que le verre ne casse et que nous culbutions à l’extérieur.
— Le verre est très épais et très solide. On peut faire quasiment n’importe quoi, contre cette vitre, dit-il en lui prenant le visage entre les mains.
Sous son regard assombri, elle déglutit avec peine. Elle avait pris ses paroles pour une plaisanterie, mais y voyait désormais un défi. Quoi qu’il en soit, le souvenir de cette nuit fabuleuse resterait gravé en elle jusqu’à la fin de sa vie.
— C’est presque trop beau pour être vrai, répondit-elle.
Le sourire d’Adem déclencha une envolée de papillons dans son ventre.
— Nous en reparlerons après la visite, dit-il.
— La visite ? demanda-t-elle d’une voix enrouée.
— Vous n’étiez pas au courant, Carly ? Nous allons expérimenter une pièce après l’autre, une surface après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne nous reste plus une once de force.
Les portes de la cabine s’ouvrirent si soudainement qu’elle sursauta. L’attrapant par la taille, Adem l’entraîna sur le palier, qui donnait sur trois portes. Pourvu que l’isolation phonique des appartements soit performante !
Plaquant Carly contre la porte de droite, Adem murmura :
— Il n’y a pas de caméra, ici.
Sa bouche couvrit celle de Carly, dont les sens s’enflammèrent. Il posa les mains sur ses fesses et l’attira contre lui, et elle lui noua les bras autour du cou.
Une petite fraction d’elle espérait que les voisins ne les voyaient pas par les judas, mais au fond cela lui était bien égal.
Adem pressait son bassin contre le sien, aussi n’avait-elle aucun doute sur l’intensité de son désir. Si cela continuait ainsi, ils allaient faire l’amour sur le palier…
— Vous n’avez aucune idée de l’effet que vous m’avez fait, au restaurant, dit-il.
Sa main descendit le long de sa jambe, puis ses doigts se glissèrent derrière son genou et l’encerclèrent.
— Je mourais d’envie de faire ça, murmura-t-il.
Resserrant son emprise, il souleva la jambe de Carly. Elle sentit l’intérieur de sa cuisse frôler celle d’Adem, tandis que son pied quittait le sol et que sa jupe se retroussait.
Que comptait-il faire, exactement ? Tout ce qu’il avait à faire, c’était ouvrir une fermeture Éclair et tirer sur un slip.
Elle ferma les yeux… Finalement, elle le désirait tellement qu’elle s’en moquait bien !
Il s’écarta brusquement, et le pied de Carly retomba sur le sol.
— J’ai besoin d’être dedans, marmonna-t-il.
Si c’était le cas, pourquoi venait-il de…
Il pressa son front contre le sien, comme s’il lisait dans ses pensées.
— À l’intérieur, dans mon appartement, pour être en vous.
Elle eut un petit rire.
— J’ai cru un instant que nous…
— Moi aussi.
Sortant une carte de sa poche, il la fit glisser près de la poignée. Il y eut un déclic, et la porte s’ouvrit. Dès qu’ils furent rentrés, il la referma du pied, puis prit la main de Carly et la conduisit dans la salle de séjour. Un canapé de cuir noir se détachait du parquet ciré. Adem devait avoir une femme de ménage. Carly ne l’imaginait pas chassant les moutons de poussière sous le canapé.
Cette simple idée la fit rire.
Il s’immobilisa et se tourna vers elle.
— Il y a quelque chose de drôle ?
— Non… Je… Non.
La prenant par les épaules, il la guida jusqu’à l’immense baie vitrée donnant sur l’un des balcons qu’elle avait remarqués d’en bas.
Elle comprit à cet instant qu’elle voulait cela.
Elle voulait tout ce qu’il avait à lui offrir. Peut-être s’en repentirait-elle le matin venu, mais il serait toujours temps d’y penser à ce moment-là.
Quand il l’embrassa dans le cou, un long frisson la parcourut des pieds à la tête. Il lui sembla que tout ce qu’elle était capable de faire, c’était garder les yeux ouverts pour voir jusqu’où il allait l’emmener.
Une petite part de son esprit enregistrait ce qui se passait pour s’en souvenir plus tard, tandis qu’il glissait les doigts dans ses cheveux tout en lui déposant une pluie de baisers sur la nuque.
Malgré tout, elle jeta un regard de côté pour vérifier qu’aucune autre fenêtre n’était visible.
— Je vous promets que personne ne nous voit, murmura-t-il.
Comment le savait-il ? En avait-il déjà fait l’expérience ?
Ne pense pas à ça ! Contente-toi de profiter du moment.
Tournant son visage vers lui, il s’empara de sa bouche, et pendant qu’il défaisait les boutons de son chemisier, elle sentit un courant d’air froid lui effleurer la peau.
Bientôt, elle fut en soutien-gorge et en jupe. Abandonnant ses lèvres, Adem lui caressa les épaules, puis les bras et les hanches. Ses mains se refermèrent sur le tissu de sa jupe, qu’il retroussa peu à peu jusqu’à ce qu’il atteigne la peau nue de ses cuisses. Lorsqu’il parvint au slip en dentelle, il passa les doigts sous l’élastique et fit glisser le sous-vêtement le long des jambes de Carly.
— Faites un pas en avant, dit-il en s’écartant.
Elle fit ce qu’il demandait, surprise qu’il remette sa jupe en place. Il prit son portefeuille dans sa poche et en sortit un sachet carré.
— Tu es prête, Carly ?
Elle l’était depuis qu’ils avaient quitté le restaurant.
— Oui.
— Alors, sois la bienvenue. Voici la première étape de la visite.
   
Tandis qu’Adem mordillait la nuque de Carly, elle se laissa aller contre son torse. Bon sang ! Cette femme ne ressemblait à aucune autre. Si convenable et prudente au travail… Crispée, même. Et là, elle frémissait sous ses mains et acceptait de participer à un jeu exhibitionniste avec lui. Il n’allait pas la dénuder, même s’il avait envie de voir jusqu’où elle était capable d’aller. Il aurait parié qu’elle se tiendrait nue devant lui, s’il le lui demandait.
Il pressa leurs joues l’une contre l’autre.
— Sent çok istyorum…J’ai tellement envie de toi.
Les mots lui vinrent dans sa langue natale, disant à Carly tout ce qu’il avait envie de faire avec elle… de luifaire.
Posant la main sur les cuisses d’Adem, elle tenta de monter vers son sexe en érection, ce qui n’était pas facile vu qu’elle était face à la baie vitrée et qu’il se trouvait derrière elle.
— Oui, oui, oui…, murmura-t-elle, comme si elle était aussi pressée que lui.
Lui prenant les poignets, il les souleva et les pressa contre la vitre.
— Garde tes mains tranquilles, tu pourras t’en servir plus tard. Sur moi… ou sur toi, dit-il en souriant.
Oui ! Il adorerait voir ça.
Il glissa ensuite les mains autour de la poitrine de Carly et trouva ses seins, encore protégés par le soutien-gorge en dentelle. Leur rondeur emplit ses paumes, tandis qu’il la plaquait contre la fenêtre. Il prit ses mamelons entre le pouce et l’index, et les soumit à une douce pression. Elle poussa un gémissement qui envoya des vibrations jusque dans son sexe dressé.
Seigneur ! Il lui fallut fournir un énorme effort pour ne pas descendre la fermeture Éclair de son pantalon et s’enfoncer en elle. Il allait le faire… très bientôt. Il voulut lutter contre la tentation en se frottant contre les fesses de Carly, ce qui eut l’effet contraire.
Une fois encore, il retroussa sa jupe et découvrit totalement ses fesses.
— Adem…
La supplication, émise d’une voix enrouée, porta l’excitation d’Adem à son comble. Il baissa son pantalon et s’autorisa quelques délicieuses secondes d’un contact peau contre peau.
Ouvrant le sachet, il déroula le préservatif sur son sexe puis prit Carly par les hanches pendant quelques instants. Ses doigts trouvèrent ensuite une humidité tiède.
— Tanri, Carly.
Ils avaient à peine commencé, pourtant il éprouvait le plus grand mal à se maîtriser. Il la caressa en plaçant son sexe à l’entrée de son vagin. Il y resta quelques secondes, puis s’enfonça en elle et demeura parfaitement immobile. Seuls ses doigts continuaient à presser doucement le clitoris de Carly.
Comme si elle ne pouvait pas tenir un instant de plus, elle se frotta à la main qui la torturait. Ses mouvements se transmirent à une partie de l’anatomie d’Adem déjà soumise à rude épreuve. Il fit glisser le pouce le long du bouton de chair déjà pressé entre ses doigts. Elle se mit à haleter et à bouger frénétiquement.
Le monde, de l’autre côté de la vitre, se mit à tournoyer, se résumant au reflet de Carly, dont les seins se balançaient au rythme de ses va-et-vient.
Puis elle poussa un cri aigu, et il s’enfonça en elle, encore et encore. Le plaisir qu’il réprimait explosa, se déversant à travers lui en un long flot. Il aurait voulu qu’il ne finisse jamais.
Serré contre Carly, il lui murmura à l’oreille comme il se réjouissait qu’elle soit là et à quel point il avait envie de recommencer.
Pour l’instant, il refusait d’entendre la sonnette d’alarme que ce torrent d’émotions avait déclenchée en lui.
Il fit pivoter Carly pour qu’elle soit face à lui et constata qu’elle se mordait la lèvre. Se penchant vers elle, il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle arrête.
— Tout va bien ?
Elle ouvrit ses grands yeux verts et le regarda avant de sourire.
— Hum… Je ne peux pas parler. Je n’en ai pas envie, mais je suis très contente que cette vitre ait tenu.
L’éclat de rire vint de loin, quelque part à l’intérieur de lui, balayant tous les doutes qui avaient pointé en lui.
— Moi aussi. J’ai d’autres choses dont nous pourrons tester la résistance, mais le lit me tente… ainsi que la table de la salle à manger… le fauteuil du bureau.
Elle écarquilla les yeux, mais sans cligner.
— Je suis prête pour la prochaine étape de la visite.
Il la souleva dans ses bras et l’emporta dans sa chambre.


3.
Quand Adem se réveilla, il était seul dans son lit, et il y avait un message sur la table de chevet. Près de lui, l’oreiller portait encore la marque laissée par la tête de Carly. À cette vue, il éprouva la même flambée d’émotion que pendant la nuit.
Au lieu de caresser le creux du bout des doigts, il tapota l’oreiller pour effacer toute trace.
De nouveau, la sonnette d’alarme retentit. Seulement cette fois, elle avait la force d’un ouragan… Au point qu’il se redressa brusquement.
Il fallait que ça s’arrête… Et tout de suite !
Le mariage de ses parents était loin d’être harmonieux, mais ils s’étaient engagés pour la vie, même s’il était clair qu’ils ne s’aimaient plus. Parfois, son père était difficile à vivre. Il travaillait dur, sans jamais s’accorder un instant de répit.
Adem avait passé la plus grande partie de son adolescence à cacher ce qui se passait à son frère. Il ne fallait pas que Basir s’en veuille d’avoir contraint sa famille à s’exiler en Angleterre à cause de sa maladie.
Au début, Adem lui en avait voulu, tout en prenant soin de ne pas le lui montrer. Par bonheur, cela n’avait pas duré longtemps, et Basir ne semblait pas en avoir eu conscience. En fait, il était apparemment le seul d’eux quatre à avoir appris comment aimer. Il avait même choisi de travailler avec leur père au restaurant, et il parvenait à calmer ses sautes d’humeur.
« Grâce à l’amour », disait-il.
L’amour.
Comment diable son frère avait-il découvert ce sentiment ? Parce que ce n’était certainement pas à la maison ! Adem pensait qu’il ne le reconnaîtrait pas lui-même, si par hasard il frappait à sa porte.
D’ailleurs, il était presque certain de ne pas en avoir la moindre envie.
Sautant hors du lit, il prit une douche avant de se rappeler que Carly lui avait laissé un message. Elle n’était vraisemblablement pas dans la cuisine, en train de préparer le petit déjeuner, puisqu’il ne restait aucun signe de sa présence.
Qu’aurait-il ressenti, si elle l’avait fait ?
Il n’en savait absolument rien.
Une serviette autour de la taille, il entra dans sa chambre et prit le papier.
Merci pour la visite. Jusqu’à ce matin, je n’avais pas remarqué qu’on voyait la grande roue depuis vos fenêtres. Je suis repartie vers le monde réel. Je prends le métro pour récupérer ma voiture.

C’était tout ce qu’elle trouvait à dire ? Elle n’avait pas remarqué qu’on voyait la grande roue depuis ses fenêtres ? Il devait sans doute s’estimer heureux qu’elle ne s’en soit pas rendu compte pendant qu’ils…
À moins que ce ne soit le cas.
La journée, qui avait mal commencé, allait en empirant. Parce qu’il était certain de n’avoir rien vu qu’elle pendant toute la nuit.
Il poussa un juron.
Quelque part, ce qui était censé être léger, amusant – depuis quand n’avait-il pas utilisé ce mot ? – s’était mué en route sombre, pleine de méandres. Il craignait de ne pas voir ce qui se cachait au prochain tournant.
Laissant échapper un long soupir, il resserra la serviette autour de sa taille et gagna la salle de séjour. Il n’était que 7 heures du matin et son service commençait à 9 heures.
Jetant un coup d’œil à son téléphone, il vit que Basir avait essayé de le joindre environ une demi-heure auparavant. Curieuse coïncidence, pour lui qui venait d’évoquer le passé. Avait-il été averti de cet appel par son subconscient ?
Absurde !
Quoi qu’il en fût, il rappellerait son frère plus tard.
À quelle heure Carly était-elle partie ? Ils ne s’étaient pourtant endormis qu’aux premières lueurs de l’aube. D’ailleurs, s’il était malin, il devrait peut-être se reposer encore une heure.
Non. Une seconde ! L’hôpital ! Il devait voir leur patiente présentant un anévrisme.
Leur…
Kahretsin.Il aurait parié que Carly se trouvait à son chevet.
Se reprochant d’avoir oublié Naomi, il allait retourner dans sa chambre, quand quelque chose, sur la baie vitrée, attira son regard… Des sortes de marques.
En approchant, il comprit exactement ce que c’était.
Des empreintes de mains. Aussitôt, des images prirent vie dans son esprit, il crut entendre des bruits et éprouver les sensations qui les accompagnaient. Son corps réagit immédiatement, en dépit de tout ce qu’ils avaient déjà fait la nuit précédente.
D’accord. Appeler son frère et l’écouter évoquer sa vie idyllique attendrait qu’il ait bu quelques tasses de café.
Un café qu’il n’avait pas eu l’occasion de préparer pour Carly. Grinçant des dents, il se rendit dans la cuisine, prit un spray nettoyant et des serviettes en papier. Et de la même façon qu’il avait effacé le creux dans l’oreiller, il effaça les traces révélatrices.
Mais pas les souvenirs.
Reculant d’un pas, il regarda la vitre. Personne n’aurait pu deviner que Carly y avait posé les paumes.
Alors, il se planta devant la baie vitrée et vit la grande roue. Aussi sûr que le soleil se levait à l’Est, il savait que chaque fois qu’il l’apercevrait, cela lui évoquerait Carly, les mains pressées contre la vitre.
Il jura plus fort, laissant la colère et la frustration balayer les émotions plus douces que cette image suscitait en lui. Comme le désir de la revoir très vite.
Mais comme elle l’avait écrit, il était temps de regagner le monde réel avant de faire quelque chose qu’il regretterait vraiment.
Comme tomber amoureux d’elle ?
Ça n’arriverait pas. Il ne ressemblait pas à Basir.
Contrairement à son frère, il n’était jamais tombé amoureux, et ce n’était pas une nuit de plaisir qui allait y changer quelque chose.
Du moins, tant qu’il ferait en sorte de ne pas coucher de nouveau avec elle.
   
Carly faisait de son mieux pour se concentrer sur ce qu’Esther et son mari lui disaient, alors qu’elle avait senti qu’Adem venait d’entrer dans la pièce. C’était absurde ! On ne pouvait pas deviner l’identité de quelqu’un sans le voir.
Espérant se tromper, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Eh bien non ! Adem était bien là. Il venait visiblement de prendre une douche et s’était changé, alors qu’elle portait toujours ses vêtements de la veille. Elle avait quand même réussi à se doucher dans la salle de gymnastique de l’hôpital, pour se débarrasser de son odeur.
Au réveil, elle avait eu un instant de panique en ne reconnaissant pas le lieu où elle se trouvait. Puis ce qu’ils avaient fait lui était revenu à l’esprit, pour sa plus grande horreur. Elle n’aurait jamais dû se laisser aller ainsi. Jamais.
Évidemment, il n’y avait rien de mal à cela. Sauf que cet épisode avait laissé en elle une empreinte plus profonde qu’elle ne s’y était attendue. C’était pour cette raison qu’elle avait quitté l’appartement en toute hâte et s’était rendue aussitôt à l’hôpital, espérant en être repartie avant qu’Adem arrive. Et elle savait qu’il ne tarderait pas, puisqu’il dirigeait l’équipe de spécialistes en charge de Naomi.
Elle avait mis Esther au courant de la situation médicale de Naomi, et comme son amie travaillait en néonatalogie, elle l’avait amenée dans la chambre.
En apercevant Adem, Esther écarquilla les yeux.
— Il est là à cause de toi ? demanda-t-elle en se tournant vers Carly.
Qui ça ? Adem ?
Oh ! Esther faisait allusion à l’opération de Naomi, pas à sa relation avec lui. D’ailleurs, cette relation n’existait pas.
Une minute plus tard, Esther trouva une excuse polie pour s’esquiver. Avait-elle deviné quelque chose ?
— Je comprends, dit Carly, le devoir t’appelle ailleurs.
— Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance, dit Naomi avec un sourire.
— Et moi la vôtre. J’ai hâte de voir votre petit bout de chou.
Après avoir leur avoir dit au revoir, Esther quitta la pièce. Aussitôt, Adem s’approcha de Carly, qui sentit son cœur s’emballer. Elle se força à respirer calmement tout en espérant qu’il n’avait rien remarqué.
— Quelque chose est arrivé ? demanda-t-il en indiquant du regard la porte qui venait de se refermer.
Il s’interrogeait sur les raisons de la visite d’Esther.
— Tout va très bien. Les constantes de Naomi sont bonnes, ainsi que le rythme cardiaque du bébé.
— Parfait.
Adem se dirigea vers Naomi et posa une main sur le matelas.
— Comment va votre tête ?
— Mieux. Peut-être que ce que vous avez vu sur le scan n’est pas grave, finalement ?
La voix de Naomi vibrait d’un espoir qui émut Carly. C’était l’aspect le plus difficile de son travail. Elle pouvait bien se reprocher son implication excessive, elle aimait ses patientes. Souvent, elle les suivait au cours de leurs grossesses successives, et par la suite elle recevait des photos de leurs enfants, qui grandissaient et changeaient.
Parfois, elle avait le sentiment que les autres avançaient alors qu’elle-même faisait du surplace. Elle s’imaginait prenant racine sur le trottoir pendant que les gens filaient à côté d’elle, en direction d’heureux avenirs.
Elle en perdrait certains de vue, comme Esther, par exemple.
Était-ce pour chasser cette impression qu’elle avait fait l’amour avec Adem ? Pour se prouver qu’elle faisait partie du flux des vivants ?
La voix d’Adem l’arracha à sa rêverie :
— Je vais revoir tous les examens, mais je ne pense pas qu’il y ait d’erreur. L’équipe se réunit ce matin, et nous allons planifier la procédure la plus sûre pour vous et votre bébé. Vous avez déjà fait la connaissance d’Esther McDonald.
— Oui. Et tout le monde est vraiment très gentil avec moi, répondit Naomi en prenant la main de son mari. Je suis contente que vous soyez passé me voir, parce que si vous deviez choisir entre le bébé et moi, pendant l’intervention, je veux que notre enfant soit prioritaire.
— Eh ! arrête ! dit Douglas en déposant un baiser sur le front de sa femme. Tu l’as entendu ? Il veut que vous soyez sains et saufs tous les deux.
L’homme jeta un regard à Adem.
— Quand prendrez-vous une décision, à propos de ce que vous allez faire ?
— Ce matin, je l’espère. J’ai déjà appelé le Dr Dubois, l’un de nos obstétriciens. Et bien entendu, Carly sera là aussi.
Ah bon ? Elle l’avait demandé, sans savoir si sa requête serait acceptée.
— C’est ce que je souhaite, dit-elle. Mais ce matin, je suis censée travailler au dispensaire.
Adem se tourna vers elle.
— J’ai téléphoné pour demander qu’on vous remplace, si vous êtes d’accord. Je peux vous emprunter Carly quelques minutes ? fit-il à l’intention du jeune couple.
— Bien sûr.
Le cœur de Carly fit des bonds affolés dans sa poitrine. Que pouvait-il bien lui vouloir ? Pourvu que cela n’ait pas de rapport avec la nuit précédente ! À moins qu’il ne lui rappelle qu’il n’était pas question de mêler plaisir et travail. Non qu’elle ait l’intention de coucher de nouveau avec lui, d’ailleurs.
La nuit avait été trop…
Un véritable séisme. Elle n’avait pas d’autre expression pour la décrire.
Par ailleurs, elle était un peu gênée d’avoir oublié sa brosse à cheveux dans la salle de bains avant de quitter l’appartement en toute hâte. Avec un peu de chance, Adem l’aurait jetée à la poubelle, plutôt que de la lui rapporter et d’évoquer du même coup ce qui s’était passé entre eux.
Elle franchit lentement la porte et attendit qu’il la referme derrière eux. Il ne paraissait ni content ni mécontent, mais elle devinait en lui une sorte de circonspection qui n’existait pas la nuit précédente.
Sur ce plan, ils avaient quelques points communs… Mais il y en avait d’autres…
Seigneur, Carly ! Laisse tomber ! Il suffit qu’il prononce quelques mots dans sa langue natale pour que tu te pâmes à ses pieds.
Non. Elle s’était pâmée bien avant cela.
Mais c’était terminé. Maintenant !
Elle décida d’attaquer la première :
— Écoutez… Si c’est à propos de… l’incident de la grande roue…
Elle avait le don de choisir les pires comparaisons.
— … ne vous inquiétez pas à ce sujet. Je n’espère pas d’autres visites ou quoi que ce soit d’autre.
La bouche d’Adem frémit légèrement.
— Je ne voulais pas vous parler de cela, mais puisque vous abordez le sujet…
Il se dirigea vers la borne d’accueil et prit un sac en papier derrière le comptoir. Ce dernier paraissait trop gros pour ne contenir qu’une brosse à cheveux. Et il avait l’air plus lourd, aussi.
— Je ne comprends pas, dit-elle.
— Je suis connu, dans ce restaurant. Ils ont décidé de mettre notre repas dans des barquettes à emporter et de me les faire livrer chez moi. C’est votre part.
Elle se sentit virer au rouge tomate. Les propriétaires avaient-ils l’habitude de ce genre de situation ? Avaient-ils déjà agi de la sorte pour Adem ? Pis encore, savaient-ils pourquoi Adem et elle étaient partis aussi vite ?
— Ils vous rendent souvent ce service ?
Il fronça les sourcils.
— Jamais. Ils ont cru que l’un de nous était malade.
Elle se mordit la lèvre.
— Désolée, Adem. C’est juste que ça a été…
Que pouvait-elle dire ? Que la nuit avait été longue ? Que c’était un événement comme il n’en arrive qu’une fois dans toute une vie ? Et que cela ne se reproduirait pas ?
— Je comprends, dit-il. Vous avez laissé autre chose, mais je suis parti si vite de chez moi que j’ai oublié de vous le rapporter.
Il était parti vite ? Pourquoi ?
— Pas de souci. J’en ai d’autres à la maison, je n’en ai pas besoin.
— Ça vous arrive souvent ? demanda-t-il, comme en écho à la question qu’elle lui avait posée.
Mais il ne fronçait plus les sourcils, et son ton était de nouveau léger.
— Pareil que vous, fit-elle en riant. On est bons, alors ?
— Si nous pouvons tous les deux laisser cet épisode derrière nous, je crois que oui.
Il l’avait apparemment déjà fait auparavant. Pour elle, ce serait plus difficile, mais si elle faisait de gros efforts, elle oublierait cette nuit.
Du moins, l’espérait-elle.
Et si elle en était incapable ?
Il était clair qu’en ce cas ses relations professionnelles avec Adem en pâtiraient. Alors mieux valait qu’elle y parvienne. Lui prenant le sac en papier des mains, elle le plaça entre eux comme si elle pouvait ainsi par magie entamer le processus d’oubli.
— À quelle heure est la réunion de ce matin ? demanda-t-elle. Et vous êtes certains que le dispensaire me trouvera une remplaçante ? Je suis presque sûre d’avoir deux rendez-vous ; et si l’une de mes patientes commence le travail, il faudra que j’y aille.
— Si cela arrive, je vous dirai plus tard ce que l’équipe a décidé. Mais vous connaissez Naomi mieux que personne, et j’espère que vous pourrez nous dire si nous passons à côté de quelque chose d’important.
— Merci. Je veux vraiment l’assister jusqu’au bout, et elle le souhaite aussi. Vous l’avez entendue, hier.
— Oui. Et je vous veux au bloc avec nous. Je suis certain qu’elle sera rassurée si elle sait que vous êtes là.
Il souhaitait sa présence en salle d’opération ? Elle digérerait cette information plus tard. Pour l’instant, elle agrippait les poignées du sac en papier, toujours entre eux.
— Est-ce que j’ai le temps de rentrer chez moi pour me changer ? demanda-t-elle.
Elle avait imaginé passer chez elle avant de se rendre au dispensaire. Adem semblait frais et dispos, et elle ressentait, malgré sa douche, un besoin urgent de passer des vêtements propres.
— La réunion est fixée à 10 heures, ce qui vous en laisse.
— Très bien. Je serai là, sauf s’il y a un problème avec l’une de mes patientes.
— À tout à l’heure, donc.
— Vous retournez auprès de Naomi ?
— Oui. Je veux qu’elle sache exactement à quoi s’attendre, si nous devons effectuer une craniotomie.
— Vous pouvez lui dire que je repasserai la voir dans la journée ?
— Bien sûr.
Elle attendit qu’il ait poussé la porte de la chambre pour se diriger vers la sortie. Elle avait largement le temps de se changer et de réfléchir à la façon dont elle se comporterait dorénavant en sa présence.
En tout cas, elle mangerait le soir même le contenu du sac, pour que ce repas ne reste pas dans son réfrigérateur plus longtemps que nécessaire.
Ensuite, peut-être Adem et elle seraient-ils capables de repartir du point où ils étaient avant ce malheureux épisode. Pour sa part, elle comptait imiter le comportement de la tortue et retourner à sa petite vie tranquille. Et la prochaine fois qu’elle serait attirée par un homme du genre d’Adem, il fallait espérer qu’elle aurait retenu la leçon et ne céderait pas à cette attirance.
   
Basir et sa femme attendaient Adem dans son bureau au dispensaire. Adem ignorait la raison exacte de cet entretien, mais son frère lui avait assuré que c’était important.
Ça devait l’être, pour que Basir s’absente du restaurant. Mais pourquoi ne pas en parler au téléphone ? Et pourquoi Adeline était-elle là ?
Adem sentit sa gorge se serrer, son frère faisait-il une récidive ? Basir ne lui avait pas encore transmis les résultats de ses dernières analyses.
— Tout va bien ?
Basir et Adeline échangèrent un regard qui accentua le mauvais pressentiment d’Adem. Du moins, jusqu’à ce qu’Adeline émette un petit rire qui lui évoqua celui de Carly, durant la nuit. Le son eut au moins l’avantage de balayer ses inquiétudes.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Chaque fois qu’il voyait son frère en bonne santé et heureux, il avait l’impression d’avoir fait le bon choix en le prenant sous son aile, des années auparavant.
— On a quelque chose à te demander.
Adem fronça les sourcils.
— De quoi s’agit-il ?
— On a besoin d’une sage-femme.
Quelques secondes, le cœur d’Adem s’emballa. Bien sûr, Basir ne faisait pas allusion à Carly !
— Pardon ?
Basir arbora un large sourire.
— On va avoir un bébé.
Adem, qui s’était assis derrière son bureau, se leva d’un bond pour serrer son frère dans ses bras.
— Toutes mes félicitations à tous les deux, dit-il en souriant à sa belle-sœur.
— Merci, répondit-elle. Après trois ans de mariage, il nous a semblé que le moment était venu, tu comprends ?
Non, il ne comprenait pas, mais il aurait bien voulu. Il ne se voyait pas lui-même avoir des enfants, que ce soit maintenant ou plus tard. Bien qu’il se réjouisse pour son frère, cette simple idée le terrifiait, en ce qui le concernait. Peut-être parce qu’il avait dû prendre très jeune de grosses responsabilités dans un foyer malheureux. D’une certaine façon, il lui semblait avoir déjà élevé un fils. Et la charge de faire ce qui lui paraissait le mieux pour son frère l’avait presque détruit émotionnellement.
Mais il ne regrettait rien, surtout quand il voyait le visage de Basir resplendir de joie.
Mais recommencer ?
Il n’en était pas question.
— Qu’est-ce que papa en pense ?
Pourvu que leur père se réjouisse pour le jeune couple, au lieu de se lamenter des effets que cette grossesse aurait sur son commerce.
— Je ne le lui ai pas encore dit, mais je pense qu’il sera content, même s’il a toujours cru que tu serais le premier à lui donner un petit-fils.
La surprise paralysa un instant Adem. Où son père était-il allé chercher une idée pareille ?
— Je ne…
— Tu es l’aîné, Adem. Pour lui, c’est une sorte de devoir.
Basir avait l’air d’énoncer une évidence.
— Je suis très loin du compte, répondit Adem. Mais je me réjouis pour toi.
— Merci.
— Si on en revenait à la question de la sage-femme ? dit Adeline. Est-ce que je devrai être suivie ici, au dispensaire, ou bien faudra-t-il aller à Queen Victoria ?
Adem retourna s’installer derrière son bureau.
— Tu peux être suivie ici, bien sûr. Toutes nos sages-femmes sont…
Basir secoua la tête.
— Nous n’avons pas besoin de toutes les sages-femmes, juste d’une. Quelqu’un qui te donne l’impression que tu occupes une place particulière dans son cœur et son esprit.
Bien entendu, son frère ne se référait pas à la relation particulière qu’Adem avait avec une certaine sage-femme, dont le visage venait de surgir dans son esprit.
Mais Carly ne lui donnait pas l’impression d’occuper une place particulière dans son cœur. Il avait eu besoin de sexe, et elle lui en avait offert, rien de plus.
Il serra les dents. Ce n’était pas du tout cela, et il le savait très bien. Quoi qu’il en soit, Carly était l’une des meilleures sages-femmes du dispensaire.
Allait-il conseiller quelqu’un d’autre à Basir sous prétexte que ce serait plus facile pour lui ? Alors, que devait-il faire ? Dire la vérité à son frère ? À savoir qu’il avait une totale confiance en Carly ?
Une autre aurait dit à Naomi d’aller se coucher et de voir si elle se sentait mieux le lendemain matin. Mais pas Carly. Elle avait retrouvé le couple à l’hôpital, elle avait été aux côtés de sa patiente pendant toute la procédure d’hospitalisation.
Prenant une inspiration profonde, il hocha la tête.
— Oui, il y a une sage-femme exceptionnelle, au dispensaire.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Carly Eliston. Tu en es à combien de semaines, Adeline ?
— Six. Nous voulions être sûrs avant de t’en parler. Et nous attendrons encore quelque temps avant d’annoncer la nouvelle à papa.
Adeline faisait allusion au père de Basir et d’Adem, puisque le sien était décédé trois ans auparavant, juste avant leur mariage.
— Je comprends. Je vais en parler à Carly et voir avec elle si elle peut prendre une nouvelle patiente. Si c’est le cas, je vous donnerai son numéro de téléphone.
L’une des grandes qualités de Carly risquait d’être un problème. Elle portait un tel intérêt à ses patientes qu’il aurait du mal à l’éviter, si elle prenait Adeline en charge.
Mais il n’avait pas le choix.
— Tu crois qu’elle pourrait refuser ? demanda Basir.
— Je n’en sais rien. Ça dépendra de son emploi du temps.
Sans compter qu’elle préférerait peut-être ne rien à voir à faire avec lui et les membres de sa famille…
— C’est tout à fait compréhensible. Tu peux lui en parler ?
— Bien sûr. Je te tiendrai au courant.
Soudain, Adem eut envie que le jeune couple s’en aille au plus vite.
— Tu peux repréciser le nom de cette personne qui te plaît tant ?
Bon sang ! Fallait-il vraiment que son frère formule les choses de cette façon ?
— Carly Eliston. Et ce n’est pas qu’elle me plaît ! J’ai juste dit que c’était une excellente sage-femme.
Basir lui jeta un coup d’œil bizarre, comme s’il avait perçu quelque chose au-delà des mots. Quelque chose qu’Adem était certain de ne pas avoir exprimé.
En tout cas, il l’espérait.
Il se leva de nouveau, prêt à mettre un terme à l’entretien.
— Encore toutes mes félicitations. Je vais contacter Carly et je vous tiens au courant.
En réalité, il allait la voir dans la journée, au moment de l’intervention. Il lui transmettrait la demande de Basir et d’Adeline… Ou bien il leur dirait qu’elle était surchargée et en parlerait à quelqu’un d’autre.
Pour préserver sa paix d’esprit.
Mais il savait déjà qu’il ne pouvait pas se comporter ainsi. Cela faisait bien longtemps qu’il faisait passer son frère avant ses états d’âme.
Tant pis, même si les huit mois à venir risquaient d’être les plus longs de sa vie.
   
Naomi allait bien, mais sa tension avait un peu augmenté, et l’équipe avait décidé de suivre l’avis d’Adem et de la traiter par cathétérisme endovasculaire.
Carly, en tenue chirurgicale, chaussons de papier aux pieds, se trouvait déjà au bloc quand Adem arriva, les mains levées pour qu’une infirmière lui enfile des gants.
— Tout le monde est là ?
Il lui jeta un regard sans s’adresser précisément à elle.
Regrettait-il de l’avoir invitée ? Elle tint la main de Naomi pendant qu’on lui administrait les produits anesthésiants. Juste avant de fermer les yeux, la patiente lui jeta un regard affolé, puis s’endormit. La gorge de Carly se serra. Sans avoir elle-même traversé une telle expérience, elle imaginait sans peine ce qui était passé par l’esprit de Naomi quand on avait poussé son lit dans la salle d’opération.
Reverrait-elle son mari et sa petite fille ?
Son bébé irait-il bien ? Serait-il normal ?
Juste avant l’arrivée d’Adem, Carly s’était penchée vers Naomi pour lui murmurer :
— Je suis là, Naomi, et je ne vous quitterai pas.
Et si Adem le lui demandait ?
Mais pourquoi l’aurait-il fait ? Ils s’étaient croisés au dispensaire, ces deux derniers jours, mais il ne lui avait pas adressé la parole. C’était comme s’il l’évitait.
Ou bien était-ce elle, qui l’évitait ?
Raphael Dubois était à l’hôpital, au cas où on aurait besoin de lui. Et la néonatalogie était avertie aussi. Esther avait promis à Carly qu’elle viendrait au moindre signe inquiétant, avant même l’appel officiel aux soins intensifs pédiatriques. Ils étaient donc parés pour toutes les éventualités.
Adem s’approcha de la table et demanda qu’on injecte le produit de contraste. Il fit ensuite une petite incision dans l’artère fémorale de Naomi et introduisit le cathéter dans l’ouverture. Sur l’écran, l’anévrisme ressemblait à un fruit étrange lié à sa branche par une tige.
— Je vais arriver dans la zone, il me faudra le microcathéter dans un instant.
D’après ce que Carly avait compris pendant la réunion, Adem allait introduire un tube très mince et flexible à l’intérieur du premier cathéter qu’il était en train d’utiliser. Il contenait un ressort de platine qui remplirait l’anévrisme, causerait sa coagulation et l’exclurait de la circulation sanguine tout en l’empêchant de se rompre.
— Très bien. Je suis en place.
L’infirmière de bloc donna à Adem le microcathéter, qui fit le même parcours que le cathéter. La procédure était sans douleur, mais il sembla à Carly qu’elle durait un siècle ; pourtant on l’avait prévenue qu’elle ne devrait rester debout que pendant deux heures.
Cela ne lui posait aucun problème, mais, à chaque seconde qui passait, quelque chose pouvait mal tourner.
Bien sûr, elle avait connu des moments difficiles pendant des accouchements. Mais là, la partie du corps affectée pouvait être difficile à traiter, et la moindre erreur était potentiellement fatale.
Le visage d’Adem exprimait une concentration intense, mais ses mains étaient remarquablement sûres, sa respiration aussi calme que d’habitude.
Comment savait-elle à quoi ressemblait la respiration « normale » d’Adem, d’ailleurs ? Elle ferma un instant les yeux pour bloquer les images qui surgissaient dans son esprit.
Elle en avait une connaissance… intime.
Pour l’instant, en tout cas, il incarnait la confiance en soi. Elle se rappela qu’elle masquait ses émotions, quand elle s’inquiétait pour une patiente. Si elle n’en avait pas été capable, elle aurait aussi bien fait de démissionner.
Il en allait sans doute de même pour Adem.
— On y est, les gars !
Cela signifiait sans doute qu’il était prêt à mettre le ressort en place. D’une chiquenaude, il fit apparaître sur l’écran un fil de l’épaisseur d’un cheveu, qui effectua une série de sortes de boucles. Ces dernières remplirent rapidement la poche de sang.
— Envoyez la décharge électrique… Maintenant !
Le fil se détacha du cathéter, si bien qu’il resterait à l’intérieur de l’anévrisme une fois la procédure terminée.
À la surprise de Carly, Adem ne retira pas immédiatement le premier cathéter. Au lieu de cela, il fixa l’écran, les yeux plissés.
Un peu comme il l’avait regardée en la pénétrant… Seigneur ! Comment pouvait-elle avoir de telles pensées en un moment pareil ? Par bonheur, son visage était en partie dissimulé par le masque !
Elle respira lentement jusqu’à ce qu’elle ait repris une parfaite maîtrise d’elle-même. Quand elle se concentra de nouveau sur l’écran, elle vit que l’anévrisme paraissait moins « brillant », même si ce n’était sans doute pas le terme adéquat.
— L’emplacement me parait bien, et l’aspect de l’anévrisme aussi, déclara Adem. On va pouvoir sortir.
Le retrait du cathéter s’effectua beaucoup plus rapidement que son installation, ce qui était normal puisqu’il avait fallu trouver le meilleur « chemin » pour l’amener jusqu’au cœur du problème.
Et pour elle ? Quel était le meilleur chemin ? Celui qui la mènerait au cœur du problème avec Adem ?
— On va mettre le dispositif de fermeture en place, dit-il.
Levant les yeux vers elle, il expliqua :
— Je ferme l’incision que j’ai faite dans l’artère avec une éponge hémostatique en collagène. C’est plus rapide qu’une compression manuelle, et cela va permettre à la patiente de rentrer plus vite chez elle. Cela se dissoudra dans quelques semaines.
D’accord… Très intéressant.
— Merci pour l’explication.
Une infirmière retira le matériel nécessaire à la procédure qui venait d’avoir lieu, puis Adem hocha la tête en direction de l’anesthésiste.
— On peut la réveiller.
Quand, un peu plus tard, Naomi battit des paupières, Carly vit Adem prendre une profonde inspiration. Peut-être n’était-il pas aussi serein qu’il en avait l’air. Elle-même réalisait à quel point ses muscles avaient été contractés pendant toute la durée de l’intervention.
Elle avait toujours pensé qu’Adem était un excellent chirurgien, mais le voir en pleine action gonflait son cœur d’admiration. Peut-être parce que Naomi était sa patiente et qu’elle se réjouissait que tout se termine bien, mais elle sentait que c’était plus que cela.
L’anesthésiste murmura quelques mots à la patiente avant de retirer le tube endotrachéal.
— Comment vous sentez-vous ?
Les yeux de Naomi se focalisèrent sur le visage du médecin.
— Comment ça s’est passé ? Mon bébé ?
Sa première pensée allait à son enfant !
Adem prit la main de la jeune femme.
— Tout s’est très bien passé, et votre bébé va bien. Nous allons vous emmener dans quelques minutes en salle de réveil, ensuite vous pourrez vous reposer un peu.
Naomi chercha Carly du regard et la trouva. Un petit sourire aux lèvres, elle acquiesça d’un signe de tête.
— Je vais l’accompagner et attendre l’arrivée de son mari avec elle, dit Carly. J’irai ensuite au dispensaire.
— Très bien, répondit Adem. Une autre intervention m’attend, ensuite j’aurai terminé mon service. J’ai déposé votre… article manquant… dans votre bureau. Plus tard, je voudrais vous parler, quand vous aurez une minute.
Son article manquant, à savoir sa brosse à cheveux.
Pourquoi Adem avait-il besoin de lui parler ? Elle ne le savait pas plus que la raison pour laquelle son cœur avait fait des bonds dans sa poitrine à cette idée. Elle finirait bien par oublier la folle nuit de la baie vitrée, de la grande roue et de la brosse oubliée.
Mais après tout, elle ne pouvait plus rien y changer.
Alors pourquoi ne pas chérir le souvenir de ce qui avait été une nuit extraordinaire ?


4.
— Mon frère attend un bébé, et il cherche une sage-femme.
Carly ne savait pas exactement à quoi elle s’attendait, mais certainement pas à cela.
Après l’intervention de Naomi, elle était passée de l’exaltation à la peur. Après tout, Adem aurait pu vouloir revenir sur cette fameuse nuit.
— Votre frère ?
— Oui. J’aurais dû commencer par vous dire que sa femme et lui attendent leur premier enfant et qu’ils n’ont pas encore de sage-femme.
— Le frère qui travaille avec votre père ?
Il eut un petit sourire.
— C’est exact, puisque c’est le seul frère que j’ai.
— Oh oui ! j’aurais dû m’en souvenir !
En sa présence, elle perdait toute capacité de réflexion, ce qui n’était pas bon… Pas bon du tout !
— Vous souhaitez que je suive la grossesse de votre belle-sœur ?
— Oui… Enfin, si vous avez de la place. Ils sont déjà patients du dispensaire.
— Puis-je vous demander pourquoi vous vous adressez à moi ?
Il fronça les sourcils et prit appui contre le mur blanc du hall d’entrée du dispensaire.
— Il faut une raison ? Ah ! vous pensez que ça peut avoir un rapport avec l’autre nuit ? Je peux vous assurer que ce n’est pas le cas. Je dirais même que cela m’a fait réfléchir à deux fois avant de leur parler de vous.
Elle posa un regard horrifié sur lui. Avait-il trouvé l’expérience si désagréable que cela ?
— Je ne comprends pas…
— Je ne voulais pas rendre la situation encore plus embarrassante qu’elle ne l’est déjà, répondit-il. Pour nous deux.
D’accord. Sur ce point, il avait raison, en tout cas en ce qui la concernait. Une part d’elle se réjouissait qu’il soit gêné, lui aussi. Cela voulait dire qu’il ne reléguait pas ce souvenir dans les oubliettes, comme si rien ne s’était passé entre eux.
— D’accord. C’est compréhensible.
— Vous avez le droit de refuser.
— Sûrement pas ! Je souhaiterais les rencontrer le plus vite possible. Vous savez que j’aime suivre mes patientes dès le début de leur grossesse.
— C’est pour cette raison que je leur ai parlé de vous.
Une douce chaleur se répandit en elle.
— Je suis flattée.
— Croyez-moi, cela n’a rien à voir avec de la flatterie. Je savais qu’avec vous ma belle-sœur bénéficierait des meilleurs soins.
— À cause de Naomi ?
— Pas seulement. Je vous ai observée, et bien que vous soyez un peu trop impliquée émotionnellement avec vos patientes, du moins à mon avis, je sais aussi que vous ne laissez rien passer.
— Euh… Merci.
Il se mit à rire.
— C’était un compliment.
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Je n’en étais pas sûre.
— Je vais leur dire de vous appeler pour fixer un rendez-vous avec vous dans les deux prochains jours, si c’est possible.
— Ce sera parfait. J’ai hâte de faire leur connaissance.
Il s’écarta du mur.
— Merci beaucoup.
— Pas de problème.
Du moins, elle espérait qu’il n’y en aurait pas.
   
   
Moins d’une heure plus tard, son téléphone portable se mit à vibrer.
— Mademoiselle Eliston ? Basir Kepler à l’appareil. Je suis le frère d’Adem Kepler, le directeur du dispensaire.
Elle savait exactement qui était Basir, mais elle était surprise qu’il l’appelle si rapidement, et aussi qu’Adem lui ait donné son numéro personnel.
La voix de Basir, grave et teintée d’un léger accent, ressemblait beaucoup à celle d’Adem, mais il paraissait plus jeune.
Ou peut-être simplement un peu moins cynique.
Trouvait-elle vraiment Adem cynique ? Peut-être. Une chose était certaine : il savait masquer ses émotions… Sauf cette fameuse nuit, dans son appartement.
Seulement il ne s’agissait pas d’émotion, mais de désir sexuel. Ou pis encore, de besoin physique.
Sauf qu’il était tellement sexy. Tellement… concentré.
Elle s’éclaircit la voix.
— Adem vient de me parler de vous.
Elle prit trop tard conscience qu’elle n’aurait sans doute pas dû utiliser le prénom de son patron. Pourvu que Basir ne se fasse pas de fausses idées !
Des idées fausses ? Lesquelles ? Pendant qu’elle faisait l’amour avec Adem, elle était certaine de ne pas l’avoir appelé « M. Kepler ». Mais elle ne voulait pas non plus laisser croire à Basir que son frère et elle avaient une histoire, parce que ce n’était pas le cas.
Ce n’était qu’une aventure, et ça le resterait.
Pour éviter toute question personnelle, elle entra immédiatement dans le vif du sujet :
— Parlez-moi de vous et de vos projets pour l’accouchement.
— Adeline est près de moi, je préfère vous la passer.
Carly oublia Adem – du moins temporairement – pendant qu’elles discutaient. C’était le premier enfant du couple, qui envisageait une naissance à domicile.
Carly sentit l’exaltation monter, comme chaque fois qu’elle parlait avec une nouvelle patiente. Peut-être vivait-elle à travers elles une joie qui lui était refusée. Mais l’enthousiasme d’Adeline était aussi très communicatif, et le couple paraissait très heureux. Elle sentait en Basir un épanouissement véritable qui manquait à son frère.
Un quart d’heure plus tard, il était convenu qu’Adeline et Basir viendraient la voir au dispensaire. Plus tard, elle irait chez eux prévoir tout le nécessaire pour l’accouchement.
— J’ai été ravie de discuter avec vous, dit-elle en guise de conclusion. J’ai hâte de vous rencontrer.
— Merci, dit Adeline. Adem a une très haute opinion de vous.
Ah bon ? Cette révélation sidéra littéralement Carly.
— Eh bien… Je suis contente de pouvoir vous aider. On se voit la semaine prochaine.
Après avoir raccroché, Carly laissa échapper un soupir. Que cela lui plaise ou non, Adem allait forcément être impliqué dans cette grossesse. Ils se croiseraient plus souvent qu’auparavant… Du moins jusqu’à la naissance du bébé.
   
Carly allait être la sage-femme d’Adeline. La veille, elle était passée voir Adem dans son bureau pour l’avertir qu’elle avait rencontré son frère et sa belle-sœur. La gêne qu’il avait éprouvée en lui transmettant la demande des futurs parents n’avait fait que croître tout au long de la journée.
Adem hésitait à l’attribuer à Carly ou à Basir.
Bien sûr, son frère avait le droit d’être heureux, et Adem avait lui-même tout mis en œuvre pour cela. Mais le bonheur de Basir lui rappelait comme ils étaient différents.
Non qu’il veuille lui-même avoir une épouse et des enfants. Et surtout pas s’il s’agissait de satisfaire les attentes de leur père.
D’ailleurs, il était content de ce qu’il avait ; le travail et…
Le travail.
Il posa son stylo sur son bureau. Était-il en train de devenir comme son père, un obsédé du travail au point d’en oublier tout le reste, y compris sa femme et ses fils ?
Tu n’as pas de femme et de fils, Adem.
Certes, mais il avait mis tout son cœur et son énergie dans la création de ce dispensaire, à l’exclusion de toute autre préoccupation. S’il avait eu le choix, il aurait baptisé le dispensaire « Centre de soins Basir Kepler », mais son frère n’aurait sans doute pas apprécié qu’on lui rappelle ses épreuves passées.
Basir avait une capacité à tourner la page qu’Adem ne possédait pas. Encore un point qui les différenciait. Adem avait des relations tendues avec leur père, alors que Basir travaillait avec lui au restaurant et lui succéderait sans doute un jour.
Mais tout cela n’avait que très peu d’importance, finalement. Basir ferait un père merveilleux, à en juger par sa relation avec Adeline.
Son téléphone, posé sur le bureau, se mit à sonner. Adem jeta un coup d’œil à l’écran, son frère l’appelait. Il décrocha aussitôt.
— J’ai appris que tu avais une sage-femme, dit-il.
— Exact. Et Addy l’aime déjà. On doit la rencontrer de nouveau dans une heure pour remplir quelques papiers, et nous aimerions que tu sois là, au cas où on oublierait quelque chose.
— Je te rappelle que je n’ai jamais eu besoin d’une sage-femme, Basir.
En fait, si, mais pas tout à fait de la même façon que son frère.
— Je sais, mais tu connais Carly.
En effet, et un peu mieux qu’avant. La dernière chose qu’il voulait, c’était s’asseoir et la regarder entamer le suivi prénatal d’Adeline.
— Je ne sais pas… Je suis plutôt occupé.
— Allez, Adem ! On est très excités et on a envie de partager cette expérience avec la famille. En plus, tu travailles au dispensaire.
— D’accord, je vais m’arranger.
Mais comment aurait-il pu voir Carly sans penser à ses empreintes sur la baie vitrée de sa salle de séjour ?
   
Carly était nerveuse, sans savoir exactement pourquoi. Ce n’était pas la première fois que les membres d’une famille assistaient à une consultation, et ce ne serait pas la dernière.
Mais il s’agissait d’Adem.
Elle essayait de se persuader que sa présence la gênait parce qu’il était le directeur du dispensaire, mais elle savait bien que ce n’était pas la seule raison de sa nervosité. Elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Quelles options d’accouchement choisirait-il pour son propre enfant ?
Préférerait-il que cela se fasse chez lui, ou à l’hôpital ?
Elle ne le saurait sans doute jamais, à moins qu’il ne se marie et lui demande d’assister son épouse. Il y avait peu de chances pour qu’il le fasse, mais, dans le cas contraire, elle n’était pas certaine d’en être capable, sans bien comprendre pourquoi.
— Le suivi prénatal se fera principalement ici, au dispensaire, dit-elle au jeune couple. Du moins jusqu’à ce que la date de la naissance approche. Ensuite, moi ou un membre de mon équipe vous rendra visite chez vous. Il faudra au moins un rendez-vous pour que nous mettions tout en place. Au téléphone, vous m’avez dit que vous aviez fait des recherches à propos des accouchements à domicile.
Adeline acquiesça.
— En effet, et nous souhaitons avoir votre avis, puisque nous penchons pour un accouchement dans l’eau. Comme Adem est neurochirurgien, nous nous sommes dit qu’il pourrait aussi nous dire ce qu’il en pense.
Du coin de l’œil, Carly vit Adem se raidir.
— Je suis sûr que Carly pourra vous aider à prendre la bonne décision, dit-il.
Craignait-il qu’elle ne soit blessée que le couple lui ait demandé d’être présent ? Rien n’aurait pu être plus éloigné de la vérité.
— Je serai heureuse de connaître votre opinion.
— Je ne suis pas expert en la matière.
— Peut-être pas, dit Basir, mais tu fais partie de notre famille et tu es très compétent dans ton domaine. Comme nous avons choisi une solution qui sort un peu des sentiers battus, on aimerait savoir si tu l’approuves.
— Les accouchements sous l’eau sont pratiqués depuis longtemps, dit Carly, et ils sont de plus en plus courants. Nous devrons mettre certaines choses au clair, mais, pour autant que la grossesse se passe bien, il n’y a pas de contre-indications.
— Vous avez eu des patientes qui ont accouché sous l’eau ? demanda Adeline.
— Oui. Nous avons même une piscine, au dispensaire. Ce qui m’amène à la question suivante. Comment comptez-vous vous en procurer une ?
Ce fut au tour de Basir de répondre :
— Cela a fait partie de nos recherches. Nous avons trouvé l’entreprise qui nous la fournira. Ensuite, soit nous la garderons pour une autre grossesse, soit nous la revendrons. Ils nous ont dit comment faire.
Basir tendit une carte à Carly, qui y jeta un coup d’œil.
— J’ai travaillé avec eux. Ils ont très bonne réputation.
— Tant mieux. Et toi, Adem, que penses-tu des accouchements sous l’eau ?
— Tu me demandes mon avis en tant que médecin ?
— Bien sûr. Est-ce qu’il y a un risque que le bébé manque d’oxygène, au moment de la naissance ? On dit que la méthode est sans danger, mais je préfère être sûr.
— Carly en sait sans doute davantage que moi sur la question, mais pour ce qui est de l’oxygène, il n’y a pas de problème, puisque le bébé est toujours relié à sa mère par le cordon ombilical.
— Les bébés ne sont immergés que pendant quelques secondes, dit Carly, Adem a donc raison de dire qu’il n’y a pas de danger. Mieux vaut cependant ne pas acheter la piscine tout de suite. Vous le ferez quand nous serons certains que tout se passe selon nos vœux.
— Dans combien de temps ?
— Je dirai six mois.
— Je comprends, dit Adeline, et puisque Adem a l’air d’accord, faisons cela.
Jetant un coup d’œil en direction d’Adem, Carly constata qu’il n’avait pas l’air satisfait. Était-ce parce qu’il n’appréciait pas la méthode d’accouchement sous l’eau ?
Un quart d’heure plus tard, Basir et Adeline s’en allèrent. Comme Adem s’apprêtait à les suivre, Carly lui demanda de rester.
La porte refermée, elle alla droit au but :
— Le choix de votre frère et de son épouse vous contrarie ?
— Pourquoi cette question ?
— Je ne sais pas trop. Vous paraissiez mécontent, lorsqu’ils ont confirmé leur décision.
— Ce n’est pas mon enfant.
— Non, mais c’est votre nièce ou votre neveu. Et si vous réprouvez l’accouchement sous l’eau, mieux vaut le dire tout de suite. Personnellement, j’aimerais savoir ce que vous en pensez.
— Pourquoi ?
— Vous êtes le directeur du dispensaire. J’aimerais croire que vous soutenez les parents qui font ce choix.
— Bien entendu. Seulement, en tant que neurochirurgien, la perspective d’opérer à domicile est inenvisageable. Mais il ne s’agit pas d’une craniotomie, et il est clair que certaines personnes sont plus rassurées si elles accouchent dans un environnement familier.
— C’est vrai. Donc, c’est d’accord ? Je ne voudrais pas que Basir et Adeline s’engagent dans cette voie pour rencontrer un obstacle plus tard.
— Croyez-moi, si j’avais une objection, vous le sauriez.
— Merci. C’est bon à savoir.
Il lui jeta un regard pénétrant.
— Rien d’autre ?
— Non.
— Parfait. À plus tard.
Après son départ, elle se demanda comment elle avait pu passer de la nervosité à une attitude défensive, puis au découragement, en moins d’une heure.
En fait, elle savait pourquoi, mais elle s’en voulait d’être si affectée par cet homme. En sa présence, son rythme cardiaque s’accélérait dangereusement. Pourtant, il ne semblait pas avoir la moindre intention de passer une autre nuit avec elle.
Seigneur ! Elle avait déjà survécu à une rupture. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’offrir son pauvre cœur en pâture à un homme et d’attendre qu’il le piétine.
Parce que, cette fois, elle avait le sentiment qu’elle ne s’en remettrait pas.


5.
Depuis l’annonce de la grossesse d’Adeline, Adem avait à peine eu le temps de respirer. Et ce matin, il était confronté à la souffrance d’une famille qui devait faire un choix terrible.
Une semaine auparavant, il y avait eu un carambolage sur la M1. Trois personnes étaient décédées, et des douzaines d’autres avaient été blessées. Adem avait traité la plupart des patients présentant un traumatisme cérébral.
Et aujourd’hui, il s’était rendu au chevet d’une fillette de cinq ans dont la famille le suppliait de lui donner un peu d’espoir. Mais le tracé de l’électrocardiogramme était sans appel. Après l’accident, le cerveau de l’enfant avait gonflé. L’équipe avait effectué une craniotomie et enlevé de l’os pour réduire la pression. En vain. Finalement, une hernie s’était formée au niveau du tronc cérébral.
À ce stade, le respirateur était la seule solution pour maintenir leur fille en vie. La maman, un bras dans le plâtre, l’avait imploré d’une façon déchirante de sauver son enfant. D’habitude, il parvenait à maintenir ses distances dans ce genre de situation. Il ne savait pas si cette capacité était due à son enfance ou à sa formation professionnelle.
Mais, quelle que soit la réponse, il allait devoir traverser un moment encore plus difficile aujourd’hui.
L’équipe qui s’occupait des dons d’organes attendait de pouvoir discuter avec la famille. Il ne pouvait pas imaginer ce que c’était, que d’être parent et d’avoir à affronter la mort d’un enfant. Il n’avait jamais suffisamment aimé une femme pour envisager de fonder une famille. Heureusement, son frère était heureux en ménage, et il serait bientôt père. Ce n’était pas son cas à lui et, comme il n’y avait personne à l’horizon, il n’y aurait pas non plus d’enfant dans un avenir proche. En tout cas, il ne ferait pas la même erreur que ses parents, il ne ferait pas grandir sa progéniture dans un foyer malheureux.
Il laissa échapper un soupir.
Où ses pensées le menaient-elles, aujourd’hui ?
Bien entendu, ce n’était pas la première fois que l’un de ses patients mourait, mais jamais quelqu’un d’aussi jeune. Réalisant qu’il fixait la fenêtre depuis au moins un quart d’heure, il fit pivoter son siège et s’accouda à son bureau. Puis il se frotta les tempes du bout des doigts tout en essayant de penser à autre chose qu’à ce père et cette mère, confrontés en ce moment au pire des choix.
On frappa à la porte.
On y était. Il leur avait donné son numéro de téléphone pour qu’ils l’appellent en cas de besoin, mais quelqu’un les avait peut-être guidés jusqu’à sa porte. Ils voulaient sans doute réclamer des examens supplémentaires. N’avaient-ils pas compris qu’il ne restait pas la moindre lueur d’espoir ?
Prenant une profonde inspiration, il se leva et alla ouvrir la porte.
Carly…
— Il y a un souci avec Adeline ? demanda-t-il aussitôt.
— Non. C’est Naomi…
Soudain, il sentit qu’il ne pourrait pas supporter un échec de plus. Elle dut sentir quelque chose, car elle lui posa une main sur le bras.
— Elle va bien, ne vous inquiétez pas. Je voulais juste vous dire que son bébé est né ce matin par césarienne. Ils sont en pleine forme tous les deux. Votre intervention a été un succès.
Il battit des paupières.
— C’est la meilleure nouvelle de la journée. Je devrais plutôt dire la seule.
— L’accident de voiture ?
— Vous êtes au courant.
— C’est passé aux infos. Je vous ai vu à la télé.
Il se rappelait vaguement avoir vu des journalistes à la sortie de l’hôpital, mais il évoluait dans une sorte de brouillard, à ce moment-là. Il était focalisé sur cette petite fille qu’il ne pouvait pas sauver.
— Je n’ai parlé à personne.
— Non, mais les caméras vous ont suivi pendant que vous regagniez votre voiture. Une voix off disait que, grâce à vous, plusieurs vies avaient été sauvées dans deux hôpitaux différents.
Un poignard lui transperça le crâne.
— Kahretsin.Pas toutes.
Une heure. Il leur avait demandé de rester une heure avec leur fille avant de prendre une décision.
Sans lui en demander la permission, Carly passa près de lui et entra dans la pièce.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il secoua la tête, la gorge soudain trop serrée pour parler.
Elle le fixa un instant avant de fermer la porte et de lui prendre les mains.
— Racontez-moi.
La douleur qui lui enserrait la poitrine remonta jusqu’à ses lèvres. Il serra les dents. Si cela continuait, il allait s’effondrer devant Carly.
Lâchant ses mains, elle l’enlaça en silence et posa la joue sur son épaule. Ils demeurèrent ainsi pendant ce qui lui sembla une éternité, jusqu’à ce qu’il parvienne à maîtriser son émotion.
— Ça va aller, murmura-t-elle.
Non, ça n’irait pas. Il n’était même pas sûr que ça irait un jour. Cette enfant lui rappelait ce qui aurait pu arriver à Basir quand on lui avait ôté sa tumeur, plusieurs années auparavant. Sauf que cette fois cette petite fille ne deviendrait pas une adulte en bonne santé, apte à fonder une famille. Sa vie avait été stoppée net.
— Pas cette fois, répondit-il.
Passant un doigt sous le menton de Carly, il leva son visage vers lui. Elle ignorait ce qu’il affrontait, mais ses yeux verts étaient humides de larmes.
Avant qu’il comprenne ce qui se passait, il était en train de l’embrasser pour oublier, dans les bras qui l’enlaçaient toujours, l’horrible injustice de la vie.
Posant les mains sur sa nuque, elle lui rendit son baiser et le retint, comme pour l’aider à traverser la tempête qui faisait rage en lui.
Sans le lâcher, elle fit quelques pas en arrière jusqu’à buter contre le bureau. Leur ardeur mutuelle décupla, atteignant des sommets presque insupportables.
Il la voulait, ici et maintenant.
Il avait besoin d’oublier ce qui se passait en dehors des limites de cette pièce.
Adem souleva Carly et l’assit sur la table, ignorant le bruit de sa boîte à stylos tombant à terre. Tout ce qu’il lui fallait, c’était éprouver quelque chose qui ne soit pas tragique.
Quelque chose qui ressemble… à la vie.
Les mains de Carly se posèrent sur sa ceinture, qu’elle défit rapidement pendant qu’il retroussait sa jupe sur ses hanches et baissait sa culotte dont elle se débarrassa d’un coup de pied.
Ensuite, quand il fut libéré de toute entrave, elle noua les jambes autour de ses reins.
Il glissa la langue dans sa bouche, étouffant ses gémissements. Désormais, ils étaient chair contre chair, et plus rien ne les séparait.
— Une minute !
Réunissant tout ce qu’il lui restait de raison, il sortit son portefeuille de la poche arrière de son pantalon et y trouva le petit sachet qu’il cherchait.
Lorsqu’il fut prêt, il attira Carly contre lui et s’enfonça en elle. Passant un bras sous ses fesses, il la souleva de façon à s’enfouir plus profondément en elle.
Extase. C’était le seul mot qui convenait pour décrire ce qu’il ressentait… Ce qu’ellelui faisait ressentir.
Abandonnant la bouche de Carly, il lui murmura à l’oreille :
— Tu me rends fou, Carly.
Il ne parvint pas à dire autre chose, parce qu’elle l’attira tout contre elle.
— Adem… Je ne crois pas que je vais pouvoir me retenir.
Une minute plus tard, elle eut tout le corps agité de mouvements frénétiques. C’était tout ce qu’Adem avait besoin de savoir. Il se retira et plongea de nouveau en elle, puis ses coups de boutoir se firent de plus en plus rapides jusqu’à ce qu’il parvienne enfin à la libération émotionnelle qu’il recherchait. Des mots qui n’appartenaient à aucune langue franchirent de ses lèvres.
Quand ce fut terminé, il était épuisé. Toute l’impuissance et le chagrin qu’il renfermait en lui avaient été balayés par Carly. C’était presque comme si elle avait perçu sa détresse et trouvé le seul moyen de la lui faire oublier.
La gratitude le submergea, mêlé d’un désir ardent comme il n’en avait jamais éprouvé. Mais, au moment précis où il reculait légèrement pour lui sourire, une petite secousse à la base de son crâne se mua en gigantesque séisme.
Il venait de faire ce qu’il s’était juré de ne plus faire… l’amour avec elle.
— Lanet Olsun !
Il s’écarta brusquement d’elle, dont le visage exprimait la plus grande confusion. Quelques secondes plus tard, elle était debout devant lui et faisait un pas de côté, manquant tomber. Il la rattrapa juste à temps. La prenant par les épaules, il plongea dans ses grands yeux verts.
— Désolé, Carly, je n’en avais pas l’intention.
— Ne vous excusez pas. Je suis aussi responsable que vous de ce qui vient de se passer. C’est… C’est arrivé, c’est tout.
Ici, dans son bureau, où n’importe qui pouvait entrer, y compris les parents de cette petite fille. S’il avait été capable de réfléchir, il se serait abstenu d’un acte aussi inconsidéré, mais l’empathie de Carly lui avait fait oublier tout le reste.
Il n’avait pas d’excuse. Absolument aucune, même si elle acceptait de partager la responsabilité avec lui.
Pendant ce temps-là, les parents étaient restés au chevet de leur fille, et rien n’avait changé, finalement.
— La journée a été très difficile, dit-il.
— Et j’ai encore ajouté un souci de plus.
Non ! Elle avait tenté de le réconforter, et c’était lui qui l’avait embrassée. C’était lui qui avait été incapable de se maîtriser.
— Vous vous trompez. Mais je n’aurais pas dû faire ça.
Une lueur de colère dans les yeux, elle répliqua :
— J’en ai bien conscience, mais il est inutile de vous flageller, puisque c’est fait.
Bien sûr ! Tu n’as fait qu’aggraver les choses.
Et s’il n’avait pas eu la présence d’esprit de prendre un préservatif ? Bon sang ! Elle aurait pu tomber enceinte. Et dans ce cas, l’en aurait-elle informé ? Ou bien aurait-elle avorté ?
— Vous utilisez un moyen de contraception ?
— Euh… Non. Si je m’en souviens bien, vous avez pris les précautions nécessaires.
— Exact. Mais il se trouve que j’ai grandi dans un foyer désuni, ce que je ne souhaite à personne. C’est pourquoi je tiens à m’assurer que vous…
Elle eut un rire amer.
— Rassurez-vous, il n’y a aucun risque pour que je tombe enceinte. Je dois avoir mes règles demain et, de toute façon, quand j’ai essayé d’avoir un enfant, ça n’a pas marché.
— Je ne comprends pas.
— Moi non plus, mais c’est mieux ainsi.
Il lui effleura la main.
— Je suis désolé, quelle qu’en soit la raison.
Elle le fixa un moment avant de répondre :
— Vous avez assez de soucis pour que je n’y ajoute pas mes propres problèmes.
Quoi qu’elle en pense, ses problèmes étaient devenus les siens. Aujourd’hui, il n’était pas très fier de lui… Il avait fait l’amour sur une impulsion subite, et sans réfléchir aux conséquences.
Cela ne lui ressemblait pas.
— Tenez-moi au courant, malgré tout.
— Si quelque chose d’inattendu se produit, je vous en parlerai. Mais je suis certaine que tout ira bien.
   
Tout n’allait pas bien. Un jour était passé, puis deux. Le troisième jour, Carly se réveilla avec une légère envie de vomir. Pourtant, il ne pouvait pas s’agir de nausées matinales ! Pas après une année d’efforts vains ! En outre, elle avait fait l’amour avec Adem trois jours auparavant, et il fallait deux semaines pour qu’une grossesse se manifeste par des nausées.
Une pensée lui traversa l’esprit, et elle fit de rapides calculs.
Trois jours ne suffisaient pas, en effet, mais si on comptait trois semaines ?
C’était impossible ! Quand ils avaient fait l’amour ensemble dans son appartement, il avait toujours utilisé des préservatifs.
Toujours ?
Réfléchis, Carly !
Bien sûr, cette méthode de contraception n’était pas sûre à 100 %… Mais comment y croire ? Kyle et elle avaient tenté en vain de faire un enfant pendant des mois.
S’il y avait la moindre chance que…
Son téléphone vibra, la faisant sursauter. Elle jeta un coup d’œil à l’écran. Bon sang ! C’était Adem. Sans doute se demandait-il pourquoi elle ne l’avait pas appelé. Pour l’instant, elle n’avait aucune réponse à lui fournir.
Mais elle le pourrait si elle descendait acheter un test de grossesse.
Et si elle était enceinte ?
Ce serait une sacrée ironie du sort !
Il lui sembla que son cœur explosait dans sa poitrine. Il y avait simplement un léger problème : Adem ne voulait pas d’enfants. La façon dont il lui avait demandé si elle utilisait un moyen de contraception ne laissait aucun doute à ce sujet.
Est-ce qu’il lui proposerait de payer l’avortement ?
Non. C’était peut-être une solution pour d’autres femmes, mais pas pour elle. Si elle attendait un bébé, elle voudrait le garder. Mais elle dirait clairement à Adem qu’elle n’attendrait aucune aide de sa part.
Sa mère s’était débrouillée seule, après la mort de son père. Cela n’avait pas été facile pour elles deux, mais grandir auprès d’une mère qui travaillait dur avait forgé son indépendance.
Elle pouvait le faire ! Elle adorait son métier, et la maternité l’aiderait à mieux comprendre ses patientes.
Et elle pourrait compter sur sa mère, qui serait ravie de la nouvelle, que sa fille se marie ou non.
Bon sang ! Elle en était déjà au berceau et aux couches !
Commence par faire le test, Carly, ensuite tu t’occuperas d’Adem et du reste.
Une heure plus tard, elle avait la réponse. Elle était bel et bien enceinte, et la conception datait forcément de trois semaines. Par bonheur, elle ne travaillait pas de la journée.
Elle attendait un bébé ! Un bébé !
Avec le recul, elle se réjouissait de ne pas être enceinte de Kyle. Leur mariage aurait forcément mal tourné.
Prenant son téléphone, elle décida qu’il valait mieux en parler à Adem, mais ce ne fut pas son numéro qu’elle chercha dans le répertoire de son téléphone. Elle appela la seule personne à qui elle voulait parler tout de suite : sa mère.
Trois sonneries plus tard, la douce voix de Madelaine retentit à l’autre bout du fil, apaisant immédiatement Carly. Ces tons graves lui rappelaient le violoncelle dont sa mère jouait si bien.
— Salut, maman, on pourrait déjeuner ensemble ?
— Bien sûr, mon cœur. Tu as un souci ?
Les larmes jaillirent aussitôt. Elle n’était pas certaine d’avoir un « souci ». C’était simplement le partenaire et le timing qui avaient changé. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait besoin d’être conseillée par quelqu’un en qui elle avait totalement confiance. Elle aurait pu appeler l’une de ses amies de l’hôpital. Chloe et Esther seraient heureuses de l’aider. Mais elle ne voulait pas gâcher le bonheur tout neuf d’Esther en partageant ses problèmes avec elle. Et Chloe était vraiment surchargée de travail, ces temps-ci.
Soudain, elle n’eut pas la patience d’attendre d’être assise dans un restaurant pour lâcher la nouvelle :
— Je suis presque certaine d’être enceinte.
— Oh ! Carly, tu en es tout à fait sûre ? Et… Tu es heureuse ?
— Je ne crois pas me tromper, non. Et comme je ne le sais que depuis ce matin, je ne sais pas trop ce que j’éprouve.
— Tu es enceinte de combien ?
— De trois semaines.
— Pourquoi ne pas venir à la maison ? Je préparerai une quiche pendant que tu m’en parleras.
— Je prends une douche et j’arrive. Oh ! et… maman ?
— Oui ?
— Merci.
— De rien, ma chérie. Tout va bien se passer.
N’était-ce pas les mots qu’elle avait employés avec Adem, dans son bureau, juste avant de l’accueillir en elle ?
Oui ! Et elle avait beau se faire des reproches, il était clair qu’elle était déjà enceinte, à ce moment-là.
Elle lui avait menti sans le savoir.
   
Cinq heures plus tard, Carly sortit un peu apaisée de chez sa mère. Mais dès qu’elle fut au volant de sa voiture, elle comprit qu’elle n’allait pas rentrer immédiatement chez elle.
Elle devait la vérité à Adem.
Prenant une profonde inspiration, elle sortit son téléphone de son sac et l’appela. Lorsqu’elle n’obtint que le répondeur, tout son courage s’évapora.
Tant pis ! Elle le rappellerait plus tard.
Mais lorsqu’elle remit le téléphone à sa place, il se mit à vibrer. C’était lui… Forcément ! Décrochant immédiatement, elle porta l’appareil à son oreille.
— Allô !
— Carly ? Désolé. J’avais laissé mon téléphone dans mon bureau pour aller chercher de l’eau et me faire un café. La sonnerie s’est interrompue au moment où je revenais.
Elle se rappela le petit pot argenté qu’il avait à la cafétéria. C’était là que tout avait commencé, mais il ne voudrait sans doute désormais plus rien avoir à faire avec elle.
Surtout si elle refusait d’avorter, ce qu’il allait sûrement envisager. Elle allait lui faire savoir qu’elle était prête à élever son enfant toute seule.
— Pas de problème. Écoutez, il y a un endroit où on pourrait se voir ?
Il y eut un long silence, à l’autre bout du fil.
— Je suppose que vous n’êtes pas au dispensaire, dit-il enfin. Vous voulez qu’on se retrouve chez moi ?
Non. Elle prit soudain conscience qu’il lui fallait un endroit neutre. Ses yeux tombèrent sur un panneau indiquant la direction de Hyde Park.
— Vous avez encore beaucoup de travail ?
— J’ai encore quelques questions mineures à régler et je m’en vais.
Et je vais vous fournir un certain nombre de questions majeures à régler… De celles qu’on n’expédie pas en un jour ni même en quelques semaines.
— Vous pourriez aller à Hyde Park ? Je n’en suis pas loin et je peux vous attendre.
— Dites-moi où, dans le parc, et je vous rejoindrai.
Elle lui fixa rendez-vous dans un endroit où elle savait qu’ils auraient un peu d’intimité. Elle aurait pu suggérer l’un des restaurants tout proches, mais elle ne voulait pas que d’autres puissent entendre ce qu’elle avait à dire.
Dix minutes plus tard, elle descendait un sentier bordé d’arbres. En arrivant aux jardins italiens, où elle avait donné rendez-vous à Adem, elle trouva un banc situé en face de l’un des bassins. Les jets d’eau projetaient des milliers de gouttelettes, telles des plumes jetées au vent. C’était exactement l’atmosphère dont elle avait besoin.
Ces vaguelettes l’apaisaient, lui insufflant un peu de son courage perdu. Le plus dur était derrière elle, maintenant qu’elle lui avait proposé cette rencontre.
Mais ce silence, au téléphone…
Elle ne pouvait le blâmer d’être pris de court et imaginait très bien ce qu’il devait ressentir, en roulant vers Hyde Park au volant de sa voiture. Pourtant, lui dire la vérité était encore la meilleure chose à faire. Même s’il ne voulait rien avoir à faire avec ce bébé, elle pourrait de toute façon compter sur sa mère.
En cet instant, une petite personne grandissait en elle. Ce qu’elle croyait impossible était arrivé. Instinctivement, elle posa la main sur son ventre, le cœur empli d’amour et d’espoir.
Fermant les yeux, elle se concentra sur la brise légère qui lui caressait le visage et le corps.
Pendant leur nuit d’amour, Adem n’avait pas remarqué les petites cicatrices dues à la chirurgie laparoscopique qu’elle avait subie pendant son adolescence. Elle n’avait pas non plus éprouvé le besoin de lui en parler, indiquant seulement qu’elle avait tenté d’avoir un enfant sans y parvenir.
Rejetant la tête en arrière, elle s’efforça de jouir de l’instant tout en prêtant l’oreille aux bruits, autour d’elle… Le clapotement de l’eau, le bruissement des feuilles, les conversations des gens qui passaient.
Soudain, quelqu’un s’assit auprès d’elle, faisant légèrement pencher le banc sur le côté. Elle se tourna vers le nouveau venu.
— Bonjour.
— Bonjour, Carly.
L’espace de quelques secondes, leurs regards s’accrochèrent, puis Adem baissa les yeux vers les mains de Carly, toujours posées sur son ventre. Elle les retira d’un geste brusque.
Comment allait-elle s’y prendre ? Fallait-il lâcher la nouvelle d’un trait ?
Il lui évita de réfléchir davantage :
— Je suppose que vous n’avez pas eu vos règles, malgré ce que vous disiez.
Elle faillit s’étouffer.
— Euh… Non. Et comme j’avais une légère nausée, j’ai décidé de faire un test de grossesse.
— C’est un peu tôt, non ?
— Au bout de deux jours, oui, mais pas après trois semaines.
Était-ce son imagination ? Elle eut le sentiment qu’il éprouvait un brusque soulagement.
— Si vous vous posez la question, dit-elle, je n’ai couché avec personne d’autre.
Il changea d’expression. Seigneur ! Avait-il espéré qu’elle portait l’enfant d’un autre ?
— J’avais apparemment raison de m’inquiéter d’un moyen supplémentaire de contraception.
Elle serra les mains l’une contre l’autre, sur ses genoux.
— Vu mon histoire, je ne pensais pas que c’était possible.
— Cehennmem.
Le mot roula sur la langue d’Adem. Quel que soit son sens, il n’avait rien à voir avec ce qu’il lui avait murmuré en turc pendant l’amour.
— Je ne sais pas ce que ça veut dire.
— Désolé. Seulement je n’ai jamais voulu… Donc, le test est positif ?
Il n’avait jamais voulu quoi ? Avoir des enfants ?
— Oui.
Il laissa échapper un profond soupir.
— Qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Je suis contente que vous le formuliez de cette façon. C’est mon problème, et je n’attends rien de vous. Je veux ce bébé, c’est ma décision. J’en ai besoin.
— Pourquoi ?
La question arriva si vite qu’elle n’eut pas le temps de trouver de mensonge cohérent.
Ce fut la vérité qui sortit :
— Je vous ai dit que j’avais essayé de concevoir un enfant mais que cela n’avait pas marché, et, au bout d’un an, mon fiancé et moi avons rompu.
— Vous aviez fait des examens ?
— Non. Je connaissais déjà la raison de cet échec. Adolescente, j’ai fait une torsion de l’ovaire, et on a dû me l’enlever, ce qui ne m’en laisse qu’un. Normalement, cela aurait dû suffire, mais ça n’a pas été le cas, et j’en ai déduit que je n’aurais jamais d’enfants.
Elle le regarda avant de conclure :
— Mais maintenant, j’en attends un.
— Oui. Vous en attendez un, Carly.
— Comme je vous l’ai dit, je n’espère pas…
— C’est aussi mon bébé, dit-il d’un ton sans appel. Bien entendu, je veux faire partie de sa vie, mais je n’envisage pas… le mariage.
Elle tâcha d’ignorer le pincement au cœur qu’il venait de lui infliger.
— Je n’ai jamais parlé de mariage, je ne veux pas me marier. J’ai été fiancée, et cela s’est soldé par un désastre. Vous vouliez être tenu au courant, c’est pourquoi je vous en parle.
Il ne s’attendait manifestement pas à une telle véhémence, car il leva la main en signe d’apaisement.
— D’accord. D’accord. Je n’avais pas compris que j’étais un aussi mauvais parti, dit-il avec un petit sourire.
Elle ne put s’empêcher de le lui rendre, heureuse qu’il ne paraisse pas lui en vouloir de garder le bébé.
— Je n’avais pas réalisé non plus que j’étais un aussi mauvais parti.
Tendant le bras, il lui caressa la joue avec une tendresse qui la fit frémir.
— Je vous l’ai dit, j’ai grandi dans un foyer désuni. Croyez-moi, vous êtes un très bon parti, mais pour un homme meilleur que moi. Il est clair que je ne suis pas du bois dont on fait les maris.
— Je suis sûre que si la bonne personne se présente…
Il haussa légèrement les épaules. Laissant retomber la main, il fixa le bassin.
— J’en doute. Quoi qu’il en soit, si vous gardez ce bébé, vous pouvez compter sur moi.
— Comme je l’ai dit, je n’ai besoin de rien. Ma mère me soutiendra, et j’ai un très bon système d’assurance.
— Hum… Je vais devoir réfléchir.
— À quel propos ?
— À la façon dont je vais annoncer la nouvelle à mes parents. Ils sont très vieux jeu. Je les aime, mais… Eh bien, nous n’avons pas toujours la même façon de voir les choses. Basir semble avoir le monopole du bonheur, dans la famille, et je m’en réjouis pour lui.
— Je suis sérieuse, Adem. Vous n’avez pas à jouer un rôle qui vous déplairait.
Il se tourna vers elle.
— Mais il ne s’agit pas d’un rôle, comme dans une pièce de théâtre. Je vais être père et je souhaite faire partie de la vie de cet enfant. C’est juste que je dois réfléchir à la façon dont je vais m’y prendre.
Qu’entendait-il par-là ? Avait-il l’intention de lui donner de l’argent pour les besoins du bébé, sans passer de temps avec lui ?
Elle devait mettre immédiatement les choses au clair.
— Je ne veux pas de votre argent, pas plus que d’un oncle bienveillant qui passe de temps en temps. Je veux pour lui de la stabilité, la même dont j’ai moi-même bénéficié. Ou bien cet enfant saura que vous êtes son père, ou bien il est inutile de vous engager à quoi que ce soit.
Il lui mit la main sur le bras.
— Eh ! Je ne voulais rien dire d’autre. J’ai simplement besoin d’un peu de temps pour établir une stratégie. Ce bébé va changer beaucoup de choses, y compris notre relation professionnelle.
— Pourquoi ? Les gens font des enfants tout le temps.
— Oui, mais je dirige le dispensaire. Je ne veux pas de rumeurs à propos de ce qui s’est passé entre nous. Je dois donc décider si je démissionne ou non avant que ça se sache.
Cette perspective horrifia Carly. Elle n’avait même pas envisagé cette possibilité. Elle avait pensé aux changements qui allaient survenir dans sa propre vie, sans imaginer que celle d’Adem serait elle aussi bouleversée.
— Non ! Il n’y a aucune raison pour ça !
— Il peut y en avoir, au contraire. Vous travaillez au dispensaire, et j’en suis le directeur. La nouvelle peut être mal interprétée.
— Je n’avais pas l’intention de crier sur les toits que vous êtes le père du bébé. Vous faites du bon travail au dispensaire, Adem.
— Vous aussi.
— Et si c’était moi, qui démissionnais ?
Elle n’en avait pas la moindre envie. Elle adorait son travail, aider des patientes comme Naomi était ce dont elle avait rêvé toute sa vie.
— Non, dit-il. Le fait est que nous n’aurions jamais dû coucher ensemble, pour commencer. Et puisque nos actes ont toujours des conséquences, je veux les affronter.
Il effleura un instant le ventre de Carly du regard.
— Pour ce que ça vaut, fit-il, je suis heureux que vous ayez décidé de garder le bébé. Tout comme je me réjouis pour vous que vous soyez enceinte. Laissez-moi seulement quelques jours pour réfléchir à la suite.
Elle acquiesça d’un calme signe de tête, alors qu’elle passait fébrilement toutes les possibilités en revue. Si Adem démissionnait, elle serait anéantie. Mais s’il choisissait de dissimuler sa paternité, elle le serait tout autant.
Ou bien, il pouvait décider d’élever cet enfant avec elle…
Bien sûr, elle préférait cette dernière solution.


6.
Adem passa la semaine suivante partagé entre l’optimisme et la peur. Son frère et lui avaient grandi dans un foyer en proie à des tensions multiples. Ce qu’il en avait dit à Carly n’était que la partie émergée de l’iceberg.
Dès que la santé de Basir s’était améliorée, leur père avait consacré tout son temps à la réussite de son restaurant, et leur mère avait paru soulagée qu’il passe de longues heures à travailler. Lorsqu’ils étaient ensemble, le silence glacial qui régnait entre eux était pire que des disputes. En public, ils souriaient et échangeaient des propos corrects, mais ils étaient profondément malheureux, et leur sens du devoir leur interdisait d’envisager le divorce.
Adem avait dit à Carly qu’en ce qui le concernait le mariage était exclu. Il savait qu’il l’avait blessée, même si elle avait aussitôt affirmé qu’elle n’en voulait pas non plus.
Il la croyait : cette sorte de véhémence n’était pas feinte. Mais, contre toute raison, il en avait été blessé à son tour.
La grossesse d’Adeline rendait son frère fou de joie. Peut-être parce qu’il avait trouvé « la bonne personne », comme disait Carly. La personne qui pouvait guérir toutes les plaies du passé.
Quant à lui, il ne savait même pas s’il était capable de s’engager dans une relation durable et harmonieuse. Ne risquait-il pas de reproduire le schéma paternel en se focalisant sur son travail ? Il ne souhaitait à aucun enfant de grandir dans la même atmosphère que lui.
Se levant d’un bond, il décida de prendre l’air pour s’éclaircir les idées. Une fois dans le hall, il vit arriver Naomi avec son mari, leur fille et le bébé. Venant à leur rencontre, Carly leur sourit et leur fit signe de la suivre dans son bureau.
Adem ne put s’empêcher de rejoindre le petit groupe. Dès qu’elle l’aperçut, Carly perdit son sourire.
C’était sa faute… Les retours impromptus de son père à la maison causaient la même réaction dans sa famille.
Lorsqu’il approcha, Naomi lui adressa un signe amical.
— Comment allez-vous, docteur Kepler ?
Adem serra les mains des parents, et celle de Tessa.
— Très bien, merci. Et vous ? Vous vous adaptez à la présence d’un nouveau-né dans la maison ?
Ce n’était pas une pique, mais Carly se raidit immédiatement.
— Nos cernes parlent pour nous, répondit Douglas. Quand nous avons adopté Tessa, elle avait presque deux ans, si bien que nous avons raté l’allaitement et les changements de couches en pleine nuit.
En dépit de ses yeux injectés de sang, le jeune père paraissait en extase devant le nouveau membre de sa famille.
Soulevant le bébé dans ses bras, Naomi décocha une petite tape à son mari.
— Ce n’est pas toi qui la nourris la nuit.
— Je ne suis pas équipé pour… Mais sérieusement, doc, vous devriez essayer un jour. Il n’y a rien de comparable au premier regard de cette petite personne que vous avez contribué à créer.
Malgré lui, Adem jeta un coup d’œil à Carly, dont le visage semblait plus rose que d’habitude.
— Je suis sûr que c’est spécial.
— Oui. Et nous vous sommes très reconnaissants, à tous les deux. Grâce à vous, Naomi est en bonne santé.
— Tant mieux. Vous n’avez plus de migraines, Naomi ?
— Plus du tout. Je ne sais pas comment vous remercier.
— Remerciez surtout Carly. C’est elle qui m’a demandé de vous examiner. Elle aurait pu vous dire de prendre de l’ibuprofène.
— Naomi ne serait plus là, dit Douglas, et Charlotta non plus.
— C’est un très joli prénom, dit Adem en souriant. Je peux la voir ?
Le visage du bébé était dissimulé par une couverture que Naomi repoussa délicatement, révélant un joli nourrisson d’une semaine au crâne recouvert d’un duvet foncé. Charlotta était bien réveillée et tentait de concentrer son regard curieux sur son environnement.
Agrippée au cou de son père, Tessa déclara :
— Lotta m’aime bien.
— Bien sûr, répondit Douglas.
— Et moi aussi, je l’aime.
La gorge un peu serrée, Adem jeta un nouveau coup d’œil à Carly. Aurait-elle d’autres enfants, après la naissance du leur ? Et si oui, avec qui ? Bon sang, il n’arrivait pas à se la représenter avec un autre.
— Je m’apprêtais à conduire cette petite famille dans mon bureau, pour examiner Naomi, dit Carly.
Le ton était plus sec qu’il ne s’y attendait, mais depuis leur conversation dans le parc ils ne s’étaient plus parlé. Il allait falloir qu’ils s’asseyent tranquillement et discutent de leurs attentes respectives.
Des attentes ? En avait-il ?
Bon sang ! Il commençait à le penser, ce qui était mauvais signe. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il s’était immergé dans le travail, ces derniers jours.
Bon sang de bonsoir !
Oui, ils devaient éclaircir les choses, mais ce n’était visiblement pas le bon moment. Alors, quand ?
— J’aimerais faire faire une IRM à Naomi, dit-il, pour m’assurer que l’anévrisme est bien isolé. Je vais lui prendre un rendez-vous, si vous êtes tous d’accord.
— Je donne le sein à Charlotta, dit Naomi, inquiète. Cela n’aura pas d’incidence sur l’allaitement ?
— Non. Je vais en parler avec le pédiatre de l’hôpital, mais nous avons eu deux patientes dans ce cas, et il n’y avait aucune contre-indication.
— En ce cas, nous sommes d’accord, dit Douglas.
Sa femme rit.
— Tu ne m’as même pas laissé le temps de donner mon avis. Oui, bien sûr. Vous n’imaginez pas comme cette intervention m’a soulagée. Vous en avez fait beaucoup du même genre ?
— Quelques-unes, et la vôtre s’est très bien passée. Carly, je peux vous parler une minute, avant que vous receviez Naomi ?
Elle hésita quelques secondes. Elle voulait peut-être lui faire comprendre qu’elle n’en avait pas envie, ou bien qu’il avait tort de l’approcher au dispensaire.
— Bien sûr. Permettez-moi de les installer dans mon bureau, auparavant.
Lorsqu’elle eut refermé la porte sur la famille, Carly désigna d’un signe de tête un bureau vide, sur la droite. Elle s’installa derrière la table, et Adem prit place face à elle.
— Maintenant que nous avons tous les deux eu le temps de réfléchir, je voudrais que nous précisions quelques détails. La situation n’a pas changé ?
— Je suis toujours enceinte, si c’est ce que vous voulez savoir. Mais… Je ne veux pas que vous en soyez affecté, Adem. Je ne vous ai pas vraiment donné le choix, et si vous m’aviez demandé d’avorter, j’aurais refusé. Je ne vous en voudrais donc pas si vous décidiez d’abandonner.
Il battit des paupières, puis fronça les sourcils.
— Je crois avoir été clair à ce sujet. Je suis prêt à assumer les conséquences de mes actes, quelles qu’elles soient.
— Les conséquences ? On dirait une punition.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Très bien, mais sachez que je n’ai pas l’intention de clamer sur les toits que je suis enceinte, du moins tant que ça ne se verra pas. Et si on me demande qui est le père, je dirai simplement qu’il ne fait plus partie du décor.
Adem ne comptait pas s’effacer, surtout après avoir vu le visage de Douglas illuminé par la joie. La suggestion de Carly était difficile à encaisser.
— Et quand elle courra vers moi, dans le hall du dispensaire, et entourera mes jambes de ses petits bras, vous direz encore que le père ne fait plus partie du décor ? Alors, je vous le dis tout net : il n’en est pas question !
— Vous avez dit « elle » ?
— « Il » ou « elle », peu importe. C’est le genre de chose que j’aimerais aborder avec vous avant que les gens commencent à poser des questions.
— Je suis d’accord, mais pour l’instant je ne vois pas vraiment ce que nous pouvons faire. Si vous comptez démissionner, je nierai que vous soyez le père jusqu’à mon dernier souffle. Le dispensaire a besoin de vous.
— Et de vous aussi, Carly. Mais personne n’est irremplaçable.
— Dites ça à votre enfant, quand il sera né.
— Touché. D’accord, dites-moi où on peut se voir, et nous chercherons des solutions.
— Pas ici ou à l’hôpital, en tout cas.
Il eut une idée :
— Mes parents ont un bateau dans une marina, sur la Tamise. Il y a peu de chances que des oreilles indiscrètes nous entendent. Mais si vous avez des nausées, ça peut poser un problème.
— J’adore être sur l’eau. Quand j’étais petite, nous faisions du rafting dans des rapides, aux États-Unis.
— Nous ne pourrons pas aller très vite, sur la Tamise, à cause des restrictions de vitesse, mais il y a un taud, et nous pourrions emporter un pique-nique. Aucune pression… Je veux juste que nous examinions toutes les solutions pendant que… vous en êtes encore au début.
— C’est une bonne idée, répondit-elle en souriant. Ça peut être amusant, à condition que vos parents n’y voient pas d’inconvénient.
— C’est le bateau familial. Mon frère et moi nous en sommes déjà servis, mais, en ce moment, Basir et Adeline ont d’autres préoccupations. S’il y a un problème, je vous le ferai savoir, d’accord ?
Elle se leva.
— D’accord, dit-elle en souriant. Je m’occupe du déjeuner, puisque vous nous procurez le bateau.
— Je vous appelle dans quelques jours pour que nous fixions le jour et l’heure, répondit-il en se mettant debout à son tour.
Elle lui effleura la main.
— Parfait. Et pour ce que cela vaut, je ne regrette pas ce qui s’est passé.
Comme elle s’éloignait, il répondit à voix trop basse pour qu’elle l’entende :
— Moi non plus, Carly. Moi non plus.
Et pour la première fois depuis qu’elle lui avait annoncé sa grossesse, il se rendit compte qu’il était sincère.
   
Trois jours plus tard, Carly déclina la proposition d’Adem de passer la chercher ; sans très bien savoir pourquoi, elle préférait le retrouver à la marina.
Craignait-elle ce qui pouvait se passer entre eux ?
En vérité, depuis qu’il l’avait invitée à cette sortie en bateau, elle se réjouissait d’avance. Pourtant, elle ne comprenait pas pourquoi elle lui avait effleuré la main et affirmé ne rien regretter.
Était-ce vrai ?
Oui, oui et encore oui ! Mais elle avait beau lutter contre les sentiments qu’il lui inspirait, ils ne cessaient de croître, et elle ne savait pas comment y mettre fin.
Ce devait être à cause du bébé… ou des hormones. Quoi qu’il en fût, elle désirait toujours autant Adem, mais ne se voyait pas dans le rôle de la copine avec qui on passe un bon moment de temps à autre.
Avant qu’elle lui annonce sa grossesse, ils auraient pu devenir amis. Et maintenant ? Ce qu’elle éprouvait pour lui brouillait complètement les limites qu’elle s’était fixées. Très bien, il n’y avait qu’une seule façon de les rétablir.
Elle devait affirmer son indépendance, faire comprendre à Adem que, au final, c’était elle qui prendrait les décisions, concernant ce bébé.
« Et quand elle courra vers moi, dans le hall du dispensaire, et entourera mes jambes de ses petits bras ? »
En entendant cela, elle s’était aussitôt représenté une petite fille aux nattes brunes et au même sourire que son père courant, bras écartés, vers lui. C’était une image qu’elle ne parvenait pas à chasser de son esprit.
Ce qui lui rappelait ce qui devait être leur priorité à tous les deux : faire la différence entre leurs envies et ce qu’il y avait de mieux pour leur enfant et pour elle.
Elle n’en était pas moins là, son petit panier à la main, avec ce plaisir et cette impatience qui ne cessaient de grandir en elle.
Ce n’est pas une balade en gondole avec ton amoureux, Carly.
Ah bon ? En ce cas, pourquoi y avait-il de la viande, du fromage et des grappes de raisin, dans son panier ? Le genre de mets qui se dégustait à deux, la main dans la main.
Mais pas cette fois.
Adem parut sur un ponton, ses cheveux noirs ébouriffés par le vent, vêtu d’un short qui révélait des jambes musclées et bronzées.
De quoi avoir l’eau à la bouche…
Rappelle-toi, Carly, tu veux affirmer ton indépendance.
Elle prit soudain conscience que sa robe rose dévoilait ses mollets pâles et ses pieds blancs. D’ailleurs, ses tongs de cuir n’étaient peut-être pas le meilleur choix, mais il était trop tard pour le regretter.
Adem vint vers elle et lui prit le panier des mains.
— Je suis content que vous soyez venue.
— Je vous avais dit que je viendrais.
— Exact, mais je me demandais si vous le feriez.
Elle se força à sourire.
— Vous découvrirez que je tiens toujours parole.
— Moi aussi.
Faisait-il allusion à son engagement de faire partie de la vie du bébé ? La conversation pouvait très vite devenir pénible, aussi décida-t-elle de changer de sujet.
— Où est le bateau ?
— À peu près au milieu du ponton. C’est L’Ankara.
— Comme la ville ?
— C’est là que mes parents sont nés, dit-il en cheminant près d’elle sur les planches de bois. Et là qu’ils se sont mariés.
— Depuis combien de temps habitez-vous en Angleterre ?
— J’avais quinze ans quand nous sommes arrivés ici.
— Le restaurant de votre père doit avoir du succès s’il peut posséder un bateau.
— Il travaille très dur. Dans ce domaine, il a réussi.
Mais pas dans d’autres ? Adem lui avait parlé de l’atmosphère déplorable dans laquelle il avait grandi. Était-ce pour cette raison qu’il tenait à jouer son rôle de père ? Pour combler un manque qu’il avait lui-même éprouvé pendant son enfance ? Elle avait peur de le lui demander. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il aime son enfant pour ce qu’il était, pas parce que c’était un moyen de guérir ses blessures.
L’impatience descendit d’un cran.
L’Ankaraétait blanc et d’une propreté immaculée. Ce n’était pas un yacht, mais il était plus grand qu’elle ne l’avait imaginé. Un taud blanc était installé à l’arrière de l’embarcation, au-dessus du gouvernail et de quatre sièges. Il y en avait quatre autres permettant aux passagers de prendre le soleil sur le pont.
Adem sauta à bord et posa le panier sur l’un des sièges, puis il tendit la main à Carly. Elle hésita avant d’accepter finalement son aide. Comme il ne lâchait pas tout de suite ses doigts, elle sentit un frémissement la parcourir.
Seigneur ! Ce genre de sensation n’était censé se produire qu’au deuxième trimestre de la grossesse ! Et de toute façon, Adem lui avait fait cet effet bien avant qu’elle soit enceinte. Si elle espérait que cela disparaîtrait comme par enchantement, elle faisait erreur.
— J’aime beaucoup votre robe, dit-il.
Le cœur de Carly cessa une seconde ou deux de battre.
— Merci. Je ne crois pas vous avoir jamais vu en short auparavant.
Il eut un sourire en coin.
— Je ne vous rappellerai pas dans quelle tenue vous m’avez vu ou non.
Bien sûr ! Elle l’avait admiré dans toute la splendeur de sa nudité et le lui rappeler n’allait pas l’aider non plus… Surtout si elle l’imaginait maintenant sans son short.
Elle s’abstint de tout commentaire.
S’emparant du panier, il gagna l’espace couvert où se trouvaient le gouvernail et le tableau de bord.
— On dirait que la journée va être belle, dit-elle pour retrouver un terrain neutre.
— Oui. Quand nous nous arrêterons, nous déferons en partie le taud pour profiter de la brise. Il fait plutôt chaud, là-dessous.
— J’imagine…
Depuis une minute, elle avait de plus en plus chaud.
— Prête à jouer ? demanda-t-il.
L’image de la baie vitrée de son appartement surgit en elle.
Du calme, Carly. Il parle simplement de la promenade en bateau. Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi ?
— Je suis prête pour la navigation quand vous le serez.
Il défit les amarres et mit le moteur en marche. Quelques minutes plus tard, ils sortaient de la marina et voguaient sur la Tamise.
Assise sur un siège, Carly tâchait de profiter de la vue. Elle ignorait leur destination, mais ce n’était pas pour le moment le premier de ses soucis.
Adem lui jeta un coup d’œil.
— Comment vous sentez-vous ? Je ne vous ai pas demandé si vous aviez des nausées.
— Jusqu’à maintenant, tout va bien.
En réalité, elle était plutôt contente d’échapper à l’hôpital et au dispensaire, ne fut-ce que quelques heures. Sur ce point, il avait raison. Elle avait besoin de lâcher prise de temps à autre et de s’amuser. Elle n’en avait pas eu conscience jusqu’à cette fameuse nuit. Pour une fois, son esprit n’était pas focalisé sur ses patientes.
C’était peut-être dû au fait qu’un accouchement pouvait survenir d’une minute à l’autre. Elle jeta instinctivement un coup d’œil à l’écran de son téléphone et ne vit qu’un SMS de sa mère.
— Vous n’avez pas le droit de travailler, dit Adem.
Elle fronça le nez.
— Je ne peux pas prévoir à quel moment mes patientes vont ressentir les premières contractions.
— Si cela arrivait maintenant, vous n’y pourriez rien, à part sauter par-dessus bord.
— Je n’en ai pas l’intention, répondit-elle en riant.
Elle appréciait ce bavardage, qui allégeait l’atmosphère.
— Je le sais. Mais je sais aussi que bientôt votre vie sera un peu plus compliquée.
Quoi ? Oh ! il faisait allusion à sa grossesse… Adieu, le bavardage léger ! Cependant il avait raison : les choses allaient changer du tout au tout, mais elle ne voulait pas y penser pour l’instant.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle pour changer de sujet.
— Je pense à une petite marina. On devrait y arriver dans une heure. Regardez la grande roue !
Elle leva les yeux. Bizarrement, elle n’était jamais montée dans l’une de ces cabines, sans doute parce qu’elle n’appréciait pas particulièrement les hauteurs. Elle se surprit à chercher du regard l’appartement d’Adem.
Cette fois, sa peur du vide n’avait pas paru la gêner. Il était clair que son esprit était bien trop occupé par ce qu’Adem était en train de lui faire.
Elle jeta un coup d’œil à son ventre.
Qu’allaient-ils décider ?
Elle n’en avait aucune idée.
Elle était toujours plongée dans ses réflexions quand il baissa le régime du moteur pour s’engager dans une section du fleuve où des bateaux de toutes tailles mouillaient. Cela allait de grands voiliers à des embarcations plus petites que celle d’Adem.
Ainsi, une heure avait déjà passé ? Carly se leva et aida Adem à amarrer le bateau. Elle détestait l’admettre, mais tout cela l’amusait beaucoup. Il régnait entre eux une sorte de camaraderie qu’elle n’avait jamais expérimentée auparavant, pas même avec Kyle.
Quoi qu’il en soit, ce bébé les lierait à jamais…
Si quelqu’un le lui avait dit un an auparavant, elle l’aurait traité de fou. Elle n’avait pas choisi cette voie, mais maintenant qu’elle l’avait empruntée, elle tâcherait d’en tirer le meilleur.
Au moment où elle allait prendre le panier, une vaguelette souleva le bateau.
— Oups !
Elle s’agrippa à la rambarde à l’instant précis où Adem la prenait par la taille et l’attirait contre lui.
— Ça va ?
— J’ai été prise par surprise, mais je ne crois pas que je serais tombée.
— Vous n’avez pas encore le pied marin, ça viendra avec le temps.
Elle n’en était pas si sûre, vu qu’elle avait de plus en plus les jambes en coton. Mais cela n’avait rien à voir avec le bateau et tout avec l’homme qui la serrait contre lui.
Il la soutint jusqu’à l’un des sièges et s’assit, les sourcils froncés, près d’elle.
— Vous vous sentiriez mieux, si nous avions un peu plus d’air ?
— Je vais bien, je vous assure.
— D’accord, je reviens tout de suite.
Il défit alors une partie du taud, et presque immédiatement, une douce brise caressa les cheveux et les épaules nues de Carly. C’était délicieux.
Rejetant la tête en arrière, elle s’écria :
— Que c’est agréable !
— Tout à fait.
Elle s’aperçut qu’il la couvait des yeux avec la même intensité que lorsqu’ils étaient dans son appartement. Seigneur ! Elle déglutit, tâchant de calmer son cœur qui s’était subitement emballé.
Il se tourna pour prendre le panier.
— Vous avez faim ?
C’était bizarrement le cas. Elle avait prévu des biscuits salés au cas où ses nausées reviendraient, mais, pour l’instant, tout allait bien.
— Je suis affamée, vous voulez dire !
Il souleva le couvercle et disposa le repas sur la petite table dont les pieds étaient vissés dans le pont. Carly avait l’impression qu’ils partageaient un repas romantique en tête à tête.
Ridicule ! Ils étaient là pour planifier la suite des événements !
— Ça a l’air bon, dit Adem.
— Aux USA, la plupart des pique-niques comportent du poulet frit, mais je vis en Angleterre depuis assez longtemps pour préférer la viande en conserve, le fromage et les fruits.
— En Turquie, ce serait encore autre chose. Mais je suis comme vous, je me suis habitué aux coutumes d’ici.
Elle acquiesça d’un signe de tête. Les yeux tournés vers le rivage, elle se tut un instant.
— À quoi pensez-vous ? demanda-t-il.
— À l’étrangeté de la situation. Vous ne trouvez pas bizarre que nous soyons tous les deux ici pour tracer les grandes lignes d’un avenir que, pour l’instant, je serais incapable de décrire ?
— Je sais.
— Et vos parents ? Vous ne pourrez pas leur cacher la vérité très longtemps.
Pour sa part, elle n’aurait pas pu laisser sa mère dans l’ignorance.
Se rappelant qu’Adem trouvait ses parents « vieux jeu », elle demanda :
— Ils n’exigeraient tout de même pas que vous m’épousiez parce que je suis enceinte ?
Tout en parlant, elle les servait tous les deux dans les assiettes en carton qu’elle avait apportées.
— Ils sont issus d’une culture très différente, répondit Adem après un bref silence. Et ils ne se sont pas mariés par amour.
— Quoi ?
Était-ce parce que sa mère attendait un enfant ?
— C’était un mariage arrangé. Je sais que c’est dur à comprendre d’un point de vue occidental, mais, dans leur cas, il s’agissait d’une alliance entre deux familles.
— Waouh ! Et ils sont heureux ? Ils ont eu deux enfants, après tout.
— C’est un peu compliqué. Ils ont vécu ensemble pendant de nombreuses années. Je ne suis pas certain qu’on puisse parler de bonheur, mais c’est tout ce qu’ils ont jamais connu tous les deux. Je suis presque certain que mon père a été infidèle.
— Si c’est le cas, pourquoi votre mère est-elle restée avec lui ?
— Elle est la seule à pouvoir répondre à cette question. Tout ce que je sais, c’est que je n’imiterai jamais leur exemple.
— Vous ne voulez pas vous marier ?
— Je ne vois aucune raison de le faire.
Avant maintenant.
Est-ce que cette pensée traversait l’esprit d’Adem comme le sien ? Il y avait quelque chose d’incroyablement triste, dans cette affirmation.
— Votre frère a pourtant fait ce choix. Et l’amour ?
— S’il existe, je ne l’ai jamais ressenti.
Malheureusement, Carly, elle, n’était pas loin d’éprouver ce sentiment.
— J’y crois, dit-elle. Même si ma seule relation sérieuse s’est mal terminée.
Elle était même surprise que sa rupture avec Kyle n’ait pas affecté cette conviction. En tout cas, elle devait absolument réprimer les pulsions qu’Adem suscitait en elle.
Des pulsions ? Cela ressemblait davantage à…
Non ! N’y pense pas maintenant.
La seule sorte d’amour valable était celui d’une mère pour son enfant, celui qu’elle vouait déjà à l’être minuscule qui se trouvait en elle.
La voix d’Adem l’arracha à ses pensées :
— Parlons de votre grossesse. Et pour répondre à votre question, oui, je devrais probablement en parler à mes parents, mais plutôt après la naissance du bébé.
La perspective d’accoucher sans lui attristait profondément Carly, mais elle n’avait aucun droit de réclamer sa présence. Et elle ne savait même pas pourquoi elle la souhaitait.
Sa mère serait là, en tout cas.
— Votre frère et sa femme s’apercevront tôt ou tard que je suis enceinte, à moins que je ne demande à une autre sage-femme de les suivre.
— Non. Ils tiennent absolument à ce que ce soit vous. En fait, j’ignore totalement comment je vais gérer cette situation.
Rassemblant tout son courage, elle prit sa fourchette et s’apprêta à poser la question qui lui trottait dans la tête. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle sache.
— Vous pensez être présent, quand le bébé naîtra ? Parce que je préférerais le savoir tout de suite.
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« Être présent » ? Qu’entendait-elle par là ?
— J’ai déjà précisé que je voulais m’impliquer dans la vie du bébé, répondit Adem.
Carly, secouant la tête, planta sa fourchette dans un morceau de viande qu’elle porta à sa bouche. Ses gestes étaient saccadés, comme si elle était troublée.
— Je sais, mais je ne parle pas de ça. Est-ce que vous serez là pendant l’accouchement ?
Il n’y avait pas encore pensé, mais une petite voix intérieure lui souffla de faire attention à ce qu’il allait répondre.
— Oui. À moins que vous ne le souhaitiez pas.
La fourchette s’immobilisa à mi-chemin entre les lèvres et l’assiette de Carly, qui ferma un instant les yeux avant de le regarder. Il comprit qu’il avait fourni la bonne réponse.
— Et vos parents ? demanda-t-elle. Vous m’avez bien dit que vous les avertiriez après la naissance.
Il ne répondit pas vraiment :
— La situation sera un peu délicate si vous accouchez à l’hôpital, où tout le monde nous connaît.
— Je veux que mon bébé naisse chez moi. Il n’y aura que ma mère et la sage-femme dans la pièce. Et vous, si vous le voulez bien.
Il s’efforça de réprimer le début de panique qui montait en lui. Soudain, il n’était plus aussi sûr de vouloir assister à l’accouchement… Allait-elle lui demander de l’accompagner aux séances de préparation ?
Cela n’implique pas que tu l’épouses, Adem. Tu dois juste soutenir la mère de ton enfant.
— Je devrais peut-être rencontrer votre mère avant la naissance, dit-il.
Il ne voulait pas se retrouver dans une chambre avec une femme qu’il ne connaissait pas et qui lui en voudrait peut-être de ne pas épouser sa fille. Sa propre mère aurait réagi de cette façon, en tout cas. Elle allait d’ailleurs avoir beaucoup de mal à comprendre qu’il ne demande pas la main de Carly.
— Vous en avez envie ?
Il mit quelques secondes à réaliser que Carly répondait à sa question.
— Je crois que ce serait une bonne idée.
— Si vous craignez sa réaction, je vous rassure, elle est absolument ravie.
— Elle voudra sûrement faire ma connaissance à un moment ou à un autre, non ?
— Je vais lui en parler, et nous fixerons une date. Vos parents souhaiteront aussi me connaître. Vous pensez qu’ils me détesteront ?
— Non. Je les décevrai, mais pas vous.
Il n’y avait pas de doute à ce sujet, mais il menait sa vie comme il l’entendait, tout comme Basir menait la sienne.
— Ils vous en voudront de ne pas m’épouser ?
— Exact.
— Vous pourriez leur dire que c’est moi qui ai refusé.
Ce n’était pas une mauvaise idée, sauf que ses parents harcèleraient alors Carly sans relâche.
— Pourquoi ne pas me laisser gérer mes parents ?
— Excusez-moi, je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.
La voyant jouer avec la nourriture du bout de sa fourchette, il devina qu’elle avait mal interprété ses paroles. Tendant le bras, il passa un doigt léger sous son menton.
— Eh ! Je sais que vous voulez m’aider ! Simplement, je ne veux pas vous mettre dans une situation embarrassante. Si je leur disais cela, ils insisteraient auprès de vous, et je serais finalement obligé de leur dire de nous laisser tranquilles.
— Je comprends, et ce n’est sûrement pas ce que je souhaite. Nous avons plusieurs mois devant nous, on a le temps d’y réfléchir.
— Je suis d’accord.
Le repas se poursuivit dans une ambiance plus légère. Ils listèrent des prénoms de bébés et se demandèrent à quoi leur enfant ressemblerait.
Elle voulait un prénom qui rappelle leurs deux pays d’origine et lui espérait que le bébé hériterait de la beauté de sa mère. La brise qui repoussait sa chevelure rousse en arrière révélait des pommettes hautes et une peau claire. Mais lui-même ayant le teint mat et des cheveux sombres, le résultat risquait d’être intéressant.
Si on lui avait dit que de telles pensées trotteraient un jour dans son esprit, il n’y aurait pas cru.
— J’allais oublier ! s’exclama-t-il. Les échographes portables vont être livrés la semaine prochaine. Un technicien viendra nous en montrer le fonctionnement. Avec tout ça, j’ai failli ne pas vous en parler.
— Génial ! Je n’imaginais pas que ça irait aussi vite.
— Moi non plus.
— Si ma grossesse était plus avancée, je me proposerais bien comme cobaye.
— Je suis certain que nous aurons beaucoup de volontaires parmi les patientes.
— Peut-être bien Adeline.
Carly termina son repas et but un verre d’eau. Elle avait apporté une bouteille de vin pour Adem, mais il avait opté pour l’eau sous prétexte qu’il devait ramener le bateau à bon port. Réalisant que le plus important pour lui était d’être en compagnie de Carly, il fit intérieurement marche arrière.
Était-il en train de jouer au papa et à la maman ?
Il avait dit à Carly qu’il ne voulait pas s’engager, alors à quoi rimait cette petite promenade en bateau et cette conversation pour savoir s’il assisterait ou non à l’accouchement ? Au début, cela semblait une bonne idée… Jusqu’à ce que cela ne le soit plus. Sans doute à l’instant où il l’avait trouvé tellement belle, assise sur ce siège. Il avait eu une folle envie de l’embrasser, de toucher son ventre à tous les stades de la grossesse.
Certains jeux étaient dangereux. Il était temps d’y mettre un terme.
— Vous êtes prête à rentrer ?
Elle devina peut-être son changement d’humeur, car elle répondit aussitôt :
— Bien sûr. Quand vous voulez.
Elle avait l’air d’une dure à cuire, la plupart du temps, mais parfois elle laissait paraître une vulnérabilité qui le frappait en plein cœur. Et il se détestait d’être celui qui en était responsable.
Exactement comme maintenant. Ou quand il lui avait dit qu’il ne se marierait jamais. Mais prétendre le contraire aurait été cruel, aussi valait-il mieux être clair.
Il aida Carly à ranger les restes dans le panier, puis ils larguèrent les amarres et regagnèrent la marina. Carly fut silencieuse pendant tout le trajet, mais il ne voyait pas quoi lui dire pour alléger l’atmosphère.
Quand il était avec elle, avoir les idées claires semblait au-dessus de ses forces, mais il était urgent de corriger cela avant de dire ou faire quelque chose d’irrémédiable.
   
Au milieu de la nuit, Carly reçut un appel l’avertissant que l’une de ses patientes avait commencé le travail. Après avoir passé cinq heures sur le bateau avec Adem, elle était épuisée. Cette sortie avait bien commencé, mais au retour il s’était montré très distant. Lorsqu’elle avait perçu ce changement d’humeur, elle s’était tue à son tour. Il avait porté le panier jusqu’à sa voiture, puis ils s’étaient dit au revoir. Ensuite, elle avait démarré en trombe, persuadée qu’il regrettait déjà son invitation.
De son côté, elle n’était plus aussi sûre de vouloir qu’il assiste à l’accouchement ou qu’il fasse la connaissance de sa mère.
Lorsqu’elle arriva chez sa patiente, la future mère était au lit, son mari auprès d’elle. Il l’aidait à trouver le bon rythme respiratoire, il la touchait, lui massait les pieds et le dos, toujours là où elle avait besoin de lui.
Tâchant de ne pas imaginer Adem dans ce rôle, Carly se concentra sur la situation ;
— Bonjour, Gloria. Comment ça se passe ?
— Bien. À peu près pareil que pour nos deux premiers enfants, dit la jeune femme en agrippant la main de Ned, son époux. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.
Carly se força à sourire, mais la douleur sourde qui l’habitait décupla. Elle avait sous les yeux le scénario idéal de son propre accouchement, sinon que c’était elle qui était dans le lit et Adem qui lui murmurait des paroles d’encouragement.
Mais cela n’arriverait pas. Au mieux, il serait assis dans la pièce, tandis qu’elle regarderait ailleurs et s’efforcerait désespérément de lui cacher sa souffrance.
Non ! Elle ne voulait pas de cela ! Elle n’avait pas besoin de lui, quoi que son cœur en pense.
Elle examina le col de Gloria, dilaté de huit centimètres.
— Je vais tout préparer, lui dit-elle. Vous voulez quelque chose ?
— Juste des glaçons, mais Ned va s’en occuper.
Celui-ci porta un verre aux lèvres de sa femme et l’aida à y prendre un cube de glace qu’elle mit dans sa bouche. Pendant ce temps, Carly posait ses instruments sur une serviette propre étalée sur la table de chevet.
Elle devrait peut-être demander à sa mère de l’accompagner aux séances de préparation à l’accouchement. Adem serait là en observateur, s’il le voulait, mais elle n’était pas prête à partager cette intimité avec lui.
Pourtant elle avait eu de tels espoirs…
Devrait-elle aussi renoncer à l’idée qu’il serait là quand leur enfant ferait ses premiers pas ? Ou aux anniversaires ? Il y avait tant d’occasions à ne pas manquer !
Tu es injuste, Carly. Laisse-lui le temps de s’adapter à la situation.
Pour l’instant, en tout cas, mieux valait se concentrer sur sa patiente. La dilatation était maintenant de neuf centimètres, et le col était presque effacé.
À dix centimètres, elle déclara :
— Très bien, Gloria, poussez quand vous en sentirez le besoin.
Ned avait choisi de se poster à la tête du lit pour soutenir le moral de sa femme. Ils formaient une bonne équipe, tous les deux. Une équipe qui fonctionnait très bien dans d’autres domaines de la vie, pas seulement à l’occasion de cet accouchement.
Encore quelque chose qu’elle ne partagerait pas avec Adem.
Tu travailles avec lui au dispensaire, ça ne compte pas pour rien.
En effet. Et ils s’étaient occupés ensemble de Naomi. Mais ce n’était pas la même chose. De toute façon, ils n’avaient pas le choix : il leur fallait prendre ce qu’ils avaient, sinon ils n’auraient rien du tout.
La voix de Gloria l’arracha à ses pensées :
— J’ai besoin de pousser.
Durant un quart d’heure, il y eut une succession de fortes contractions et de poussées, puis la tête du bébé apparut et ensuite une épaule. Carly la tira dehors, ainsi que la seconde. Dès que ce fut fait, sa mère poussa une fois de plus, et le bébé sortit. Carly l’enveloppa dans une serviette et la montra à ses parents.
— Vous avez une petite fille.
Adem avait évoqué une fille. Ils avaient parlé du prénom Derya Ann, que Carly adorait parce qu’il faisait référence à leurs deux cultures.
Après avoir posé le bébé sur la poitrine de Gloria, Carly examina le cordon et constata qu’il y avait encore un pouls.
Ned se pencha vers sa femme et déposa un baiser sur son front.
— Elle est magnifique… comme toi.
De sa main libre, Gloria parvint à attirer son mari vers elle.
— À nous deux, nous avons fait ce beau trésor.
Carly effleura son ventre du bout des doigts. Gloria avait raison. Le nourrisson n’était pas le produit de l’un ou l’autre parent, il était le fruit de leur amour, une addition de deux identités et de leurs gènes à tous les deux.
Il y avait un proverbe qui disait que posséder deux éléments sur trois, ce n’était pas si mal. Même si l’amour n’y était pas, Adem et elle avaient tous les deux contribué à la formation du petit être qui se trouvait dans son ventre.
Leur bébé.
Pourquoi tous ces doutes, en ce cas ? Parce qu’Adem et elle n’avaient rien à voir avec Ned et Gloria. Cette dernière tirait de son couple un sentiment de sécurité que Carly n’éprouverait jamais.
— Ned, le pouls a cessé de battre. Vous voulez couper le cordon ?
— Oui, s’il vous plaît.
Après lui avoir remis le ciseau chirurgical, Carly clampa le cordon le plus près possible du ventre et montra à Ned comment procéder. Ce fut terminé en quelques secondes.
Une heure plus tard, Carly avait fini de remplir son rapport et nettoyait ses instruments.
— Je vais vous laisser avec votre bébé, dit-elle au couple.
Les deux premiers enfants, qui ne s’étaient pas réveillés pendant l’accouchement, verraient leur petite sœur le lendemain matin.
Gloria prit la main de Carly.
— Merci beaucoup ! Nous n’aurions pas réussi sans vous.
— J’ai adoré être là et je suis contente que tout se soit bien passé.
Elle sourit au nourrisson, qui tétait déjà.
— Appelez-moi si vous avez la moindre inquiétude, dit-elle.
— Comptez sur nous, et encore merci.
Carly quitta la maison et monta dans sa voiture. Maintenant que l’adrénaline ne faisait plus son effet, elle était épuisée.
Le premier feu venait de passer au rouge. Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle et se coucher. Dans trois heures, elle commençait son service au dispensaire. S’il n’y avait pas eu Adem, elle aurait demandé à une collègue de la remplacer pendant deux heures. Elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle avait été appelée en plein milieu de la nuit. Mais c’était ridicule ! Lui-même n’aurait pas hésité à se rendre à l’hôpital à une heure tardive, si on lui avait demandé d’opérer un patient présentant un traumatisme crânien.
Les mains posées sur le volant, elle attendait que le feu passe au vert. Quand ce fut le cas, elle démarra et s’engagea dans le carrefour. Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement et appuya sur la pédale de frein, mais pas assez vite pour éviter le choc. Le véhicule heurta le côté de sa voiture, qui se mit à tournoyer. Le pied toujours enfoncé sur la pédale de frein, Carly sentit sa tête partir à droite et à gauche sans pouvoir la contrôler. Quand le mouvement cessa, elle avait une main sur le ventre et resta immobile pendant ce qui lui sembla une éternité. Quelque chose de chaud lui coulait le long de la tempe.
Lorsqu’elle défit sa ceinture de sécurité, elle s’aperçut avec terreur qu’elle ne l’avait pas suffisamment baissée sur ses hanches. Sa tête n’avait pas heurté le pare-brise, mais son corps avait poussé la ceinture avec une force terrible.
Prise de nausées, elle se pencha sur le côté et vomit sur la banquette. La rue était déserte, et aucun bruit ne lui parvenait de l’autre voiture. Les passagers étaient-ils blessés ? Tendant le bras, elle se mit en quête de son téléphone, qu’elle trouva par bonheur presque tout de suite dans son sac.
Son bébé ! Elle avait très mal dans la poitrine, preuve que le choc avec la ceinture avait été violent.
Jetant un coup d’œil à l’écran, elle constata avec soulagement que le dernier appel provenait d’Adem, quand il l’avait appelée pour lui dire que les échographes arrivaient le lendemain. Sans réfléchir, elle pressa le bouton. Quand sa voix ensommeillée lui parvint, elle réalisa qu’elle aurait dû appeler les urgences. Raccrochant aussitôt, elle forma le numéro que tout le monde connaissait par cœur. D’une voix tremblante, elle décrivit la situation et donna sa localisation.
— Ne bougez pas, répondit la voix inconnue. Les secours sont en route.
Levant la main, elle chercha la source du saignement. Elle avait dû se cogner la tête, elle sentait des élancements.
La sonnerie de son téléphone retentit. Pensant qu’il s’agissait du standard de l’hôpital, elle décrocha.
— Carly ? fit la voix d’Adem. Vous avez essayé de me joindre ?
— Je…
Soudain submergée par l’émotion, elle eut un sanglot.
— Où êtes-vous ?
— À un carrefour…
Elle essaya de voir un panneau, mais elle avait mal aux yeux. Pourtant, un instant plus tôt elle avait fourni sa localisation aux urgences. Elle n’en avait plus aucun souvenir.
— Je ne sais pas lequel, dit-elle. J’ai été appelée pour un accouchement, cette nuit. Une petite fille, comme la nôtre.
Qu’est-ce qu’elle disait ? Elle ne savait pas si elle attendait une fille !
— Carly !
Elle battit des paupières.
— J’ai eu un accident. Je crois… Une ambulance.
— Qui était votre patiente ? Donnez-moi son adresse.
— Hum… J’ai envie de dormir.
— Non ! Dites-moi où vous êtes.
Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Elle fit alors ce dont elle rêvait depuis qu’elle avait quitté Gloria et Ned : elle posa la nuque sur le dossier de son siège et ferma les yeux. Elle percevait encore la voix d’Adem, dans le lointain, mais celle-ci devint moins audible lorsqu’elle lâcha le téléphone.
Laissant échapper un soupir, elle oublia la douleur et la peur pour sombrer dans l’inconscience.
Derya Ann. Dors bien, mon bébé.
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Adem passa en courant devant les admissions des urgences, ignorant les regards étonnés des membres du personnel, dont certains le connaissaient. Tout ce qu’il savait, c’était que Carly avait eu un accident de voiture, que l’autre conducteur s’en était sorti sans une égratignure alors qu’il était ivre mort.
Cet abruti avait brûlé un feu rouge !
Bien sûr, Adem ne figurait pas sur la liste des personnes à avertir en cas d’accident fournie par Carly. Il était donc là en tant que médecin et non en tant que père de son enfant. Il avait appris qu’elle avait eu un choc à la tête, ce qui lui avait rappelé la fillette qu’il n’avait pu sauver.
À 4 heures du matin, l’hôpital était plus calme que pendant ses heures de travail. Il frappa donc à la porte de la première salle d’examen et passa la tête dans l’entrebaîllement. Carly était là, inconsciente, ainsi que Dane Hampton, l’un des neurochirurgiens.
— Comment va-t-elle ?
— Adem ? fit le médecin, étonné. J’ignorais que tu étais de service cette nuit.
— C’est compliqué. Elle travaille au dispensaire. Comment va-t-elle ?
— Elle souffre d’une petite commotion cérébrale. On va lui faire des radios pour s’assurer qu’il n’y a rien d’autre.
— Elle est enceinte.
Les mots sortirent sans qu’il puisse les arrêter. Mais puisque Carly n’en avait parlé qu’à sa mère, il voulait que l’équipe médicale soit au courant avant de faire des radios.
Dane jeta un coup d’œil à l’écran de l’ordinateur.
— Ce n’est pas dans son dossier. Tu en es certain ?
— Oui. Comme je l’ai précisé, elle travaille au dispensaire et elle me l’a dit.
— Grossesse suspectée, ou confirmée ?
Carly avait-elle fait un autre test ? Il n’en savait rien.
— Elle en est tout à fait sûre.
— Très bien. Combien de semaines ?
— C’est récent. Aujourd’hui, ça devrait en faire quatre.
Dane eut un petit bruit de gorge.
— Elle a des marques produites par la ceinture de sécurité sur la poitrine et l’abdomen.
Adem jura sourdement. Le bébé allait-il bien ? Mais pour l’instant, il s’inquiétait surtout pour Carly.
— Elle a repris conscience ? demanda-t-il.
— Pas encore. J’ai vu sur son dossier qu’elle avait été appelée pour un accouchement. Elle a juste eu le temps de donner sa localisation aux secours.
À quatre heures du matin ? Elle devait être épuisée.
— Tu n’as rien constaté d’autre, en l’examinant ?
— Ses pupilles sont normales et réactives, sa tension et sa température sont normales. Pour autant que je le sache, elle s’est juste cogné la tête.
À cet instant, Carly ouvrit les yeux. Adem s’approcha du lit, réprimant l’envie de lui prendre la main.
— Comment vous sentez-vous ?
— Le bébé ?
— Je suis certain qu’il va bien.
Elle ferma les yeux quelques secondes.
— Si c’est un garçon, on n’a pas encore trouvé de prénom.
Dane posa un regard perçant sur Adem, puis lui fit signe de le rejoindre dans un coin de la pièce.
— Il y a quelque chose que je devrais savoir ?
C’était à Carly de décider si elle souhaitait que leur relation soit connue de leurs collègues. Dane n’était pas du genre à colporter des potins, pourtant Adem n’avait aucune raison de lui raconter qu’il avait couché avec Carly.
— Comme je l’ai dit, c’est compliqué. Je veux juste m’assurer qu’elle va bien.
— Je fais tout pour cela, mais si tu as une liaison avec cette patiente, je vais te demander de me laisser gérer la situation.
— Je comprends.
— Je vais finir de l’examiner, ensuite je sortirai pour te dire ce qu’il en est. Merci de m’avoir dit qu’elle est enceinte. J’ai prévenu sa mère, et elle arrive.
Génial ! Il n’aurait vraiment pas choisi ce moment pour faire sa connaissance, mais le sort en avait décidé autrement.
— Merci. Si tu peux garder tout ça pour toi, je t’en serai reconnaissant.
— Tant que Carly ne me dit rien sur ce qui s’est passé entre vous, les relations entre collègues ne me regardent pas. J’ai moi-même rencontré ma femme à l’hôpital, dit Dane avec un sourire.
La différence, c’était que Carly et lui n’étaient ni mariés ni fiancés…
— Je serai dans mon bureau, dit Adem.
— D’accord. Je vais faire une échographie. À quatre semaines, le sac gestationnel devrait être visible. Mais nous ne connaîtrons sans doute les effets du choc sur la grossesse que dans deux jours. Si elle fait une fausse couche, ce sera probablement dans ce délai.
Retourner dans son bureau était pénible, mais Adem ne pouvait exiger de demeurer auprès de Carly. D’ailleurs, n’avait-il pas déjà clairement établi qu’il était réfractaire à tout engagement, même s’il voulait faire partie de la vie du bébé ?
Aux yeux des administrateurs de l’hôpital et de la loi, Carly était la seule qui pouvait l’autoriser à avoir connaissance de son dossier.
Dès qu’elle irait mieux, il le lui demanderait. Si elle ne l’avait pas appelé, il n’aurait pas su qu’elle avait eu un accident jusqu’à ce qu’il constate son absence au dispensaire, le lendemain matin.
Tout cela lui déplaisait fortement.
Et si elle avait été tuée ?
Ou si elle avait fait une hémorragie cérébrale ?
Fermant les yeux, il se frotta l’arête du nez du bout des doigts pour endiguer un début de migraine.
Et si elle ne voulait pas de lui sur sa liste de personnes de confiance ? Il n’avait aucun droit de l’exiger, bien qu’il soit le père du bébé.
Mais il ne s’agissait pas seulement de l’enfant. Il s’inquiétait vraiment pour elle.
Bon sang ! S’il voulait rencontrer sa mère, il devrait peut-être se rendre dans la salle d’attente, au lieu de se cacher dans son bureau. Mais comme il se levait, son téléphone sonna.
Dieu merci !
— Carly ? Vous allez bien ? Le bébé ?
Une voix de femme lui répondit, mais ce n’était clairement pas celle de Carly.
— Madelaine Eliston à l’appareil, la mère de Carly. Elle m’a demandé de vous appeler. Est-ce que vous…
— Est-ce que je suis le père du bébé ? Oui.
— Carly souhaite que nous nous voyions. C’est possible ?
Ce n’était pas exactement ainsi qu’il avait imaginé cette rencontre… Ou plutôt, il n’avait rien imaginé du tout. Il prenait conscience du même coup qu’il ne pourrait sans doute pas cacher très longtemps la vérité à ses parents et qu’il avait même eu tort de l’envisager. Carly faisait beaucoup mieux face à la situation que lui.
— Elle subit encore des examens ?
— Oui. Une échographie, pour l’instant. Vous voulez bien me rejoindre dans la salle d’attente ?
— J’arrive tout de suite.
Un instant plus tard, il prenait l’ascenseur pour le rez-de-chaussée. Il reconnut instantanément la mère de Carly. Avec ses cheveux roux et son visage serein, elle ressemblait beaucoup à sa fille.
— Madame Eliston ?
— Oui. Vous êtes le Dr Kepler ?
— Oui, mais appelez-moi Adem, s’il vous plaît.
— Sachez que je suis très heureuse pour Carly et qu’elle est elle-même folle de joie.
— Merci. Je suis très heureux aussi.
Et c’était sincère. Cet accident lui avait permis de voir où étaient ses priorités.
Et s’il était trop tard ? Impossible ! Ils ne pouvaient pas perdre ce bébé maintenant !
— Les médecins vous ont dit quelque chose ? demanda-t-il.
— Carly a très mal à la tête, mais on m’a dit que c’était normal, après une commotion cérébrale. Je n’arrive pas à croire qu’un ivrogne lui soit rentré dedans. Quand les gens changeront-ils de comportement ?
— Ce n’est pas pour bientôt, malheureusement.
Un médecin se dirigeait vers eux, mais ce n’était pas Dane, cette fois. Il s’agissait de l’obstétricien qu’Adem avait consulté quand Naomi avait été hospitalisé, Raphael Dubois.
Il jeta un coup d’œil à Adem, puis à Madelaine.
— Vous êtes la mère de Carly ?
— Oui.
Le médecin fronça légèrement les sourcils.
— Je croyais que Dane s’occupait du bilan neurologique ?
— C’est exact, dit Adem. Je suis un ami de la famille.
Il n’avait pas su comment se présenter, et en voyant Madelaine pincer légèrement les lèvres, il devina qu’elle n’appréciait pas le choix de ses termes. Mais il était trop tard pour revenir en arrière.
— Très bien. Nous avons fait l’échographie et constaté la présence du sac gestationnel. Nous espérons que le choc causé par la ceinture de sécurité n’entraînera pas de fausse couche… C’est-à-dire, si elle souhaite garder l’enfant.
— C’est le cas, dit Madelaine avant Adem.
C’était une bonne chose, car Raphael aurait pu s’étonner qu’un « ami » de la famille sache que Carly souhaitait la poursuite de cette grossesse.
— Parfait. Le Dr Hampton voudrait la garder en observation jusqu’à demain. Ensuite, elle devra prendre une semaine de congé, pour que nous soyons sûrs qu’il n’y aura pas de conséquences fâcheuses. Vous pensez que Carly pourrait habiter chez vous pendant quelque temps, madame ?
L’idée déplut à Adem, sans qu’il sache vraiment pourquoi. Il voulait Carly chez lui, avec lui, afin de pouvoir garder un œil sur elle et le bébé.
— Bien sûr.
— Très bien. Dès qu’elle sera installée dans une chambre, vous pourrez la voir tous les deux.
— Merci.
Après le départ du médecin, Madelaine sourit à Adem.
— Elle m’a dit que vous étiez un homme bien, et je la crois.
Elle avait dit cela ? À cet instant, il n’en était lui-même pas si sûr.
— Merci. C’est une jeune femme merveilleuse.
— Oui. Je ne connais pas les détails, mais elle pense que vous voulez ce qu’il y a de mieux pour le bébé.
— Il n’y a aucun doute à ce sujet.
— C’est bon à savoir. Je suppose que vous voulez aussi ce qu’il y a de mieux pour Carly ? Un homme l’a quittée alors qu’elle vivait une expérience très douloureuse. Je ne veux pas qu’elle soit blessée de nouveau.
Madelaine faisait évidemment allusion à l’ex-fiancé de Carly. Bien sûr, il ne lui voulait que du bien, mais était-ce au point de lui sacrifier son propre confort, s’il était contraint de changer sa vie, ne serait-ce qu’un peu ?
En ce cas, il n’était pas aussi « bien » que Carly le supposait. Lui, pour sa part, ne savait pas exactement quelle place elle occupait dans son existence. N’était-elle que la femme avec qui il avait partagé quelques heures passionnées ? Ou davantage ?
Il l’ignorait totalement ! En revanche, il savait qu’elle s’était glissée dans son esprit comme personne auparavant. Et ce constat l’inquiétait. Fallait-il en déduire que sa vie, telle qu’il la concevait, allait lui exploser en pleine figure ?
Lui qui s’était juré de ne jamais ressembler à son père !
Madelaine attendait toujours une réponse.
— J’aime à penser que oui, dit-il. Je tiens beaucoup à elle.
Madelaine scruta son visage de longues secondes en silence.
— C’est tout ce que j’avais besoin d’entendre, dit-elle enfin. Je vous remercie.
Sur ces mots, elle vint vers lui et le serra brièvement dans ses bras. Elle n’aurait sans doute pas dû déjà le remercier. Il était tout à fait capable de faire ou de dire quelque chose qui ferait du mal à Carly, même sans le vouloir. Par exemple, il avait été très prompt à écarter toute possibilité de mariage, et il commençait à le regretter.
Une infirmière vint vers eux.
— Vous pouvez voir Carly, maintenant. Il semble qu’elle aura un œil au beurre noir dans la matinée.
La gorge d’Adem se serra. Carly aurait de la chance, si elle n’avait qu’un œil au beurre noir. Elle aurait pu être tuée, gravement blessée ou… perdre le bébé.
— Je vous laisse entrer la première, dit-il à Madelaine.
— Je pense que nous devrions y aller ensemble. Ainsi, elle saura que nous avons fait connaissance sans nous sauter à la gorge.
— Vous pensez qu’on aurait pu ?
— Non, mais Carly m’a suppliée d’être gentille avec vous, répondit Madelaine en riant.
Madelaine semblait très douce, mais, comme toutes les mères, elle pouvait sans doute défendre son enfant bec et ongles.
— D’accord. Elle sera contente que vous vous soyez conformée à sa demande.
Madelaine sourit encore, ce qui accentua sa ressemblance avec sa fille.
— Elle a beaucoup de respect pour vous, dit-elle. Elle m’a dit que vous faisiez du bon travail pour les habitants du quartier. Elle est très excitée à l’idée que le dispensaire va disposer d’échographes.
Carly avait parlé de lui à sa mère. Leurs deux familles n’auraient pas pu être plus différentes. Il parlait peu de son travail à ses parents, qui ne lui posaient d’ailleurs aucune question.
— J’en suis très content aussi. Le dispensaire va y gagner en autonomie.
— C’est aussi ce que Carly pense. On y va ?
   
Carly eut la surprise de voir sa mère et Adem entrer ensemble dans sa chambre.
— Salut ! lança-t-elle.
Ce n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé de faire les présentations. D’autant plus que son cerveau était plutôt embrumé, pour le moment.
S’approchant du lit, sa mère déposa un baiser sur sa joue.
— Nous étions inquiets tous les deux, dit-elle.
— Je l’étais un peu aussi.
Il sembla à Carly que sa voix venait de très loin.
Les médecins ne l’avaient toujours pas rassurée, au sujet du bébé… Et si elle faisait une fausse couche ?
Eh bien, Adem n’aurait plus aucune raison de lui proposer une promenade en bateau ou de s’asseoir dans un parc avec elle.
Le seul moyen de savoir comment il réagirait, c’était que cela ait lieu… Mais elle ? Comment supporterait-elle la perte de ce bébé ?
Derya Ann, je t’en supplie, ne t’en va pas !
Elle serait anéantie ! Cet enfant tellement désiré, et depuis si longtemps, ne pouvait pas mourir à cause d’un stupide accident de voiture. Elle aurait dû être plus attentive, en s’engageant dans le carrefour.
— Comment va l’autre conducteur ?
Sa mère eut un petit rire amer.
— Il n’a rien, et c’est parfaitement injuste. Il était ivre, il brûle un feu rouge et il s’en sort sans une égratignure.
— Tant mieux.
Madelaine lui prit la main.
— Le docteur dit que tu as une commotion cérébrale, mais que ça devrait aller.
— Je sais. Il est passé me le dire. Je suis surprise que ma tête n’ait pas résisté à un petit choc.
— C’était plus qu’un petit choc, ma chérie. Ta voiture est fichue.
Adem n’avait toujours rien dit, ce qui rendait Carly de plus en plus nerveuse. Peut-être était-il gêné par la présence de sa mère, qui pouvait être intimidante. Avait-elle dit quelque chose qui avait déplu à Adem ?
Pourtant Carly lui avait demandé d’être aimable avec lui. En même temps, Adem n’était pas une petite fleur fragile, il était tout à fait capable de se défendre lui-même.
Soudain, elle n’y tint plus : il fallait qu’elle le fasse parler.
— Adem, quand êtes-vous arrivé ?
Il fit quelques pas en direction du lit.
— Vous m’avez averti que vous aviez eu un accident, puis plus rien. Comme je ne savais pas où vous étiez, j’ai foncé à l’hôpital.
Il s’exprimait d’une voix tendue, la même que lorsque sa petite patiente était entre la vie et la mort. Il s’était donc inquiété.
Pour le bébé ?
Elle pouvait le comprendre.
Mais il n’y avait pas que cela. Ce qu’elle lisait dans les yeux d’Adem était différent.
— Eh ! Je vais bien.
Elle aurait voulu lui tendre la main et le rassurer, mais elle doutait qu’il la prenne en présence de sa mère.
Comme si elle lisait en elle, sa mère se pencha pour l’embrasser sur la joue.
— Je vous laisse un instant. Je vais voir si je peux trouver un café correct.
— Merci d’être venue, maman.
— Tu es toute ma vie, mon cœur. Je ne voudrais pas être ailleurs.
— Je sais.
— Je reviens dans un quart d’heure.
C’était certainement une façon de les prévenir que le temps leur était compté. Oh ! ou peut-être craignait-elle de les trouver en train de s’embrasser, à son retour !
Il y avait peu de chances pour que cela arrive. Carly avait vraiment mal à la tête, mais sans doute ne souffrait-elle pas autant que Naomi, avec son anévrisme.
Après le départ de sa mère, Carly se tourna vers Adem en s’efforçant de sourire.
— Je n’ai jamais bu ce café turc que vous m’avez promis.
Il ne répondit pas, et Carly commença à s’inquiéter.
— Vous ne m’avez pas dit où vous étiez.
Ce fut les premiers mots qu’il prononça.
— Je suis désolée, Adem. Je n’avais pas les idées claires. En rentrant, j’ai pensé à beaucoup de choses et je conduisais machinalement. Il était tard, et j’étais très fatiguée. Tout cela combiné, je ne savais plus où j’étais, tout à coup.
Il lui prit la main.
— Vous vous sentez vraiment bien ?
— Oui. Je voudrais seulement que le bébé aille bien, lui aussi. Si elle devait ne pas s’en sortir…
— Vous aussi, à ce que je vois !
— Quoi donc ?
— Vous pensez que c’est une fille.
Elle pouffa et porta aussitôt la main à sa tête.
— Ouille ! Rire me fait mal. Mais oui, je pense déjà à elle comme à Derya Ann. Il va falloir qu’on trouve un prénom de garçon.
— Pourquoi pas Derin ?
— Je n’aime pas du tout Derin.
Il lui pressa légèrement les doigts.
— D’accord, on exclut Derin. Vous préféreriez Derin Dexter ?
— Non.
— On en parlera plus tard.
Prenant une chaise qui se trouvait contre un mur, il la tira jusqu’au lit et s’assit.
— Si j’ai bien compris, vous avez été appelée par une patiente ?
Elle se crispa aussitôt.
— Oui. C’est mon boulot.
— Ce n’était pas une critique. Je sais à quel point vous êtes attachée au bien-être de vos patientes. Je voudrais juste m’assurer que, dans ces cas-là, le dispensaire soit au courant. Que se serait-il passé, si vous aviez été inconsciente et incapable d’appeler les secours ? J’aurais aimé savoir où vous chercher.
Il aurait aimé savoir où la chercher ?
Cette simple phrase fit vibrer une corde sensible en elle. Cela signifiait qu’il s’était inquiété pour elle, pas seulement pour le bébé.
— Oui, monsieur le Directeur, j’ai signalé mon déplacement. J’ai aussi prévenu les urgences, pour qu’on sache où j’étais. Sans compter que ma voiture est équipée d’un système de réponse vocale que je peux utiliser pour demander de l’aide et j’ai aussi un GPS qui peut être tracé. Il y avait peu de chances pour que je reste très longtemps au milieu de la chaussée. Quelqu’un m’aurait vue et m’aurait porté secours.
— D’accord… Je veux vous demander quelque chose.
— Je vous écoute.
— Votre mère m’a demandé si je voulais ce qu’il y avait de mieux pour vous.
— C’est ma mère. Elle est obligée de poser ce genre de questions.
— Et elle a raison. Si vous avez un jour l’impression que ce n’est pas le cas, j’aimerais que vous me le disiez.
— Certainement pas ! Il n’y a que moi qui sais ce qui est bon pour moi. Sur ce point, je ressemble à ma mère. J’ai appris à veiller sur moi et j’accorde beaucoup d’importance à mon indépendance. Alors, si vous croyez savoir… C’est peut-être faux… Ou…
Elle se tut un instant.
— Posez-moi de nouveau la question quand ma tête ne sera pas pleine de coton.
— Désolé. Parlons d’autre chose. Le Dr Hampton pense que vous devriez être hébergée par un proche pendant une semaine. Il s’est adressé à votre mère, mais vous pourriez vous installer chez moi.
— C’est une très mauvaise idée.
Il lâcha la main de Carly, qui comprit que sa blessure affectait vraiment son jugement.
— Je voulais dire que c’est une mauvaise idée parce qu’on a vu ce qui se passe quand je viens chez vous. On risque de reprendre la visite de…
Portant la main à son ventre, elle grimaça de douleur.
— Ça va ?
— Oui. C’est juste l’endroit où la ceinture m’a retenue. J’aurais dû la placer en dessous de mon abdomen, mais j’étais fatiguée et j’avais hâte de rentrer chez moi. Je ne referai pas cette erreur.
— D’accord. Alors, pourquoi ne pas vivre avec moi ? À moins que… Est-ce que vous accepteriez, si nous étions mariés ?
— Mais nous ne le sommes pas.
Il se pencha vers elle pour la regarder dans les yeux.
— On pourrait l’être, Carly.
L’intensité étrange qu’elle perçut dans sa voix remua quelque chose au plus profond d’elle. Un désir ardent qui la terrorisa. Il ne l’aimait pas. C’était à cause du bébé. Rien de plus, rien de moins. Ainsi qu’elle le lui avait dit un instant auparavant, personne ne savait mieux qu’elle ce qui était bon pour elle. Et après la rupture de ses fiançailles, elle était devenue experte en autoprotection. Le signal d’alarme venait justement de retentir.
— Non, ce n’est pas possible.
— Nous nous entendons bien, nous travaillons bien ensemble, dit-il en tentant de sourire. On est même d’accord sur le prénom de notre fille.
Avait-il conscience de ce qu’il était en train de dire ? C’était à peu près ce qu’il lui avait raconté à propos de ses parents, des raisons qui les avaient poussés à se marier. L’amour n’en faisait pas partie…
Pas question ! Elle avait beau avoir mal à la tête, elle savait exactement ce qu’elle voulait.
— Non, dit-elle d’un ton ferme. Je ne me marierai pas avec vous. Ni maintenant ni jamais.
Le mariage exigeait un amour mutuel. Sans cela, elle ne pourrait pas se marier. Pas même avec Adem.
Il ouvrait la bouche pour répondre quand Madelaine entra dans la pièce. Carly se réjouit de ne pas avoir à entendre un nouvel argument qui aurait semblé logique à n’importe qui, sauf à elle.
De toute façon, rien ne la ferait changer d’avis.
Elle sourit à sa mère. Celle-ci évoqua son prochain concert, qui devait avoir lieu quelques semaines plus tard, et répéta à quel point elle aimerait qu’Adem vienne écouter l’orchestre.
Carly perdit rapidement le fil de la conversation. Tout ce qu’elle voyait, c’était le regard vide d’Adem. Une expression qu’elle ne comprenait pas, mais qui l’emplissait d’appréhension.
Il aurait dû se réjouir, pourtant, mais il paraissait… perdu.
Non ! Elle se trompait certainement. Adem ne l’aimait pas, il lui avait même dit un jour qu’il doutait que l’amour existe. Mais alors, qu’est-ce qui l’avait poussé à la demander en mariage ?
L’exemple de son frère ? Le jugement de ses parents ?
Le plus probable était qu’il voulait s’assurer que son bébé soit en sécurité. Non, pas sonbébé, leurbébé.
Adem se leva et lui adressa un sourire qu’elle devina forcé.
— J’ai un rendez-vous, ce matin, mais je repasserai vous voir. Appelez-moi, si vous avez besoin de moi.
Elle n’en avait nullement l’intention, mais n’allait pas le dire en présence de sa mère.
— À tout à l’heure. Merci d’être venu.
— Pas de problème.
Sauf qu’elle soupçonnait qu’il y en avait un, mais elle ignorait lequel. Elle attendrait qu’ils soient seuls pour lui poser la question.
Mais Adem ne revint pas et ne téléphona pas pour avoir de ses nouvelles. Pensant qu’il était très occupé, Carly s’installa le lendemain chez sa mère, comme prévu. Ils auraient tout le temps de discuter plus tard, d’autant qu’elle ne gardait qu’un souvenir confus de leur discussion à l’hôpital. Elle se rappelait qu’Adem l’avait demandée en mariage et qu’elle avait refusé parce que la vie commune nécessitait selon elle un amour mutuel.
Et pour l’instant, il était unilatéral…
Cette pensée fut comme une révélation : elle aimait Adem, sans doute depuis le soir où elle lui avait demandé de quitter le restaurant avec elle.
C’était la raison pour laquelle cette demande en mariage, qui aurait dû la faire sauter de joie, produisait l’effet contraire. Parce que c’était le sens du devoir qui avait poussé Adem à la faire. Finalement, il empruntait le même chemin que ses parents.
Et elle avait refusé. Non parce qu’elle ne souhaitait pas se marier avec lui, mais parce qu’il le faisait pour de mauvaises raisons.
Mais si elle se trompait ? Si les raisons d’Adem n’étaient pas aussi mauvaises qu’elle le supposait ?
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Carly ne voulait pas de lui.
Adem était assis dans son bureau. Deux échographes avaient été livrés, et un technicien viendrait dans l’après-midi leur en expliquer le fonctionnement, mais Carly ne serait pas présente. Elle devait encore rester deux jours chez sa mère. Il avait décidé de ne pas l’appeler, mais il savait par Raphael que la grossesse se passait bien.
Ce devait être vrai, puisque Carly ne l’avait pas contacté non plus. Cette demande en mariage l’avait peut-être horrifiée au point qu’elle ne voulait même pas le voir.
Qu’avait-elle dit, déjà ?
« Je ne me marierai pas avec vous. Ni maintenant ni jamais. »
Elle avait vu clair en lui et avait eu parfaitement raison de refuser. Les mots qu’il avait prononcés avaient surgi de nulle part. Elle lui avait pourtant bien dit un jour qu’elle ne se marierait que par amour. Ce à quoi il avait répondu qu’il n’avait jamais rien éprouvé de tel et qu’il doutait même que ce sentiment existe.
Et voilà qu’il était assis là, à se demander pourquoi il avait l’impression d’avoir été renversé par un camion et laissé pour mort.
Peut-être parce qu’une émotion en laquelle il n’avait jamais cru lui avait sauté à la gorge. Ça ne pouvait pas être vrai ! C’était forcément en rapport avec le bébé.
Sauf que lorsque Carly l’avait appelé et que sa voix s’était éteinte, à l’autre bout du fil, la terreur qu’il avait éprouvée n’avait aucun lien avec l’enfant.
Elle ne concernait que Carly.
Son téléphone sonna. Baissant les yeux, il constata que son frère tentait de le joindre. Il n’avait pas la moindre envie de lui parler, mais c’était peut-être important.
Il se carra dans son fauteuil et décrocha.
— Allô !
— Adem, qu’est-ce qui se passe, exactement ?
Il n’avait jamais entendu Basir élever la voix. En l’occurrence, son frère était visiblement en colère.
— De quoi parles-tu ?
— Notre sage-femme démissionne.
— Quoi ?
— Je viens juste de l’avoir au téléphone. Elle m’a dit qu’elle quittait le dispensaire pour travailler au Queen Victoria et prévenait toutes ses patientes qu’elle continuerait de les suivre si elles acceptaient d’accoucher dans cet hôpital.
Carly avait toujours effectué des accouchements à domicile. Elle lui avait dit et répété que le dispensaire faisait du bon travail, dans le quartier. Alors, qu’est-ce qui pouvait la pousser à…
Lui, bien sûr ! Lui et sa stupide demande en mariage ! N’était-il pas justement en train de se demander comment ils allaient continuer à travailler ensemble ?
Clairement, elle avait décidé que ce ne serait pas seulement difficile… mais que ce serait impossible !
Si bien qu’elle démissionnait ?
— Je te promets que je n’en savais rien, Basir. J’ai appris qu’elle avait eu un accident de voiture, il y a quelques jours, et qu’elle était très secouée. Je vais lui parler.
— Elle m’a aussi dit qu’elle était enceinte et que son accouchement et celui d’Adeline auraient lieu à un mois d’écart.
Il était temps de dire la vérité, au moins à son frère.
— Ce bébé est le mien.
— Pardon ?
— Je suis le père du bébé de Carly.
— Mais…
— C’est vrai, on n’en a parlé à personne, et peut-être que sa décision a un rapport avec tout ça. Je lui ai demandé de m’épouser, et elle a refusé.
— Mais pourquoi ?
— Sur le coup, j’ai été estomaqué, mais je commence à comprendre ses raisons.
— Waouh, Adem ! Tu l’aimes ?
Il y avait au moins un membre de la famille qui mettait le doigt sur ce qui était vraiment important.
En fait, cela en faisait deux, parce que la question de son frère venait de faire mouche.
Il était amoureux de Carly.
— Je pense que oui, mais je suis presque sûr d’avoir tout gâché. Je vais lui parler, mais je ne peux rien promettre.
— Ne promets rien et contente-toi de lui parler. Formons une génération de Kepler différente de la précédente et laissons-nous guider par nos cœurs.
— Je ne sais pas si j’en suis capable.
— Tu l’es, mais tu ne le sais pas encore.
Basir raccrocha, laissant Adem fixer un point imaginaire. Son frère avait raison, mais il n’était pas certain de suivre son conseil. Au moins, il pouvait dissuader Carly de démissionner du dispensaire, en faisant ce qu’il avait envisagé quand il avait appris sa grossesse.
Ainsi qu’il le lui avait dit, personne n’était irremplaçable.
Il était donc confronté à la décision la plus difficile qu’il avait jamais prise. Pour le bien de Carly et même le sien.
Quel autre choix avait-il, de toute façon ?
Après une profonde inspiration, il décrocha son téléphone.
   
Carly écouta le message trois fois, elle n’en croyait pas ses oreilles. Adem démissionnait ?
Basir avait dû lui rapporter leur conversation téléphonique. Il aurait sans doute fallu qu’elle avertisse d’abord Adem, mais elle n’avait pas voulu qu’il essaye de la faire changer d’avis.
Comment aurait-elle imaginé qu’il démissionnerait pour qu’elle n’ait pas à le faire ?
Elle pouvait s’y attendre, pourtant !
Quel gâchis ! Et maintenant, il l’avait coiffée au poteau puisqu’elle n’avait même pas envoyé sa demande de transfert. Elle avait voulu prévenir ses patientes avant.
Si elle maintenait sa décision, ils travailleraient tous les deux à l’hôpital, par une curieuse ironie du sort.
Elle ne souffrait plus de maux de tête, le bébé allait bien, et elle aurait dû s’en réjouir. Elle n’avait pas revu Adem, mais cela n’avait rien de surprenant, vu la façon dont ils s’étaient quittés.
Il se sentait sans doute aussi gêné qu’elle. Mais maintenant qu’elle allait mieux, elle pouvait très bien aller le voir dans son bureau et lui demander de reprendre leur relation là où ils l’avaient laissée avant son accident.
Était-il déjà trop tard ?
Son message précisait qu’il ferait part de sa décision au prochain conseil d’administration du Queen Victoria, mais qu’en attendant il travaillerait le plus souvent dans son bureau, à l’hôpital. Ainsi, disait-il, elle ne serait pas obligée de le voir.
Mais pourquoi ne voudrait-elle pas le voir ?
Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?
À l’idée que leurs chemins ne se croiseraient plus jamais, elle se sentait défaillir, elle qui avait pourtant envisagé la première de quitter le dispensaire.
La dernière phrase du message était absurde : « Au dispensaire, tout continuera comme avant. »
C’était faux ! Absolument faux !
L’esprit de Carly bouillonnait, tandis qu’elle passait leur dernière discussion en revue.
Elle avait perçu une sorte d’urgence dans la voix d’Adem, quand il l’avait demandée en mariage. Après qu’elle lui avait répondu qu’elle ne l’épouserait jamais, il s’était comporté bizarrement, et elle s’était dit qu’ils en reparleraient plus tard. Ensuite, il était parti en disant qu’il repasserait, mais il ne l’avait pas fait, et jusqu’à ce message, sur le répondeur, elle n’avait pas eu de nouvelles de lui.
Pourtant, il paraissait extrêmement inquiet, juste avant qu’elle perde connaissance dans sa voiture, et aussi plus tard, à l’hôpital.
Et il lui avait proposé de l’épouser.
« On pourrait l’être, Carly. »
La façon dont il l’avait dit.
La façon dont il la regardait.
Était-il sincère ? Et s’il n’agissait pas par devoir ? Il n’avait jamais parlé d’amour. Il n’avait même pas laissé entendre que c’était ce qui motivait sa demande.
Malgré la froideur de sa voix, sur le répondeur, Carly savait qu’Adem tenait à elle, puisque c’était exactement ce qu’il avait dit à sa mère dans la salle d’attente.
Il prétendait n’avoir jamais été amoureux, mais il avait peut-être changé. Elle l’aimait, mais se pouvait-il que ce soit réciproque ?
Des images se pressaient dans la mémoire de Carly. Elle-même, les mains collées à la baie vitrée. Eux deux, dans le parc, quand elle lui annonçait sa grossesse. Ou sur le bateau, lorsqu’ils avaient ri ensemble en égrenant des prénoms. Et à l’hôpital, lorsqu’il se tenait près de son lit, le visage marqué par l’inquiétude.
Peut-être se sacrifiait-il par amour pour elle, en démissionnant du dispensaire, de la même façon qu’elle était prête à le faire pour lui.
Allait-elle laisser la situation s’enliser ?
Certainement pas !
Elle était tombée amoureuse de cet homme en dépit de ses tentatives pour échapper aux flèches de Cupidon. Le moins qu’elle pouvait faire maintenant, c’était de mettre le principal intéressé au courant.
Elle devait simplement trouver le bon endroit, pour qu’il ne puisse pas s’enfuir. Là où elle pourrait lui expliquer très exactement ce qu’elle éprouvait pour lui.
Et elle connaissait le lieu parfait.
Tout ce qu’elle avait à faire, c’était obtenir l’aide d’une brillante violoncelliste.


10.
Adem ne savait pas pourquoi il était là.
Shepherd Hall avait été construit pour impressionner, avec ses colonnes de marbre et ses marches brillantes menant à la salle immense où de si nombreux concerts s’étaient tenus.
Son billet à la main, Adem se trouvait au bas de l’escalier. Bousculé par le flot de gens qui passait près de lui, il hésitait encore. La mère de Carly l’avait appelé pour l’inviter au premier concert de la saison, et elle avait insisté jusqu’à ce qu’il accepte.
Elle ignorait peut-être qu’il ne travaillerait bientôt plus au dispensaire, ou que Carly et lui ne s’étaient plus parlé depuis qu’il était venu la voir à l’hôpital.
Il avait failli lui dire qu’il avait d’autres projets, mais une force inconnue l’avait contraint à accepter. Peut-être espérait-il apercevoir Carly dans la foule.
C’était peu probable.
Bon sang ! Il les aimait, elle et le bébé. Mais au lieu de résoudre les problèmes, cela n’avait fait que les aggraver.
À moins, évidemment, qu’il ne lui parle. Qu’il ait avec elle une longue conversation. Ils avaient essayé, sur le bateau, et il avait fait une tentative à l’hôpital, mais ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde.
Alors pourquoi ne pas tenter une nouvelle explication ?
Il n’avait pas exactement ouvert son cœur à Carly, lors de cette ridicule demande en mariage. Elle avait pu croire qu’il se conformait au même sens du devoir que ses parents.
Basir avait suggéré que leur génération pouvait prendre un nouveau départ, et c’était en partie à cause de lui qu’Adem avait accepté l’invitation.
Mais Carly était-elle ici, quelque part ? Il y avait un moyen de s’en assurer. S’arrachant au flot humain, il sortit son téléphone de sa poche et la trouva parmi ses contacts. Au moment où il allait l’appeler, une main se posa sur son bras.
Il jeta un coup d’œil de côté, prêt à faire des excuses, quand des yeux verts rencontrèrent les siens.
— Carly ?
Avec ses cheveux roux réunis sur le sommet de sa tête, le trait noir qui soulignait ses cils, elle était méconnaissable. Et cette robe…
Bon sang, ce n’était pas la bleue qu’elle portait sur le bras, à l’hôpital, plusieurs semaines auparavant ! Celle-ci était d’un noir corbeau et moulait son joli corps comme un gant, avant de former un nuage autour de ses jambes.
Elle était splendide, sophistiquée, l’incarnation parfaite de la princesse de conte de fées.
— Bonjour, Adem. Je vois que vous avez un billet, vous aussi.
— Oui. Un cadeau de votre mère. Vous croyez qu’elle joue les marieuses ?
— Ce n’est pas son genre, répondit-elle en lui serrant le bras. Mais moi, j’en serais capable.
Elle ressemblait à la sirène qui lui avait fait quitter le restaurant juste pour la tenir dans ses bras. La sirène qui l’avait réconforté quand il sombrait dans le désespoir.
La sirène qui maintenant portait son enfant.
Et il espérait avoir bien compris ce qu’elle venait de dire.
— Vous jouez les marieuses ?
— Oui, mais je suis à la fois la marieuse et la future mariée. Ça vous intéresse ?
Lui prenant le visage entre ses paumes, il scruta son ravissant regard. Oui, il voyait en elle la séductrice, mais aussi la jeune femme vulnérable qui s’efforçait de se frayer un chemin dans la vie.
Et ça lui convenait parfaitement, puisqu’à cet instant il se sentait lui aussi vulnérable et tâchait d’en faire autant.
— Ça m’intéresse, dit-il, mais à une condition.
Elle fronça légèrement les sourcils.
— Laquelle.
— On ne joue plus, et tu me dis exactement ce que tu ressens pour moi.
Un lent sourire étira les lèvres de Carly.
— Rien de plus facile, puisque je t’aime, dit-elle en lui passant les bras autour de la taille. Moi aussi, j’ai une condition.
— D’accord.
— Je veux que tu déchires ta lettre de démission.
— C’est comme si c’était fait. Comment envisages-tu les choses, si nous ne quittons le dispensaire ni l’un ni l’autre ?
— Je ne veux pas causer de problèmes, et si les gens…
Il la fit taire d’un baiser.
— Il y a pas mal de couples de médecins, à l’hôpital. Pourquoi pas un chirurgien et une sage-femme ? Il fut un temps où nous nous entendions bien, je crois. Et avant que tu objectes quoi que ce soit, ce n’est pas pour cela que je t’ai demandé de m’épouser mais parce que je t’aimais. J’avais tellement peur que tu refuses que je t’ai donné une raison logique et que j’ai laissé de côté la plus importante de toutes. La seule qui vaille la peine qu’on dise oui ; l’amour.
Il posa le front contre le sien.
— Carly Eliston, acceptes-tu de m’épouser ? Mais parce que nous nous aimons, cette fois.
— Oui ! Mille fois oui ! Parce que nous nous aimons.
Ils échangèrent un long baiser empli de promesses. Quand Adem se redressa, Carly était hors d’haleine, souriante et rayonnante.
Quant à lui, il lui semblait voguer sur un nuage.
— Si on allait dans la salle, pour écouter le concert ? demanda-t-il.
— Oui. Et ensuite, on ira chez toi.
Il lui passa un bras autour de la taille, et ils montèrent les marches ensemble.
— Tu lis dans mes pensées, dit-il en riant. Sache que j’ai prévu tout un programme de visites, avec des escales très excitantes.
Et lorsqu’ils furent assis dans l’obscurité et que l’orchestre commença à jouer, il se pencha vers elle pour lui décrire chacune des destinations érotiques qu’il avait en tête.


Épilogue
Quelques jours plus tard, Adem annonça la nouvelle à ses parents. Carly, venue le soutenir, lui tenait la main. Il lui avait parlé de la relation tendue entre ses parents, ajoutant qu’il souhaitait que leur union soit totalement différente.
Si cela était possible, Carly ne l’en aimait que davantage.
À mesure qu’Adem expliquait à son père à quel point il aimait Carly et que leur amour mutuel serait le fondement de leur union, le visage sévère de celui-ci s’adoucit.
— Si je comprends bien, je vais être grand-père deux fois ?
— Oui.
La mère d’Adem jeta un coup d’œil à son mari.
— Ce sont de merveilleuses nouvelles, tu ne trouves pas, Selim ?
— Tout à fait.
Il se passa alors quelque chose d’étrange. Selim passa un bras autour de la taille de sa femme. Celle-ci écarquilla un instant les yeux avant de se tourner de nouveau, un léger sourire aux lèvres, vers son fils et sa fiancée.
Adem se pencha pour déposer un baiser sur la tempe de Carly. Il était plus démonstratif que ses parents, mais, d’après ce qu’il lui avait dit, un geste aussi simple qu’un bras autour de la taille constituait un pas de géant par rapport à ce qu’ils avaient vécu auparavant.
Peut-être était-ce un nouveau départ pour tout le monde, du moins Carly l’espérait-elle. En tout cas, elle comptait bien ne jamais revenir à la vie qu’elle menait auparavant.
Bien sûr, elle avait aussi l’intention de conserver son indépendance, mais elle ne connaîtrait plus jamais la solitude. Son bébé et elle allaient être aimés pour ce qu’ils étaient.
Elle ne considérerait jamais ce bonheur comme acquis et profiterait de chaque seconde passée avec l’homme qu’elle aimait.
Et elle savait qu’Adem l’aimait aussi. Plus tôt ils seraient mariés, mieux ce serait. Non parce qu’ils y étaient obligés, mais en raison de leur amour mutuel.
Et cet amour les soutiendrait tout au long de leur vie.
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1.
Le premier vendredi du mois de février

Depuis douze ans, sans exception, la soirée du premier vendredi du mois de février était réservée dans l’agenda de Marie. En observant la joyeuse tablée où tout le monde parlait en même temps devant un bon repas, elle pria pour que les retrouvailles annuelles aient lieu pendant encore des décennies.
La dernière année de médecine, elle s’était retrouvée dans une classe vraiment particulière. Il s’était formé un groupe sympathique et soudé au sein duquel on partageait les hauts et les bas de la vie estudiantine, tout en riant beaucoup. Après le diplôme, chacun avait pris une direction différente mais, chaque année, le temps d’une soirée, le petit groupe se reformait.
Sunita faisait passer son portable pour montrer à tout le monde les photos de son dernier-né. Will revenait des États-Unis et Rae avait des tas d’histoires à raconter sur l’Afrique. Nate confiait ses problèmes de couple à David qui hochait la tête pensivement. Dès qu’elle en aurait l’occasion, Marie prendrait sa place pour aller réconforter son amie. Quant à Alex…
Sans se l’avouer clairement, c’était toujours lui que Marie était le plus impatiente de retrouver. À l’époque, c’était le golden-boy de la classe, à la fois brillant et drôle, insouciant et plein de vie. Marie et lui s’étaient liés d’une amitié profonde et, pour tout dire, être amie avec Alex était sans doute le seul moyen d’entretenir une relation durable avec lui. Il était rare qu’il n’ait pas de fille à son bras mais, avec lui, ce genre de relation ne durait jamais très longtemps.
Ce soir, il semblait préoccupé. Il avait regardé les photographies de Sunita, souri et fait des commentaires appropriés mais, dès qu’il avait passé le téléphone à son voisin, il s’était remis à jouer avec ce qu’il avait dans son assiette en regardant dans le vague.
Marie se pencha vers lui et sentit la douceur de son pull en cachemire.
— Tout va bien, Alex ? Tu as l’air ailleurs.
Il sourit et haussa les épaules.
— Je suis dans ma décapotable. Une main sur le volant, les cheveux au vent.
Il avait toujours les mêmes yeux gris bordés de longs cils, les mêmes cheveux bruns et épais, quoique plus courts.
Le souvenir était aussi vif que si c’était la veille. Elle le revit, passant devant son immeuble dans sa décapotable, déclarant qu’il avait envie de sentir le vent sur son visage et lui demandant si elle voulait bien l’accompagner. Il était alors à des années-lumière des préoccupations qui semblaient à présent hanter son esprit, tapies derrière son sourire.
— Et toi, tu continues à déplacer des montagnes ?
Elle pouffa de rire.
— Je continue à donner des coups de pelle, si c’est ce que tu veux dire.
— Tu es capable de déplacer des montagnes d’une seule pelletée. C’est ta spécialité.
Cela eut l’air d’être un compliment et lui mit du baume au cœur.
Alex n’avait jamais eu à se soucier d’argent, car il avait reçu un solide héritage familial. Marie, elle, avait fait ses études de médecine avec la conscience que sa famille avait encore plus besoin d’elle qu’elle d’eux. Elle avait vécu au jour le jour et s’était toujours débrouillée pour payer son loyer et s’acheter de quoi se nourrir, y compris pendant les périodes particulièrement dures. Mais elle s’en était sortie, pelletée par pelletée.
Un serveur s’approcha d’une autre table, un gâteau illuminé de bougies dans les mains en entonnant « Joyeux anniversaire ». En quelques secondes, les clients du restaurant tout entier reprirent l’air. Alex regardait la scène, murmurant la chanson. Marie se demanda s’il avait des souhaits à exaucer.
L’une des six jeunes femmes de la tablée se leva et se pencha au-dessus du gâteau. Alex, d’un bond, se précipita soudain vers elle en évitant adroitement deux serveurs qui venaient dans sa direction. Marie comprit aussitôt ce qui se passait. La jeune femme faisait de grands gestes avec les bras, ce qui ne faisait qu’attiser les flammes qui s’étaient emparées de sa manche.
De toute évidence, elle ignorait la consigne consistant à s’immobiliser, se jeter par terre et rouler quand ses vêtements prenaient feu. Au contraire, voyant les flammes prendre de l’ampleur, elle se mit à paniquer. Alex la saisit par le bras et attrapa une carafe d’eau sur la table.
Un silence lugubre tomba dans la salle, entrecoupé seulement par les sanglots de la jeune femme qu’Alex tenait fermement. Marie, qui l’avait rejoint, lui proposa de rester avec le groupe d’amies attablées et choquées tandis qu’il emmenait la jeune femme blessée vers les toilettes.
— Où est-ce qu’ils vont ? Je vais avec elle…
Marie fit signe à la jeune femme de se rasseoir. Alex savait ce qu’il faisait. S’il avait eu besoin d’aide, il aurait donné des consignes claires en ce sens.
— Ne vous inquiétez pas, nous sommes médecins tous les deux. Il faut refroidir la brûlure le plus rapidement possible. C’est ce qu’il est allé faire. Mieux vaut que nous restions ici.
— Mais elle a pris feu. Vous pensez que c’est grave ? demanda une autre amie de la victime.
Cela aurait pu être bien pire. Apparemment, elle portait une chemise en coton. Marie n’osait pas imaginer dans quel état elle serait si elle avait porté un vêtement en matière synthétique. Et si Alex n’était pas intervenu aussi vite.
— Le feu a été rapidement maîtrisé. Restez ici, je vais aller voir et je reviens vous donner des nouvelles de votre amie.
Elle se retourna. Ses propres amis étaient aux aguets mais toujours assis. Ils savaient qu’Alex ou elle-même les appelleraient en cas de nécessité. Elle fit signe à Sunita, qui se leva pour prendre le relais auprès des amies de la victime.
Un serveur attendait devant la porte des toilettes. À l’intérieur, Alex soutenait le bras de la jeune femme sous un jet d’eau tiède. Il souriait et parlait d’un ton calme et tranquille.
— Combien de bougies y a-t-il sur ce gâteau, Laura ?
— Dix-huit. J’aurai dix-huit ans demain. J’ai organisé une soirée, dit la jeune femme d’un air dépité.
— Ne vous inquiétez pas. Vous pourrez faire la fête. Vous êtes brûlée au premier degré. C’est douloureux mais ne devrait pas laisser de cicatrice, si la brûlure est bien traitée.
Il leva les yeux.
— Je vous présente Marie. Comme elle est médecin, elle aussi, elle ne peut pas s’empêcher de venir aux nouvelles, pour s’assurer que tout va bien.
Alex lui décocha un sourire adorable qui lui rappela le bon vieux temps, quand ils avaient commencé à travailler ensemble aux urgences.
— Tout va bien. La brûlure est superficielle.
— Tant mieux, dit-elle. Comment vous sentez-vous, Laura ?
— Ça va. Où sont mes amies ? Elles sont toujours là ?
— Oui. Elles vous attendent pour manger le gâteau.
— Bonne nouvelle ! dit Alex. Laura m’en a promis une part. Mais il faut patienter encore un peu, le temps que la brûlure refroidisse. Puis vous rentrerez chez vous avec des instructions pour la suite.
Marie jeta un coup d’œil complice à Laura.
— Des instructions… Je serais vous, Laura, je me méfierais…
— La première, reprit Alex, sera de passer une bonne journée d’anniversaire.
La situation aurait pu être dramatique. Laura aurait pu passer son anniversaire dans le service des grands brûlés, attendant, sous morphine, qu’on lui fasse une greffe de peau. Au lieu de cela, elle allait rentrer chez elle avec un bras trempé et quelques brûlures miraculeusement superficielles. Elle avait encore un avenir devant elle.
Alex passa une demi-heure avec Laura en lui donnant des conseils pour traiter ses plaies. Sunita avait persuadé les amies de Laura de rentrer avec elle. Le serveur avait découpé et emballé les parts de gâteau. Le brouhaha était revenu dans la salle, signe que l’incident était clos.
Alex accompagna Laura et ses amies et attendit dehors jusqu’à ce que le taxi arrive. Puis Marie le vit s’appuyer sur la rambarde qui séparait le restaurant du trottoir et lever les yeux vers le carré de ciel visible entre les immeubles. De toute évidence, il avait fait des efforts pour paraître détendu devant Laura.
Lorsqu’ils étaient étudiants, Alex rebondissait toujours, quelles que soient les difficultés auxquelles ils étaient confrontés en cette dernière année de médecine. C’était la première fois qu’elle le voyait aussi sombre. Il avait un problème, c’était évident.
Avait-il envie d’être seul ? Ils avaient l’habitude de se parler et aucun sujet n’était tabou entre eux.
Elle prit la veste d’Alex sur le dossier de sa chaise et sortit.
   
   
Alex était impatient de revoir Marie car il savait qu’il pourrait se confier à elle. Maintenant que Laura était rentrée chez elle, saine et sauve, l’envie de lui parler se faisait plus pressante encore. Mais était-ce une bonne idée ? Marie pouvait-elle comprendre ce qu’il traversait depuis quelques mois ? Il lui semblait presque indécent de se plaindre devant elle qui en avait bavé pendant des années.
— Tu n’as pas froid ?
Il ne fut pas surpris d’entendre le son de sa voix. Peut-être était-il là simplement pour cela, dehors, frissonnant sous ce réverbère, attendant qu’elle arrive.
— Pas vraiment, non.
Il prit la veste qu’elle lui tendait et la posa sur ses épaules à elle avec un plaisir qui lui parut démesuré par rapport à la banalité du geste.
— Nous nous sommes retrouvés comme au bon vieux temps, dit-elle en le regardant.
— Oui, je suis content pour Laura. Cela aurait pu être plus grave.
— Heureusement que tu étais là.
Elle marqua une pause avant de reprendre.
— Maintenant, tu peux me dire ce qui se passe.
C’était tentant. Il n’avait jamais pu résister à ses yeux incroyablement bleus, presque violets au soleil, presque marine dans l’obscurité. Elle avait les cheveux coupés court et son visage évoquait l’espièglerie et la magie.
— Tout va bien. Je suis un peu fatigué, c’est tout, mentit-il.
— Tu te souviens, le soir où tu es venu chez moi et que j’ai passé la nuit à écrire mes résumés ?
— Je m’en souviens bien. C’est la seule fois où j’ai vu quelqu’un s’endormir tout en buvant une tasse de café. Du café bien fort, en plus.
Pour gagner de l’argent pendant ses études, Marie rédigeait des résumés pour des revues scientifiques. C’était une activité qu’elle pouvait adapter à son emploi du temps et qui était mieux rémunérée qu’un travail de serveuse dans un café.
Alex n’avait pas mis longtemps pour comprendre que, en dépit de toute la difficulté de jongler entre ses études et son travail, elle ne demandait jamais l’aide de personne.
Ils se retrouvaient souvent dans le deux-pièces minuscule et coloré de Marie. À cette époque, il était totalement libre.
Elle sourit.
— Quand je me suis réveillée, tu n’étais plus là. Je me suis redressée pour relire mes textes, qui étaient impeccables. Plus aucune faute d’orthographe ni de grammaire.
Il avait essayé de la réveiller mais elle s’était lourdement affalée contre lui sans ouvrir l’œil, si bien qu’il avait dû la porter jusqu’à son lit. Il lui avait retiré son gilet et ses chaussures et s’était arrêté là avant de tirer la couette sur elle. Combien de fois s’était-il imaginé nu avec elle sous cette couette ? Mais Marie était une amie trop chère, une personne trop géniale pour qu’il gâche tout avec une histoire de sexe.
Il s’était approché de son ordinateur portable pour le fermer mais une faute de syntaxe avait attiré son attention. Alors il s’était assis, avait relu et corrigé toutes les erreurs qui avaient échappé à Marie à cause de la fatigue.
— Il faut croire que tu donnes le meilleur de toi-même quand tu es dans un état second, dit-il en s’efforçant de rester sérieux.
— Oui, la fatigue extrême me fait écrire dans une langue parfaite, quoiqu’un peu vieillie…
— Moque-toi si cela te fait plaisir. Tout cela parce que j’ai fréquenté une école qui se vante de ne pas avoir changé de ligne pédagogique depuis un siècle…
Alex avait détesté cette école, bien que l’ambiance y ait été légèrement moins snob et moins étouffante que chez ses parents.
— Je ne me moque pas. Au contraire, j’ai trouvé ton geste adorable, dit-elle en s’approchant de lui. Aussi adorable que quand tu me prêtais tous tes manuels scolaires ou quand tu passais me prendre en voiture pour que je n’aie pas à prendre le bus.
— Pourquoi me dis-tu tout cela, tout à coup ? Tu veux me faire comprendre que je n’ai pas été aussi discret que je le pensais ?
Allait-elle lui répéter qu’elle aurait pu s’en sortir toute seule ?
Elle secoua la tête.
— Tu as toujours fait preuve de beaucoup de discrétion et de tact. Dans la plupart des cas, je remarquais à peine tout ce que tu faisais pour moi.
Elle le fixa soudain avec une intensité troublante.
— Tout va bien, je t’assure, se défendit-il.
— Si tu le dis. Mais n’oublie pas que moi aussi je serai toujours là pour toi si tu as besoin de quoi que ce soit.
Elle posa la main sur son bras. Il sursauta presque.
Tout son être avait un besoin criant de réconfort, qu’il était néanmoins incapable de demander. Marie se trouvait-elle dans le même cas, à l’époque ? En dépit de sa farouche indépendance, avait-elle éprouvé, elle aussi, un immense besoin d’un réconfort, sans avoir jamais osé le demander ?
— Je sais, Marie. Merci.
Son intention de départ était de lui donner une accolade amicale, comme il l’avait déjà fait si souvent. Mais, quand il sentit son corps contre le sien, il ne put se résoudre à la lâcher. Marie lui parut soudain être le seul élément de sa vie qui ne soit pas souillé.
Il se pencha pour déposer un baiser sur sa joue mais elle tourna la tête et leurs lèvres s’effleurèrent. Ils se figèrent et leurs regards se croisèrent. Ses yeux étaient bleu nuit dans l’obscurité.
Et si…
Et si… quoi ?
Pourrait-il un jour oublier la triste vision du couple malheureux que formaient ses parents et vivre une histoire qui dure plus que quelques mois ? Serait-il capable de s’engager auprès de la personne qui lui était la plus chère tout en sachant qu’il risquait de lui briser le cœur ? Il avait l’impression que tout ce qu’il avait toujours fui le rattrapait sans cesse.
Il y avait un certain nombre de questions à se poser avant de franchir le cap et de l’embrasser. Or, quand il sentit le contact de ses lèvres sur les siennes, il sut qu’il était perdu. À moins que ce ne soit au contraire exactement ce qu’il cherchait depuis toujours. Comment savoir ?
Il ne put résister. Marie ne le repoussa pas. Il ne sut combien de temps le baiser dura – peut-être un instant, peut-être une heure. Il était impossible de quantifier une chose aussi complète, aussi parfaite.
Il s’était toujours dit qu’embrasser Marie était la dernière des choses à faire. Que cela changerait tout, détruirait la relation merveilleuse qu’ils avaient créée au fil des ans. Marie n’était pas simplement une jolie fille de plus, dont il finirait par s’éloigner sans se retourner. C’était son amie, une amie qu’il souhaitait garder toute la vie, pas une passade de quelques mois.
— Tu veux retourner à l’intérieur ?
— Oui, murmura-t-elle.
Elle leva les yeux vers lui. L’espace d’un instant, il oublia que ce baiser était une très mauvaise initiative qui risquait de gâcher une relation irremplaçable. Puis, l’instant d’après, Marie n’était plus là.
À travers la vitrine du restaurant, il la vit rejoindre leur tablée et se rasseoir en bout de table. Ils avaient pour habitude de changer de place à chaque plat, afin que tout le monde puisse se parler. Alex attendit un peu puis alla prendre la seule place laissée vacante, à l’autre bout de la table. Il s’assit sans la regarder et s’immergea dans une discussion sur le football entre Emily et Will.
Ils n’eurent plus l’occasion de se parler jusqu’au moment où le serveur leur apporta leurs manteaux. Il l’aida à enfiler le sien. Elle se retourna et sourit.
— Alors à l’année prochaine, Alex.
— Oui. L’année prochaine…
L’idée de ne pas revoir Marie avant un an lui parut plus insupportable que tous les défis auxquels il avait été confronté au cours des six mois qui venaient de s’écouler.
Mais les mots de Marie étaient clairs. Ils étaient amis et le resteraient. Rien ne pouvait gâcher cette amitié. Surtout pas un baiser renversant. D’ici l’année suivante, ils l’auraient oublié.


2.
Le premier vendredi du mois de mai

L’adresse qu’Alex lui avait donnée ne se trouvait qu’à quatre stations de métro de l’hôpital central de Londres où elle travaillait, mais l’atmosphère qui y régnait était radicalement différente. Il n’y avait plus d’immeubles conçus par des architectes de renom ni de bars branchés, seulement des tours de logements, des épiceries du coin et des familles confrontées à tous les problèmes imaginables.
Marie connaissait bien ce genre de quartier pour avoir grandi à moins d’un quart d’heure de là.
Son père était parti quand elle avait dix ans et sa mère s’était réfugiée dans son monde intérieur. Elle avait été placée dans un foyer, où elle avait vécu, séparée de ses trois frères cadets, pendant quatre mois terribles. Quand la famille avait enfin été réunie, elle s’était juré de ne plus jamais laisser qui ou quoi que ce soit les séparer de nouveau. Mais cela l’avait privée d’enfance car elle avait dû garder ses frères pendant que sa mère travaillait pour payer le loyer. Elle avait appris à faire les courses et la cuisine, et à faire ses devoirs au parc pendant que ses frères faisaient de la balançoire et du toboggan.
Une période solitaire et dure. Une fois partie de la maison pour faire ses études, elle avait eu quelques brèves histoires avec des jeunes gens de son âge. Elle avait trop souffert de l’abandon pour avoir envie de prendre le risque de s’attacher. Elle n’avait jamais fait de rencontres foudroyantes, de celles qui balaient les doutes et les peurs, et, de toute façon, la nécessité de s’occuper de ses frères ne lui avait pas laissé beaucoup de temps pour les rencontres ni pour les regrets.
Lorsqu’elle arriva devant l’immeuble, la façade victorienne lui parut aussi sinistre que dans son souvenir. Les briques étaient vieilles et sales et les trois étages s’élevaient au-dessus d’elle telle une ombre menaçante dans la lumière du soir. Le portail grinça et lui laissa des écailles de peinture sur les mains.
— J’espère que ce n’est pas une blague…
Ce n’était pas une blague. Les blagues d’Alex étaient, en général, plus créatives. Et, au téléphone, il avait paru tout à fait sérieux. Il avait fait une allusion codée à leur baiser en disant qu’il avait besoin de sa présence en tant qu’amie et de son regard professionnel, signe qu’il avait réagi exactement comme elle l’espérait et qu’il était passé à autre chose. Ce qui, curieusement, suscitait en elle autant de soulagement que de déception.
Elle chassa cette pensée de son esprit et traversa la cour faisant face au bâtiment principal. Une inscription sur la porte indiquait : « Centre de soins. Pour vivre mieux. » Elle fit la moue devant cette dénomination quelque peu incongrue et appuya sur la sonnette en se demandant si elle fonctionnait.
La porte s’ouvrit aussitôt.
— Bonjour, Marie. Merci d’être venue.
Alex lui parut tendu.
— Je t’en prie. Que se passe-t-il ?
— Viens, dit-il en s’écartant pour la laisser entrer.
Elle sursauta quand la porte se referma derrière elle puis regarda autour d’elle.
— Comme ça a changé ! s’exclama-t-elle.
Le hall d’entrée donnait sur une arcade qui avait retrouvé sa couleur originelle et dont la texture contrastait avec les portes de verre qui s’ouvrirent sur leur passage. Ils entrèrent dans ce qui avait été des vestiaires miteux et qui était devenu une pièce de réception spacieuse et lumineuse. Les murs venaient d’être enduits, à en croire les surfaces plus sombres qui n’étaient pas encore sèches. Les fenêtres avaient été décapées ou changées.
— Tu connais cet endroit ?
— Oui, c’était mon école.
— C’est vrai ? Si j’avais su, j’aurais cherché ton prénom gravé sur l’un des bureaux.
— Tu aurais pu chercher longtemps.
— Tu étais trop sérieuse pour perdre du temps à graver ton prénom ?
— On peut dire ça, oui.
Inscrire son prénom quelque part dans cette école aurait pu signifier qu’elle se retournerait un jour avec nostalgie sur ces années qui, pour elle, n’avaient été qu’un moyen pour atteindre un but : celui de s’en sortir et de laisser son enfance derrière elle.
Comme elle avait laissé ce baiser derrière elle. Celui auquel elle n’arrêtait pas de penser…
— Que se passe-t-il, Alex ? Tu travailles ici ou tu réhabilites des écoles à tes heures perdues ?
— Je n’ai pas vraiment d’heures perdues, répondit-il, un sourire en coin sur les lèvres. En fait, je travaille ici à plein temps. J’ai arrêté les consultations.
Elle l’avait toujours entendu dire qu’il le ferait un jour. Ce jour-là était arrivé. Alors qu’après avoir travaillé à l’hôpital dans une zone résidentielle de la banlieue de Londres, il aurait pu tout naturellement s’y installer en libéral, d’autant que sa réputation et ses contacts lui auraient facilité les choses. Mais il avait préféré tout plaquer pour venir travailler au sein d’un quartier qui avait cruellement besoin d’aide.
— Tu vas faire des consultations ici ?
— Oui, dès que je ne serai plus obligé de porter un casque, dit-il en souriant.
Il prit deux casques de chantier et lui en tendit un.
— Viens, je vais te montrer le reste.
L’ampleur du projet lui apparut clairement lors de la visite. Certaines salles de classe avaient été coupées en deux et transformées en salles de soins. Les plafonds étaient hauts et les fenêtres en ogive laissaient entrer un maximum de lumière. Le rez-de-chaussée devait devenir une salle d’activités sportives dans laquelle travailleraient des kinésithérapeutes et des entraîneurs sportifs, tandis que le hall d’entrée abriterait une cafétéria et un lieu de rencontre. L’étage serait l’espace des diététiciens et autres praticiens de santé. Il était également prévu un espace consacré aux psychothérapies et aux séances de groupes en tout genre.
— Ici, nous aurons un scanner DEXA et toutes sortes d’appareils de diagnostic, dit-il en ouvrant une porte qui donnait sur les anciens laboratoires de science. Nous pourrons faire tous les examens de santé générale.
— C’est fantastique que tout soit concentré au même endroit.
C’était un projet ambitieux et original, qui serait très profitable aux habitants du quartier.
— C’était l’idée de départ. Une sorte de grand pôle qui soit à la fois un centre médical et un lieu de rendez-vous pour ceux qui cherchent à avoir un mode de vie plus sain.
— Qu’est-ce que vous avez prévu de faire dans les cours de récréation ?
Ils avancèrent dans un couloir donnant sur l’un des deux puits de lumière centraux qui, eux, n’avaient pas changé. Le sol en béton crasseux rappelait la vocation première des locaux.
— Rien, pour l’instant. Peut-être un jardin ?
— Et le gymnase ?
L’annexe située derrière l’école était immense. Ce serait dommage de ne pas en tirer parti.
— Nous avons découvert quelque chose. Viens voir.
Elle le suivit jusqu’aux grandes portes du gymnase et resta bouche bée. Les strapontins avaient été retirés et la lumière inondait l’espace par les fenêtres situées sur trois côtés. Et, à la place du plancher de bois, il y avait une immense cavité rectangulaire.
— Une piscine ?
Alex hocha la tête.
— En étudiant les plans, nous avons découvert que l’annexe qui avait été construite dans les années 1930 abritait une piscine. Quand ils ont construit le gymnase, le bassin a été comblé simplement avec des gravats. Les fondations n’ont pas été endommagées. Il a suffi de le vider. Il y a suffisamment de place pour faire un bassin d’hydrothérapie, en plus du bassin principal.
Curieusement, il n’émanait d’Alex ni joie ni impatience et il décrivait son projet avec un enthousiasme mesuré. Peut-être s’apprêtait-il à lui révéler qu’il devait arrêter les travaux faute d’argent ou parce qu’un défaut dans la structure des bâtiments rendait leur réhabilitation impossible.
— C’est merveilleux, Alex. Ces installations seront réservées aux patients du centre médical ou ouvertes au public ?
— Les habitants du quartier pourront y accéder à un prix bien en deçà des tarifs habituels. Et tous ceux qui seront adressés par un médecin ou un thérapeute du centre n’auront rien à payer.
Alex s’arrêta et la regarda pensivement.
— Tu serais intéressée par le projet ?
Comment ne pas être intéressée par un projet qui avait tout d’un conte de fées ? Un vieux château sinistre métamorphosé en structure accueillant les gens du quartier avec, à sa tête, un prince beau comme un dieu. Mais il y avait longtemps qu’elle ne croyait plus aux contes de fées.
Quelque chose dans son attitude la retint pourtant d’écarter d’emblée sa proposition.
— Tu as convaincu le chef de m’embaucher ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.
— C’est plutôt toi que je voudrais convaincre. Ce serait un honneur que tu acceptes de travailler avec nous.
Ce n’était donc pas un conte de fées mais la réalité. Dans ce cas, il fallait qu’elle sache à quoi s’en tenir.
— Quel rôle joues-tu précisément, Alex ?
Il fronça les sourcils.
— C’est une longue histoire. Allons dans mon bureau. Je vais nous faire un café.
Elle le suivit jusqu’à une succession de bureaux situés à l’avant du bâtiment et qui donnaient sur le hall d’entrée.
Le bureau d’Alex était l’une des rares pièces terminées. De grands murs crème et les hautes fenêtres lui donnaient un air minimaliste. À sa connaissance, Alex n’était pourtant pas partisan du minimalisme en décoration.
— Depuis combien de temps travailles-tu ici ?
— Depuis deux mois, répondit-il en jetant un coup d’œil circulaire dans la pièce. Pourquoi ?
D’un côté de la pièce se trouvait un élégant bureau en bois, de l’autre, quelques fauteuils autour d’une table basse. Mais il n’y avait aucune touche personnelle, aucune photo sur les murs, rien qui indique que ce bureau était le sien. Cela ne lui ressemblait pas. Peut-être s’agissait-il d’une clause dans le règlement de l’établissement ?
— Ça n’a pas vraiment l’air habité, dit-elle en cherchant des yeux quelque chose à commenter – n’importe quoi plutôt que de demander à Alex si toute cette lumière et tout cet espace ne lui faisaient pas mal aux yeux.
Elle désigna son fauteuil d’un signe de tête.
— J’aime bien ton fauteuil.
— Vu le nombre d’heures que je dois passer assis dedans, j’ai choisi un modèle confortable. Essaie-le.
Il se dirigea vers un placard dans lequel se trouvaient une machine à café et un évier.
Le fauteuil était confortable. Elle se mit à actionner les manettes et les boutons regroupés autour de l’assise.
— Il y a plus d’options que dans ma première voiture ! dit-elle en riant.
— Le bouton sur la gauche permet de basculer vers l’avant, dit-il en apportant deux tasses de café.
Il s’assit face à elle, de l’autre côté du bureau.
— Je suis contente de voir que le personnel prend soin de sa santé et applique les conseils qu’il va donner aux patients, s’entendit-elle dire pour rompre le silence qui s’était creusé entre eux, espérant ainsi faire réagir Alex d’une manière ou d’une autre.
Jamais elle ne l’avait vu aussi préoccupé. Plus que préoccupé, il paraissait accablé.
Il était temps d’attraper le taureau par les cornes. Elle se pencha, posa les coudes sur le bureau comme si elle s’apprêtait à l’interviewer.
— Tout cela m’intrigue, Alex. Alors raconte-moi tout. Depuis le début.
Il plongea le regard dans le fond de sa tasse comme s’il comptait y trouver l’inspiration.
— Il y a cent dix ans de cela…
— Quoi ? Tu plaisantes ?
Il lui adressa un sourire las qui lui fit regretter de l’avoir interrompu.
— Tu m’as dit « depuis le début ».
— Désolée, dit-elle.
Le silence tomba dans le bureau. Puis Alex reprit :
— Il y a cent dix ans, le roi de Belkraine a été destitué et s’est réfugié à Londres avec sa famille, leurs joyaux, leurs titres de propriété et une somme faramineuse en investissements. Il se trouve que le fils aîné de cet homme était mon grand-père.
Marie le regarda, incrédule.
Elle qui croyait qu’ils avaient partagé tous leurs secrets tombait de haut.
— Tu veux dire que tu es… prince ?
— Belkraine n’est plus un pays autonome. Je ne sais pas comment on peut être prince d’un territoire qui n’existe plus.
Elle, elle le savait. Même si le rôle des monarchies avait changé en un siècle, les privilèges et la richesse qu’elles drainaient étaient immuables.
— Un prince en exil ?
— Pour être exact, je suis maintenant un roi en exil. Mon père est mort l’an dernier, en juin.
— Je suis désolée.
Il secoua la tête.
— Nous ne nous voyions plus depuis des années. Depuis ma première année de médecine, plus précisément.
— Mais…
Elle s’interrompit. Alex n’avait jamais beaucoup parlé de ses parents. Le peu qu’elle savait était qu’ils vivaient dans une grande maison, quelque part à la campagne, et qu’il était fils unique. Jamais il n’avait évoqué une rupture dans leurs relations. Elle s’était toujours imaginé qu’il était issu d’une famille normale et sans problème.
Ce n’était pas le moment de lui reprocher de ne pas en avoir parlé auparavant. Son père était mort, il était trop tard pour arranger les choses.
— Ça a dû être terrible.
— C’est une porte que j’ai fermée il y a longtemps, dit-il dans un haussement d’épaules.
Les questions se mirent à affluer dans son esprit comme des grains de sable dans un sablier. Pourquoi ne lui avait-il jamais parlé de sa famille auparavant ? Et que faisait-il là, dans cette ancienne école en travaux ?
Il lui jeta un coup d’œil hésitant, auquel elle répondit d’un signe de tête. Peut-être valait-il mieux se taire et écouter.
— Comme nous étions brouillés, je n’imaginais pas qu’il me léguerait quoi que ce soit. Pourtant, j’ai hérité de toutes ses propriétés et j’ai de l’argent à ne plus savoir qu’en faire.
— Vraiment ? demanda-t-elle, consciente que les héritages pouvaient être autant une bénédiction qu’un poids.
À voir l’expression de son visage, le sien devait être un poids.
— Au total, cela s’élève à plus de deux milliards. Presque trois.
C’était le genre de nombre qu’elle avait du mal à appréhender. Mieux valait sans doute ne pas chercher à le faire.
— Donc… c’est toi qui as fait tout cela ? demanda-t-elle en désignant l’ancienne école d’un geste de la main.
— Mes aïeux considéraient la richesse comme un moyen d’avoir du pouvoir et de s’enrichir davantage encore. J’ai une autre conception de la richesse et souhaite en faire un usage plus sage.
Enfin elle retrouvait un peu de l’Alex qu’elle connaissait. Sa dignité, son altruisme. Même si le jeune homme souriant et insouciant qui vivait au jour le jour avait disparu.
— Mais…, dit-elle, réfléchissant à voix haute. Tu t’appelles vraiment Alex King ? C’est vraiment ton nom ?
— Je suis bien le Dr Alex King. Mais sur mon acte de naissance, il est inscrit « Rudolf Aloysius Alexander König ».
Elle prit une profonde inspiration. Comment avait-elle pu ignorer son vrai nom pendant toutes ces années ? Pouvait-on ignorer le nom de son meilleur ami, l’homme qu’elle avait osé embrasser – pour son plus grand plaisir.
Elle se leva d’un bond, marcha jusqu’à la fenêtre et regarda la rue. Peut-être avait-elle besoin de cela pour redescendre sur terre et se poser la question de savoir si cet homme était encore son ami Alex ou simplement un inconnu qui lui ressemblait étrangement.
   
   
Marie lui en voulait. Ce qui était presque un soulagement. Les quelques autres personnes à qui il avait dû en parler l’avaient félicité pour cet héritage aussi inespéré que gigantesque. Elles s’étaient également mises à le traiter différemment. Marie, elle, se fichait pas mal de son argent et de son statut royal. Ce qui la vexait, par contre, c’était qu’il ne lui ait jamais dit son vrai nom.
— König signifie « roi » en allemand. Et « Alex » est mon troisième prénom…, tenta-t-il.
Marie secoua la tête.
— Moi qui pensais te connaître…
Alex jugea inutile d’enchaîner sur tous les cas de personnes qui changent de nom au cours de leur vie ou grandissent dans des familles dysfonctionnelles. Marie était vexée qu’il ne lui ait pas parlé de tout cela auparavant. Si elle avait connu son père, elle aurait compris son silence.
— Rudolf König, c’est le nom que m’a donné mon père pour que tout le monde se souvienne d’où je viens. Moi, je voulais suivre ma propre voie, Marie, et être estimé pour ce que je faisais.
— Je vois, dit-elle sans cesser de regarder par la fenêtre.
— Qu’est-ce que tu vois ?
— Attends deux secondes. Laisse-moi digérer.
S’il ne s’agissait que de temps pour digérer l’information, il pouvait lui en accorder autant qu’elle voulait. Néanmoins, il serait content d’entendre la conclusion de sa réflexion car, depuis qu’il avait pris connaissance du testament paternel, il avait l’impression d’avoir replongé dans une vie dont il croyait s’être extirpé. L’argent et leur rang avaient pourri la vie de ses parents. Il avait la sensation qu’ils avaient déjà commencé à aspirer la joie présente dans la sienne.
Marie se retourna lentement et le regarda, pensive, adossée à la fenêtre.
— Je peux continuer à t’appeler Alex, n’est-ce pas ? Pas « Votre Majesté » ?
— N’en rajoute pas, Marie. Je ne vois pas qui je peux être d’autre qu’Alex.
Son visage s’adoucit et il eut l’impression qu’elle allait sourire.
— Désolée, dit-elle. Qui est au courant ?
— Quelques rares personnes que je connais depuis mon adolescence. Ici, personne. Ce n’est pas un secret. Je n’en parle pas, c’est tout.
Son regard s’emplit de flammèches violettes.
— Justement, un secret, c’est ce qu’on garde pour soi, qu’on cache même à ses amis.
— Je ne t’ai jamais menti, rétorqua-t-il. Le fait est que je veux que ce centre soit connu pour le travail qui y est accompli chaque jour, pas parce que c’est moi qui l’ai construit.
— C’est pourtant toi qui l’as construit.
— J’ai contribué à sa construction. Mais parler de moi ne ferait que détourner l’attention de toutes les choses utiles et efficaces qui seront réalisées ici.
Il s’abstint d’ajouter que parler de lui aurait aussi pour effet de rouvrir de vieilles blessures qu’il préférait voir fermées.
Marie hocha lentement la tête. Le temps était venu de prendre un risque.
— Si tu n’as pas envie de travailler ici, tu peux partir, dit-il.
Elle pinça les lèvres.
— Je n’ai jamais dit que je n’avais pas envie de travailler ici.
Bien. C’était un bon départ. Elle avait visité les lieux et vu les possibilités qu’offrait le centre. Mieux valait qu’elle se concentre sur cela plutôt que sur lui, son soi-disant ami qui avait dépassé les bornes en l’embrassant comme un fou et en lui cachant ses véritables origines.
— Le centre est un projet phare financé et géré entièrement par une fondation que j’ai créée avec une partie de mon héritage. Mais je ne veux pas m’arrêter à un projet unique. Il est prévu que d’autres centres voient le jour sur ce modèle, dans tout le pays. Pour ce faire, il faut trouver d’autres sources de financement.
— Tu as toujours fait les choses en grand, Alex.
Il vit une lueur d’excitation traverser ses yeux. Il aurait souhaité avoir la même lueur dans le regard.
— J’ai envie de partager cette vision avec toi et que tu sois codirectrice du projet. C’est-à-dire de ce centre et des projets à venir. Tu pourras décider de la politique et de ses applications.
— Moi ? dit-elle, les yeux écarquillés. Tu veux que je dirige ce centre avec toi ?
Elle semblait plus surprise qu’opposée à la proposition.
Il résista à la tentation de rire et de lui dire qu’elle pourrait faire tout ce qu’elle aurait envie de faire. Cette proposition était purement professionnelle, il ferait mieux de garder cela en tête.
— Ton expérience professionnelle dans les services d’urgences et de diagnostic fait de toi la candidate parfaite dans une structure telle que celle-ci, où l’on suggère aux patients des thérapies et des méthodes efficaces. Et je sais que les défis ne te font pas peur.
— Mais je n’ai jamais eu de poste de direction auparavant.
— Nous avons déjà une gestionnaire qui a beaucoup d’expérience et saura nous conseiller sur les aspects pratiques. Ce que tu peux apporter, c’est ta connaissance du terrain et du public concerné.
— Est-ce une manière de dire que, contrairement à toi, je connais bien les milieux défavorisés ?
Il y avait une touche de défiance dans le ton de sa voix. Il serait facile de lui répondre que cette pensée ne lui avait jamais traversé l’esprit.
— Je pense que tu as une bonne connaissance de certains des problèmes rencontrés par les gens de ce quartier. Je veux élaborer des politiques qui soient appropriées et qui fonctionnent.
— Si je peux être utile…
— Je ne veux pas que tu sois simplement utile. Ce que je te propose, c’est un vrai partenariat, au sein duquel tu seras libre de me dire quand je me fourvoie ou fais n’importe quoi.
Marie était la seule personne capable de lui parler en toute franchise. C’était le ciment même de leur amitié.
Elle hésita.
— C’est un grand saut, pour moi, finit-elle par dire. J’ai besoin d’y réfléchir.
— Bien sûr. Prends le temps qu’il te faut.
Marie n’était pas du genre à faire traîner les choses. Sans être impulsive, elle savait trancher et prendre des décisions. Si elle refusait, le projet s’arrêterait là. Mais si elle acceptait, peut-être l’empêcherait-elle de devenir l’homme que son père voulait qu’il soit. Peut-être parviendrait-il à être celui qu’il souhaitait être.
   
   
Le temps qu’elle arrive chez elle, le mail d’Alex était déjà dans sa boîte de messagerie. Il comprenait une description détaillée du poste et des projets d’évolution du centre. Elle en termina la lecture tard dans la nuit et décida d’aller se coucher. La nuit portait conseil, disait-on.
Mais dormir ne l’aida pas à prendre une décision. Pas davantage que rallonger le parcours de son jogging matinal. Fixer un point sur le mur et surfer sur Internet ne furent pas d’une grande utilité non plus.
En son for intérieur, elle avait envie d’accepter. Elle en mourait d’envie. Cela lui donnerait une occasion de prendre part à une initiative courageuse qui promettait d’aider les gens à vivre mieux.
Mais il y avait Alex…
Alex qui l’avait embrassée et qui lui avait menti sur sa vraie identité.
Enfin, pas vraiment. À y bien repenser, Alex n’avait pas menti. Il n’avait tout simplement jamais parlé de ses origines. C’était elle à qui il n’avait jamais effleuré l’esprit qu’il pourrait être le fils d’un richissime roi en exil. Alex n’y était pour rien si elle manquait cruellement d’imagination…
Cela dit, elle avait toujours la sensation d’avoir embrassé un homme qu’elle ne connaissait pas vraiment et, pire, d’être tombée un peu amoureuse de lui. Travailler au quotidien à ses côtés, ce serait comme marcher au bord d’une falaise où la moindre distraction pourrait les faire déraper l’un ou l’autre.
Elle laissa s’écouler le week-end pour que la situation s’éclaircisse dans son esprit. Lorsque le dimanche soir arriva, cela ne faisait plus aucun doute : elle voulait ce travail. Il fallait néanmoins qu’elle comprenne deux ou trois choses concernant Alex. Était-il capable de faire une croix sur le baiser qu’ils avaient échangé ? Pour quelles raisons ne lui avait-il jamais parlé de son ascendance royale ? Et quel sens ce projet de centre dédié au bien-être et au mieux-vivre avait-il pour lui ?
C’étaient des questions difficiles à poser directement. Elle prit une feuille et un stylo et, au bout d’une heure de griffonnages et de ratures, il lui restait toujours trois questions sans réponse.
Elle prit son portable et se mit à écrire :
Tu es réveillé ? J’ai des questions à te poser.


Pas de réponse. Peut-être était-il sorti. Peut-être dormait-il déjà. Elle reposa son portable, qui se mit à sonner.
— Alex ? dit-elle, le cœur battant.
— Oui. Dis-moi.
Un vent de panique s’empara d’elle. Elle avait imaginé qu’il répondrait par texto, pas qu’il souhaite lui parler de vive voix. Mais elle ne pouvait pas lui raccrocher au nez. Il fallait se lancer.
— Bon. Je voulais savoir s’il y avait d’autres candidats au poste que tu m’as proposé.
Elle ne pouvait pas non plus lui poser directement la question du baiser.
— Non.
Elle n’était pas plus avancée.
— Puis-je te demander pourquoi ?
Elle l’entendit pouffer.
— Tu me demandes si je t’ai proposé ce partenariat par amitié ? La réponse est non. Je te l’ai proposé parce que tu as les compétences idéales pour ce poste. Et parce que j’ai besoin de m’entourer de personnes en qui je peux avoir une totale confiance. Si je voulais simplement passer du temps avec une amie, je t’aurais invitée à déjeuner.
Bien. C’était prometteur. Alex faisait la distinction entre leur vie personnelle et leur vie professionnelle et, s’il pouvait faire fi du baiser, elle devrait en être capable elle aussi.
— Ensuite ?
Elle ferma les yeux et se remémora la question suivante.
— La dernière année de fac, quand tout le monde est retourné passer les fêtes en famille pour Noël, qu’est-ce que tu as fait ?
Le silence qui s’ensuivit fut si long qu’elle crut qu’il avait raccroché. Elle se demanda s’il comprenait à quel point la question lui importait et pourquoi.
— Je suis resté chez moi, affalé devant la télé toute la journée.
Elle en eut le souffle coupé. Alex avait compris le sens de sa question et répondu avec la plus grande honnêteté.
— Tu aurais pu venir chez nous. Il suffisait de dire que tu étais seul.
— Tu veux vraiment qu’on en reparle, Marie ? Tu aurais été trop orgueilleuse pour accepter que j’apporte ne serait-ce qu’une boîte de chocolats, mais tu te demandes pourquoi j’ai été trop orgueilleux pour avouer que j’allais passer Noël tout seul ?
Elle sentit son cœur se serrer à cette idée.
— Ensuite ? répéta-t-il. Et ne me déçois pas en posant encore une question évidente.
Elle se sentit rougir. C’était Alex tout craché. Il pouvait être provocateur, mais la provocation était souvent compensée par l’autodérision de ses propos.
— Est-ce que tu crois que ce projet va te sauver, Alex ?
Le silence retomba quelques instants.
— Bien vu. Ce ne sont pas les mots que j’aurais employés mais… Un héritage est une responsabilité dont je sais, par expérience, qu’elle peut engloutir une personne. Je veux rester la personne que je suis dans le fond. Alors oui, je crois que j’espère que ce projet me sauvera.
Elle avait eu les réponses qu’elle voulait. Il ne restait plus qu’une chose à dire.
— C’est un super projet, Alex. Et je suis d’accord pour collaborer avec toi.


3.
Marie eut l’impression que des lustres s’étaient écoulés depuis qu’elle avait donné son préavis à l’hôpital. Elle avait reçu des rapports quotidiens sur l’activité du centre et avait passé ses soirées et la plupart de ses week-ends à répondre à Alex. Tant que leurs échanges étaient d’ordre strictement professionnel, tout allait bien. Une nouvelle relation était en train de se mettre en place. Elle était impatiente de se mettre au travail.
Elle avait été informée de l’avancée des travaux, mais cela n’enleva rien à la surprise d’en découvrir les résultats de ses propres yeux. La façade avait été sablée et avait recouvré la couleur originelle de ses briques ocre et des ornements de terre cuite autour des fenêtres et de la porte. Les rampes avaient été décapées et repeintes, et l’ancienne cour bétonnée avait été pavée et plantée d’arbres qui casseraient l’austère symétrie en grandissant.
Lorsqu’elle appuya sur la sonnette, le son produit fut nouveau, lui aussi. Alex ouvrit la porte et lui apparut moins sérieux que dans ses courriers, et malheureusement beaucoup plus proche de l’homme qu’elle avait osé embrasser. Avec un peu de chance, le fait de le voir tous les jours estomperait cette sensation.
Elle sourit nerveusement et le suivit.
— C’est incroyable !
Tout était impeccable. Les murs du hall étaient d’un blanc crème sur lequel se détachaient de confortables fauteuils. Le grand guichet incurvé séparait la réception du public, mais sa forme lui donnait l’air d’une sculpture plutôt que d’un mécanisme de protection.
— Oui, je suis content, dit Alex en contemplant la pièce comme s’il la voyait pour la première fois. Mais tu sais, Marie, tu ne commences à travailler que lundi. Tu n’étais pas obligée de venir avant. Comment s’est passée ta soirée d’adieux ?
— C’était long. J’ai mangé trop de gâteaux puis nous sommes allés au pub, où j’ai beaucoup pleuré. Il faut que je m’active un peu aujourd’hui, ne serait-ce que pour éliminer les calories et toutes ces émotions.
— Tu n’as pas de regrets ?
— Non. Je suis contente de me lancer dans autre chose mais c’était émouvant de quitter ce poste.
Il hocha lentement la tête puis sourit.
— Veux-tu voir ton bureau ?
— Avec plaisir.
Alex avait suggéré qu’elle prenne le bureau voisin du sien mais elle préférait être plus proche du bureau des infirmières, au premier étage. Il lui avait donc attribué un bureau situé juste au-dessus du sien, auquel il était relié par un escalier en colimaçon.
Les murs étaient crème, comme partout ailleurs. Elle avait opté pour un bureau en bois, derrière lequel elle découvrit le fauteuil qu’elle avait essayé dans le bureau d’Alex.
— C’est le même fauteuil que le tien ! s’exclama-t-elle.
Elle en avait rêvé sans oser le demander.
— Oui. En réalité, c’est un investissement. Je ne veux pas qu’un mal au dos t’oblige à prendre un congé maladie.
Elle sourit et alla s’asseoir.
— Il me faudra deux jours entiers pour apprendre à le régler, dit-elle en scrutant les commandes.
— Moi, j’ai mis une semaine. J’ai laissé la notice dans le tiroir du haut. Tu m’offres un café ? dit-il en indiquant un placard sur le mur.
Le placard abritait un petit plan de travail, une machine à café et un peu de vaisselle couleur crème.
Un objet coloré attira son attention.
— C’est toi qui as trouvé cette tasse ? dit-elle en l’examinant. Avec un cochon volant ! Tu t’en es souvenu !
— Tu rêvais d’avoir un bureau avec un canapé et du temps pour parler tranquillement avec tes patients.
— Et quand tu m’as dit que tout était possible, je t’ai répondu « un jour, peut-être, quand les cochons auraient des ailes »…
C’était devenu une blague entre eux.
— Merci, Alex.
Elle alluma la machine à expressos et scruta les différentes capsules.
— Je vais toutes les goûter, en commençant par la gauche.
— Je n’en attendais pas moins de toi.
Elle posa une tasse devant lui. Il la remercia d’un signe de tête. Puis il lui tendit une enveloppe en papier kraft dont elle vida le contenu sur le bureau.
— La carte magnétique ouvre toutes les portes du centre. Ces deux clés ouvrent la porte principale, l’autre sert à neutraliser l’alarme. Il y a aussi une carte de crédit et les clés des véhicules du centre. L’informaticien passera lundi pour installer ton ordinateur. Dis-moi si tu as besoin d’autre chose.
Il se leva, la tasse à la main.
— Je te laisse t’installer. Il faut que j’y aille.
— D’accord, dit-elle à regret. Tu penses qu’on pourra se voir plus tard ?
— Bien sûr ! répondit-il avec un grand sourire.
— Merci pour le bureau, Alex.
— Avec plaisir. Merci pour le café. À tout à l’heure !
Il referma la porte derrière lui.
Elle se cala dans le fauteuil et écouta le silence. La tâche qui leur incombait était immense. Il fallait bâtir une équipe entière de professionnels de santé, dont le plus entêté de tous venait de quitter son bureau. Alex était en train de réaliser son rêve mais, même s’il était déterminé à le faire vivre et prospérer, elle avait le sentiment que quelque chose l’empêchait d’en être totalement fier.
Il fallait que cela change.
*  *  *
Après avoir passé le samedi enfermé dans la solitude de son bureau, Alex accueillit l’activité du lundi matin avec soulagement. Marie passa deux jours auprès de Sofia Costa, la gestionnaire, pour faire passer des entretiens aux candidats devant former l’équipe médicale. Le mercredi matin, elle prit la plante qu’elle avait rapportée de chez elle et descendit dans le bureau d’Alex.
Elle s’était demandé si la retenue d’Alex était la conséquence de ce qui s’était passé entre eux lors de leur soirée de retrouvailles, et s’il faisait un effort particulier pour ne pas déborder du cadre professionnel. Elle s’aperçut qu’il était ainsi avec tout le monde : calme, souriant, professionnel. Pourtant, il manquait l’étincelle qui le caractérisait. D’un côté, elle était soulagée de constater qu’elle n’y était pour rien, de l’autre, il était évident que ce nouveau projet lui pompait toute son énergie.
— Les entretiens se sont bien passés ? demanda-t-il en levant le nez de son bureau.
— Très bien. Le choix a été difficile mais nous avons fini par choisir trois personnes géniales. Je t’ai envoyé leur CV par mail, si tu veux y jeter un coup d’œil.
Elle posa l’impatience sur le bureau. Alex contempla les fleurs rouge vif.
— Est-ce un message subliminal pour me faire comprendre que mon bureau a besoin d’un peu de couleur ?
— Non, c’est un message direct et franc. Je ne fais pas dans le subliminal, tu sais bien.
Il sourit, se leva et alla poser le pot sur le rebord de la fenêtre. Puis il le déplaça jusqu’à être satisfait.
— Tu en as d’autres ? demanda-t-il en reculant pour examiner l’effet obtenu.
Elle réprima un sourire, heureuse de retrouver son vieil ami qui ne demandait qu’à mettre de la couleur dans sa vie.
— J’en ai plein, à la maison. Ma mère m’a donné des boutures. J’en rapporterai.
— Merci.
— J’ai une idée, dit-elle en prenant place dans le fauteuil, devant son bureau.
— Je t’écoute, dit-il, toujours ouvert aux idées de toutes sortes.
— Les verrières sont assez laides, telles quelles. J’aimerais en faire des jardins. J’ai parlé à Jim Armitage qui m’a dit qu’ils avaient gardé les pavés de terre cuite trouvés vers le gymnase et qui étaient encore en bon état. Par contre, il faut ouvrir une ancienne serrure pour accéder à la cour.
— Je dois avoir la clé là-dedans, dit-il en sortant d’un tiroir une boîte remplie de clés.
— Tu viens voir ?
S’il rétorquait qu’elle pouvait décider seule, elle risquait de se fâcher. Elle était compétente mais là n’était pas la question.
— Je suis assez occupé.
— Alex, en tant que codirectrice, je te demande de venir.
Il lui décocha un grand sourire et se leva.
La première étape était franchie. La deuxième risquait d’être plus compliquée…
   
   
Marie n’avait jamais été très douée pour dissimuler ses motivations. Contrairement à lui, qui avait été contraint de l’apprendre. Elle était déterminée à le faire sortir de son bureau et rien ne pouvait la dissuader quand elle avait quelque chose en tête.
Cela dit, il était content d’obtempérer. Comme cela lui avait manqué ! Marie apportait de la couleur dans une vie aux murs crème. Il la suivit avec la boîte de clés, en essaya plusieurs jusqu’à entendre un déclic. Mais la porte ne s’ouvrit pas pour autant.
— Personne ne vient jamais ici. La porte est collée par les couches de peinture.
Il prit un peu d’élan et la fit céder d’un coup d’épaule.
Marie sortit une brique du sac qu’elle avait apporté et avança dans la cour.
— Il faut vérifier que les pavés passeront en hauteur, dit-elle en posant la brique sous l’encadrement de la porte. On dirait que ça passe. Jim a dit qu’il y a déjà des drains.
Elle sortit une grande feuille de papier et l’étala sur la dalle. De toute évidence, elle avait bien préparé son intervention. Mais elle le faisait d’une façon tellement charmante…
— On pourrait mettre des bancs ici… et des plantes en pots là et là. Et pourquoi pas une fontaine, au centre ? Qu’en penses-tu ?
— C’est super, si cela entre dans le budget.
— C’est le cas, si l’on n’exagère pas et si on utilise les ressources qui se trouvent déjà ici. Jim m’a dit qu’un des ouvriers pourrait m’accompagner à la jardinerie.
— Parfait.
Mais il lui sembla que Marie attendait davantage que son accord. Elle se tourna vers lui et le fixa de son regard indigo.
— Qu’en dis-tu ? Es-tu prêt à créer ce jardin avec moi ?
Il bondit intérieurement de joie à l’idée de se mettre au jardinage avec elle mais dut se rendre à l’évidence : son agenda débordait de rendez-vous plus pressants.
— Je ne suis pas sûr que nous ayons le temps, dit-il à regret. Le centre ouvre dans six jours.
— Toute la partie médicale est prête. Toi, par contre, tu ne l’es pas. Tu viens de passer des mois enfermé dans ton bureau. Il faut que tu fasses une pause avant l’inauguration. Or, comme je doute que tu prennes quelques jours pour aller te reposer, je me suis dit qu’un peu de jardinage te changerait les idées.
Telles étaient les raisons pour lesquelles il voulait que Marie codirige le projet avec lui. Pour des moments comme celui-là, où elle le regardait droit dans les yeux et lui disait qu’il faisait n’importe quoi.
— Alors ? insista-t-elle en inclinant la tête.
Elle avait raison et, de toute façon, ne le lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas reconnu qu’il avait besoin de se ressourcer, de recharger des batteries qui menaçaient de tomber en panne.
— D’accord. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
— Jim m’a dit qu’il pourrait paver le sol dans la semaine. Je vais aller à la jardinerie. On pourra entreposer les achats dans l’autre cour et commencer les plantations.
— Je pourrai peut-être donner un coup de main à Jim. Cela me fera faire un peu d’exercice.
Ses pantalons étaient un peu serrés à la taille. Il était temps qu’il se remette au sport.
— Tu as raison, dit-elle en regardant son ventre, qu’il rentra instinctivement.
Avait-il donc grossi à ce point ?
— Un peu de soleil et d’activité devraient suffire à te remettre en forme.
— Tu fais coach sportif, maintenant ?
— Il faut bien que quelqu’un le fasse. C’est à cela que servent les amis, non ?
En effet, les amis étaient là pour jaillir dans votre vie comme un rayon lumineux et tailler dans les toiles d’araignée. En d’autres termes, pour faire quelque chose d’inattendu qui transforme une semaine de travail sédentaire en aventure.
Il se retint de penser que c’était à cela que servaient aussi les amoureux. Aucune des femmes qu’il avait connues n’avait compté plus que Marie à ses yeux. Il avait été témoin de la façon dont son père avait réduit sa mère à un fantôme triste et mutique. Il s’était juré d’oublier l’amour et de se concentrer sur tous les autres domaines de sa vie.
Il croisa Marie au moment où elle quittait le centre avec Eammon, l’un des ouvriers de Jim.
— Ne t’inquiète pas pour le budget, dit-il. Prends ce que tu veux, je compléterai.
Elle secoua la tête.
— Nous avons de quoi acheter quelques pots et faire des plantations. Cela suffira.
Une fois encore, il avait dit ce qu’il ne fallait pas. Il avait les moyens d’acheter la jardinerie tout entière sans que cela fasse une grande différence sur son compte en banque. Il avait pris l’habitude de dégainer son carnet de chèques à la moindre difficulté parce que cela lui coûtait moins cher que de donner de son temps.
Comment avait-il pu s’éloigner autant de lui-même ?
— D’accord. Appelle-moi quand vous revenez. Je vous aiderai à vider le camion.
— Super. Merci.
Elle le gratifia d’un immense sourire et tourna les talons pour rejoindre Eammon près du camion, sa robe rouge volant autour de ses jambes. Marie avait toujours été belle mais elle l’était encore davantage maintenant qu’elle fonçait vers un avenir qui semblait ne susciter que de l’impatience et de la joie. Il sourit en la voyant impeccable dans le vieux camion plein de poussière.
Il retourna dans son bureau, avec l’impression que les deux heures qui suivraient seraient longues et ennuyeuses.
   
   
Lorsqu’elle revint de la jardinerie, Alex avait trouvé la clé de la seconde cour. Il alla troquer son costume contre un jean et les chaussures de chantier qu’il mettait lors des tournées d’inspection avec Jim.
— Vous avez trouvé tout ce que vous cherchiez ? demanda-t-il en aidant Marie à descendre du camion.
— Oui. Nous avons pris des arbustes et des tonnes de graines, ainsi que des pots et du terreau. Il nous reste deux livres sur le budget.
— Tu ne t’es pas payé une glace ?
— Je lui en ai offert une, dit Eammon en souriant.
Alex regretta de ne pas avoir fait lui-même le voyage avec Marie et d’avoir manqué une occasion d’être galant avec elle.
Eammon et lui se chargèrent des sacs de terreau tandis que Marie sortait des pots pour les disposer dans la cour.
— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle en contemplant le contenu du camion.
Certains pots étaient en terre cuite, d’autres couverts d’un émail bleu. À cela s’ajoutaient des bacs gris qui mettaient les premiers en valeur.
— Ce sera très beau, dit-il en allant chercher les autres dans le camion.
Eammon prit un pot des mains de Marie en lui suggérant de porter ceux plus légers, en plastique.
Jusque-là, Alex avait évité de se montrer galant de peur que ses gestes ne soient interprétés comme la conséquence du baiser qu’ils avaient l’un et l’autre décidé d’ignorer. Mais si Eammon ne s’en privait pas, peut-être pouvait-il, lui aussi, faire preuve de courtoisie.
   
   
Marie voyait bien qu’Alex avait du mal à trouver sa place dans le projet. S’il avait été obligé de travailler dur pour en arriver là, il l’aurait considéré comme la concrétisation du rêve de sa vie. Mais ce n’était pas le cas. Tout lui était tombé tout cru dans le bec. Son héritage le coupait du goût de l’effort et le rongeait.
Ses ambitions à elle avaient toujours été modestes dans la mesure où elle avait dû, toute sa jeunesse, s’occuper de ses frères avant de pouvoir penser à elle.
Après avoir déchargé le camion dans la cour, Alex n’eut pas l’air pressé de retourner dans son bureau. Et il répondit avec enthousiasme quand elle lui demanda s’il voulait l’aider.
Elle disposa les caissettes à semis, les remplit de terreau tandis qu’il triait les paquets de graines. Puis ils se mirent au travail, assis sur des caisses de bois qu’Alex avait dégotées dans une remise. Ils œuvrèrent en silence pendant plus d’une heure. Le centre se vida de toutes les personnes qui y travaillaient et ils se retrouvèrent seuls.
— De quel pays ton arrière-grand-père était-il roi, déjà ? demanda-t-elle.
— Ce pays n’existe plus.
— Excuse-moi pour l’autre jour, je ne voulais pas te blesser.
— Ce n’est rien, rétorqua-t-il dans un soupir qu’il regretta aussitôt. C’était Belkraine. Mon arrière-grand-père était Rudolf le Glorieux, roi de Belkraine. La modestie n’est pas une qualité de la famille.
— A-t-on besoin d’être modeste quand on a des montagnes d’or dans ses coffres et un palais royal ? Il avait un palais ?
— Pourquoi se limiter à un quand on peut en avoir plusieurs ! Le vieux palais d’été existe toujours, près de la frontière italo-autrichienne.
— Tu y es déjà allé ?
— Nous y allions chaque année faire le tour de ce qui était censé être notre droit de naissance. Cela correspondait à la conception paternelle des vacances d’été. C’était affligeant, dit-il sur un ton amer.
Il n’était pourtant pas du genre à se plaindre. La plaie devait être ancienne et profonde.
— J’aimerais bien savoir où vivaient mes ancêtres, dit-elle. Même si je présume que ce n’était pas dans un palais.
— L’endroit est beau, dit-il sur un ton plus léger. Le palais a été restauré et a recouvré son aspect d’origine. Mais, à chaque visite, mon père ne pouvait pas s’empêcher de clamer à qui voulait l’entendre que tout cela nous appartenait et que l’exil nous avait contraints à vivre dans le dénuement.
— Aïe…, dit-elle en grimaçant.
— Comme tu dis. Les richesses de ma famille étaient considérables, mais mon père aimait à répéter qu’il était pauvre parce qu’on l’avait privé de quelque chose qui lui revenait de droit. C’était très gênant.
— C’est pour cela que tu n’en as jamais parlé ?
Elle commençait à comprendre combien cette situation avait dû être douloureuse pour lui.
— Sans doute. Mais aussi pour avoir eu à porter l’uniforme militaire du prince héritier à la soirée annuelle qu’il donnait à chaque anniversaire de l’ascension au trône de notre aïeul en 1432. À l’issue d’une série de guerres particulièrement meurtrières, ajouterais-je. Ma famille a arraché ce royaume à une autre famille. Je ne vois donc pas ce qu’il y avait de glorieux là-dedans ni en quoi le fait qu’il nous ait été repris nous donne le droit de nous lamenter.
Il déchira le paquet de graines sans mesurer sa force et les graines volèrent en tous sens. Il secoua la tête et jura entre ses dents.
Elle prit conscience de toute la frustration qu’il avait accumulée au fil des ans et appris à dissimuler derrière une fausse désinvolture. Dans le fond, il était terriblement triste.
Elle se pencha et ramassa les graines, une par une.
— Heureusement que ce ne sont pas des graines minuscules de bégonias, dit-elle pour détendre l’atmosphère.
Il sourit et sa colère disparut aussitôt. La porte venait de se refermer sur ses émotions, de nouveau verrouillées. Il se leva.
— J’ai des choses urgentes à finir. Cela te va si je reprends demain matin ?
— Bien sûr ! Tu as besoin d’aide ?
— Non. Tu peux rester ici. Ce jardin est une bonne idée, il donnera de l’espoir aux gens.
S’incluait-il dans « les gens » ?
Elle s’abstint de poser la question. Alex avait déjà ouvert la porte et, de toute façon, elle n’était pas sûre qu’il y aurait répondu.


4.
Était-ce vraiment tout ce que Marie voulait savoir sur lui ? À savoir qu’il était l’arrière-petit-fils d’un tyran ?
Il s’emportait probablement pour rien. Marie voulait simplement savoir. Il aurait sans doute posé la même question à sa place. Il aurait eu la même curiosité s’il avait appris du jour au lendemain qu’elle était princesse. Cela dit, il n’en aurait pas été surpris : il s’était toujours dit qu’elle en était une.
Il entendit la porte d’entrée se refermer et posa son stylo. Il ne pouvait pas partir sans aller jeter un coup d’œil à ce que Marie avait fait dans la cour.
Elle avait changé la disposition de certains pots et recouvert les arbustes et les caissettes de semis d’une bâche en plastique. Il s’assit sur l’une des caisses en bois. C’était la première fois qu’il s’occupait d’un jardin. Celui de ses parents était évidemment conçu et entretenu par des professionnels. Il était là surtout pour être admiré, de préférence de loin, et certainement pas pour qu’un enfant aille courir sur les pelouses et fasse des cabanes dans les arbres. Quand il était parti vivre seul, les quelques plantes d’intérieur qu’il avait achetées pour mettre un peu de vie dans son appartement avaient toutes fini par mourir, faute de soins adéquats. Il en avait conclu que sa contribution à la protection de l’environnement consisterait désormais à laisser les plantes dans les jardineries pour qu’elles aient une chance d’être achetées par quelqu’un qui n’oublierait pas de les arroser.
L’idée de créer un espace vert à partir de rien l’enchantait. Alors qu’est-ce que cela pouvait faire que Marie ait abordé le sujet qu’il préférait éviter le plus au monde ? Elle posait des questions sur sa famille parce qu’elle s’intéressait à lui. Et, désormais, il répondrait à chacune d’entre elles, se promit-il.
   
   
Lorsqu’il arriva au centre, le lendemain matin, Marie était déjà assise sur sa caisse de bois, vêtue d’un jean et d’un T-shirt. L’autre caisse se trouvait exactement au même endroit que la veille, telle une invitation silencieuse.
— Bonjour, Marie !
Elle leva la tête, un grand sourire sur les lèvres, les joues teintées par le soleil de la veille.
Il s’assit, prit une caissette et des graines qu’il se mit à enfoncer doucement dans le terreau, s’imprégnant du calme matinal avant l’arrivée des ouvriers. Au bout d’un moment, il prit la parole.
— Mon père m’a jeté dehors quand j’avais dix-huit ans, à la suite d’une dispute.
— C’est violent.
Il secoua la tête. La vie de Marie avait dû être bien plus violente que la sienne.
— Le tien est parti quand tu avais dix ans, dit-il.
— Ce n’est pas une compétition, Alex. Il ne faut pas garder pour toi tes souffrances sous prétexte que les miennes ont dû être pires. Les choses ne fonctionnent pas comme ça. De toute façon, le départ de mon père est lié à sa relation avec ma mère, pas directement à moi. Ce n’est pas comparable.
Il se demanda en quoi leurs situations étaient si différentes l’une de l’autre. Il avait toujours eu le sentiment que Marie se sentait responsable, d’une manière ou d’une autre, du départ de son père. Mais le problème n’était pas là. Contrairement à lui, elle n’avait jamais caché ce qui s’était passé dans son enfance. Au nom de leur précieuse amitié, il était temps de lui dire la vérité. Mais elle le devança.
— À quel propos vous êtes-vous disputés ?
— Mon père était un homme frustré et amer, qui voulait que nous vivions comme si nous possédions encore un royaume. Personnellement, j’avais des ambitions bien différentes. Je voulais être médecin. Il m’a annoncé que, si je m’inscrivais à la fac de médecine, il me déshériterait. Ce à quoi je lui ai répondu de ne pas se gêner.
Marie le regarda en souriant.
— Cela ne m’étonne pas de toi. Est-ce qu’il a vu ce que tu es devenu, depuis ?
— Il ne l’a jamais accepté. J’ai pu payer mes études grâce à un compte que mon grand-père avait ouvert à mon nom et auquel il avait interdit l’accès à mon père. Il savait de quoi son propre fils était capable.
— Il t’aurait dépossédé de cet argent, s’il avait pu ?
— Ce n’est pas tant l’argent qui l’intéressait que le contrôle qu’il voulait exercer sur moi.
— En fait, sans le vouloir, en te déshéritant, il t’a permis de lui échapper.
Il réfléchit un instant.
— Oui, il m’a libéré, d’une certaine manière.
Marie attrapa une nouvelle caissette.
— C’est vrai que tu paraissais libre quand je t’ai connu. J’enviais cette liberté, sans savoir tout ce dont tu avais dû te libérer pour en arriver là. Vous ne vous êtes pas réconciliés ?
— Non, je n’en avais pas envie. Il a fait trop de mal autour de lui. Non seulement à moi mais aussi à ma mère. Je ne pourrai jamais le lui pardonner.
Il sentit un poids lui oppresser la poitrine.
— Alex ?
Il prit une expiration, tentant d’insuffler de l’air à la fois dans ses poumons et dans ses souvenirs.
— Il la trompait à tour de bras. Il allait dormir à Londres plusieurs fois par semaine. Je voyais bien que ma mère était triste et je pensais innocemment qu’il lui manquait. En grandissant, j’ai compris ce qui se passait. D’ailleurs, il ne s’en cachait pas tellement.
— Ça a dû être terrible pour ta mère.
— Le pire, pour moi, c’est qu’elle s’est résignée. Je la voyais de plus en plus maigre et de plus en plus triste au fil des ans. Jusqu’à ce qu’elle disparaisse tout à fait. Elle est morte, il y a cinq ans.
— Vous étiez en contact, elle et toi ?
— Oui, nous nous appelions. J’allais la voir quand mon père était absent. C’est le seul acte de rébellion qu’elle se soit autorisé vis-à-vis de lui.
Il soupira.
— Nous parlions de mes études, elle adorait ces moments. Je lui ai souvent dit qu’elle pouvait vivre ailleurs, avec moi-même, mais elle n’a jamais eu la force de le quitter.
La relation de ses parents l’avait marqué. Il rêvait de vivre une grande histoire d’amour et même d’avoir des enfants mais avait toujours rechigné à l’idée de s’engager. L’argent et le titre qu’il avait hérités constituaient de nouvelles raisons de se méfier. Il ignorait ce que l’avenir lui réservait. Pour l’heure, il n’avait pas envie de faire porter ce poids à une compagne.
— J’ai essayé de parler à mon père, le jour des obsèques de ma mère. Quand je lui ai tendu la main, il m’a tourné le dos. Je ne comprends toujours pas ce qui l’a poussé à inscrire mon nom sur son testament. J’aurais préféré qu’il me déshérite.
— Pourtant, c’est l’une des rares choses intelligentes qu’il ait faites.
— Tu plaisantes ? Tu crois que je suis bien en roi milliardaire en exil ?
— Non, tu es plutôt minable, si tu veux mon avis.
Les mots de Marie le détendirent et il se surprit à sourire.
— Merci, Marie. Tu dois être la seule à ne pas trouver ça bien. En dehors de moi, bien sûr.
— Je n’ai pas dit que ce n’était pas bien. J’ai dit que tu n’étais pas bien, rectifia-t-elle. Regarde ce que cela t’a permis de faire.
— Tu as raison. Ce centre est une bonne chose. Mais moi, je suis un roi minable, c’est ça ?
Elle hocha la tête.
— C’est à toi d’écrire ton histoire, Alex. Si tu laisses l’argent et la royauté te définir, tu te coules dans le moule fabriqué par ton père. Mais si c’est toi qui décides ce que tu veux en faire, alors tu recouvres ta liberté et tout devient possible.
Comme toujours, elle avait raison. À l’idée de reprendre les rênes de sa vie en main, il sentit un poids se soulever de ses épaules. Si tout était possible, alors il souhaitait devenir jardinier.
Marie avait déjà rempli trois caissettes, qu’elle avait alignées à côté d’elle. Il n’en avait pas encore rempli une.
— Marie, est-ce que je peux te demander un service ?
— Bien sûr.
— Je voudrais prendre deux journées, aujourd’hui et demain, pour poser les pavés avec Jim. Je n’ai jamais fait ça mais…
Il marqua une pause, songeant au plaisir qu’il aurait à exercer une activité physique et à participer concrètement à la mise en place de ce coin de nature.
— Je suis sûre que tu apprendras vite.
Le sourire qu’elle lui adressa fut éloquent.
— Cela ne te dérange pas ?
Elle éclata de rire.
— Non, cela ne me dérange pas que tu trimes dans la poussière pendant que je serai au chaud, assise dans mon beau fauteuil confortable.
   
   
Marie passa la matinée dans son bureau, un peu désœuvrée néanmoins. Quand elle entendit les enfants sortir de l’école voisine, à 15 h 30, elle prit les brochures qu’elle avait fait imprimer et alla installer une chaise au soleil, près de la porte d’entrée, pour les distribuer aux parents qui passaient.
Depuis qu’ils se connaissaient, elle ne s’était jamais aperçue qu’Alex vivait avec un tel poids sur les épaules. Prise par ses propres préoccupations, elle l’avait toujours considéré comme un modèle de dynamisme et d’insouciance. Grâce à lui, elle se donnait la possibilité de croire que la vie n’était pas faite que de travail et de responsabilités. Or, elle venait de découvrir un nouvel Alex, aux prises avec des tourments dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Cela ne le rendait que plus attendrissant.
Lorsque le flot de parents venus chercher leurs enfants à l’école commença à se tarir, il ne lui restait plus beaucoup de brochures. Elle vit passer deux jeunes femmes, des sacs en plastique accrochés au bout des bras et aux poignées de leurs poussettes.
— Je me demandais ce que ça allait devenir, dit l’une d’entre elles s’arrêtant pour prendre une brochure. C’était mon école.
Marie sourit.
— Moi aussi, je venais à l’école ici, dit-elle.
— Je n’y suis restée qu’un an, la dernière année avant qu’on nous transfère dans la nouvelle école.
— Le centre de soins va ouvrir la semaine prochaine. Vous pourrez venir visiter. Vous verrez comme ça a changé.
La jeune femme la regarda avec méfiance.
— Je ne sais pas…
— Nous ferons des portes ouvertes pour que tout le monde puisse venir voir. Il y a une cafétéria, aussi, à l’intérieur.
Elle lui tendit un bon pour une boisson gratuite.
— Tenez, vous pourrez au moins venir boire un café.
— Merci. On pourrait venir, Nisha ? dit-elle à sa voisine, à qui Marie tendit un autre bon.
— Si vous avez des amies qui ont envie de venir, je peux vous laisser d’autres brochures. Le centre comportera aussi un gymnase, une piscine, et sera ouvert sept jours sur sept. Les activités proposées sont payantes mais très abordables.
— J’allais à la piscine, avant, sur Stratton Road. Mais elle a fermé.
Les deux femmes furent attirées par quelque chose derrière elle. Marie se retourna. Alex passait avec une brouette emplie de briques.
— C’est le directeur du centre médical, précisa-t-elle.
Les deux femmes eurent l’air interloqué.
— Quand il ne pose pas des pavés, il est médecin. On vient dans ce centre pour se soigner mais aussi pour apprendre à prendre soin de soi, pour vivre mieux.
— Et vous, qu’est-ce que vous faites, quand vous ne distribuez pas de brochures ?
— Moi aussi, je suis médecin.
La jeune femme tourna brusquement la tête vers son amie.
— Nisha, tu pourrais…
Mais cette dernière secoua la tête. Marie eut un pressentiment. Alex avait créé ce centre exactement dans ce but : accueillir les gens qui n’osaient pas parler de leurs problèmes.
— Prenez ma carte, lui dit-elle. N’hésitez pas à m’appeler si je peux vous être utile.
Nisha la dévisagea et fourra la carte dans son sac à main.
— Je m’appelle Marie.
— Et moi, Carol. Vous faites des cours de bébés nageurs ?
— Oui. Les inscriptions auront lieu la semaine prochaine, à l’ouverture.
— Ce serait super. On passe ici tous les jours. On pourra aussi voir le directeur de plus près, dit-elle d’un air entendu.
Nisha leva les yeux au ciel.
— Je plaisante, Nisha. Allez, Georgie, on y va, dit-elle au petit garçon qui commençait à s’impatienter dans la poussette. À la semaine prochaine, Marie !
— Avec plaisir.
Les deux femmes s’éloignèrent en bavardant. Elle entendit des pas dans son dos. Alex tenait deux verres de citronnade et lui en tendit un.
— Quelle bonne idée ! Merci. Je parle depuis une heure. Et toi, comment ça va ?
— Ça avance, répondit-il en souriant.
— Je peux aller voir ?
— Non. Les cours de récré sont mon territoire pendant encore deux jours. Toi, tu as les bureaux et l’entrée.
— N’oublie pas d’arroser les semis.
— La confiance règne.
Quelle joie de voir Alex plaisanter de nouveau ! Le travail manuel semblait porter ses fruits et alléger le poids qu’il portait sur ses épaules.
— Marie !
Elle tourna la tête et vit Carol revenir vers elle, comme si elle avait oublié quelque chose.
— Carol, voici Alex, notre directeur.
Carol le salua et se tourna vers elle.
— Vous pensez que Nisha pourra venir vous voir ?
— Bien sûr. Pourquoi ? Elle a un problème ?
Carol hocha la tête.
— Vous voulez venir en parler dans mon bureau ?
— Non. Il faut que j’y aille avant qu’il se remette à chouiner, dit-elle en désignant Georgie qui se tortillait dans la poussette. Je vais dire à Nisha qu’elle vienne vous voir. Mais je ne sais pas si c’est vraiment un problème médical.
— Ne vous inquiétez pas, il y a toutes sortes de soignants ici. Si besoin, je l’orienterai vers quelqu’un qui pourra l’aider mieux que moi. L’une des vocations de ce centre, c’est justement de trouver les solutions les plus simples et les plus appropriées aux problèmes des gens.
— Il faut prendre rendez-vous ?
— Qu’elle passe et je trouverai du temps pour la recevoir.
— Super. Merci. J’y vais. J’ai dit à Nisha que j’allais faire une course et que je la rejoignais au parc.
— D’accord. Mais, si vous pensez que Nisha est en danger d’une manière ou d’une autre, prévenez quelqu’un ou emmenez-la ici.
— Ne vous inquiétez pas. Il n’y a rien de grave. C’est juste… gênant. Elle vous expliquera.
— Dans ce cas, je verrai cela avec elle. Vous pourrez l’accompagner si cela la rassure.
— Merci, Marie.
Carol repartit d’où elle venait.
— Tu as trouvé ta première patiente, on dirait, dit Alex quand elle le rejoignit. Bravo !
— Je suis contente d’avoir devancé mon brillant et royal codirecteur, pour une fois.
Elle but une gorgée de limonade et vit le sourire d’Alex s’effacer. La blague ne le faisait pas rire.
— Ne dis plus jamais une chose pareille, compris ? dit-il, sourcils froncés, avant d’éclater de rire devant l’expression de son visage. Je t’ai bien eue !
Elle secoua la tête.
— Retourne à tes pavés, Alex, dit-elle avant de vider son verre.


5.
De toute évidence, Marie était contrariée d’être interdite d’entrée dans la cour. Alex l’avait escortée vers la sortie à 17 heures avant de retourner trier les pavés.
Le lendemain, la journée avait commencé tôt et, dans l’après-midi, il contemplait le résultat du travail accompli avec Charlie, le jeune ouvrier que Jim lui avait envoyé pour l’aider – mais peut-être aussi pour superviser son travail et prévenir Jim des erreurs éventuelles qu’il pourrait commettre. Mais, à aucun moment, Charlie n’alla voir le chef de chantier.
— Qu’en dites-vous, Charlie ?
— C’est bien. Voulez-vous qu’on déplace les pots maintenant ?
— Oui.
— Marie sera contente de pouvoir commencer les plantations.
— Oui. Merci pour le coup de main.
Charlie hocha la tête avec satisfaction.
Ils disposèrent les pots selon le plan que leur avait laissé Marie. Puis il laissa Charlie apporter les arbustes entreposés dans l’autre cour et partit à la recherche de Marie.
Elle était dans l’entrée, penchée sur son ordinateur. Elle bondit en l’apercevant.
— Vous avez fini ?
— Oui. Tu veux venir voir ?
— Pas maintenant, j’ai des tas de trucs à faire. Je passerai plus tard.
Il la regarda, dépité.
— Bien sûr que je veux venir voir ! dit-elle en éclatant de rire.
— Dans ce cas…
Il sortit un foulard de sa poche et le déplia.
— Ne bouge pas.
— Tu as vraiment l’intention de me bander les yeux ?
— Charlie a travaillé dur. Ses efforts valent bien une petite cérémonie.
En réalité, il avait simplement envie de voir la tête de Marie quand elle découvrirait la cour entièrement pavée.
Il noua le foulard sur ses yeux en essayant de ne pas humer le parfum qui émanait d’elle. Puis il la fit tourner sur elle-même. Il sentit ses mains effleurer son torse puis s’accrocher à la manche de son T-shirt.
— Tiens-toi à mon bras, dit-il, conscient du contact troublant de sa peau contre la sienne.
Quand il avait pensé à prendre un foulard pour lui faire la surprise, il n’avait pas imaginé le plaisir qu’il aurait à l’avoir à son bras.
Il ouvrit la porte et lui fit descendre la marche avant de la guider jusqu’au centre de la cour.
— Tu peux regarder, dit-il avec émotion.
Elle dénoua le foulard puis contempla la cour, une main sur la bouche.
— Vous les avez mis en chevrons ! C’est magnifique !
Alex et Charlie échangèrent un regard satisfait. Ils avaient hésité à poser les briques en chevrons, à cause du surplus de travail que cela impliquait, mais avaient considéré que cela en vaudrait la peine. La réaction de Marie leur donnait raison.
— Quel travail ! Bravo, Charlie ! C’est vous qui avez apporté les pots, aussi ?
Charlie confirma d’un signe de tête.
— Vous avez vraiment fait un travail incroyable. Merci.
Le jeune homme se mit à rougir.
— Vous voulez que je vous montre le système de drainage ?
— Volontiers.
Charlie la conduisit dans un angle de la cour et lui expliqua le système permettant d’évacuer les eaux de pluie. Puis elle se redressa et jeta un regard autour d’elle.
— Une fois qu’on aura mis les plantes en pots, ce sera un endroit idéal où les gens pourront venir s’asseoir un moment.
Charlie arborait un sourire jusqu’aux oreilles. Il bredouilla une excuse puis sortit.
Marie se tourna vers Alex et sourit en silence.
— Cela te plaît ?
— À ton avis ? C’est parfait.
Sa réaction était en soi une récompense à tout le travail qu’ils avaient fourni, aux courbatures et aux égratignures sur les mains.
— C’est notre jardin…, dit-elle en le contemplant comme s’il était terminé et qu’elle voyait déjà les fleurs et les bancs. J’ai vraiment très envie de te serrer dans mes bras, mais tu es couvert de poussière et de terre.
Lui aussi aurait donné n’importe quoi pour la serrer dans ses bras.
— Je vais aller prendre une douche et essayer les nouveaux vestiaires. Puis je reprendrai mon travail sédentaire.
— J’espère que tu n’as pas pris trop de retard, dit-elle d’un air coupable.
— Il n’y a rien qui ne puisse attendre jusqu’à demain. Pour l’instant, j’ai besoin de me poser.
— Alors viens ici. Je vais te chercher une chaise et à boire. Tu pourras t’asseoir et me regarder travailler.
L’idée l’enchanta plus qu’elle n’aurait dû. Non seulement il allait pouvoir contempler un travail terminé sur une liste de tâches qui semblait s’allonger tous les jours, mais il aurait aussi Marie sous les yeux, avec sa robe colorée et sa bonne humeur qui redonnaient vie à tout ce dont elle s’approchait. Il adorait voir la lumière se refléter sur ses cheveux et…
Stop. Il ferait mieux d’admirer la lumière se refléter sur les pavés de brique.
— Je reviens dans dix minutes, dit-il en laissant Marie admirer leur futur jardin pour aller se changer.
*  *  *
Marie avait hâte de rempoter les plantes. Le temps qu’Alex revienne, elle était allée chercher celles que Charlie n’avait pas encore apportées et leur cherchait la meilleure disposition.
— C’est super comme ça, dit Alex en s’asseyant, un verre de citronnade à la main.
Elle recula.
— C’est vrai. J’aime bien, moi aussi. Cela laisse de la place pour des sièges. J’ai vu des bancs de jardin dans une recyclerie. Ils seraient parfaits. Et j’ai aussi pensé à une chose…
Elle chercha ses mots.
— Est-ce que ta maman aimait les fleurs ?
Il la regarda, l’air intrigué.
— Oui, elle adorait son jardin. Elle aimait beaucoup jardiner. Dès que mon père avait le dos tourné, elle allait mettre les mains dans la terre avec le jardinier. Pour mon père, elle ne devait pas exercer quelque travail que ce soit.
— Je me disais que… Tu vois les sièges, dans les parcs, sur lesquels sont gravés les noms de personnes ?
Il hocha lentement la tête. Elle retint son souffle, espérant qu’il ne lui rirait pas au nez.
— Ce jardin n’est pas grandiose mais c’est toi qui l’as fait…
— Ma mère aurait adoré ce jardin. Et je serais ravi de lui rendre hommage.
Elle poussa un soupir de soulagement.
— Mon père pensait lui faire honneur avec des bouquets et couronnes ostentatoires. J’ai détesté les obsèques qu’il avait organisées. J’avais envie de partir en courant et de faire quelque chose pour elle, mais je n’ai pas trouvé d’idée qui me satisfasse. En fait, tu viens de la trouver. Tu as parlé d’une fontaine, aussi.
— Oui.
— Elle adorait l’eau. Elle trouvait que le son était apaisant.
Il se tut un moment.
— Tu penses que ce serait mieux que des bancs ?
— En tout cas, je ne veux pas de plaque en laiton avec son nom.
Son approbation lui donna le courage de faire une autre suggestion.
— Comment s’appelait-elle ?
Pourvu qu’elle n’ait pas un prénom trop long !
— Elise.
C’était parfait.
— Et si on écrivait son prénom avec des plantes, autour du bassin ?
Il sourit.
— J’adore cette idée. Merci d’avoir pensé à elle, Marie. Je suis sûre qu’elle aurait adoré ce jardin.
— Oui, dit-elle, sentant son cœur recouvrer un rythme plus régulier.
— Il faut retourner à la jardinerie ce week-end. Tu m’accompagnerais pour choisir les plantes ?
   
   
Ils travaillèrent au jardin tout le week-end. Alex avait trouvé une ancienne meule de pierre transformée en fontaine, qu’ils avaient fait rouler jusqu’à l’emplacement où Jim devrait couler une petite dalle et installer le mécanisme.
Alex avait acheté des pots et des plantes supplémentaires, ainsi que quatre bancs en bois. Il avait le regard pétillant. Le plaisir qu’il prenait à arranger le jardin avait une valeur que l’argent ne pourrait jamais acheter.
Lorsque le lundi arriva, tout était prêt pour l’inauguration du centre. Tina, la réceptionniste, était à son poste. Alex et Marie étaient assis de l’autre côté du hall avec les thérapeutes, prêts à donner tous les renseignements dont les visiteurs auraient besoin.
— C’est bizarre de laisser Tina toute seule à l’entrée, dit Alex.
— Ce serait encore plus bizarre qu’une horde de médecins attendent à la porte, prêts à bondir. Cela risquerait d’effrayer le public.
— Mais j’ai envie de bondir. Je serais prêt à sortir dans la rue pour alpaguer tous les gens qui passent, rétorqua-t-il, tel un lion en cage.
— Nous sommes censés être accueillants, pas intimidants. Mais ne t’inquiète pas : d’ici peu, il y aura tellement de monde que tu ne sauras plus où donner de la tête.
— J’espère… Regarde ! Ce sont les femmes à qui tu as parlé hier, non ?
Carol et Nisha avaient garé leurs poussettes près de la porte et regardaient autour d’elles. Elles laissèrent passer un groupe de jeunes femmes qui, manifestement, avaient elles aussi déposé leurs enfants à l’école.
— Oui, ce sont elles. Et regarde tous les gens qui entrent, tout à coup. Tu peux te détendre. Tina ne va pas tarder à t’appeler.
Elle se dirigea vers l’entrée.
— Bonjour Marie, dit Carol. Nous sommes venues nous renseigner pour les bébés nageurs.
— Venez, les inscriptions se font là mais je peux vous montrer la piscine, d’abord. Elle se trouve à l’emplacement de l’ancien gymnase.
— Dans le gymnase ? Oui, je veux bien voir ça.
Elles marchèrent jusqu’à la piscine en échangeant des souvenirs de leurs années passées dans cette école.
— Vous avez fait des miracles, dit Carol en admirant les carreaux bleus et verts de la piscine.
— Et voici le bassin d’hydrothérapie, où se dérouleront les séances de bébés nageurs.
— Il faut savoir nager ? demanda Nisha d’un air inquiet.
— Non, le bassin n’est pas profond. Et l’eau est plus chaude que dans le grand bassin.
Georgie poussa un petit cri enthousiaste.
— Ça te plaît, on dirait, dit Carol. Et toi, Nisha ?
Nisha hocha la tête. Elle semblait contente à l’idée de se baigner avec son enfant.
— Voulez-vous venir boire un café ? proposa Marie.
— Volontiers. Je voulais aussi vous demander quelque chose, dit Nisha, un sourire timide sur les lèvres.
— Dans ce cas, je vous laisse discuter toutes les deux, dit Carol. À demain, Nisha. Merci pour la visite, Marie.
Elle ignora les protestations de Georgie, qui serait bien resté à la piscine, et prit la direction de la sortie.
— Nous pouvons aller dans mon bureau, si vous voulez.
— Je ne sais pas. C’est peut-être idiot mais…
— Si c’est important pour vous, ce n’est pas idiot, dit Marie d’une voix rassurante.
Nisha opina.
— Oui, c’est important pour moi. Je voudrais votre avis sur quelque chose…
   
   
Une demi-heure plus tard, Marie raccompagna Nisha à la réception désormais grouillante d’activité. Puis elle rejoignit Alex. Ils s’éloignèrent de l’agitation et allèrent s’asseoir dans son bureau.
— Tu as parlé à la jeune femme ?
— Nisha ? Oui. Elle a du mal à faire l’amour depuis la naissance du bébé et elle s’inquiète de l’impact sur ses relations avec son mari. Elle doit revenir demain, je l’examinerai et lui ferai passer des examens, pour exclure toute cause physique, et nous parlerons aussi de l’aspect psychologique des choses.
— Elle doit déjà être rassurée.
— Oui, elle a dit qu’elle demanderait à son mari de venir, demain. Il a l’air plein de bonne volonté. Elle m’a dit que, quand il essayait d’en parler avec elle, cela la paniquait et elle l’envoyait paître.
— Rien que d’en parler devant une personne neutre et bienveillante leur fera du bien, dit Alex en se calant dans son fauteuil. Comme chacun sait, je suis un expert en la matière.
L’ironie de sa remarque l’interpella. Elle le regarda et vit que ses mains tremblaient.
— Que se passe-t-il, Alex ?
— Si je réponds « rien », tu ne me croiras pas, n’est-ce pas ?
— Non. Et il y a suffisamment de personnel dans le hall pour que nous puissions nous prendre dix minutes de plus pour parler.
— Dans ce cas…
Il poussa un gros soupir.
— Un petit garçon de dix ans est venu me demander s’il y avait des cours de musculation.
— De musculation ? À dix ans ?
— Oui. Moi aussi j’ai trouvé ça bizarre. Je lui ai dit qu’il fallait que l’un de ses parents vienne pour l’inscription. Il avait l’air gêné. Il s’est avéré qu’il séchait les cours. Tina a appelé l’école et l’un de ses professeurs est venu pour le récupérer. Nous avons fini par comprendre qu’il se faisait harceler par d’autres élèves.
— Le pauvre. Il veut se muscler pour pouvoir se défendre ?
— Exactement. Le professeur va parler à ses parents, et je lui ai dit qu’il pouvait plutôt s’inscrire à nos cours de lutte contre le harcèlement. Il est un peu en surpoids et souhaite faire du sport. Je vais demander à Mike de créer avec lui un programme d’activités adaptées à son âge et à sa constitution.
— C’est une excellente idée.
— Oui, si ce n’est que, quand il a compris qu’il ne commencerait pas la musculation immédiatement, il a piqué une crise et s’est mis à… pleurer.
La voix d’Alex se brisa.
— C’est une bonne chose, Alex. Il a dû accumuler tellement d’émotions en lui. Il fallait que ça sorte.
Alex avait créé un programme pour les enfants et pour les adultes victimes de harcèlement et d’intimidation, qu’il confiait à des thérapeutes spécialisés dans ce domaine. Ce n’était probablement pas un problème auquel il avait été lui-même confronté vu l’aisance avec laquelle il naviguait dans la vie, mais sa volonté de venir en aide au plus grand nombre l’honorait.
Cela dit, elle fondait cette supposition sur l’idée qu’elle s’était faite de lui depuis la fac : celle d’un homme heureux qui avait eu une enfance heureuse.
— J’ai toujours pensé que tu avais eu une enfance heureuse, dit-elle.
— Ah bon ?
— En fait, je crois que je rêvais de rencontrer quelqu’un qui ait grandi dans des conditions normales. Cela me rassurait de savoir que c’était une chose possible à laquelle je pouvais aspirer.
— Désolé de te décevoir, dit-il en faisant la moue.
— Maintenant que j’y pense, je me dis que ça a dû être difficile pour toi de te faire des amis quand tu étais petit.
Il fixa longuement son bureau.
— Mon père ne voulait pas que je fréquente les enfants de notre quartier, sous prétexte que j’étais prince. Je ne suis pas allé à l’école, petit. Un précepteur venait me faire l’école à la maison, jusqu’à ce qu’on décide de m’envoyer dans un internat prestigieux. Quand j’ai débarqué là-bas, j’étais timide et j’avais un nom parfait pour qu’on se moque de moi. Alors, évidemment, je me suis fait malmener.
Puis il était devenu l’étudiant rejeté par son père mais apprécié par tous. Il était à l’écoute, tout le monde était sous son charme. Elle n’avait jamais creusé plus loin.
— Je n’ai pas été une très bonne amie.
— Quoi ? Tu plaisantes ! Tu étais gentille et honnête. Et pleine de vie. Tu m’as appris que, quelles qu’étaient les circonstances, il y avait toujours quelque chose dont on pouvait se réjouir. J’aurais adoré…
Il s’interrompit brusquement mais, à la chaleur de son regard, elle comprit ce qu’il ne disait pas. Mais, tout honnête qu’elle était, elle ne pouvait décemment pas aller sur ce terrain-là.
— J’aurais adoré te ressembler, finit-il par dire.
Sa façon discrète d’esquiver la réalité la soulagea parce qu’elle n’était pas prête à l’affronter elle-même. Depuis qu’elle connaissait Alex, elle n’avait jamais vraiment cessé d’être attirée par lui.
— Je peux te suggérer quelque chose ?
— Tout ce que tu veux, dit-il d’un air sérieux qui lui fit comprendre qu’il était sincère.
— Je pense que tu pourrais être plus impliqué dans ce programme de lutte contre le harcèlement.
Il pouffa de rire.
— Ne me sous-estime pas en m’offrant une solution de facilité, s’il te plaît.
— Crois-tu vraiment que je te sous-estime ?
— Non, tu as raison. M’aider à rester honnête est la chose la plus belle que tu saches faire.
Il sourit et leva les mains dans un geste de reddition.
— Tu as raison, je vais m’occuper de ce programme. Mais pour le moment, je pense qu’il faut retourner auprès de nos visiteurs.


6.
Les portes ouvertes avaient été un succès et le flot des visiteurs curieux d’explorer ces nouveaux locaux dans leur quartier ne s’était tari qu’en fin de journée. Alex avait reçu l’appel de médecins locaux qui souhaitaient envoyer au centre certains de leurs patients, et fait visiter les lieux à un généraliste de l’hôpital voisin. Marie, elle, avait reçu une jeune patiente dont les parents devaient faire une heure de trajet pour l’emmener à ses séances d’hydrothérapie et se réjouissaient de l’ouverture du centre à quelques minutes de chez eux.
Cette nouvelle journée apportait un nouveau défi, et non des moindres. Alex regarda l’objectif et afficha son plus beau sourire de médecin-qui-inspire-confiance, tout en sentant que Marie s’efforçait d’arborer le même.
Mais Sonya Graham-Hall fit un geste au photographe et s’approcha d’eux.
— Fais un effort, Alex, dit-elle. On dirait que tu as du mal à digérer ton petit déjeuner. Tu es censé être accueillant. Et rapproche-toi un peu de Marie. Montrez que vous formez une équipe soudée…
Il se rapprocha de Marie et sentit la chaleur de son épaule contre son bras. Elle semblait impressionnée par Sonya. Il se pencha, lui dit une bêtise datant de l’époque de leurs études et cela la fit pouffer. Il ne put s’empêcher de sourire à son tour et entendit le déclic de l’appareil photo.
— Parfait ! s’exclama Sonya, ravie.
Alex s’approcha pour remercier et saluer le photographe. Sonya marcha vers le journaliste qui avait assisté à la séance photo et le conduisit vers la sortie.
— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Marie. Il ne sait pas sortir tout seul ?
— C’est typique de Sonya. Elle veut s’assurer qu’il sache ce qu’il est censé écrire. Il ne se rendra probablement compte qu’une fois son article rédigé que c’est elle qui l’a pondu, mais…
Alex avait été en classe avec Sonya. C’était la meilleure chargée de relations publiques de Londres. La plus exigeante aussi. Il avait de la chance, elle adorait le projet et souhaitait le faire connaître dans tout Londres, notamment dans le réseau des écoles publiques.
— Elle est impressionnante, dit Marie.
À voir son sourire, le terme avait une connotation positive dans sa bouche.
En ce qui le concernait, la personne qu’il trouvait la plus impressionnante était Marie elle-même. Même sans talons vertigineux, ni tailleurs de créateurs, ni intonations de la grande bourgeoisie.
— Elle a l’air de connaître tellement de gens importants…
— C’est son métier, de connaître des gens. Et ne crois-tu pas que tous les gens sont importants ?
— Évidemment ! Mais tu as compris ce que je voulais dire, dit-elle en lui donnant un petit coup de coude.
Il avait compris, en effet. Marie lui avait toujours dit qu’elle ne se sentait pas dans son élément en présence des soi-disant « grands » de ce monde. Sonya possédait suffisamment de fonds et de réseaux pour les aider à donner de l’ampleur à leur projet de créer une chaîne de centres comme celui-ci dans tout le pays. Mais Marie ne valait pas moins qu’elle, bien au contraire.
Sonya revint vers eux, manifestement satisfaite. Alex lui proposa qu’ils aillent parler dans son bureau. Il montra le chemin, entendant dans son dos le bavardage joyeux de Sonya et les réponses timides de Marie.
Sonya se laissa tomber dans un fauteuil moelleux et sortit sa tablette de son sac. Il était évident que, pour elle, le papier créait du désordre. Et qu’elle n’aimait pas le désordre.
— Oh ! que c’est joli ! Je peux ? dit-elle en prenant l’un des autocollants avec les coordonnées du centre que Marie avait apportés le matin même.
Alex s’était demandé s’ils n’avaient pas aussi pour vocation d’apporter encore de la couleur dans son bureau.
— Sers-toi. C’est Marie qui les a conçus.
— Ils sont gais, modernes, bien loin de l’image triste et terne du monde médical.
Il la regarda d’un air faussement surpris.
— Tu vois ce que je veux dire, Alex. L’aspect médical est important, bien sûr, mais il faut que les gens sentent une proximité avec leur médecin.
— C’est vrai, acquiesça Marie.
— Bon, c’est l’heure de l’interview donnée à la radio locale, reprit Sonya. Je te laisse faire, Alex ?
— Je m’en occupe.
Il se sentait capable de parler dix minutes du centre devant un micro.
— Parfait. Je vais tout de même t’envoyer une liste de mots-clés qu’il faut que tu mémorises, dit-elle en glissant le doigt sur l’écran de la tablette.
Il entendit presque aussitôt le signal que le message était bien arrivé dans sa messagerie.
— Des mots-clés ?
— Oui, chéri. Fais comme si…
Elle brassa l’air, cherchant ses mots.
— Comme s’il parlait à un patient ? En mettant l’accent sur ce qui est important sans l’assommer de détails superflus ? dit Marie.
— Exactement ! s’écria Sonya en lui décochant un sourire complice signifiant qu’elle était contente que quelqu’un suive son raisonnement.
Marie rougit légèrement.
— Je travaille toujours sur les apparitions télévisées, ajouta Sonya. Je pense qu’il serait intéressant que vous soyez présents à certains événements. J’essaierai de vous avoir des invitations.
Elle se pencha vers lui.
— Tu émets toujours des réserves quant à révéler publiquement ton ascendance royale ? demanda-t-elle sur le ton de la confidence.
Il se raidit.
— Si par « réserves » tu entends que je suis absolument contre ces révélations dans les médias, alors la réponse est oui.
— Mais cela enflammerait l’imagination des gens. Quoi de plus glamour qu’un médecin de sang royal, richissime et célibataire, de surcroît ?
Alex secoua la tête et sentit la colère monter en lui.
— Nous avons mis au point une politique, dit Marie, tel un ange à sa rescousse.
— Ah ? dit Sonya en posant sur elle un regard interrogateur.
Lui aussi était curieux de savoir quelle politique ils avaient mis au point.
— Le côté glamour de l’histoire d’Alex est justement un problème, dans la mesure où il pourrait vite dégénérer en cirque médiatique. Pour nous, ce qui compte, c’est le rôle concret que va jouer ce centre dans la vie des gens. Quand ce rôle sera établi et reconnu, nous pourrons en rediscuter. Pour le moment, il est trop tôt.
Bien dit. Il lui décocha un regard reconnaissant qu’elle reçut avec l’aménité tranquille d’une reine.
— C’est juste, dit Sonya dans un hochement de tête. Pourquoi ne m’as-tu pas dit tout cela avant, Alex ?
— Marie est plus douée que moi pour synthétiser les choses.
Sonya acquiesça d’un signe de tête et poursuivit :
— Maintenant, j’espère que tu as quelque chose d’un peu présentable à mettre.
Il possédait un costume, qu’il portait uniquement pour passer des entretiens. Pourvu qu’il rentre encore dedans…
— Je t’envoie le nom de quelques tailleurs, au cas où, dit-elle en joignant le geste à la parole.
L’ordinateur d’Alex émit un son, signe qu’il avait reçu le message.
— En tout cas, poursuivit Sonya, je suis absolument ravie du site Internet. La page de demande de renseignements fonctionne ?
— Oui. C’est Sofia Costa qui coordonne cela.
— Bien. Elle a l’air très efficace. Et la fresque, dans le hall ? Qu’est-ce que vous comptez faire ? D’ailleurs, comment êtes-vous entrés en contact avec ces personnes ? Je suis allée voir leur travail. C’est fabuleux.
— C’est une idée de Marie.
— Très bien, dit-elle, attendant la suite.
— Oui, expliqua Marie, c’est un collectif d’artistes qui font des fresques dans des espaces publics – des hôpitaux, des bibliothèques. Ce sont eux qui choisissent avec qui ils veulent travailler et ils offrent leur temps. On doit simplement payer le matériel.
— À qui peut-on s’adresser ? Il y a un responsable du collectif ?
— Non, tout le monde a la même part de responsabilités au sein du collectif. Vous pouvez aller voir Corinne Riley. Elle est à la fois artiste et art-thérapeute. Son mari, Tom, est chef du service de pédiatrie à l’hôpital dans lequel je travaillais avant.
— Vous croyez qu’ils seraient d’accord pour qu’on écrive un article ou qu’on fasse un reportage télé sur le travail qu’ils font ici ?
— Je peux le leur demander. Corinne est persuadée que l’art peut contribuer à changer les espaces et à relier les gens.
— Très intéressant…, dit Sonya tout en ayant l’air de réfléchir à la suite. Dans ce cas, je veux bien que vous lui en touchiez un mot. Et, si vous pensez que c’est possible, que vous me la présentiez.
Alex se réjouit que Sonya demande à Marie de lui présenter quelqu’un. Marie s’en était-elle rendu compte ? Peut-être, ce qui expliquerait en partie son sourire.
— Je vais lui envoyer un mail aujourd’hui et je reviens vers vous. À quel moment seriez-vous prête à la rencontrer ?
— Qu’elle m’envoie ses disponibilités et je m’adapterai.
Elle refit glisser le doigt sur sa tablette, signe qu’elle passait au point suivant.
   
   
— Je ne t’ai jamais vu en costume.
L’ambiance était plus tranquille maintenant que Sonya était partie.
— J’en ai un mais je ne sais pas où je l’ai mis. Peut-être au pressing…
— Ce n’est tout de même pas le costume que tu avais acheté pour passer les entretiens ?!
— Si, pourquoi ?
— Les coutures vont craquer !
Il rentra exagérément le ventre.
— Je parlais des épaules, dit-elle en riant. Tu as perdu ton ventre.
Elle avait donc remarqué. Il sourit à son tour, flatté.
— Tu trouves que j’ai maigri ?
Elle fit mine de le regarder de la tête aux pieds. Elle plaisantait, mais il ne put s’empêcher de retenir son souffle. Quand elle se remit à sourire, il sentit une vague de chaleur l’envahir.
— Tu es en forme, Alex. Cela dit, tu pourrais t’offrir un costume neuf pour les soirées dont a parlé Sonya.
Il soupira.
— S’il le faut.
— Tu as porté trop de costumes quand tu étais petit, c’est cela ?
Elle venait de mettre le doigt sur la raison pour laquelle il ne portait jamais de costume.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Il fallait en racheter chaque année.
— Quelle horreur !
Mais, comme elle l’avait dit, c’était lui qui avait les rênes de sa vie en main, désormais. Il avait le choix. La présence de Marie l’aidait à chasser ces souvenirs et à regarder devant lui.
— Tu as raison. Je vais en commander deux.
— À toi de réinventer l’art de porter le costume. Si tu mettais des chaussettes rayées ?
— Ce sera parfait. Je te laisse le soin de les choisir.
*  *  *
La première semaine d’activité au centre fut rassurante. Marie et Alex avaient décidé de passer du temps à observer, à tour de rôle, comment les choses se déroulaient et à régler tous les problèmes susceptibles de se présenter. Pendant que l’un recevait des patients ou remplissait des papiers, l’autre déambulait dans les différents pôles d’activités et parlait aux gens – employés et patients. Cela incitait le personnel à parler des difficultés qu’il rencontrait et montrait aux patients qu’Alex et Marie étaient disponibles pour discuter avec eux.
— Bonjour, Terri. Bonjour, Amy. Comment allez-vous ?
Amy, la fille aînée de Terri, était née avec un spina-bifida. Malgré l’opération qui avait permis de refermer le tube neural, elle avait toujours des problèmes de mobilité des jambes, qui nécessitaient un programme d’exercices spécifiques.
— Bien, merci. Cet endroit est une bénédiction, répondit Terri avec un grand sourire. Cela change la vie de ne plus avoir à faire des kilomètres pour ses séances d’hydrothérapie.
— Tu aimes bien nager ? demanda-t-elle à la petite fille, qui hocha la tête avec enthousiasme.
— Moi aussi, je vais apprendre à nager, dit Sam, son petit frère de cinq ans. Et quand je saurai nager, j’aiderai Amy.
Terri se mit à rire.
— C’est génial pour tous les deux. L’hydrothérapeute s’est arrangée pour que les séances d’Amy aient lieu en même temps que les cours de natation pour les petits. Maintenant, Sam aussi va nager au lieu d’attendre avec moi sur les gradins.
Tel était exactement le sens du projet d’Alex. Le centre était là pour faciliter la vie des gens. D’ailleurs, Terri avait l’air moins fatiguée que lors de leur première rencontre.
— C’est quoi, là-bas ? demanda Sam en se hissant sur la pointe des pieds pour regarder par la fenêtre.
— C’est notre jardin. Si vous avez le temps, je peux vous le montrer, suggéra Marie.
Terri hocha la tête. Marie ouvrit la porte et Sam se précipita dehors, s’arrêtant devant chaque pot pour observer les plantations. Terri poussa la chaise roulante d’Amy jusqu’à la fontaine afin qu’elle puisse, elle aussi, regarder les fleurs, et vint s’asseoir avec elle sur un banc.
— C’est magnifique. Je pourrais passer la journée ici, dit-elle dans un soupir de contentement.
— Bonjour, Amy ! Comment vas-tu, aujourd’hui ?
Elles tournèrent la tête vers Jennifer Fletcher, qui venait d’entrer dans le jardin. C’était l’une des premières personnes à avoir visité le centre quand il avait ouvert. C’était une institutrice à la retraite qui semblait avoir eu pour élèves toutes les générations du quartier. Elle connaissait tout le monde.
— Très bien, merci ! répondit Amy.
— Venez vous asseoir avec nous, dit Terri.
Marie se poussa pour lui faire de la place.
— Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda Terri.
— Certaines douleurs se sont réveillées depuis que j’ai pris ma retraite, au printemps, alors je suis venue m’inscrire à un cours de gymnastique. J’ai fait un bilan et les médecins m’ont trouvé une inflammation de la hanche droite.
Jennifer avait inauguré la nouvelle IRM qui avait révélé non pas de l’arthrose, mais une bursite à la hanche. Elle s’était réjouie à l’idée que le problème soit réversible, et avait déjà commencé les séances de kinésithérapie.
— J’ai toutes sortes d’exercices à faire et, jusqu’ici, je m’en sors bien. Mais, dites-moi, Marie, vous allez ajouter des plantes ?
— Oui. L’aventure ne fait que commencer. Nous avons fait des semis et, là-bas, dans les pots de yaourt, ce sont des boutures.
Amy tourna la tête.
— Nous avons encore beaucoup de travail. Toutes les bonnes volontés sont les bienvenues. Tu as envie de jardiner, Amy ?
Amy consulta sa mère d’un regard plein d’espoir.
— Tu peux, bien sûr, si cela ne dérange pas le Dr Davies.
— Si vous avez besoin d’aide, je veux bien participer aussi, intervint Jennifer.
Marie sourit et apporta une table et des pots afin qu’Amy et Jennifer plantent des impatiences tandis que Sam jouait avec des figurines de super héros.
— Est-ce que vous voulez boire quelque chose ? demanda Marie au bout d’un moment. 
Terri lui sourit.
— Si Jennifer ou vous voulez bien garder les enfants cinq minutes, je peux y aller, suggéra-t-elle.
Marie comprit aussitôt que Terri mourait d’envie de se retrouver seule quelques instants. Elle-même avait connu ce sentiment toute son adolescence : qu’aurait-elle donné pour avoir cinq minutes rien que pour elle, sans devoir répondre aux sollicitations de ses frères ?
— Bien sûr. Vous avez une demi-heure devant vous, si vous voulez rester un moment à la cafétéria.
— C’est gentil mais je vais juste aller chercher quelque chose à boire. Qu’est-ce que je vous rapporte ?
Un quart d’heure plus tard, Marie vit Terri revenir en bavardant avec Alex qui portait un plateau. Ils les rejoignirent et distribuèrent les boissons, puis Alex se mit à jouer avec Sam, faisant sauter les figurines d’un pot à l’autre puis dans la fontaine. Le jeu se transforma rapidement en bataille d’eau.
Lorsque Terri déclara qu’il était temps de rentrer à la maison, Alex était trempé. Amy avait étiqueté ses pots. La fillette pourrait ainsi suivre la croissance de ses plants et les transvaser quand ils seraient suffisamment robustes.
Jennifer prit, elle aussi, le chemin de la sortie.
— Je me demande ce qu’en penserait ta maman, dit Marie en regardant la chemise d’Alex d’un air entendu.
— Elle aurait adoré ! répondit-il en riant avant de s’asseoir sur le banc.
Il lissa sa chemise comme s’il venait juste de s’apercevoir de l’état dans lequel elle se trouvait.
Alex n’avait pas dû s’amuser beaucoup quand il était petit.
— Sonya m’a rappelé, dit-il soudain.
— Quelle est notre prochaine mission ?
Chaque fois qu’ils apparaissaient à la télévision ou parlaient devant un micro, le centre recevait des tas de demandes de renseignements.
— Elle consiste à nous rendre à une soirée à l’Institut du monde des affaires. Cet institut organise des soirées afin que leurs membres puissent rencontrer ceux qui font avancer la médecine et la cause philanthropique. Les grands groupes aiment bien voir leur nom associé à des causes honorables. C’est ce qui nous permettra aussi de nous développer à l’avenir.
Même la fortune d’Alex ne suffirait pas à financer son ambition de créer et de diriger une chaîne de centres médicaux et de bien-être. Et, l’avenir, il comptait bien le construire lui-même, à sa façon.
— Sonya a des relations à l’Institut ?
— Il se trouve que deux membres du conseil d’administration ont fréquenté la même école que moi et se souviennent vaguement de moi. Sonya a réussi à obtenir deux invitations.
— Vous allez y aller ensemble ?
— Non, elle y va avec son mari. Les invitations sont pour toi et moi.
L’atmosphère paisible du jardin se dissipa brusquement.
— Quoi ? Dis-moi que tu plaisantes, Alex.
— Pas le moins du monde. Tu as autant ta place là-bas que moi, et autant de choses à dire sur le centre.
Il se pencha et posa sur elle le regard malicieux qu’elle aimait tant. D’habitude, du moins. Un peu moins en cet instant précis.
— Et l’intérêt de porter un costume, c’est de sortir avec une femme en robe de soirée.
— Je ne suis pas à ma place dans ce genre de soirée, Alex. Je ne sais pas quoi dire ni comment me comporter.
— Parle et comporte-toi comme tu le fais d’habitude, dit-il sur un ton presque blessé.
Elle eut un haut-le-cœur.
Alex était riche. Il faisait partie de ce monde-là, d’autant qu’il serait célèbre, aussi, sous peu. Lui-même ne se faisait aucune illusion sur le fait que son ascendance royale ne resterait pas secrète éternellement – il cherchait simplement à repousser le plus possible le moment où elle serait révélée publiquement.
— Je n’y arriverai pas, Alex. C’est impossible.
Il réfléchit, une expression grave sur le visage.
— D’accord, si tu ne peux pas, tu ne peux pas. Je ne vais pas te forcer. Tu as déjà fait beaucoup de choses pour tout le monde.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Comme si elle ne le savait pas…
— Tu as passé ta vie à t’occuper de ta mère, de tes frères. Ce en quoi je suis admiratif. J’aurais aimé pouvoir en faire autant pour ma mère. Mais je sais que cela a été difficile pour toi. C’est toujours difficile de s’occuper des gens qu’on aime.
— Es-tu en train de me dire que je ne suis pas obligée d’y aller ?
— Tu n’es obligée de rien, Marie. Je serais ravi que tu viennes parce que cela m’attriste de te voir te dévaloriser autant. Et parce qu’une jeune femme avisée m’a dit un jour qu’il fallait que je m’accepte tel que j’étais et que j’écrive moi-même mon histoire. C’est pourquoi j’aimerais que toi aussi, tu m’acceptes tel que je suis et que tu m’accompagnes. Par amitié.
Elle aurait préféré qu’il lui dise clairement qu’il avait besoin d’elle professionnellement au lieu de lui tendre la main pour qu’elle sorte de sa zone de confort et fasse l’autre moitié du chemin.
— C’est quand ?
— Dans un mois. Si tu veux te trouver une robe, je peux venir faire les boutiques avec toi, dit-il avec une impatience mal dissimulée.
— Non merci. Je vais me débrouiller.
— Cela veut dire que tu viens ?
— Oui, je viens, dit-elle dans un soupir.
Cela lui servirait au moins à se souvenir qu’Alex et elle n’étaient pas du même monde. Ils pouvaient être amis, mais le reste était inimaginable. À plus forte raison maintenant qu’ils travaillaient ensemble.
— Super ! Je vais prévenir Sonya. J’y vais vite avant que tu changes d’avis, dit-il en lui adressant un sourire aussi sincère que craquant.
— Tu as raison, dépêche-toi.
Comment résister à son sourire ?


7.
Marie lui avait offert, une figurine de super héros, au cas où un petit patient ait envie de jouer dans son bureau. Il l’avait articulée de sorte qu’elle soit nonchalamment adossée à un pot de fleurs, dans son bureau, sur le rebord de la fenêtre.
Elle réprima un bâillement, assez peu discrètement. Jennifer Fletcher avait suggéré, avec son enthousiasme habituel, de créer un groupe de soutien pour les parents d’enfants handicapés, comme Terri. Deux de ses amies étaient déjà disposées à s’y investir. Il fallait sélectionner les personnes capables de travailler auprès de ce public, évaluer les besoins des enfants et enfin trouver le personnel médical concerné. Cela prendrait du temps.
— Et si on arrêtait là pour aujourd’hui ? suggéra Alex. Cela peut attendre demain.
— Mais la journée de demain est déjà bien remplie.
Depuis quelques jours, elle partait à 17 heures en culpabilisant de le laisser continuer à travailler seul. Mais sa mère était mal et Marie passait ses soirées avec elle.
Il ouvrit la bouche mais s’interrompit en entendant le bruit de la porte d’entrée. Il se dirigea vers la fenêtre.
— C’est Nisha. Elle a rendez-vous avec toi ?
— Non. Les résultats de ses analyses sont bons. Je l’ai orientée vers le psychothérapeute.
Comme personne ne venait lui ouvrir, Nisha s’éloigna. Alex se précipita.
— Je suis désolée, dit la jeune femme en larmes. Je n’aurais pas dû venir…
— Vous avez bien fait. Entrez et dites-nous ce qui se passe.
Ces mots firent redoubler ses larmes.
— J’ai eu un rapport avec mon mari mais, maintenant, j’ai des douleurs quand je vais aux toilettes et je saigne. Mon amie Carol dit qu’il s’agit d’une cystite. Qu’est-ce que je vais dire à mon mari, à présent ?
Alex plissa le front en se demandant si Nisha attendait vraiment une réponse de sa part. Une fois de plus, Marie vint à sa rescousse.
— Venez, Nisha. Entrez. Alex, tu irais chercher une chaise roulante ?
— Je suis désolée ! Je vois que le centre est fermé, il est tard…
— Ne vous inquiétez pas. Je suis contente que vous soyez venue.
C’était presque la vérité. Elle était contente que Nisha demande de l’aide mais aurait préféré que cela tombe un jour où elle était moins fatiguée. Lorsqu’elle sentit la main brûlante et tremblante de Nisha dans la sienne, sa fatigue s’évanouit comme par magie.
Nisha avait de la fièvre. Un examen urinaire confirma le diagnostic de Carol. Nisha se roula en boule sur la table d’examen et se remit à pleurer.
— Voulez-vous qu’on appelle votre mari ? C’est mieux qu’il vienne vous chercher.
Elle hocha la tête.
— J’étais si contente que les choses aillent mieux, hier soir…
— Vous n’y êtes pour rien. La guérison ne se fait pas en un jour. On fait parfois un pas en avant et deux pas en arrière. Mais ce n’est qu’une infection, qui se traite très bien. Vous vous sentirez mieux dès que les antibiotiques commenceront à faire effet.
— Je suis désolée.
— Ne vous excusez plus. Nous sommes là pour ça.
— Heureusement que vous êtes là. Merci.
Le mari de Nisha arriva quelques minutes plus tard. C’était un homme calme et souriant qui prit tendrement sa femme dans ses bras dès qu’il la vit. Marie incita Nisha à lui expliquer elle-même la situation. Il écouta attentivement et hocha la tête.
— Je vais prendre ma journée, demain, pour m’occuper de toi.
— Non, ce n’est pas la peine, protesta mollement Nisha – qui n’attendait manifestement qu’un mot de son mari pour changer d’avis et accepter sa proposition.
— Appelez-nous si vous avez besoin de quoi que ce soit. Même quand le centre médical est fermé, il y a toujours quelqu’un pour vous répondre par téléphone.
— Merci pour tout. Je vais m’occuper d’elle, dit le mari en l’aidant à se relever.
Alex les accompagna à la porte et les salua. Lorsqu’il revint dans son bureau, il prit son ordinateur et des papiers.
— Viens, on va chez moi. On passera prendre de quoi dîner sur la route.
La proposition lui rappela le bon vieux temps, quand ils étaient étudiants et qu’Alex faisait en sorte qu’elle fasse une pause, le temps d’une soirée, en dépit de ses protestations. La tradition perdurait.
— C’est mon tour de t’inviter, dit Marie. Ça te dit de manger thaïlandais ?
— Bonne idée ! répondit-il en prenant ses clés.
   
   
L’appartement d’Alex se situait au dernier étage d’un hôtel particulier du quartier de Hampstead. Il était à deux pas des cafés branchés, échoppes d’artisans et autres petites boutiques qui vendaient des vêtements une fortune. Une fois à l’intérieur, tout évoquait un luxe tranquille et discret. Les pièces étaient spacieuses, avec de hauts plafonds. Si Alex avait rejeté le mode de vie de son père, il avait acquis le goût des belles choses et privilégiait toujours la qualité. De fait, les canapés étaient les mêmes que lors de leurs années d’études mais ils étaient impeccables et toujours aussi confortables. La qualité était économique, en fin de compte, pour ceux qui avaient les moyens de se l’offrir.
— Je vais mettre un peu de musique, dit-il. Qu’est-ce que tu veux ? Du jazz de fin de soirée ?
Le salon accueillait une collection importante de disques et de livres. La musique était l’un de leurs plaisirs communs.
— Ça risque de m’endormir.
— Tu as raison. De la pop ?
— Hum. Tu n’as pas de la soul, plutôt ?
Elle connaissait la réponse à la question. Alex réfléchit puis la pièce s’emplit d’un air doux au rythme tranquille.
Ils étalèrent leurs papiers sur la grande table basse en verre et se mirent à travailler. Lorsque le livreur leur apporta de quoi manger, ils ajoutèrent deux assiettes. Ils adoraient réfléchir dans ces conditions, les idées venaient plus vite et ils avaient moins l’impression de travailler. Lorsque l’heure du café arriva, ils avaient fini. Alex se leva et s’étira, l’air satisfait.
Elle se pencha pour empiler les assiettes, mais il l’arrêta aussitôt.
— Laisse ça, Marie. Détends-toi deux minutes.
Comment ne pas se détendre dans la chaleur de son sourire et de la musique ?
Il revint de la cuisine avec deux tasses de café au parfum délicieux.
— Ton café est toujours aussi bon, dit-elle dans un soupir d’aise.
— Et tu n’as pas tout vu. J’ai aussi toujours le rythme dans la peau.
Elle pouffa de rire. C’était une autre de leurs blagues qui avaient résisté à l’épreuve du temps. Ils adoraient danser et il suffisait que l’un d’eux prononce cette phrase pour qu’ils se mettent à bouger jusqu’à l’épuisement. Marie s’était souvent demandé si c’était un palliatif du sexe, mais elle n’avait jamais vraiment élucidé la question.
— Moi je n’ai plus de rythme du tout. Je suis crevée. Je crois que je vais rentrer.
Alex était une tentation trop grande. Trop attirante et trop compliquée. Elle n’avait pas envie de faire partie des femmes avec qui il sortait quelques mois avant de les quitter sans états d’âme.
— Tu es sûre ? Je te vois pourtant taper du pied…
Il augmenta le volume mais, en la voyant secouer la tête et rire, il le baissa.
— Tu ne sais pas ce que tu perds. Et tu ne partiras pas sans m’avoir dit ce qui t’arrive.
— Rien. Je suis fatiguée, c’est tout.
   
   
Combien de fois Alex avait-il entendu Marie dire qu’il n’y avait rien ? Plus le temps passait, plus il lui était difficile de s’en tenir à cette réponse et de la laisser seule avec ses problèmes, quels qu’ils soient.
— J’ai tout mon temps, dit-il avant de boire une gorgée de café.
Elle lui sourit. Où trouvait-elle encore l’énergie de sourire alors qu’elle était exténuée – et manifestement préoccupée ?
— Il est bon, ton café.
— C’est vrai.
Mais il n’était plus disposé à supporter en silence ses tactiques de diversion.
— J’attends toujours, dit-il, sur un ton calme mais déterminé.
Elle poussa un profond soupir.
— Ce n’est rien. C’est juste que… Hier soir, j’ai eu ma mère au téléphone. Nous avons parlé jusque tard dans la nuit. Elle s’inquiète au sujet de mon frère. Le benjamin.
— Toi aussi, tu t’inquiètes ?
Elle haussa les épaules, l’air frustrée.
— Je suis toujours inquiète pour Zack.
C’était la première fois qu’il entendait Marie évoquer les détails de sa relation avec ses frères. Elle s’était jusque-là limitée à dire qu’elle avait aidé sa mère à s’occuper des garçons. Manifestement, elle ne se contentait pas de l’aider financièrement. Son implication était plus large.
— Pourquoi ?
Il lui rappellerait à l’occasion qu’ils se connaissaient depuis longtemps et qu’ils étaient amis. Peut-être mentionnerait-il aussi qu’elle lui en voulait de ne pas lui avoir parlé de ses propres problèmes de famille…
— Tu sais, il a vingt ans…
— Il ne sait pas où trouver le temps à la fois pour étudier et pour aller voir tous les concerts qui l’intéressent ?
Elle pouffa de rire.
— Là, tu parles de toi à vingt ans.
Elle soupira et prit sa tasse, comme pour signifier que la discussion était close.
Ils avaient partagé beaucoup de choses au fil des ans. Les études, les sorties, la danse, le travail jusqu’à des heures indues. Il avait écarté l’idée qu’il avait toujours été amoureux d’elle, et lui avait demandé de venir fonder un centre médical avec lui. Mais le fait était qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer. Et, quand elle le fixa de ses yeux marine, il se sentit plus déterminé que jamais à ne pas céder devant son mutisme.
— Qu’est-ce qui arrive à ton frère ? demanda-t-il.
Il remarqua la surprise dans son regard et crut qu’elle allait se lever et rentrer chez elle. Mais elle resta assise.
— Pour l’instant, il ne fait pas grand-chose. Il s’en est bien sorti au bac, mais il a décidé de prendre une année avant de continuer ses études. J’ai le sentiment qu’il avait simplement du mal à choisir son orientation. Je suis allée chercher des tas d’informations et j’ai pris du temps pour discuter avec lui, mais il ne s’est pas montré très enthousiaste.
— Il travaille, alors ?
— Non. Il a eu quelques boulots mais les a quittés les uns après les autres. Il est au chômage depuis six mois et, plus le temps passe, plus il vit la nuit et dort le jour. Maman ne sait plus que faire. Il y a quelques jours, il lui a volé de l’argent et il est sorti. Il est rentré le lendemain après-midi, il est allé directement se coucher et a dormi quatorze heures d’affilée. Elle a peur qu’il se drogue. Je l’ai examiné mais n’ai trouvé aucun signe en ce sens.
— Tu sais combien il a pris à ta maman ?
— Deux cents livres. Elle venait juste d’aller retirer cet argent à la banque pour faire ses courses pour le mois. Elle ne peut pas se permettre de perdre deux cents livres. D’autant qu’elle lui offre déjà le gîte et le couvert.
— C’est toi qui les lui as remboursées ?
— Je ne vois pas ce que j’aurais pu faire d’autre. J’ai dit à Zack que c’était la dernière fois que je renflouais les comptes pour lui.
— Il t’a écoutée ?
— Zack écoute toujours. Il écoute et il répond ce qu’il pense qu’on a envie d’entendre. Mais il finit toujours par faire ce qui lui chante. Maman sait qu’il faut que cela change mais elle est toujours prête à l’excuser. Sous prétexte qu’il n’a pas eu de figure paternelle, qu’elle ne lui consacre pas suffisamment de temps parce qu’elle travaille…
Elle rougit, probablement d’avoir enfin admis son impuissance et sa frustration.
— Et tes deux autres frères ?
Il savait qu’ils avaient fait de brillantes études et avaient tous les deux de bons postes.
— Dan estime que ce n’est pas son problème et que c’est à Zack de se remuer. Quant à Pete, il vit à Sunderland. Il a essayé de lui parler, la dernière fois qu’il est venu voir maman, mais Zack s’est contenté de lui faire son plus beau sourire et de lui dire que tout allait s’arranger.
— Et ta maman ?
— Elle fait ce qu’elle peut. Elle est fragile. Elle a fait une dépression quand mon père l’a quittée. On nous a tous placés dans des foyers pendant quelques mois. C’était horrible.
Marie lui avait déjà raconté cet épisode et la façon dont elle s’était démenée pour que la fratrie soit de nouveau réunie. À l’époque, il l’avait enviée d’avoir des personnes à aimer au point d’avoir envie de se battre pour elles.
— Je sais. C’était dur. Cela dit, ce n’était pas à toi de prendre tout cela sur tes épaules.
Il vit une larme couler sur sa joue. La pièce lui parut soudain trop spacieuse et la distance entre eux, trop grande. Mais il hésita à se rapprocher pour la consoler, de peur qu’elle ne se referme comme une huître.
— Mon père est parti à cause de nous. Quatre enfants, c’était trop pour lui. Pour ma mère aussi.
— Tu avais dix ans ! Tu ne pouvais pas régler les problèmes des adultes à leur place.
Elle essuya ses larmes et lui sourit.
— Ah, ces familles ! dit-elle.
Cette fois, elle concluait vraiment la discussion. Mais elle ne lui avait rien dit qu’il ne sache pas déjà. Marie s’était toujours dérobée, sur le plan émotionnel. Il l’avait soutenue à sa façon, les rares fois où elle l’y autorisait. Il était temps de redessiner les frontières.
— Comment est-ce que je peux t’aider ?
Elle haussa une épaule.
— J’ai mangé thaïlandais et écouté de la super musique. Je pense que j’ai surtout besoin de dormir, maintenant.
— Alors je te raccompagne.
— Pas la peine. Il est tôt, je vais prendre le métro.
Il se leva.
— D’accord. Tu prends le métro, je prends ma voiture, on se rejoint chez toi.
Le sourire qu’elle lui adressa le fit presque tomber à la renverse.
— Bon, puisque tu vas dans ma direction, j’accepte que tu me déposes.
Il se dirigea vers l’entrée, prit ses clés. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il n’eut pas le temps d’ouvrir la porte qu’elle le prit dans ses bras. Surpris, il posa doucement les mains dans son dos, veillant à ce que le geste reste aussi amical que possible.
— Que me vaut l’honneur de cette accolade ?
— Notre amitié. Merci d’être mon meilleur ami et de m’avoir écoutée, dit-elle en le serrant dans ses bras.
Lorsqu’elle s’écarta de lui, il sentit ses jambes vaciller.
— Cela reste entre nous, n’est-ce pas ?
Marie percevait les besoins de tout le monde mais considérait les siens comme une faiblesse. Elle semblait déjà regretter de s’être confiée à lui.
— Bien sûr. Les amis sont là pour ça.
Il eut l’impression de lire du soulagement dans son regard, elle pensait probablement qu’il avait lâché l’affaire. Pour une fois, elle se trompait. Il n’avait aucune intention de la laisser continuer à régler seule les problèmes de sa famille. Et si elle résistait, il tiendrait bon.
*  *  *
Une bonne nuit de sommeil lui avait permis d’avoir les idées plus claires sur la situation. En fin de compte, elle réglerait le problème avec Zack et avec sa mère, comme elle l’avait toujours fait. Elle n’avait pas besoin de l’aide d’Alex.
Lorsque ce dernier apparut dans l’embrasure de la porte de son bureau, elle sentit néanmoins son cœur s’emballer. La veille, elle avait senti une étincelle s’allumer – une étincelle qui avait brillé doucement toute la journée. Même quand elle croyait la voir disparaître, elle réapparaissait, toujours vive.
— Bonne journée ? demanda-t-elle comme toujours lorsqu’ils n’avaient pas eu beaucoup l’occasion de se croiser.
— Pas mauvaise. Les gens ont l’air d’apprécier notre initiative. Deux des médecins que j’ai vus ont déjà des patients à nous envoyer.
Il plongea la main dans sa poche et déposa une petite boîte sur le bureau. Elle l’ouvrit et en sortit un tas de trombones roses en forme d’animaux.
— Merci ! Où est-ce que tu trouves tous ces trucs ?
Il lui avait déjà offert toute une collection d’objets de bureau originaux et colorés.
— C’est secret. Si je te le disais, tu n’aurais plus besoin de moi pour nourrir ta passion pour les articles de bureau. Ah, avant que j’oublie, je viens de croiser Anita. Elle a vu Nisha aujourd’hui.
Alex avait manifestement pris le parti d’ignorer ses effusions de la veille.
— Alors ? Comment va-t-elle ?
— Mieux. Mais Anita t’expliquera ça mieux que moi.
— D’accord.
Il se tut mais ne sortit pas du bureau. Elle eut l’impression qu’il hésitait entre s’asseoir et tourner les talons, jusqu’à ce qu’il s’appuie sur le bureau et se penche vers elle.
— J’aimerais rencontrer Zack, dit-il soudain.
— Comment ça ?
Elle sentit sa mâchoire se contracter. Alex était plein de bonne volonté mais il ne connaissait pas Zack.
— Tu ne pourras rien faire, Alex.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Nous sommes amis. Je peux te rendre service, une fois de temps en temps, non ?
— C’est gentil, mais…
— Tu ne peux pas continuer à gérer tout cela toute seule.
Il se redressa et sembla immense, tout à coup. Et très déterminé.
— Il va venir travailler ici. J’en ai parlé à Sofia. Elle a des tas de tâches à lui confier. Il devra travailler dur. Et il n’a pas le choix : c’est comme ça qu’il va rembourser les deux cents livres qu’il a volées.
— Cela n’a pas d’importance, maintenant. C’est fait.
— Si, c’est important. Ce n’est pas tant pour l’argent que pour la manière dont il traite les gens. Il faut qu’il te rende les deux cents livres et aussi qu’il donne quelque chose à ta mère pour le gîte et le couvert. Le reste, je m’en occupe. Il travaillera à plein temps. S’il arrive un matin avec la gueule de bois, je lui ferai faire des travaux qui lui feront encore plus mal à la tête. Et si je décèle le moindre signe qu’il se drogue, je lui ferai faire moi-même les examens et l’inscrirai d’office à notre programme de désintoxication.
Alex avait raison sur le fond : prendre ses responsabilités était exactement ce dont Zack avait besoin. Mais ce n’était pas à lui de prendre en charge les problèmes de son frère.
— Nous avons besoin de cet argent pour des tas d’autres choses, dit-elle. Nous avons un budget à respecter.
— Je sais, mais il se trouve que j’ai reçu une somme en héritage tellement indécente que la paie de Zack ne fera aucune différence. Le seul obstacle, pour l’instant, c’est toi.
Elle se sentit rougir.
— C’est vrai que cela lui ferait du bien. Zack est persuadé que, quoi qu’il fasse, on lui passera tout. Il a raison de le croire puisque c’est ce qui s’est passé jusqu’ici. Et je me fais avoir comme les autres par ses manières charmantes.
Alex finit par s’asseoir.
— Moi aussi j’ai des manières charmantes, non ? Tu ne me passes pas tout pour autant.
— C’est différent.
— Écoute, je ne sais pas si cela va marcher, mais j’ai envie de tenter. Est-ce que tu penses qu’on peut mettre ta mère dans le coup ?
— Oui, je pense, répondit-elle, touchée. Merci pour ton aide, Alex. Je suis sûre que cela lui fera du bien de travailler une ou deux semaines ici, dit-elle, emplie de reconnaissance.
Il sourit.
— Je vais le garder plus longtemps qu’une ou deux semaines. Pour te rembourser, il fera toutes les tâches ingrates que personne ne veut faire. Ensuite, quand il aura réglé sa dette, il pourra choisir un travail qui l’intéresse. Je lui ferai des propositions tous les mois et, si jamais il décide d’entreprendre des études, je l’aiderai à les financer. S’il préfère chercher un travail, il acquerra ici toute l’expérience dont il a besoin et je le recommanderai.
— C’est trop, Alex.
— C’est mon offre. Elle est à prendre ou à laisser. Mais sache que je serai déçu si tu refuses cette occasion par orgueil.
— Dans ce cas, je l’accepte. Merci, Alex.
— Avec plaisir. Tu crois qu’il pourrait venir passer un entretien demain ? Ou as-tu besoin de plus de temps pour convaincre ta mère et ton frère ?
— Demain, c’est bien. Mais il n’a pas de costume…
— Peu importe. Moi non plus. On dit 9 heures ?
— Il sera là.
— Parfait. Il est presque 17 heures. Tu peux y aller, si tu veux.
Elle aurait bien aimé rester un peu plus longtemps avec Alex. Elle adorait les échanges de bons procédés qu’ils avaient développés et qui lui faisaient entrevoir la possibilité d’explorer de nouveaux territoires. Mais il fallait qu’elle aille parler à sa mère et qu’elle fasse comprendre à Zack qu’il s’agissait d’une opportunité, pas d’une punition.
— Alors, à demain. Avec Zack.
— À demain, Marie. C’est bien, ce que tu fais.
— Je sais…
Elle eut envie de le serrer de nouveau dans ses bras. Pour le remercier d’être là et d’avoir trouvé un moyen d’aider vraiment son frère. En cela, Alex était un ami, un vrai.
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Marie avait fait sa part. Après avoir convaincu sa mère que c’était exactement ce dont Zack avait besoin, les deux femmes étaient allées l’extirper de sa chambre et ne lui avaient pas laissé d’autre choix que d’accepter d’aller passer un entretien le lendemain. Comme toujours, Zack s’était montré gai et accommodant à l’idée d’aller travailler pour rembourser sa mère. Restait à savoir s’il tiendrait plus d’une semaine.
Le lendemain, Marie passa chez sa mère à 7 h 30 et trouva Zack en train de jeter des chemises sur le lit. Elle les ramassa et les remit sur les cintres.
— Maman les a repassées, je te signale.
Elle se faisait l’effet d’un disque rayé, telle la grande sœur râleuse qui n’était là que pour l’ennuyer.
— Désolé, dit Zack avec un grand sourire. Je veux faire bonne impression. Je ne veux pas te faire honte.
— C’est à toi qu’il ne faudra pas faire honte.
— D’ac, dit-il en regardant les chemises de nouveau dans l’armoire. Que penses-tu de celle-là ?
— Elle est parfaite. Tu seras super beau, petit frère.
— Je ne veux pas être beau, je veux avoir l’air sérieux, travailleur, ce genre de chose.
Marie leva les yeux au ciel.
— Tu peux jouer à ça avec maman mais pas avec moi. Tu vas mettre une belle chemise pour passer l’entretien mais tu ne t’en sortiras pas avec de belles paroles. Il va falloir que tu prouves que tu es sérieux et travailleur.
Zack la gratifia de l’un de ses sourires charmeurs. Là résidait son problème : il ne prenait rien au sérieux. Il faudrait que cela change s’il venait travailler au centre.
— Il te reste une demi-heure pour te laver, te raser et t’habiller.
Elle eut l’impression d’accompagner un enfant de six ans à l’école le jour de la rentrée. Mais, une fois sur place, Zack se redressa et se fendit d’un sourire quand Alex sortit de son bureau pour l’accueillir. Il le fit entrer, ainsi que Sofia. Et referma la porte derrière lui.
Marie alla s’asseoir à son bureau et joua avec un trombone en fixant le mur. Une heure plus tard, elle appela la réception et demanda à Tina de lui faire signe quand Alex serait disponible. Contrairement à son frère, l’issue de l’entretien la préoccupait.
   
   
Zack était un jeune homme avenant, au sourire facile. Il se déclara disposé à travailler et sembla se réjouir à la perspective des opportunités que Sofia et Alex mirent en avant pendant l’entretien. Oui, il souhaitait faire des études. Oui, il souhaitait prendre ses responsabilités et effectuer les tâches que personne ne voulait faire, mais aussi assister aux cours de sensibilisation sur les effets de la drogue.
Il lui faudrait des journées de trente heures s’il voulait tout faire.
Alex se surprit à l’apprécier, malgré tout. Zack était intelligent et lui faisait penser à Marie. Et quelque chose au fond de ses grands yeux bleus bordés de cils épais lui donna le sentiment qu’il devait avoir le même courage que sa sœur, pour peu qu’on lui offre l’occasion de le déployer.
Après lui avoir fait visiter le centre, Alex le laissa aux bons soins de Sofia et retourna dans son bureau. Il n’attendit pas longtemps avant de voir Marie dans l’entrebâillement de la porte, l’air d’être passée incidemment par là. Elle posa une carte sur son bureau et s’assit. Ils avaient pris l’habitude de s’apporter de petites choses – en général des accessoires de papeterie ou des photos à accrocher au mur. Il retourna la carte et la contempla.
— Où est-ce que je vais la mettre ? dit-il en allant lui chercher une place sur le mur qui commençait à se remplir.
Puis il revint s’asseoir et, puisque Marie n’osait pas poser la question, il prit les devants.
— Zack a l’air… miraculeusement enthousiaste.
Marie pouffa de rire.
— C’est une bonne description. On verra s’il l’est toujours autant après une journée de huit heures. En tout cas, il sera là pour 9 heures demain, sans faute.
Elle lui décocha un regard déterminé qu’il connaissait bien. C’était celui qu’elle avait quand elle prenait les problèmes à bras-le-corps avec la ferme intention de les résoudre. Avec succès, en général, mais à quel prix ?
— Je peux te demander quelque chose ? Ne passe pas chez ta mère pour le secouer le matin.
— C’est lui qui t’a dit ça ?
— Non, c’est moi qui imagine que c’est ce que tu es tentée de faire. Tes journées sont suffisamment chargées pour que tu n’aies pas à courir après lui en plus. Je lui ai dit qu’il travaillerait huit heures par jour, avec une pause d’une heure pour le déjeuner. S’il arrive en retard, il rattrapera le soir mais ne pourra pas rester au-delà de 18 heures. Et s’il arrive le matin après 10 heures, je le lui déduirai de sa paie.
— J’espère qu’il va comprendre sa chance.
— Les horaires peuvent être souples, ici, ce n’est pas le problème. Il faut qu’il se prenne en charge. J’espère simplement que ta mère ne le renflouera pas le week-end si jamais on a retenu des heures sur sa paie de la semaine.
Marie secoua la tête.
— Elle fera ce que tu lui demandes. Elle est déjà très reconnaissante des efforts que tu fais pour Zack. Mais je préciserai ce détail.
Marie avait l’air préoccupée.
— Ne t’inquiète pas pour lui, Marie. Il faut le laisser assumer les conséquences de ses actes. Et s’il faut le secouer, laisse-nous faire, Sofia et moi.
Elle hocha la tête, manifestement convaincue du bien-fondé de ses paroles.
— J’aurais bien voulu avoir des frères et sœurs, dit-il en se calant dans son fauteuil.
Il aurait voulu avoir quelqu’un à aimer et de qui s’occuper avec autant de passion. Quelqu’un pour qui il aurait été prêt à tout.
— Ce n’est pas toujours drôle.
— Je m’en doute. Mais qu’est-ce que tu ferais sans eux ?
— C’est vrai. Je les adore. Même Zack qui me fait tourner en bourrique.
Pourtant, elle avait accepté qu’Alex prenne la relève. Le fait qu’elle lui fasse confiance lui mettait du baume au cœur.
— À part ça, tu as des choses à me dire ?
— J’ai quelques idées pour la fresque du hall. Tu veux voir ?
— Non. Je te fais confiance. Fais-moi une surprise.
Quoi qu’elle fasse, ce serait très bien, comme toujours. Il se demanda ce qu’il ferait, lui, sans elle. Que ferait-il le jour où elle partirait ?
Il secoua la tête. Ce jour n’arriverait pas. Il y veillerait.
   
   
Alex vaqua à ses occupations pendant que les artistes s’installaient dans le hall. Il était curieux de voir ce que Marie avait décidé mais c’était son projet et il voulait qu’elle le mène tranquillement jusqu’au bout.
Zack avait exprimé le souhait de venir donner un coup de main le samedi et, comme il était arrivé à l’heure neuf jours sur dix, Sofia lui avait donné le feu vert.
Le jour où il était arrivé à 14 heures, il avait avancé une excuse lamentable. Alex l’avait ignorée en souriant et simplement retenu les heures dues sur son salaire. Après cet épisode, Zack n’était plus jamais arrivé en retard.
Lorsque Alex arriva, le samedi après-midi, il croisa un homme conduisant une poussette, avec un petit garçon marchant à côté de lui. Il s’approcha de lui et se présenta.
— Bonjour, répondit l’homme. Je suis Tom Riley, le mari de Corinne. Voici Matthew et, dans la poussette, c’est Chloe.
Il détacha la petite fille, qui avança vers son frère d’un pas mal assuré.
— C’est super que Corinne vienne travailler ici, dit Alex. Je sais qu’elle est très prise.
— Je suis content aussi. Ce centre est un beau projet. Même si je vous en veux un peu d’avoir débauché Marie de l’hôpital.
— Il me fallait la meilleure, rétorqua Alex d’un air faussement contrit.
— Dans ce cas, vous avez fait le bon choix. Je suis curieux de voir ce que vous faites ici. Certains de mes patients vivent dans ce quartier.
— Je peux vous faire visiter, si vous voulez. Et si Matthew veut jardiner, nous avons un jardin.
— Tu entends, Matthew ? Il y a un jardin.
Lorsqu’ils traversèrent le hall, Tom fut accueilli par un grand cri de joie. Une femme en salopette couverte de peinture se précipita vers eux. Tom fit mine de s’enfuir, horrifié, et ils éclatèrent tous les deux de rire. Corinne se pencha pour l’embrasser sans le tacher et fit de même avec ses deux enfants.
Cette scène de joyeuses retrouvailles familiales lui serra le cœur. Elle représentait tout ce qui lui avait manqué dans la vie. Corinne et Tom étaient unis par un lien d’amour profond et réciproque qu’il n’aurait probablement jamais l’occasion de connaître.
Il jeta un coup d’œil circulaire sur le hall. Les artistes travaillaient en collaboration avec des employés du centre venus les aider. Sonya était en grande conversation avec un membre de l’équipe de tournage qui rangeait son matériel dans un coin. À en juger par les traces de peinture sur ses mains et sur son jean siglé, Sonya avait pris le risque de saccager sa manucure en empoignant un pinceau. Zack ne participait pas aux activités de peinture mais distribuait des tasses de thé sur un grand plateau.
Alex sentit son cœur s’affoler quand Marie l’aperçut et vint à sa rencontre, un immense sourire aux lèvres. Elle portait un jean et un grand T-shirt et avait de la peinture sur le nez. On ne pouvait faire plus adorable.
— Alors ? demanda-t-elle, impatiente de connaître son avis.
Il scruta la fresque, sur laquelle le bâtiment était dessiné au centre, en noir et blanc. Autour étaient représentés un grand ciel bleu, un arc-en-ciel et… En s’approchant, Alex reconnut un nuage formé du mot « Bienvenue » écrit dans toutes les langues. Au bas de la fresque, on pouvait lire :
CENTRE DE SOINS. POUR VIVRE MIEUX.

Suivait la liste des activités et services dispensés par le centre.
— C’est magnifique. Jamais je n’aurais imaginé que cela rendrait aussi bien.
— Regarde, j’ai peint les personnages que Corinne a dessinés, ici. Je les adore.
Toutes sortes de personnages animaient la scène : des médecins, des infirmiers, un coach sportif, des parents avec leurs enfants, des jeunes, des vieux, des figurants de toutes origines et de toutes cultures, qui marchaient ou bavardaient. Il y avait aussi une famille de renards marchant à la queue leu leu, des oiseaux dans le ciel et un chat dormant en boule sur le capot de l’une des voitures du centre.
— Tu as raison, ils sont fantastiques. Il me faudra des heures pour voir tous les détails.
Marie pouffa de rire, manifestement satisfaite.
— Il est question de faire une autre fresque ailleurs ?
— Corinne a proposé de décorer les zones prévues pour les enfants. Elle a des pochoirs et je lui ai dit qu’on l’aiderait, là aussi. Je lui ai dit aussi que nous souhaitions des tableaux d’artistes locaux pour la cafétéria et les zones communes. Elle m’a donné quelques noms.
— C’est parfait.
— Tu es content, c’est vrai ?
— Je suis enchanté. C’est fabuleux.
Il avait conçu et fait aménager cet endroit qui, jusqu’à l’arrivée de Marie, était froid et sans personnalité. Marie avait mis de la vie dans tout le projet et fait en sorte qu’il y mette aussi un peu de lui-même.
— C’est loin d’être terminé, par contre. Tu veux nous aider ?
L’idée de la laisser avancer sans lui sur ce projet précis se volatilisa. Il tourna les talons et alla se changer.
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Tous les soirs de la semaine précédente, après sa journée de travail, Alex avait enfilé une combinaison pour aller décorer les murs de la salle de jeux avec les pochoirs que Corinne leur avait fournis. Zack avait fait preuve d’un grand sens artistique et donné vie en deux coups de pinceau aux formes assez inexpressives que lui-même avait peintes.
L’ambiance du week-end fut totalement différente. Le samedi, Alex alla chercher son costume chez le tailleur et passa à la banque pour se faire ouvrir son coffre-fort. Une fois chez lui, il prit une douche et frotta les dernières traces de peinture sur ses mains. Il se sécha en observant le costume suspendu à la porte de l’armoire.
Il s’assit sur le lit. Il aurait presque préféré se rendre à la soirée tout nu plutôt que de porter cette veste noire sur une chemise blanche amidonnée. Quant au nœud papillon, il n’avait jamais réussi à en mettre un lui-même. C’était sa mère qui le lui attachait quand il était petit. Il se remémora soudain ce moment où, après avoir fixé son nœud papillon, sa mère passait la main sur sa veste et lui disait qu’il avait tout d’un prince.
Il sentit son cœur se serrer. Comme elle lui manquait, tout à coup ! L’idée de Marie de disposer les plantes pour qu’elles forment son prénom et d’installer la fontaine dans le jardin avait compensé les funérailles grotesques que son père avait organisées. Cela avait aussi libéré des émotions qu’il avait longtemps refoulées.
Qu’aurait-elle pensé du centre de soins ? Aurait-elle adoré le projet autant que lui au point, peut-être même, d’avoir envie d’y participer ? Ou aurait-elle continué à se ranger derrière l’avis de son époux, et à se faner dans son ombre ?
Cela ne servait à rien de s’attarder sur ce genre de pensées, d’autant que Marie allait arriver et qu’il lui faudrait bien mettre ce costume tôt ou tard. Il enfila la chemise, et l’image que lui renvoya le miroir lui confirma qu’il avait perdu ses kilos en trop. Il prit la paire de chaussettes rayées avec laquelle Marie avait complété l’ensemble et sourit.
Quelques minutes plus tard, il alla ouvrir la porte.
— Où est ton nœud papillon ? demanda Marie.
Elle portait un manteau de brocart vert foncé et des escarpins qui allongeaient encore ses jambes magnifiques.
— Alex ! dit-elle en agitant la main sous son nez. Tu es là ?
Il sursauta et s’écarta pour la laisser entrer. Puis il se précipita vers elle en la voyant retirer son manteau toute seule. Où étaient passées ses bonnes manières ? Sa robe était verte, elle aussi, sans manches, ajustée à la taille, ce qui mettait en valeur sa poitrine et ses hanches.
— Ne me dis pas que tu as oublié le nœud papillon ? dit-elle pendant qu’il essayait de reprendre ses esprits.
— Non, j’en ai un. Avec le mode d’emploi.
— Je n’en ai jamais mis mais cela ne doit pas être si difficile, dit-elle en lui prenant les instructions des mains.
Elle se posta devant lui et procéda méthodiquement tandis qu’il s’efforçait de ne pas penser à la distance infime qui séparait leurs deux corps et qu’il pourrait franchir en moins d’une seconde. Il leva la tête, pour éviter d’avoir à la regarder dans les yeux.
— Voilà, dit-elle en reculant.
Il se regarda dans le miroir du salon.
— C’est parfait, merci.
— Maintenant, la veste. Montre-moi… Tu es magnifique.
Il se rendit compte qu’il ne lui avait pas dit à quel point il la trouvait belle.
— Toi aussi, tu es magnifique, s’entendit-il murmurer.
Marie parut flattée.
— On y va ?
— Attends une seconde.
Il alla chercher l’écrin qu’il était allé prendre dans le coffre, à la banque.
— Marie, je serais très honoré si tu acceptais de porter ceci.
Elle le regarda d’un drôle d’air. Il savait que la perspective de la soirée la stressait et il avait pensé que le collier lui donnerait confiance en elle. Ce n’était peut-être pas une bonne idée, en fin de compte.
Il ouvrit l’écrin et prit la chaîne en filigrane d’or et de platine d’une finesse extrême et pourtant suffisamment solide pour soutenir un diamant.
Marie eut un mouvement de recul.
— Je ne peux pas porter ça, dit-elle. Il doit coûter une fortune ! Et on va à cette soirée pour demander de l’argent aux gens.
— Ce n’est pas vraiment comme cela que les choses fonctionnent. De toute façon, je ne pourrais pas le vendre pour lever des fonds pour le centre médical : les joyaux de la Couronne sont gardés en fiducie.
Marie cligna des paupières pour que les larmes ne fassent pas couler son maquillage, et il regretta aussitôt son humour décalé.
— Excuse-moi, Marie.
— Ce n’est pas ta faute. C’est juste que je ne peux pas porter un bijou pareil. C’est bien trop beau pour moi.
— Tu dis n’importe quoi. Rien n’est trop beau pour toi. N’oublie jamais cela.
Elle prit le mouchoir qu’il lui tendait et tamponna ses joues en s’efforçant de sourire.
— J’apprécie ton geste, Alex. C’est gentil et généreux de ta part. Mais je ne suis pas le genre de femme à porter des diamants. Je ne pourrai jamais me mettre au niveau des gens que nous allons voir ce soir. Et tu m’as dit que je pouvais rester moi-même.
— Tu as raison. On oublie tout cela pour ce soir. On recommence à zéro, d’accord ? Tu as de quoi te remaquiller ?
Elle alla chercher son sac et se dirigea vers la salle de bains. Elle revint au bout de quelques minutes, de nouveau impeccable. Lorsqu’elle le vit prendre l’écrin qu’il s’apprêtait à aller ranger dans le coffre de sa chambre, elle posa la main sur son bras.
— Je peux peut-être porter la chaîne, si tu veux…
Elle faisait clairement un pas dans sa direction, sans savoir qu’à lui seul le travail d’orfèvrerie de la chaîne faisait de celle-ci un objet d’art à part entière. Mais ce n’était pas le moment de le lui révéler. Lui aussi pouvait faire un pas dans sa direction. Cela permettrait peut-être de réduire la distance qui semblait s’être creusée entre eux.
— Tu as raison, elle sera parfaite avec cette robe.
Il détacha la pierre précieuse, qu’il replaça dans l’écrin, avant d’attacher la chaîne autour du cou de Marie.
Elle avança jusqu’au miroir. Jamais, de sa vie d’homme, il n’avait vu une expression aussi grave sur le visage d’une femme qui essayait un bijou.
— Elle est très belle. Je veux bien la porter. Juste pour ce soir.
Elle se retourna vers lui en s’efforçant de sourire.
— Ce soir, on ne se quitte pas d’une semelle, d’accord ? dit-il d’un ton rassurant.
Elle hocha la tête. Il prit sa main et la porta à ses lèvres. C’était le genre de geste qui faisait partie, selon son père, de l’éducation d’un vrai gentleman. Un baisemain royal pour une femme qui avait tout d’une reine. Et qui le regarda avec une chaleur soudaine dans les yeux.
— Tu es somptueuse.
— Merci. On y va ?
   
   
Marie était très nerveuse. Mais Alex semblait déterminé à ce qu’elle passe une bonne soirée. Le coup du diamant avait été un peu excessif, et la panique qu’elle avait alors ressentie n’avait fait que confirmer le sentiment qu’elle ne ferait jamais partie de son monde à lui. N’importe quelle femme de ce milieu aurait accepté sans retenue et lui aurait fait l’honneur de le porter. Ils avaient néanmoins trouvé un compromis. La chaîne, fine et délicate, donnait l’impression de flotter autour de son cou.
Le taxi les déposa au début d’une allée qui isolait l’hôtel particulier du vacarme de la rue. L’endroit, pourtant situé en plein cœur de Londres, était incroyablement calme. C’était le territoire des nantis, séparé du reste de la population par les privilèges et de lourdes portes.
Celle-là était ouverte. Des effluves capiteux parvinrent de gros massifs fleuris bordant le portique. Marie prit le bras que lui tendait Alex et entra avec lui dans le hall majestueux. Au vestiaire, il l’aida à retirer son manteau. Puis il fit un geste à peine perceptible et un serveur apparut avec deux coupes de champagne.
— Ah, Sonya est là, dit-il en balayant la salle du regard.
Quand elle les vit arriver, Sonya leur fit de grands signes de la main. Comme toujours, elle avait l’air de sortir d’un magazine de mode. Elle portait une robe rouge qui attirait les regards – et que Marie aurait adoré porter si elle avait eu suffisamment de confiance en elle — ainsi qu’un bracelet en diamants. Elle les embrassa à tour de rôle.
— Vous êtes magnifique ! s’écria-t-elle en regardant Marie. Et vous avez fait en sorte qu’Alex ait l’air respectable.
Ce n’est pas le qualificatif qu’elle aurait attribué à Alex. Alex était beau comme un dieu et les sensations qu’il faisait naître en elle étaient tout sauf respectables.
— Je suis toujours respectable, dit Alex.
Sonya se mit à rire.
— Je sais, chéri, mais quand on court le monde pour sauver la vie des gens, on finit par être débraillé. Tu le sais aussi bien que moi.
Elle leva les yeux au ciel et les prit par le bras.
— Mais nous sommes là pour travailler. Venez, j’ai des personnes très intéressantes à vous présenter…
   
   
Sonya mettait de l’huile dans les rouages et faisait tout pour faciliter les contacts. Néanmoins, Marie n’aurait pas pu affronter tout cela sans Alex. Il posait souvent son regard bienveillant sur elle et l’incluait systématiquement dès qu’il parlait du centre de soins. Elle prit la parole plusieurs fois, expliquant en quoi le centre pouvait aider la population du quartier à résoudre certains de ses problèmes et à améliorer sa qualité de vie. Elle évoqua la mixité sociale et l’intervention d’artistes contemporains, sous le regard austère des lords et des ladies dont les portraits ornaient les murs de la salle.
— Vous avez vu la réaction de Sir Richard ? murmura Sonya à son oreille lorsqu’elles revinrent des toilettes. Il a été très impressionné par ce que vous avez dit. Mais… Oh non !
Sonya s’arrêta net, les yeux fixés sur un homme qui s’approchait d’Alex.
— Que se passe-t-il ?
— J’ignorais que Mark viendrait. Où est Andrew ? dit Sonya en cherchant son mari du regard.
— Je ne le vois pas. Qu’est-ce qu’il se passe, Sonya ?
— Mark était dans la même école qu’Andrew et Alex. Alex vous a-t-il dit qu’il avait eu des problèmes avec certains camarades de classe ?
Marie ne mit pas longtemps à comprendre.
— C’est cet homme qui le malmenait ?
— Oui, il n’était pas le seul, mais il a largement participé aux campagnes d’intimidation. Andrew m’a raconté… J’espère qu’Alex ne va pas lui casser la figure.
Alex était plus grand et plus baraqué que l’homme en question.
— Ce n’est pas son genre, dit-elle en regardant les deux hommes s’approcher l’un de l’autre.
Ils échangèrent une poignée de main et quelques mots. Puis Alex retraversa la salle et les rejoignit. Sonya s’éclipsa.
— Il y avait du poison dans ta bague quand tu lui as serré la main ? demanda Marie.
Il pouffa de rire.
— Non, je n’ai pas de bague, répondit-il en écartant les doigts.
— Sonya avait peur que tu lui casses la figure.
— Et toi ?
— Je te sais plus courageux que cela.
— Allons prendre l’air, suggéra-t-il.
Il l’emmena sur une grande terrasse cernée d’une balustrade en pierre. Ils descendirent une volée de marches et firent quelques pas dans le jardin.
Les lumières de la ville commençaient à briller dans l’obscurité croissante et, dans la tranquillité du jardin clos, elle eut l’impression que le spectacle lui était spécialement réservé. Ce soir, elle était reine. Mais cela ne durerait que le temps d’une soirée. Le lendemain, elle ôterait ses pantoufles de vair et retournerait travailler.
— Je pensais que le revoir me bouleverserait. En fait, ce soir, j’ai vu en lui un homme comme n’importe quel autre.
— Cela correspond certainement à la réalité, dit Marie avant de lui caresser la joue.
Il prit sa main dans la sienne et la serra contre son cœur. La présence des autres autour d’eux sembla soudain s’effacer – le murmure de la ville, le brouhaha des convives derrière eux –, et elle eut l’impression, l’espace d’un instant, qu’ils étaient seuls au monde.
— Je suis vraiment fière de toi, Alex.
Avec ses talons, elle n’eut pas besoin de se hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.
— Moi aussi, je suis fier de toi. Je sais que ce n’était pas facile pour toi de venir ici.
Elle frissonna en sentant les lèvres d’Alex effleurer les siennes. Sans lâcher sa main, il l’attira dans l’ombre d’un arbre immense. Elle chercha son regard dans l’obscurité. L’expression de son visage était tendre et douce. Elle ne put résister à la tentation et plaqua sa bouche contre la sienne. Il passa les bras autour d’elle et l’embrassa à son tour.
La tendresse laissa place à la fougue, libérant une vague furieuse de désir réprimé. Alex la serra contre lui comme s’il espérait que leurs deux corps n’en fassent plus qu’un.
Son baiser contenait tout ce qu’il avait à lui donner et qu’elle était prête à recevoir. C’était excitant et éphémère, un moment volé à une réalité à laquelle ils devraient revenir sous peu.
Sans se détacher d’elle, il lui murmura des mots tendres qu’elle avait toujours rêvé d’entendre. À quel point elle était belle. À quel point il adorait l’embrasser au clair de lune, lors d’une douce soirée d’été.
— Tu veux dire qu’une yourte en Sibérie ne te tente pas ? dit-elle en souriant.
— Trouve la yourte, je m’occupe des billets d’avion. Comme ça, on sera fixés.
Elle savait qu’il ne serait pas contre ce genre d’idée loufoque mais, s’ils en parlaient avec autant de légèreté, c’était aussi parce qu’ils savaient l’un et l’autre que cela n’arriverait pas.
— On pourrait aussi aller parcourir l’Égypte à dos de chameau. Ou monter en haut de la tour Eiffel…
— Pourquoi pas ? On pourrait aussi se balader dans Camden, Hoxton ou Maida Vale…
L’évocation de ces quartiers de Londres lui parut exotique. Tout, dans la bouche d’Alex, devenait tentant, excitant.
— Ou on pourrait retourner dans la salle et reprendre notre recherche de fonds là où nous l’avons laissée.
— Ce serait bien aussi, dans un tout autre genre.
Il s’écarta. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre qu’ils n’iraient jamais en Sibérie, en Égypte ni à Paris ensemble. Et que Camden, Hoxton et Maida Vale redeviendraient parfaitement banals, dès le lendemain, à la lumière du jour.
Ils reprirent la direction de la terrasse. Mais Marie s’arrêta net et scruta son visage.
— Tu as du rouge partout, dit-elle.
Il sortit son mouchoir et frotta sa bouche.
— C’est bon ?
— Presque.
Elle lui prit le mouchoir des mains et effaça la dernière trace de rouge.
— Merci. Mais toi aussi tu es barbouillée.
Elle s’essuya en prévoyant d’aller se refaire une beauté aux toilettes. Alex lui proposa de nouveau le bras et ils gravirent les marches de la terrasse. Ils avaient encore du travail, qui n’avait rien à voir avec des baisers au clair de lune.


10.
La soirée de la veille avait suscité en lui un tourbillon d’émotions contradictoires. Il souhaitait protéger Marie mais avait eu la terrible sensation que le danger le plus grand qui la guettait, c’était lui. De plus, il était tombé sur Mark et s’était rendu compte que celui qui avait été son bourreau était aujourd’hui une personne comme une autre, pas un monstre. À cela s’ajoutait un sentiment de saturation face à toutes les mains serrées, toutes les personnes que Sonya s’était mis en tête de leur présenter. Ainsi qu’une sensation persistante de pur plaisir.
Il avait essayé de se convaincre qu’il arrivait parfois que des amis s’embrassent, par curiosité, comme quand Andrew et lui embrassaient le dos de leur main, quand ils étaient petits, en se demandant si embrasser une fille ferait le même effet.
Mais il n’y avait rien de commun entre le fait d’embrasser Marie et le fait d’embrasser sa main. Cette étreinte l’avait troublé plus qu’il ne se l’était imaginé.
Dans le taxi, ils avaient parlé de la soirée sans mentionner le baiser dans le jardin. Puis il l’avait déposée chez elle et ils s’étaient souhaité une bonne nuit.
Fin de l’épisode. Même s’il était inoubliable, il était derrière eux. C’était ainsi.
Il vit Marie traverser la cour en bavardant avec Zack. Elle souriait et avait l’air heureuse sous le soleil de cette fin de matinée. Il sortit les documents sur lesquels il était censé travailler et les posa sur son bureau, pour avoir l’air de faire quelque chose. On frappa à la porte. Zack entra.
— Est-ce que je peux aider Marie à peindre ? demanda-t-il en restant à bonne distance du bureau.
— Bien sûr, Zack. Merci.
Il se demanda si Marie avait décidé de passer par l’intermédiaire de son frère pour communiquer avec lui. Mais, quand Zack se tourna pour sortir, Marie apparut dans l’embrasure de la porte. Il eut du mal à ne pas repenser au baiser de la veille, à la douceur de ses lèvres…
— Charlie est là, avec deux autres ouvriers. Ils sont venus nous aider.
— Super. Dis à Charlie que je les rejoins dès que j’en aurai fini avec les comptes.
— Il sera content d’avoir de l’aide. Surtout de la part de son apprenti préféré, dit-elle en déposant un objet sur le bureau.
— C’est exactement ce qu’il me fallait ! dit-il en scrutant la gomme en forme de dinosaure.
Il leva la tête mais Marie avait disparu. Il s’en félicita et retourna à sa comptabilité. Une demi-heure plus tard, il signa la dernière page et s’apprêtait à écrire un mot au comptable lorsque Zack refit irruption, l’air affolé.
— Alex, venez !
— Que se passe-t-il ? Où est Marie ?
Zack était parvenu à lui transmettre sa panique, mais pas à lui expliquer ce qui se passait.
— Zack ! dit-il en le prenant par les épaules.
— Elle est dehors. Charlie est allé chercher quelque chose dans la réserve mais, comme il ne revenait pas, nous sommes partis tous les deux à sa recherche et…
Jim avait négocié de pouvoir entreposer du matériel de chantier dans une boutique vide de la rue, le temps des travaux.
— On sait qu’il est dans la réserve, on l’a vu. On l’a appelé, on a frappé mais il ne répondait pas. Alors Marie a décidé de briser la vitre et…
Il suivit Zack, le cœur battant.
La porte de la boutique était ouverte. Il aperçut un fil de fer tordu que Marie avait dû passer dans la boîte aux lettres pour accéder à la poignée. Alex jura entre ses dents. Pourquoi n’était-elle pas venue le chercher ?
Parce qu’elle voulait tout faire toute seule. La femme adorable et sensuelle qu’il avait tenue dans ses bras, la veille, ne reculait devant rien. C’est d’ailleurs ce qu’il aimait chez elle.
Il vit la casquette de base-ball rouge de Charlie sur une table et se fraya un chemin au milieu des tables et des cartons jusqu’à l’arrière de la boutique. Il entendit des halètements suivis d’un craquement et d’un énorme fracas.
Il se précipita vers l’escalier et aperçut Marie dont le visage s’illumina quand elle le vit.
— Alex ! Contente que tu sois là.
Il résista à la tentation de la prendre dans ses bras.
— Tout va bien ? Où est Charlie ?
— Il est là-dedans, dit-elle en indiquant la porte menant au sous-sol. Mais je n’arrive pas à l’ouvrir plus. Il y a des affaires qui bloquent la porte.
La porte était entrebâillée mais un fatras de planches et de matériel la bloquait. Alex prit le pied de biche à l’aide duquel Marie était parvenue à la faire sortir d’un de ses gonds et la souleva complètement.
— Attention, Zack ! cria-t-il en retenant la porte pour l’empêcher de tomber.
Marie recula et le laissa déplacer la porte, puis se faufila parmi des sacs de ciment, dont certains s’étaient en partie déversés sur le sol, des bidons de peinture et des outils sous le poids desquels des étagères avaient dû céder.
— Charlie ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui. Il est blessé. Il faut appeler une ambulance !
Zack s’apprêtait à la rejoindre mais Alex l’arrêta.
— Remonte et va appeler les secours. Ensuite, va chercher la mallette de secours et rapporte-la.
— Mais… Marie…, dit Zack, craignant de laisser sa sœur seule.
— Je vais aller l’aider. Va vite !
Le jeune homme opina et s’exécuta.
— Prends bien soin d’eux, Alex ! lança-t-il par-dessus son épaule.
Alex hocha la tête et avança vers le blessé.
   
   
Marie sentit Alex s’approcher au milieu des décombres. Elle avait entendu Charlie appeler au secours quand elle était entrée dans la boutique, mais il était désormais inanimé, la moitié inférieure du corps coincée sous les gravats.
— Il respire et ses voies respiratoires sont dégagées, dit-elle quand Alex s’accroupit auprès d’elle. Je n’ai pas vu d’hémorragie majeure et son pouls est étonnamment stable.
— Je vais essayer de dégager ses jambes.
Elle hocha la tête, soulagée de la présence d’Alex à ses côtés. Ils étaient désormais habitués à travailler ensemble.
— Je suis contente que tu sois là, dit-elle.
— Moi aussi, je suis content que tu sois là.
Il se mit à l’œuvre. Charlie était vivant et il fallait qu’il le reste. Marie se pencha au-dessus de lui et écarta les cheveux de son front, avant de lui donner de légères tapes sur les joues.
— Charlie ! Charlie ! Vous m’entendez ?
Charlie gémit et tendit le bras. Elle lui prit la main.
— Charlie, c’est Marie. Regardez-moi.
Charlie ouvrit les yeux et poussa un cri de détresse.
— Ne bougez pas, Charlie. Regardez-moi, dit-elle en serrant sa main dans les siennes.
— Je vois ses jambes, dit Alex. La jambe droite me paraît aller bien…
Ce qui signifiait probablement que ce n’était pas le cas de la gauche. Elle se concentra sur le pouls de Charlie qui battait sous ses doigts.
— J’ai mal…
— Je sais. Nous allons vous sortir de là, Charlie. C’est bientôt fini. Serrez ma main.
Il gémit tandis qu’Alex soulevait avec précaution les gravats qui appuyaient sur sa jambe. Comme il s’apprêtait à dégager le dernier obstacle – l’une des lourdes étagères qui s’étaient affaissées –, Marie jeta un coup d’œil à Alex qui hocha la tête.
— Charlie, dit-elle, cela risque d’être douloureux, alors accrochez-vous à moi.
Elle se pencha de telle sorte que Charlie ne voie pas Alex. Ce dernier se positionna et souleva doucement la lourde planche de bois. Charlie poussa un hurlement et enfonça ses doigts dans son bras.
— C’est bon, c’est terminé, Charlie. Le plus dur est passé.
Sa jambe gauche, désormais visible, était tordue, vraisemblablement cassée. Le sang imprégnait son jean et gouttait sur le sol en béton. Alex se pencha et comprima l’artère d’une main pour endiguer l’hémorragie. De l’autre, il prit celle de Charlie et la serra avec la même force.
— Tu as la mallette ? demanda-t-il en levant la tête vers la porte en entendant Zack revenir.
Marie se leva et alla à sa rencontre. Zack, immobile, les yeux rivés sur la jambe de Charlie, parut sur le point de perdre connaissance.
Marie lui prit la mallette des mains.
— Tu as appelé l’ambulance ? Zack !
Zack sursauta et sortit de sa torpeur.
— Oui, je leur ai dit de se dépêcher.
— Très bien. Maintenant, remonte et va les attendre, d’accord ?
— Oui, d’accord, dit-il avant de tourner les talons.
Marie ouvrit la mallette et en sortit des gants et des ciseaux. Alex parlait à Charlie pour le rassurer tout en faisant son possible pour ralentir le saignement.
— Tourniquet ?
Alex opina. Marie sortit la bande, consulta sa montre et inscrivit l’heure sur l’étiquette.
— Tenez, Charlie, lâchez la main d’Alex et serrez la mienne.
Alex se libéra et posa le garrot sur la jambe. L’hémorragie diminua puis cessa. Alex se mit alors en quête d’une autre hémorragie potentielle.
Lorsque l’ambulance arriva, Charlie était prêt à être transporté. Alex aida les ambulanciers à l’installer dans le monte-charge situé à l’arrière du bâtiment.
— Je monte avec lui, dit-il, une fois devant l’ambulance.
— Tu es sûr ? demanda-t-elle, sachant que les ambulanciers pouvaient tout à fait prendre Charlie en charge.
Alex hocha la tête. Charlie et lui avaient noué des liens particuliers, une amitié improbable en vertu de laquelle Alex était incapable de laisser partir Charlie seul à l’hôpital.
Elle n’insista pas.
— Je vais demander à Jim de contacter la famille de Charlie. Appelle-moi quand tu voudras partir. Tu ne vas pas rentrer à pied dans cet état, dit-elle en désignant d’un signe de tête son jean maculé de sang.
Il baissa la tête.
— Tu as raison. Merci. Et dis à Zack qu’il s’est vraiment bien débrouillé.
— Je n’y manquerai pas.
Zack avait eu peur mais il avait accompli toutes les tâches qu’on lui avait demandé de faire. Elle doutait qu’il aurait agi de la même manière avant d’être embauché par Alex et Sofia et fut fière de lui.
Alex parla avec l’ambulancier et monta à bord. Les portes se refermèrent et, quelques instants plus tard, le véhicule tourna et disparut de son champ de vision.
   
   
Jim était arrivé à l’hôpital en compagnie des parents de Charlie, suivis de près par le frère aîné de Charlie et sa femme. Alex les fit s’asseoir dans la salle d’attente et leur expliqua ce qui s’était passé. Il leur fit part du pronostic du chirurgien : il allait falloir opérer Charlie de la jambe mais, en l’absence d’autres lésions majeures, il ne resterait à l’hôpital que quelques jours. L’ecchymose visible sur son visage était impressionnante, mais elle s’atténuerait et finirait par disparaître en quelques semaines.
Lorsque sa mère aperçut Charlie, elle eut l’air choqué mais elle se ressaisit et alla l’embrasser dans son lit. C’était le moment de prendre congé, se dit Alex. Le père de Charlie lui serra chaleureusement la main.
Lorsqu’il sortit de la chambre, Alex appela Marie et s’assit sur un banc à l’extérieur du service des urgences, toujours préoccupé par ce qui était arrivé à Charlie. Il n’avait qu’une envie, c’était de serrer Marie dans ses bras. Mais c’est Zack qu’il vit avancer vers lui depuis le parking de l’hôpital.
— Marie avait des choses à faire au centre. Je lui ai proposé de venir vous chercher, dit-il en s’asseyant à ses côtés sur le banc. Comment va Charlie ?
— Il va falloir remettre sa jambe en état.
— Marie m’a dit qu’on allait l’opérer. Ils n’ont rien trouvé d’autre ?
— Non, à part des lésions superficielles et des hématomes, tout va bien.
— On peut lui rendre visite ? demanda Zack en jetant un coup d’œil vers la porte des urgences.
— Pour l’instant, ses parents et son frère sont là. Mais demain, si les visites sont autorisées, tu pourras prendre du temps dans l’après-midi pour aller le voir.
— Super. Merci. Je rendrai les heures.
— Ce ne sera pas nécessaire. Charlie travaille ici. On peut considérer que cela fait partie des missions du centre que de lui rendre visite à l’hôpital.
Zack opina mais son visage s’assombrit.
— Qu’est-ce qu’il y a, Zack ? demanda Alex en se tournant vers lui.
— Rien mais… Je… je ne savais pas quoi faire.
— Ta sœur est médecin. Elle a été formée pour cela.
— Je sais, acquiesça Zack. Mais j’ai eu peur. J’ai dit qu’il fallait appeler quelqu’un pour forcer la porte de la boutique. Si on avait attendu, Charlie serait sans doute mort. Marie est courageuse. Elle l’a toujours été. Rien ne l’arrête. Je ne savais pas qu’elle était capable de fracturer une serrure.
— Elle a utilisé un cintre ? dit Alex en riant. C’est un truc que je lui avais appris, il y a longtemps.
En guise de cintre, elle avait trouvé un bout de fil de fer qui avait fait l’affaire.
— C’est vrai ? dit Zack d’un air incrédule. C’est vous qui l’avez détournée du droit chemin, alors !
À y bien réfléchir, ce n’était pas vraiment le cas. Combien de fois l’avait-il raccompagnée chez elle au lieu de l’inviter à passer la nuit chez lui ? Mais ce n’était pas une chose à dire à Zack.
— En tout cas, tu t’en es bien sorti, Zack. Tu as fait tout ce que tu avais à faire, tout en nous permettant de faire notre travail. Je suis fier de toi, tu sais.
Il tendit la main, conscient que Zack avait besoin de davantage que de paroles. Le visage de Zack s’illumina soudain. Il serra chaleureusement la main tendue.
— Vous savez… Marie s’est beaucoup occupée de moi. Un peu trop, parfois.
Alex était de cet avis, lui aussi. Mais il s’abstint de le dire.
— Je vais essayer de prendre davantage mes responsabilités. Je vais lui rembourser tout l’argent que j’ai pris à ma mère. J’ai envie de me comporter bien, comme elle.
Alex posa la main sur son épaule.
— Je suis sûr que Marie est fière de toi, elle aussi. Et, oui, c’est bien de travailler jusqu’à ce que tu aies tout remboursé.
Zack opina et se leva.
— Elle doit se demander où je suis passé. Venez, je vais vous ramener.
   
   
Marie avait toujours du sang sur son jean mais s’était débarbouillé le visage et coiffée. Elle se réjouit en entendant les bonnes nouvelles qu’Alex lui rapporta de l’hôpital au sujet de Charlie.
— Il a eu de la chance. Qu’est-ce qui s’est passé pour que toutes les étagères s’écroulent sur lui ?
— Jim m’a expliqué qu’il l’avait vu escalader les étagères l’autre jour pour attraper quelque chose tout en haut. Il lui a passé un savon et dit qu’il devait se servir d’une échelle. Je présume que Charlie n’a pas suivi ses conseils.
— Et l’entrepôt ? Il faut peut-être aller y remettre de l’ordre, non ?
— J’ai eu Jim au téléphone, répondit Alex. Il va s’en charger avec quelques-uns de ses ouvriers. Je crois que nous en avons suffisamment fait pour aujourd’hui.
Ni Marie ni Zack ne protestèrent. Alex proposa de ramener Zack chez lui. Marie le guida jusqu’à ce qu’ils arrivent devant une rangée de maisons mitoyennes. Elle le fit se garer devant l’une d’entre elles, dont le jardinet débordait de plantes colorées.
— Je viens avec toi, dit Marie en posant la main sur la poignée de la portière.
Mais Zack l’arrêta.
— J’y vais seul.
— Tu es sûr ? Il faut que tu parles à maman. Tu ne peux pas lui dire deux mots et filer dans ta chambre en la laissant en plan.
— Je vais lui faire une tasse de thé et avoir une vraie conversation avec elle. Tu n’es pas la seule à savoir faire ça, si ?
— Non, tu as raison, répondit-elle en riant. Dans ce cas, à demain !
— J’aurai bon pied bon œil, dit Zack avec un enthousiasme qu’elle lui découvrait au fil des jours.
Il sortit de la voiture, fit quelques pas et se retourna pour leur adresser un grand signe de la main.
Alex démarra avant que Marie change d’avis. Comme elle ne demandait pas où il comptait se rendre, il décida de prendre la direction de son appartement. Elle accepterait peut-être de déjeuner chez lui.
— Zack a été super.
— Oui. Il m’a dit qu’il voulait faire les choses bien, comme toi.
— C’est gentil, dit-elle en souriant. Maman dit qu’il traverse une phase d’idolâtrie. « Le Dr King a dit ci… Le Dr King a dit ça…  »
Elle se tordit les doigts comme si quelque chose la préoccupait. Alex se demanda si elle pensait encore à leur baiser et pria pour que ce ne soit pas le cas. Il y pensait suffisamment pour deux.
— J’ai fait n’importe quoi, reprit-elle.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je croyais qu’en travaillant dur je pourrais tout arranger. Que je pourrais rembourser maman et persuader Zack de se secouer. Mais c’était impossible. La seule chose à faire, au contraire, c’était de me tenir à l’écart.
— C’est parfois le plus difficile à faire. Enfin, je n’ai pas une grande expérience de la vie de famille…
Il avait passé sa vie à s’éloigner de ses parents. Marie, elle, était très liée à sa famille. Ce n’était pas toujours simple, mais elle était heureuse d’en faire partie.
— Peut-être, mais tu as une grande expérience des humains.
Elle sortit son portable de son sac.
— Maman n’a pas appelé. C’est bon signe…
— Aie confiance, Marie. Laisse-lui une chance de gérer ses problèmes tout seul. Je sais que tu as toujours été là pour lui mais il est peut-être temps que tu lâches un peu la bride.
— Comment ça ? Pour que je vive ma vie ? dit-elle sur un ton ironique.
Elle avait l’air de plaisanter, mais Alex savait que le sujet était sensible.
— Personne n’y perdra au change.
— Je sais, dit-elle dans un soupir. Je n’aurais jamais pu accomplir ce que tu as fait pour lui, Alex. Merci.
Une vague de chaleur lui parcourut les veines et il sentit ses mains trembler sur le volant. Il eut la sensation d’avoir été partie prenante dans quelque chose de positif, ce qui, dans sa vie, s’était rarement produit dans le cadre de la famille.
L’idée d’aller s’enfermer chez lui lui parut soudain absurde.
— Que penses-tu de l’idée d’aller bruncher quelque part ? demanda-t-il.
— Comme au bon vieux temps ?
— Oui.
Il avait envie de voir la campagne, de prendre l’air.
— Bonne idée. Mais il faut que je me change, dit-elle en regardant son jean plein de sang.
— On peut passer chez toi.
Mais il prenait le risque qu’elle change d’avis.
— À moins que je te prête un jean et une ceinture.
— Tu as un jean avec des strass ? demanda-t-elle avant d’éclater de rire.
— Oui, c’était la grande mode dans le royaume de Belkraine, au XVIIIe.
— Je suis curieuse de voir ça…
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L’idée que Charlie aurait dû faire preuve de davantage de bon sens en écoutant les conseils de Jim commença à s’estomper dans l’esprit de Marie, de même que les préoccupations au sujet de Zack et de leur mère. Cet après-midi, elle était avec Alex, et lui seul.
Il y avait eu un flottement étrange quand ils s’étaient demandé à quel endroit ils iraient se changer. Alex avait résolu le problème en lui prêtant un jean et en l’installant dans sa chambre, avant d’aller se changer lui-même dans la salle de bains.
Elle entendit le bruit de la douche et s’efforça de ne pas penser à ce que cela impliquait… Alex dégoulinant d’eau et… nu.
Elle avait toujours eu du mal à résister à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui mais elle s’y était faite. Du moins jusqu’à ce qu’il l’embrasse et lui donne l’occasion de penser à lui en d’autres termes. Et maintenant qu’elle était déchargée d’une partie de la responsabilité de Zack, elle avait du temps pour fantasmer.
Mais c’était trop risqué. Alex et elle étaient amis et collègues, et chacun à un tournant de sa vie. Le moindre problème pouvait tout faire capoter et avoir des conséquences sur tout ce qu’ils avaient construit ensemble.
Elle retroussa les jambes du jean et serra la ceinture. Le résultat n’était pas si mal avec ses tennis qui, par chance, avaient échappé à l’épanchement de sang. Son T-shirt bordé de dentelle était indemne, lui aussi, et maintenant que le soleil avait chassé les nuages de la matinée, elle pouvait se passer du sweat-shirt.
Elle regagna le salon, où se trouvait Alex.
Elle se demanda s’il l’avait toujours regardée avec ces yeux et son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Le sourire qu’il lui décocha ensuite fit accélérer les battements de son cœur.
— Les strass te vont à merveille, dit-il.
L’humour dissipa la tension ambiante. Alex prit ses clés de sa décapotable, accrocha ses lunettes de soleil au col de sa chemise. Ils étaient prêts à prendre la route, le cœur léger et les mains dans les poches, comme ils l’avaient toujours fait.
Le vent caressant son visage, le ronronnement puissant du moteur en fond sonore, tout contribuait à la sensualité de la scène. Ils roulèrent jusqu’à un village charmant et s’arrêtèrent pour déjeuner dans le jardin d’un pub tout aussi pittoresque. Les burgers maison se révélèrent moins bons qu’ils n’en avaient l’air sur le menu, mais ils prirent les choses telles qu’elles se présentaient et cela ne les empêcha pas de profiter du moment.
— Fais attention ! dit Alex.
— Attention à quoi ? demanda-t-elle en rouvrant les yeux.
Elle s’était déchaussée et, les pieds posés sur une chaise, offrait son visage au soleil.
— Attention aux coups de soleil. On se croirait presque en vacances.
Ses dernières vacances remontaient à l’été précédant le départ de son père, songea-t-elle. Depuis, les seuls moments où elle avait pu s’échapper un peu à la routine étaient ceux qu’elle avait passés avec Alex, lorsqu’il la persuadait de lâcher ses livres et de sortir pour prendre l’air.
— Je doute que le soleil soit assez chaud.
— Ton épaule a déjà rosi.
Elle sourit.
— Et je doute que nous puissions prendre des vacances bientôt. Alors laisse-moi profiter de ce moment.
— Quels sont tes projets pour l’inauguration du centre, dans deux semaines ?
— Je n’ai pas envie de parler de ça maintenant. On verra ça demain.
— Jamais je n’aurais pensé t’entendre dire cela un jour. Voir demain n’a jamais faitpartie de tes habitudes.
Elle réfléchit un instant. Alex n’avait pas tort. Reporter au lendemain ce qui pouvait être fait le jour même ne lui était jamais venu à l’esprit parce qu’elle avait toujours eu trop de choses à faire et à gérer en même temps.
— Cela pourrait changer. On pourrait faire une pause et partir une fois par mois. 
— Pourquoi pas ? Cela te plairait ? 
Si toutes les escapades ressemblaient à celle-ci, elle serait comblée. Elle chassa cette idée de son esprit. C’était alléchant mais irréaliste. 
Ils demeurèrent un moment au soleil avant qu’Alex propose une séance de cinéma, plus tard dans la soirée. Mais une fois de retour, ils consultèrent les programmes et renoncèrent. Aucun des films présentés ne les attirait particulièrement. 
— On peut regarder un film ici, suggéra-t-il. 
— Il va falloir choisir ? demanda Marie d’un air faussement contrarié. Je n’en ai même pas la force.
— Tu as raison. Et si on écoutait de la musique ? Je lance une playlist au hasard. 
Le hasard fit bien les choses. Ils écoutèrent en alternance de la soul et du rock. Marie se mit à battre le rythme sur la table basse. Alex se leva d’un bond et lui tendit la main. 
— Je me trompe, ou tu as le rythme dans la peau ?
Elle hésita mais il lui jeta un regard implorant et monta le son. Il était vraiment difficile de résister à la musique. 
Et carrément impossible de résister à Alex. 
Alex était bon danseur et, quand ils dansaient ensemble, ils étaient en parfaite harmonie, chacun anticipant les pas et les passes de l’autre. Ils se jetèrent à corps perdu dans un rock endiablé jusqu’à ce qu’elle finisse dans ses bras, hilare et haletante, à la fin du morceau. 
Le silence tomba, l’espace d’un instant pendant lequel elle leva la tête vers lui, consciente de leurs deux corps plaqués l’un contre l’autre, de leur poitrine se levant et s’abaissant à un rythme rapide. Puis le morceau suivant commença. 
— J’adore cette chanson ! 
— Moi aussi, répondit-il en la prenant dans ses bras. 
Ils se laissèrent porter par la mélodie douce. Tout était parfait. Elle n’avait besoin de rien d’autre. 
Elle sentit les lèvres d’Alex effleurer son front et se rendit compte au contraire qu’elle avait besoin d’autre chose. Elle releva la tête et passa les bras autour de son cou. 
C’était encore mieux que la fois précédente, dans le jardin de l’hôtel particulier. Ils étaient seuls, sans personne pour les surprendre ni remarquer des traces de rouge à lèvres. Ils pouvaient se laisser aller, l’un contre l’autre, sans retenue. 
— Alex… 
Il posa ses lèvres sur son cou. Elle éprouva un frisson de plaisir et se mit à défaire les boutons de sa chemise puis passa la main sous le tissu, sur son torse musclé et viril. 
Son souffle se mêla au sien et se bloqua quand elle glissa un doigt sous la boucle de son ceinturon. Soudain, elle se sentit soulevée de terre. Elle passa les jambes autour de sa taille, emplie d’un désir réprimé depuis trop longtemps. Alex la plaqua contre le mur. 
— Viens, murmura-t-elle en dégrafant son ceinturon. Maintenant. 
Mais Alex s’immobilisa, la remit sur ses pieds et déposa un baiser sur son front. Elle sortit brutalement de son état second. 
— Ce n’est pas possible, Marie. Pas comme ça, dit-il en s’appuyant contre le mur. 
Qu’est-ce qui n’était pas possible ? Pas comment ?
Elle chercha à croiser son regard et sentit ses yeux s’emplir de larmes de frustration. Elle était trop effrayée pour dire quoi que ce soit. 
Il prit sa main et la porta à ses lèvres. 
— J’ai envie de toi, Marie. J’ai envie de te faire l’amour mais je ne veux rien précipiter. Je ne veux pas que tu aies le moindre regret. 
Il était conscient, lui aussi, qu’ils avaient beaucoup à perdre.Une longue et riche amitié. Une collaboration professionnelle féconde.
Il s’écarta d’elle et éteignit la musique. Le silence retomba dans la pièce. Il prit les clés de la voiture de fonction et les posa dans sa main.
Alex n’était pas du genre à la chasser. Il ne voulait pas qu’elle parte – elle le voyait dans son regard. Mais si elle restait, ils devraient prendre une décision lourde de conséquences. Ils ne pouvaient pas se laisser embarquer pour une simple question de désir et de plaisir à court terme.
Si elle partait, ils pouvaient encore reprendre le cours de leur vie sans dommage. Continuer à travailler ensemble. Leur force résidait dans leur collaboration, tout le reste était faiblesse. Il était sans doute plus simple de s’en tenir là.
Et pourtant…
Soudain, elle comprit. Elle reposa les clés sur la table basse.
— Alex, nous sommes amis, n’est-ce pas ?
— Oui, cela ne changera pas, tu le sais.
— Nous avons tous les deux des regrets à propos du passé. Tu aurais voulu que ta mère quitte ton père, moi j’aurais voulu que mon père ne parte pas. Nous sommes différents mais nous avons toujours réussi à parler de tout. Je sais que, quoi qu’il arrive, nous ferons face et nous nous en sortirons.
Alex ne bougea pas.
— Es-tu en train de me dire que tu veux faire l’amour avec moi ?
— J’ai confiance en toi, Alex. Oui, je veux faire l’amour avec toi.
La chaleur de son regard était plus excitante encore que le rythme de la musique qu’ils avaient écoutée.
— Moi aussi, j’ai confiance en toi. Et j’ai envie de toi.
Marie avança vers lui et finit de déboutonner sa chemise. Il demeura immobile et se laissa faire. Il gémit quand elle se mit à caresser son torse. Alors il prit le T-shirt qu’elle portait et le retira d’un geste vif qui lui coupa le souffle. Il passa le doigt sur le bord de son soutien-gorge et se pencha pour l’embrasser dans le cou. Elle sentit ses jambes flageoler.
— Alex ?
Le désir violent qui s’était emparé d’eux quelques minutes auparavant s’était mué en une vraie connexion. S’il décidait de couper ce lien, elle n’y survivrait probablement pas.
— Je suis là, murmura-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
Il la comprenait. Il captait toutes ses peurs comme elle percevait les siennes. Ensemble, ils sauraient faire face.
Il la prit dans ses bras et la conduisit dans sa chambre.
   
   
Combien de fois Alex avait-il rêvé de ce moment ? Jamais ils n’avaient osé franchir le pas jusque-là. Il n’avait pas l’habitude de coucher avec les femmes qu’il venait de rencontrer mais, dans ce cas, c’était différent. Il avait l’impression de connaître Marie depuis toujours. Le défi n’en était que plus grand, mais le jeu en valait certainement la chandelle.
Il n’avait rien à craindre. Il savait que ses rêves étaient entre les mains de Marie et qu’ils y étaient en sécurité.
Il prit son temps pour lui retirer ses dessous et ils se retrouvèrent nus l’un face à l’autre, tremblant de désir. Sans cesser de la fixer, il se mit à parcourir les courbes de son corps et vit le plaisir empourprer ses joues. C’était la première fois qu’il s’apprêtait à faire l’amour à une femme qui le connaissait si bien.
— Tu es la seule personne à me connaître vraiment, Marie.
— Je n’ai pas l’intention de t’appeler « Rudolf » pour autant. Je préfère « Alex ».
— Moi aussi, dit-il avant de la soulever pour la déposer sur le lit.
Elle poussa un cri joyeux qui lui donna l’impression d’être un roi. Un vrai.
Une fois allongée, elle leva les bras et glissa une main derrière la tête de lit. Elle le connaissait bien au point de se souvenir d’une discussion qu’ils avaient eue avec leur groupe d’amis et lors de laquelle Alex avait déclaré que le meilleur endroit pour ranger les préservatifs était de les scotcher derrière la tête de lit. À portée de main mais hors de vue.
Pendant ce temps, Alex fit en sorte qu’elle ait de plus en plus de mal à rester concentrée sur autre chose que sur lui. Elle gémit en s’arquant sous le poids de son corps. Mais elle finit par parvenir à ses fins et prit le préservatif.
— Je n’ai plus envie d’attendre, Alex. Nous avons déjà attendu trop longtemps.


12.
Alex faisait partie des gens qui aimaient parler. C’était une facette de sa personnalité que Marie appréciait. Il parlait toujours à bon escient et savait aussi à quel moment s’arrêter.
La première fois qu’ils avaient fait l’amour, il s’était montré délicat et tendre. Cela aurait pu durer des heures si la vague de fond de leurs émotions ne les avait poussés l’un et l’autre aux frontières du plaisir. Frontières qu’ils avaient traversées ensemble, conscients que le monde, tel qu’ils le connaissaient, ne serait plus jamais le même.
Il l’avait tenue dans ses bras un long moment, blotti contre elle, jusqu’à ce que l’aube poigne à travers les rideaux. Marie s’était sentie plus éveillée que jamais. Ils avaient murmuré et plaisanté jusqu’à ce que les mots se teintent de nouveau d’un désir irrépressible.
Elle avait l’impression que des jours s’étaient écoulés depuis. Ils avaient dormi et fait l’amour pendant des heures, jusqu’à avoir l’impression que leurs deux corps ne faisaient plus qu’un.
— Tu es réveillée ? demanda-t-il.
Elle remua doucement.
— Je n’ai pas envie d’ouvrir les yeux. Quelle heure est-il ?
Elle sentit le contact de ses lèvres sur sa joue.
— 4 heures. Ce n’est pas encore l’heure de se lever.
— Tant mieux.
Ils n’avaient pas quitté le lit depuis la veille, mais elle avait envie que ce moment ne s’arrête jamais.
— J’ai bien aimé 22 heures.
Elle ouvrit les yeux.
— Tu as vraiment regardé le réveil ?
— Ne me dis pas que tu n’as pas entendu le carillon dans le salon.
— Il était 22 heures ?
— C’est du moins ce qu’il m’a semblé. Tu n’as pas compté ?
L’innocence feinte du ton de sa voix la fit sourire. Quand le carillon avait retenti, elle se trouvait à califourchon sur lui et ils bougeaient au même rythme que les coups de l’horloge. Elle était parvenue jusqu’à trois mais avait perdu le compte, emportée par le plaisir.
Ils savaient comment amener l’autre au point de rupture. Elle s’était toujours dit que c’était en cela que faire l’amour consistait vraiment, sans pour autant l’avoir jamais expérimenté avec qui que ce soit. Alex était capable de la pousser à le supplier, mais s’autorisait aussi à être totalement à la merci de ses caresses.
— 4 heures… Que va-t-il se passer à 4 heures du matin ? demanda-t-elle en se blottissant contre lui.
Ce qu’ils avaient dans la tête l’un et l’autre n’était pas raisonnable. Au lieu de faire l’amour encore et encore, ils feraient peut-être mieux d’envisager de se mettre sous perfusion pour récupérer un peu d’énergie.
— Je n’ose l’imaginer.
La lueur dans son regard exprima exactement le contraire.
— Surprends-moi, dit-elle en fermant les yeux.
Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle se remit à trembler de désir.
— Tu aimes ça ? demanda-t-il, une main sur ses seins l’autre glissant le long de son ventre jusqu’à ses cuisses.
Il la serra plus fort en l’embrassant dans le cou.
— Oh oui !
Elle remua pour qu’il accélère le mouvement de sa main et le sentit sourire.
— Voilà ce qui se passe à 4 heures du matin…
   
   
À 6 heures, la chambre s’emplit d’une bonne odeur de café. Alex avait posé deux tasses sur la table de chevet et l’embrassa pour la réveiller en douceur. Ils se souhaitèrent mutuellement une bonne journée tout en se demandant comment ils tiendraient debout.
— Hum… Avec ça, cela devrait aller mieux, dit-elle en buvant une gorgée de café chaud.
Ils demeurèrent silencieux jusqu’à ce que la caféine commence à faire effet.
— Il faut que j’y aille, dit-elle alors.
Alex grimaça et son expression de clown triste la toucha droit au cœur.
— Il faut que je passe chez moi me doucher et me changer.
Elle n’avait pas envie de partir, mais il n’était pas envisageable d’aller travailler avec le jean d’Alex. Non que le code vestimentaire du centre soit strict mais elle ne tenait pas à se faire remarquer pour cela.
— Tu ne veux pas prendre ta douche avec moi ?
C’était tentant.
— Il faut qu’on garde quelque chose à faire pour la prochaine fois.
Ils n’avaient jamais évoqué une éventuelle prochaine fois et elle regretta presque ses paroles. Mais Alex se mit à sourire.
— Es-tu en train de me dire que tu n’as pas l’intention de me briser le cœur en déclarant que c’était la première et la dernière fois ?
Lui briser le cœur ? Loin d’elle cette idée.
— J’aimerais bien que ce ne soit pas la dernière, dit-elle prudemment.
— Moi aussi, dit-il sans hésitation.
Il tapota les oreillers et se cala en passant son bras autour d’elle.
— Cela va être difficile de faire en sorte que personne ne remarque rien au centre, aujourd’hui.
— Il faudrait que chacun reste dans son bureau.
L’usage voulait qu’on ne crie pas sur les toits une liaison avec un collègue de travail – à plus forte raison quand on ignorait comment la liaison allait évoluer.
— Je doute que ce soit la solution. Quand deux personnes commencent à s’éviter au bureau, la première chose à laquelle pensent les gens est qu’ils couchent ensemble.
— Tu as raison. Alors nous ferons en sorte d’être tellement occupés que nous n’aurons pas une minute pour y penser.
— Cela peut fonctionner. Mais je ne suis pas sûr d’être capable de m’activer comme un fou aujourd’hui, après la nuit que nous avons passée. Enfin, je vais vérifier…
Il lui prit la tasse des mains et la reposa sur la table.
— Alex ! Je n’ai pas le temps de remettre ça !
— Nous avons tout le temps qu’il nous faut. Tu peux arriver avec une demi-heure de retard, non ?
— Non. Et toi non plus. Nous devons montrer l’exemple.
— Dans ce cas, pars devant, dit-il en déposant un baiser mouillé sur sa main, le regard malicieux.
Elle mourait d’envie de rester, ne serait-ce qu’un quart d’heure. Mais la tentation existait pour qu’on y résiste, n’est-ce pas ?
Elle le repoussa. Il retomba sur l’oreiller en riant. Elle ramassa ses vêtements épars sur le sol.
— Est-ce que je peux au moins te regarder t’habiller ? Ce sera comme donner des miettes à un homme affamé, mais je m’en contenterai.
— Tu n’es pas affamé, Alex, lui rappela-t-elle d’un air entendu.
Elle enfila ses sous-vêtements et le jean. Puis elle s’allongea près de lui, en veillant à ce que la couette sépare leurs deux corps, et l’embrassa.
— C’est tout ? dit-il, l’air déçu.
Elle leva les yeux au ciel et sortit de la chambre avant de changer d’avis.
Même après avoir pris une douche, elle était encore imprégnée de l’odeur d’Alex. Elle s’habilla et se sécha les cheveux devant le miroir. Quelque chose avait changé en elle. Quelque chose qu’elle avait du mal à définir. Elle avait la tête d’un enfant qui a ouvert ses cadeaux de Noël et, en dépit de ses efforts, elle ne parvint pas à redonner à son visage son expression sérieuse habituelle.
   
   
Lorsqu’elle croisa Alex au centre, un peu plus tard, il la salua avec son sourire coutumier. Lors de la réunion d’équipe, il lui facilita la tâche, sans chercher à croiser son regard mais sans l’éviter non plus lorsque cela se produisait. Il se comportait comme si rien ne s’était passé de plus ou de moins que d’habitude. Les gens pourraient peut-être deviner que quelque chose d’incroyable venait de lui arriver, mais jamais ils ne pourraient faire le lien avec Alex.
Alex avait appris en grandissant à offrir au monde une façade dissimulant ses véritables sentiments, se dit-elle. Elle était en mesure de ne pas confondre la façade avec le vrai Alex, l’homme avec qui elle avait fait l’amour toute la nuit, dont le cœur avait répondu de façon si éloquente à l’appel du sien.
Alex avait appelé l’hôpital. Les nouvelles concernant Charlie étaient bonnes. On l’avait opéré la veille, avec succès. Zack était impatient de lui rendre visite. Marie avait préparé un sac avec quelques affaires à lui apporter, qu’elle avait confié à son frère.
— Comment va-t-il, aujourd’hui ? demanda-t-elle à Alex quand il entra dans son bureau.
— Bien. Il a mal partout et a un œil au beurre noir, mais le chirurgien m’a dit qu’il s’en remettra rapidement.
— Ouf !
— J’ai parlé à sa maman aussi. Je lui ai dit que nous prendrions aussi en charge tout ce dont Charlie aura besoin en termes de rééducation.
— Elle a dû être soulagée.
Marie se demanda si elle devait continuer à jouer la comédie, maintenant qu’ils étaient seuls.
— Elle m’a dit de te remercier pour tout ce que tu avais fait hier. Sans toi, Charlie se serait sans doute vidé de son sang.
À l’évocation de la veille, elle sentit son cœur s’emballer. Faire rouler sans fin un stylo entre ses doigts ne l’apaisa que partiellement.
Elle hocha la tête en se demandant si Alex allait faire allusion à leur nuit torride. À moins qu’il ne soit déjà passé à autre chose ou, pire, qu’il ne regrette ce qui s’était passé.
— J’ai envoyé Zack acheter un MP3 et un casque. Le téléphone de Charlie a été écrasé dans l’accident et la musique que diffuse la radio de l’hôpital n’est pas à son goût.
— Quels sont ses goûts en matière de musique ?
— Je ne sais pas vraiment. Mais Zack a l’air de le savoir car il a dit qu’il allait lui télécharger des morceaux. Tu veux venir avec nous ?
— Je ne peux pas, dit-elle, quoique l’idée de passer du temps avec deux des personnes qu’elle chérissait le plus au monde soit terriblement tentante. J’ai promis à ma mère de passer la voir après le travail. Elle veut me parler.
Alex plissa le front.
— D’accord.
Elle regretta de s’être engagée auprès de sa mère, d’avoir accepté sans sourciller, comme elle l’avait toujours fait.
— Tu vas nous manquer, dit-il avant de se lever et de se pencher par-dessus le bureau.
Elle eut toutes les peines du monde à soutenir son regard chargé de toutes les promesses de la veille. De toute évidence, il y aurait une deuxième fois.
— Est-ce que je peux essayer de te convaincre de me rejoindre chez moi après ta visite à ta maman ?
Le stylo lui sauta des mains. Elle sursauta et le rattrapa de justesse. Alex la regarda, un sourire en coin sur les lèvres.
— J’ai envie de te le proposer depuis ce matin.
— De faire sauter des stylos ? dit-elle, ironique.
— Oui, toute la nuit.
— Je risque de partir tard de chez ma mère. Pas avant 21 heures.
— Je t’attendrai. J’ai un deuxième trousseau dans mon bureau. Je te le laisserai. Et prends une voiture du centre, tu seras plus vite chez moi.
— Il s’agit d’une urgence ?
— Oui.
Il laissa ses lèvres effleurer les siennes. Son corps tout entier se mit à pétiller. Effectivement, il s’agissait d’une urgence…
*  *  *
Il était 22 heures lorsque Alex entendit la clé tourner dans la serrure. Il s’était allongé sur son lit et avait somnolé un peu en attendant Marie. Elle saurait le trouver.
Il entendit ses pas dans le hall ainsi que le bruit de l’interrupteur. Elle entra dans la chambre et se mit à se déshabiller. Sans un mot. Elle était consciente qu’il la regardait. Il eut l’impression que ses gestes étaient plus lents et plus étudiés que d’habitude. Elle prit le temps de poser sa robe sur le dossier du fauteuil et de le laisser contempler les ombres projetées sur le mur par la lampe posée dans l’angle de la chambre.
Une fois nue, elle grimpa sur le lit. Et s’arrêta comme si elle avait oublié quelque chose. Il éprouva une envie violente de la prendre sur-le-champ mais se retint, conscient que l’attente décuplerait son plaisir.
Lorsqu’elle se glissa sous la couette, il se rapprocha d’elle et l’embrassa.
— Tout va bien ? demanda-t-il en souriant.
— Oui. Maman voulait juste me dire qu’elle était contente pour Zack. Elle aurait pu m’épargner une visite et me le dire au téléphone.
Alex résista à la tentation d’acquiescer. Il aimait les liens qu’elle entretenait avec les membres de sa famille, même s’il avait conscience qu’ils ne lui laissaient pas beaucoup de temps pour elle.
— Nous allons rattraper le temps perdu, dit-elle en lui caressant la joue.
— Tu as le droit de passer du temps avec ta famille, dit-il. Cela ne me dérange pas.
— Je sais. C’est moi que cela dérange. J’avais envie d’être ici.
Ces mots anéantirent le peu de self-control qu’il était parvenu à conserver jusque-là. Il écarta la couette et la fit rouler sur le dos avant de s’allonger sur elle, le cœur et le corps emplis d’un désir évident.
— Où as-tu vraiment envie d’être ? demanda-t-il.
Il avait envie de l’entendre le dire à nouveau. Le crier, même.
Elle tendit le bras vers la réserve de préservatifs et soupira en se rappelant qu’ils les avaient tous utilisés la veille. Alex attrapa la boîte qu’il avait achetée en rentrant et posée sur la table de chevet.
Il sourit en la regardant défaire l’emballage, puis sentit son sang bouillir quand elle enfila le préservatif sur son sexe dressé.
Une fois en elle, il ne cessa de la regarder, conscient du moindre de leurs mouvements, de l’accélération de leur souffle.
— C’est ici que j’ai envie d’être, Alex. Nulle part ailleurs.
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Alex avait envisagé une inauguration plutôt calme : un samedi après-midi à inviter les gens à boire un café et à leur faire visiter les locaux afin de leur expliquer tous les services que le centre proposait. Marie, elle, avait envie de quelque chose de plus festif et s’était mise à chercher sur Internet un fournisseur de guirlandes.
Alex savait qu’elle adorait organiser ce genre de choses et lui avait volontiers délégué les préparatifs. Pendant ce temps, il avait pris en charge l’activité du centre et annulé ce qui n’était pas absolument urgent. Le soir, quand ils se retrouvaient, c’est à elle qu’il accordait son attention pleine et entière. Il avait toujours eu conscience que le sexe était un élément agréable dans une relation mais, quand Marie était dans ses bras, cela devenait plus important encore que le fait de respirer.
Le jour de l’inauguration, il arriva au centre à 8 heures pour finir tout ce qui devait l’être avant l’ouverture des portes au public, à 14 heures. Un château gonflable trônait sur la pelouse, à l’arrière du bâtiment et, lorsqu’il arriva à la cafétéria, Marie était en train de guider deux ouvriers de Jim pour déplacer un piano.
— Où as-tu déniché ça ? demanda-t-il en passant la main sur le bois du couvercle qui, de toute évidence, était en bon état.
— Là-bas, dans l’appentis où Jim a entreposé tout ce que tu lui as demandé d’enlever des autres pièces. On y trouve des merveilles.
— Je pensais qu’il n’y avait que de vieilles planches.
Elle secoua la tête.
— J’ai aussi repéré de vieux tableaux montés sur des chevalets de bois. Tu devrais aller jeter un coup d’œil. Le piano se trouvait à l’origine dans la salle de musique de l’école. Je l’ai fait accorder.
Alex n’avait même pas vu passer l’ombre d’un accordeur de pianos. Au regard entendu de Marie, il comprit qu’elle avait manœuvré en toute discrétion pour lui faire une surprise. 
— Qu’est-ce que tu comptes en faire ?
— Nous pourrions en jouer. J’ai fait venir un groupe cet après-midi. Cela mettra un peu d’ambiance.
— C’est pour cette raison que Zack et toi avez disparu l’autre soir ? Vous avez fait passer des auditions ?
Elle hocha la tête.
— J’ai trouvé un groupe qui chante a cappella. Ils ont l’air géniaux.
— Super ! dit-il, convaincu de la justesse du choix de Marie.
— Tu veux l’essayer ? demanda-t-elle en soulevant le couvercle du piano. Ne te fais pas prier, je sais que tu as pris des cours.
— Je ne suis pas sûr que les chants de Noël soient d’actualité.
— Qu’importe la mélodie. Ce qui compte, c’est d’être capable de donner envie à tous les enfants d’un service de pédiatrie de reprendre le refrain en chœur.
Le souvenir auquel elle faisait allusion lui revint à l’esprit. Un Père Noël avait surgi dans le service et, comme personne ne se désignait pour jouer quelque chose au piano situé dans un coin de la salle commune, il s’était dévoué. Le visage émerveillé des enfants lui avait rappelé que le piano pouvait être autre chose que l’instrument de torture qu’il avait subi pendant toute son enfance.
— Cela fait des années que je n’ai pas joué.
— C’est comme le vélo, cela ne s’oublie pas ! dit-elle en souriant.
Elle se mit à chantonner et il rit en entendant une succession de fausses notes. Marie avait toujours chanté comme une casserole, ce qui était l’une de ses nombreuses qualités à ses yeux. Cela ne l’empêcha pas de reconnaître l’air, qu’il se mit à jouer d’un doigt sur le clavier.
— C’est ça ! s’écria-t-elle avec joie.
Que ne ferait-il pas pour voir Marie heureuse ! Il chercha quelques accords puis se lança en improvisant par moments. Elle le regardait avec le même émerveillement que, jadis, les enfants de l’hôpital. C’était un spectacle dont il ne se lasserait jamais.
Lorsqu’il s’arrêta, une salve d’applaudissements retentit.
Elle lui décocha un regard appuyé.
— Tu vois, je te l’avais dit !
Elle l’encouragea à continuer mais il s’abstint.
— J’ai oublié, si tant est que j’aie jamais retenu ce que j’apprenais. Mon père m’ordonnait de jouer, au cours de certaines soirées, devant vingt personnes qui me fixaient en n’attendant qu’une chose, que je fasse une fausse note.
— C’est affreux. Mais tu adores la musique, pourtant. Tu as du talent, que ces mauvais souvenirs ne doivent pas gâcher. Si tu en as envie, le groupe qui vient cet après-midi peut aussi être accompagné au piano.
— Il faudrait que je répète pendant des heures avant de pouvoir me produire devant un public.
— Ils ne vont pas tarder à arriver. Vous aurez un peu de temps, insista-t-elle avec un enthousiasme sincère auquel il était difficile de résister.
— Je ne dis pas non mais je ne dis pas oui non plus.
Elle lui adressa un regard implorant.
— Je sais que la musique est liée à des souvenirs douloureux mais, ici, c’est chez toi. C’est toi qui as créé cet endroit et ce serait dommage de ne pas y exercer tous tes talents…
Il l’interrompit d’un geste de la main.
— Dis-leur de venir me voir quand ils arrivent. Je les aiderai à s’installer.
— Alors tu vas jouer ? s’écria-t-elle, le regard plein d’espoir.
— Je ne sais pas encore.
— D’accord, dit-elle avant de lui décocher un autre de ses sourires renversants et de tourner les talons.
   
   
Il restait tant à faire avant l’ouverture des portes pour l’inauguration du centre ! Il fallait vérifier si les salles d’examen étaient fermées et appeler Sonya pour savoir si elle avait réussi à contacter ses invités de marque. Puis aller aider Zack qui croulait sous des tonnes de guirlandes, demander au personnel de la cafétéria s’il ne manquait rien…
Lorsque le groupe de chanteurs arriva, Marie les envoya à la cafétéria. Zack apparut, rouge mais souriant, soulagé d’en avoir terminé avec les guirlandes. Le hall s’emplit de notes de musique douce puis de vocalises.
— Qui joue au piano ? demanda-t-il.
— Alex, probablement.
— Il faut que je voie ça ! dit Zack avec enthousiasme.
Mais Alex et les chanteurs n’avaient pas besoin d’être dérangés.
— En fait, j’ai besoin de toi ici, dit-elle. Je voudrais que tu m’aides à arranger ces étagères.
Zack se fit une raison. Les quelques heures qui les séparaient de l’inauguration s’écoulèrent à toute allure. Sonya arriva en compagnie d’un footballeur et d’un coureur de fond connus, qui ouvrirent officiellement les portes du centre au public à l’heure prévue.
Le soleil fut de la partie et les gens affluèrent tout l’après-midi, charmés par les lieux, la musique, la disponibilité du personnel répondant à leurs questions. Certains s’étaient assis dans l’herbe, au soleil. Sonya régnait sur le hall d’entrée en maîtresse des lieux. À un moment donné, Alex disparut. Le groupe cessa de chanter quelques minutes puis des notes de piano parvinrent de la cafétéria.
Marie se réjouit de pouvoir enfin assister au spectacle.
L’accord entre la chanteuse et Alex était impressionnant. Leur duo était empli d’énergie et de profondeur. Et, de toute évidence, ils prenaient autant de plaisir l’un que l’autre à ce concert presque improvisé.
Zack vint poser un cappuccino sur la table devant elle et repartit faire le service. Tout était parfait, tel que le centre devait l’être dans le fond. Une communauté gouvernée par l’entraide et l’harmonie, à l’image d’Alex. Elle lui avait demandé s’il pensait que ce projet le sauverait. À le voir en cet instant, il semblait que c’était le cas.
   
   
Le samedi s’était déroulé à merveille. Le dimanche avait été tranquille et délicieux. Le lundi commença sur les chapeaux de roues.
— Tu es stressé ? demanda-t-elle.
— Terrifié, et toi ?
S’il était nerveux, il ne le montrait pas. Et il était d’une élégance folle dans son costume bleu marine.
— Je n’aurais pas dû mettre cette robe. Et ma veste est trop voyante…
Il faudrait sans doute revoir aussi son maquillage pour l’interview télévisée.
— Tu es très belle. D’ailleurs, je te l’ai déjà dit : le seul intérêt de porter un costume est de mettre en valeur la femme qui est à vos côtés.
Cela ne la rassura pas vraiment.
— Je suis médecin, Alex, pas mannequin.
Elle aurait préféré se fondre dans le décor et laisser Alex assumer d’être sur le devant de la scène.
— Un médecin a le droit d’être compétent et très belle. Ce n’est pas incompatible.
Il fit le tour du lit et la prit dans ses bras en veillant à ne pas froisser leurs tenues.
— Tu sais bien que rien ne peut nous résister quand nous sommes ensemble.
— On va passer à la télévision, Alex. En direct !
— Je sais. Nous avons aussi construit un centre médical, je te rappelle.
Elle hocha la tête et lissa sa veste de costume. Alex était un roc – stable, solide, sûr. Elle devait simplement se souvenir de ne pas trop s’accrocher à lui en public. Le moment de s’afficher ensemble n’était pas encore venu.
Le taxi arriva pour les emmener aux studios télévisés. Elle glissa la main dans la sienne et la douceur avec laquelle il accueillit son geste fut suffisante pour l’empêcher de paniquer et de sauter de la voiture au premier feu rouge.
Une fois aux studios, la maquilleuse lui certifia que tout ce qu’elle lui avait mis sur le visage aurait l’air naturel sous les lampes du studio. Elle hocha la tête en priant pour que ce soit le cas. Ils empruntèrent un dédale de couloirs qui les mena enfin au plateau.
Alex se plaça légèrement en retrait pour ne pas lui faire de l’ombre, mais sa présence demeurait rassurante et protectrice. Les présentateurs de l’émission matinale les regardèrent, sourire aux lèvres, en murmurant quelques mots d’encouragement. Ils avaient manifestement l’habitude de recevoir des invités stressés.
Cette interview devait compléter un court reportage sur le centre qui avait été tourné la semaine précédente. On leur posa des questions simples, auxquelles Alex répondit avec aisance et elle, sans trop bafouiller. Elle s’efforça de regarder les présentateurs sans croiser le regard d’Alex. Le simple fait de savoir qu’il était à ses côtés suffisait pour lui donner du courage.
— C’est grâce à votre héritage que vous avez pu monter ce projet, n’est-ce pas ? demanda alors la présentatrice en se tournant vers Alex.
Alex demeura impassible.
— Cela m’a permis de le mener à bien, en effet.
— Vous avez également hérité d’un titre royal… Et je pense pouvoir dire sans me tromper que vous êtes l’un des célibataires les plus convoités de Londres. Aurons-nous la chance d’assister sous peu à un mariage royal ?
Marie frémit. L’idée d’étrangler la présentatrice sur place lui traversa l’esprit. Elle jeta un coup d’œil à Alex, qui affichait toujours le même sourire.
— Je me considère avant tout comme un médecin. Un médecin qui a trop de travail en ce moment pour s’occuper de sa vie sentimentale.
— Vraiment ? intervint la présentatrice avant de se tourner vers elle.
Marie se demanda ce qui, dans son attitude, avait pu la trahir. Peut-être s’était-elle assise un peu trop près d’Alex sur le canapé ?
— J’ignore s’il existe quelque part une femme capable de me supporter, dit Alex d’un ton dans lequel transparaissait une certaine tristesse. Si c’est le cas, je ne l’ai pas encore rencontrée.
La présentatrice se mit à rire et jeta un coup d’œil rapide à l’écran situé au-dessus d’eux.
— J’ai l’impression que nous avons déjà des candidates sur les réseaux sociaux. En tout cas, merci, Alex et Marie, d’avoir été nos invités ce matin.
L’équipe passa promptement au sujet suivant et on les fit sortir du plateau. Marie sentait son cœur battre si fort qu’elle avait du mal à respirer normalement. Dès qu’il sortit du champ des caméras, Alex fronça les sourcils. Sans un mot, ils se dirigèrent d’un pas déterminé vers la petite loge dans laquelle ils avaient laissé leurs affaires. Puis ils quittèrent le bâtiment et hélèrent un taxi. À son grand soulagement, un chauffeur les vit et mit son clignotant.
— Cela devait arriver tôt ou tard, dit Alex. J’en toucherai deux mots à Sonya.
Il émanait de tout son corps une grande tension.
— Pour l’instant, poursuivit-il, cela n’aura pas beaucoup d’impact sur le centre. Les gens savent pourquoi nous l’avons ouvert. Il faut simplement continuer à défendre nos valeurs et à se tenir éloignés des médias.
Alex pensait avant tout au centre. Il avait dépensé beaucoup d’énergie à se détacher de son passé et le voir revenir sur le devant de la scène le minait, manifestement.
— Mon père aurait jubilé, dit-il avec une certaine amertume. La presse rappliquait au moindre de ses faits et gestes.
— Il aurait été servi, aujourd’hui, dit Marie pour alléger l’atmosphère.
Alex sourit sans joie.
Ils savaient l’un et l’autre qu’en agissant avec habileté ils pourraient éviter que ces indiscrétions compromettent leur travail, mais elles avaient soulevé une question à laquelle ils n’avaient pas envie de réfléchir pour le moment : si Alex était jeté en pâture aux médias, qu’adviendrait-il de leur relation ?
Il se tut, manifestement soucieux. Si ce n’est pour régler et saluer le chauffeur de taxi, il garda le silence jusqu’à ce qu’ils soient rentrés chez lui.
— Je te protégerai, dit-il. Je veillerai à ce que personne ne s’en prenne à toi.
— Qui te dit que je veux que tu me protèges ?
— Ce n’est pas le moment, Marie. Je sais que tu es capable de te débrouiller toute seule, mais il y a des cas où ce serait plus simple que tu me laisses t’aider.
Elle eut soudain envie d’être seule.
— Je vais me démaquiller, dit-elle en se dirigeant vers la salle de bains.
Sonya avait raison. L’héritage d’Alex et sa volonté de l’utiliser à bon escient étaient une belle histoire. Il était effectivement l’un des hommes les plus convoités de Londres, et sa vie sentimentale risquait d’intéresser une grande partie de la population. À quoi pensait-elle quand elle avait commencé à sortir avec lui ?
À la douceur de ses mains, sans doute. À leur entente exceptionnelle, en tant qu’amis et en tant qu’amants. Mais elle n’avait pas imaginé que leur relation, une fois publique, ferait converger tous les regards vers lui. Donc vers elle. Ce qui l’obligerait à naviguer sans boussole dans un monde qui lui était totalement étranger.
Ses vêtements lui furent soudain insupportables. Elle les retira et enfila un pantalon et une chemise confortables. De la chambre, elle entendit le téléphone sonner puis le timbre grave de la voix d’Alex.
— Non, je ne ferai pas de commentaire. Adressez-vous à Sonya Graham-Hall pour tout ce qui concerne le centre de soins. Vous avez son numéro. Non, je n’ai rien à ajouter.
Lorsqu’elle revint dans le salon, le poste fixe était débranché et Alex composait un numéro de téléphone sur son portable. Il lui fit comprendre que l’appel ne serait pas long.
— Bonjour, Sonya, tu as vu ?
Marie n’avait pas envie d’entendre la conversation. Elle se rendit à la cuisine et alluma la bouilloire pour faire du thé.
— Merci, lui dit-il quand elle revint avec deux tasses au salon. Sonya va s’occuper de répondre aux médias. Nous n’aurons plus à répondre à qui que ce soit.
De toute évidence, il avait recouvré la maîtrise de la situation.
— Que devons-nous faire, alors ?
— Je crois que nous n’avons pas d’autre choix que de ne pas nous voir pendant un moment, le temps que la tempête soit passée.
— J’ai le choix, rétorqua-t-elle. Je peux rester auprès de toi.
— Si tu as déjà du mal à assumer mon statut d’héritier de la couronne, je crains que ce qui t’attend ne soit bien pire à supporter.
— Je n’ai jamais dit ça ! se défendit-elle en rougissant.
C’était oublier un peu vite qu’elle avait refusé de porter le diamant. Les actes étaient parfois plus éloquents que les mots.
— Ne me dis pas que tu es à l’aise avec la notoriété.
— Je ne suis pas à l’aise, mais je suis prête à l’assumer dans la mesure où cela fait partie intégrante de ta vie.
Il secoua la tête.
— J’ai déjà vu les dégâts que cela pouvait produire et je ne te laisserai pas endurer cela.
— Et si j’en ai envie ? Je ne suis pas du genre à esquiver les problèmes. C’était la spécialité de mon père, avec les conséquences que l’on sait, mais ce n’est pas la mienne.
Elle tenta de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Alex et elle avaient eu une enfance difficile, mais pas pour les mêmes raisons. Et ils avaient eu à trouver des solutions, chacun à sa manière.
Et s’il n’y avait pas de solution, cette fois ?
Il se leva.
— Nous en reparlerons. Il faut que j’aille voir Sonya pour mettre au point un communiqué de presse. D’après elle, cela devrait nous permettre de souffler un peu.
— D’accord. Tu repasseras au centre ?
— Oui. On se voit là-bas.
Il avait recouvré son calme légendaire, le masque derrière lequel il avait appris à se cacher, enfant, et qui le protégeait à présent de son passé.
Elle aurait presque préféré qu’il claque la porte de colère en sortant. Elle aurait mieux compris ce qui se passait en lui.
Il fallait qu’elle retourne travailler. Quand Alex reviendrait, elle aussi aurait recouvré son calme. Et quand ils rentreraient, plus tard, chacun chez soi, ils se coucheraient et oublieraient toutes leurs différences.
Elle l’espérait, en tout cas.
Elle alla chercher son sac de voyage et y fourra ses affaires – sa robe et sa veste, ses affaires de toilette, un livre resté sur la table de la cuisine quand un baiser passionné d’Alex en avait interrompu la lecture. Les larmes jaillirent au coin de ses yeux.
Était-il bien nécessaire de récupérer toutes ses affaires ? Cela avait quelque chose de définitif.
Mais quelle alternative avait-elle ?
Elle ferma la porte et le bruit du loquet lui donna l’impression de sceller la fin de quelque chose de beau.
   
   
Son rendez-vous avec Sonya dura une demi-heure. Elle comprit qu’il avait du mal à se concentrer et abrégea ses souffrances. Sa proposition tint en quelques mots :
— Dis-moi ce que tu veux et je m’occupe de tout.
Alex prit un taxi pour rentrer chez lui. Marie était déjà partie, ce qui lui laissa du temps pour rester seul et réfléchir. Comment allait-il pouvoir se mettre à l’abri d’une société qui s’intéressait moins à sa personne qu’à ses liens avec la royauté.
Se réfugier dans les bras de Marie lui apporterait du réconfort, tout comme son travail au centre. Mais si l’objectif était de les protéger tous les deux – Marie et le centre – mieux valait prendre ses distances vis-à-vis d’eux pendant un temps. Sonya saurait faire en sorte d’éloigner les journalistes, afin que ni les patients ni Marie n’aient à subir leurs assauts indiscrets.
Marie avait affirmé vouloir rester à ses côtés, mais pourquoi était-ce à elle de changer pour s’adapter à ce qui n’était qu’une épuisante mascarade ?
S’il restait, il finirait par la perdre. S’il partait, il y avait une chance que leur amitié survive. Lui qui pensait, après ces quelques semaines de bonheur parfait, être capable de former un couple différent du modèle donné par ses parents, avait échoué au premier obstacle.
Il finit par aller se changer, empli d’une détermination nouvelle. Une fois au centre, il s’enferma dans son bureau jusqu’à ce que Tina, la réceptionniste, passe la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Tout le monde est parti, à part Marie et vous.
— Merci, Tina. Bonne soirée !
— À vous aussi. Vous êtes sûr que ça va ? demanda-t-elle, l’air soucieux.
Il hocha la tête et lui décocha son sourire le plus rassurant. Il ne fallait surtout pas que sa vie privée fasse jaser.
La porte d’entrée claqua. C’était maintenant ou jamais, avant qu’il change d’avis et que son désir pour Marie reprenne le dessus, chassant tout le reste de ses pensées.
Il gravit les marches, d’un pas de plus en plus lourd. La porte du bureau de Marie était ouverte. Il s’arrêta dans l’embrasure. Elle leva le nez de ses papiers. Elle avait des cernes comme si elle n’avait pas dormi depuis une semaine.
— Tu es là, dit-elle simplement.
— Oui.
Elle ne l’invita pas à entrer ni à s’asseoir. Elle semblait n’avoir rien de particulier à dire, pas plus que lui.
Il prit une profonde inspiration.
— Je crois qu’il faut qu’on arrête de se voir. Définitivement. Sans quoi nous y laisserons trop de plumes.
— C’est ce que je pense aussi, répondit-elle d’un hochement de tête las.
Ce qui lui paraissait être l’acte le plus difficile de sa vie venait d’avoir lieu, en quelques secondes. Il résista à la tentation de tomber à ses pieds et de lui dire qu’il plaisantait. Mais cela ne ferait que prolonger ses tourments car, en dehors de leur merveilleuse amitié, Marie et lui n’avaient rien à faire ensemble.
— Je vais avancer mon voyage.
Il avait prévu de parcourir le pays en quête d’endroits où implanter d’autres centres médicaux construits sur le même modèle. Cela constituait une excuse idéale pour quitter Londres, l’espace de quelques semaines.
— Après quoi je me concentrerai sur le développement. Je pourrai donc travailler de chez moi la plupart du temps.
— Non, Alex. C’est moi qui vais partir. Il y a des tas de postes vacants de médecins à Londres. Il me suffit de passer un coup de fil à une agence pour avoir un nouveau travail dans la semaine.
Elle le regarda droit dans les yeux, mais ses lèvres tremblaient et les larmes menaçaient de couler. Comment en étaient-ils arrivés là ?
— Tu plaisantes ? Non, Marie. Nous avons toujours séparé clairement notre vie privée de notre travail. Tu ne peux pas partir.
De quel droit lui disait-il ce qu’elle avait à faire ? Par chance, Marie ne s’arrêta pas sur ce détail.
— Je ne suis pas sûre non plus de pouvoir rester.
Ce n’est pas parce qu’ils se séparaient que Marie devait en plus changer de travail. Si elle décidait de partir, il ferait en sorte qu’elle soit largement dédommagée.
Mais là n’était pas la question. Elle avait tout plaqué pour venir construire ce projet avec lui et mis tout son cœur pour que ce soit un succès.
— Reste, au moins le temps de mon absence. Nous reparlerons de tout cela à mon retour.
— D’accord. Nous aviserons à ce moment-là.
Il éprouva un certain soulagement à reprendre la direction de la sortie, tant la douleur au fond des yeux de Marie était insupportable. Loin de lui l’idée de la faire souffrir. Pourtant, il avait l’impression de ne lui apporter que du chagrin.
Il avait besoin d’elle pour vivre, et pria pour qu’ils puissent redevenir les amis qu’ils avaient toujours été.
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Dix jours s’étaient écoulés depuis sa dernière conversation avec Alex. Elle avait retenu ses larmes jusqu’à ce que la porte d’entrée claque. Alors, elle s’était levée en chancelant et avait marché jusque dans le coin de son bureau. Elle s’était laissée glisser le long du mur et, roulée en boule sur le sol, avait éclaté en sanglots.
Pourtant, elle était persuadée qu’ils avaient pris la bonne décision. Ils provenaient de deux mondes trop différents et cette différence vouait leur relation à l’échec.
Un long échange de mails avait commencé dès le lendemain. Les messages étaient courtois et un peu froids dans un premier temps, puis se firent légèrement moins formels à mesure qu’Alex s’éloignait de Londres. Peut-être que, au bout d’une année, ils oseraient un trait d’humour…
Comme il lui manquait ! Autant intellectuellement que physiquement. Sofia Costa lui avait demandé si elle ne couvait pas quelque chose. Zack aussi avait remarqué que quelque chose ne tournait pas rond.
Ce dernier entra dans son bureau, s’assit en face d’elle et lui tendit un sandwich.
— À quoi il est ? demanda-t-elle en écartant le pain. Fromage frais-concombre ? Merci, Zack !
Il savait que c’était ses sandwichs préférés.
— J’ai aussi œuf-bacon.
Il avait vraiment décidé de lui faire plaisir. Elle lui sourit, reconnaissante autant pour les sandwichs que pour l’inquiétude qu’il témoignait vis-à-vis d’elle. Son petit frère avait bien grandi ces derniers mois.
— Qu’est-ce qui se passe entre Alex et toi ?
Elle manqua s’étouffer.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— On ne le voit plus et quand deux personnes s’évitent au travail, c’est qu’il y a anguille sous roche, dit-il avec sagesse.
— Où as-tu pêché des idées pareilles ?
— Dans un film. Les protagonistes ont une liaison et tout le bureau s’en rend compte parce qu’ils se mettent à être infects l’un avec l’autre du jour au lendemain.
— Je n’ai pas de liaison avec Alex, dit-elle.
C’était la vérité. Leur histoire était terminée et ne reprendrait jamais.
— Et s’il n’est plus là, c’est qu’il est parti prospecter. Il est à Édimbourg, en ce moment.
— Édimbourg n’est qu’à une demi-heure d’avion. Et tu avais l’air en vrac lundi soir.
— Je suis fatiguée, c’est tout ! dit-elle en faisant sursauter son frère. Je ne dors pas bien en ce moment.
— Pourquoi ? Tu peux me parler, tu sais.
— Ce n’est rien, dit-elle.
Puis elle se ravisa. Inutile de continuer à nier.
— Je vais quitter le centre.
Il la regarda, les yeux écarquillés.
— Quoi ? Mais tu as toujours dit que tu adorais ce travail !
— En fait, je me suis trompée. Je ne suis pas suffisamment en contact avec les patients. L’hôpital me manque.
— Mais je croyais que ça t’intéressait de développer, de trouver des solutions.
— C’est trop de paperasse à mon goût, poursuivit-elle sur la même lancée. Mais ne t’inquiète pas, cela ne remet pas en question ton travail ici. C’est un pacte entre Alex et toi, auquel mon départ ne changera rien.
Zack demeura silencieux un moment.
— Je suis bien ici. Je n’ai pas envie de partir.
Il avait d’ailleurs bien mérité de rester. Il était même devenu un atout pour le centre. De plus en plus de gens comptaient sur lui et sur son travail.
— Tu peux rester aussi longtemps que tu veux.
— Merci, dit-il, manifestement troublé.
Mais il ne posa plus de questions et se contenta de lui tendre un autre sandwich.
— Œuf-bacon ?
— Merci. Je vais le garder pour plus tard, si cela ne te dérange pas.
   
   
Leur conversation par mail n’avait pas été simple, mais Marie avait réussi à ne pas flancher. Elle ne pouvait pas continuer à travailler au centre. Même si Alex n’était pas là, tout le ramenait sans cesse à lui et à ce qu’ils avaient vécu. Mieux valait rompre une bonne fois pour toutes. C’était à elle de partir, et à lui de revenir dans cet endroit qu’il avait construit et qu’il adorait.
Il avait protesté mais elle était restée ferme, convaincue que c’était la meilleure chose à faire pour tous les deux. Ils s’étaient mis d’accord pour qu’elle reste une semaine supplémentaire, jusqu’à son retour.
La veille du retour d’Alex, elle vida son bureau, se retenant d’éclater en sanglots à la vue des trombones roses et de la lampe de lave qu’il lui avait offerts. Puis elle fit ses adieux à tout le monde et partit. Alex devait revenir le lendemain, elle ne le croiserait même pas.
Les deux semaines qui suivirent furent atroces. Alex lui manquait, le centre lui manquait, mais avait-elle d’autre choix que d’aller de l’avant ? Elle en profita pour nettoyer son appartement à fond et pour envoyer des CV et des lettres de motivation. Elle alla courir dans le parc dans l’espoir de se fatiguer suffisamment pour pouvoir dormir la nuit. Avec plus ou moins de succès.
Mais, ce matin, la journée semblait bien commencer. Elle trouva deux convocations pour des entretiens dans sa messagerie. Il faisait beau. Alex lui manquait toujours, mais la plaie n’était plus aussi vive. Même si la vie ne serait plus jamais la même sans lui, elle serait intéressante malgré tout, tenta-t-elle de se persuader. Elle avait beaucoup à apporter au monde.
Elle répondit aux mails et réfléchit à une tenue adéquate pour les entretiens. Elle n’avait pas encore vidé le sac de voyage qu’elle avait rapporté de chez Alex et sa veste rouge devait être toute froissée.
On sonna à la porte. C’était Zack, sans doute. Elle déverrouilla la porte d’entrée et alla faire chauffer de l’eau dans la cuisine.
— Entre, Zack ! cria-t-elle en entendant qu’on frappait doucement. Je fais du thé !
— Ce n’est pas Zack.
Elle se figea. C’était Alex.
Elle passa la tête dans le couloir et le vit dans l’encadrement de la porte. Il était grand, beau, et avait l’air fatigué. Elle déglutit dans l’espoir que la boule qui s’était formée dans sa gorge se dissolve. En vain.
— Je suis désolée, j’attendais Zack, dit-elle sur un ton courtois comme l’était celui de leurs échanges par mail.
— Je voulais te parler. J’ai demandé à Zack s’il savait où je pouvais te trouver ce matin.
La lumière se fit dans son esprit. Zack l’avait appelée pour lui demander si elle était chez elle. Il avait, soi-disant, quelque chose à lui apporter. Ce quelque chose, c’était Alex.
Elle secoua la tête. Elle réglerait ses comptes avec son frère dès que possible.
— Eh bien, entre, dit-elle en affichant un sourire forcé.
Il avait à la main son cartable en cuir dans lequel il transportait son ordinateur et ses papiers. Peut-être souhaitait-il lui parler du centre de soins. Dans ce cas, il fallait qu’elle soit professionnelle. Surtout pas de larmes, pas de supplications.
— Merci, dit-il en fermant la porte derrière lui.
Ils se trouvaient à cinq mètres l’un de l’autre, mais il lui parut soudain très proche.
— Je vais faire du café, assieds-toi, dit-elle en lui indiquant le salon.
Elle disposait de deux minutes pour faire d’amples respirations et se ressaisir. Lorsqu’elle apporta le café dans le salon, elle se sentait étourdie. Peut-être avait-elle respiré un peu trop profondément.
— Je t’écoute, dit-elle sans oser prononcer son prénom. C’est au sujet du centre ?
— Non.
Il ouvrit son cartable et en sortit un gros carnet maintenu par un élastique qu’il déposa sur la table basse. Puis il posa la main dessus, à plat, comme s’il allait prêter serment. L’instant parut solennel et Alex, particulièrement tendu.
— Voici toute ma vie, dit-il. C’est pour toi.
Elle le regarda sans comprendre. Peut-être avait-il commencé une thérapie et devait-il faire un exercice d’écriture, un acte symbolique.
— J’ai laissé des pages blanches à la fin. Je veux que tu les écrives avec moi. Nous voulons tous les deux la même chose, mais nous avons du mal à la trouver. Je t’aime, Marie, et je suis persuadé que nous pourrons y arriver ensemble.
— Tu… Tu m’aimes ?
— Oui, je t’aime. Mais tu n’es pas obligée de…
Elle eut la sensation que le soleil venait de déchirer les nuages et que la lumière illuminait soudain l’ombre.
— Moi aussi, je t’aime, Alex, le coupa-t-elle. Je crois que je t’ai toujours aimé.
Il tendit la main vers elle.
— Et moi, je suis amoureux de toi depuis que je te connais. J’ai eu peur de ne pouvoir me défaire de mon passé et c’est ma peur qui nous a séparés. Mais j’ai envie de redonner une chance à notre amour et je ferai tout pour être la meilleure version de moi-même. Je veux être avec toi, quoi qu’il arrive.
Elle prit la main qu’il lui tendait.
— Tu n’as rien à craindre de ton passé. Il ne risque pas de me transformer en quelqu’un que je ne suis pas. Je suis plus forte qu’il n’y paraît.
— Je sais, dit-il en riant. Je t’ai sous-estimée.
Elle rit à son tour.
— Tu sais, tu n’as pas à changer non plus pour moi, Alex. Je t’aime tel que tu es.
— Tel que je suis ? Vraiment ? Avec ma couronne et tout le reste ? dit-il d’un air faussement étonné.
Marie passa par-dessus la table basse et se jeta dans ses bras. Il répondit à son baiser avec la même fougue.
— Tu es sûre de toi ? demanda-t-il en se détachant d’elle, un sourire malicieux sur les lèvres.
— Absolument certaine.
Il l’embrassa de nouveau et, dans ses bras, le monde lui parut redevenir merveilleusement simple.
   
   
Alex se dit que c’était le plus beau jour de sa vie. Enfin ils étaient libres.
Marie avait pris l’épais carnet dans le but de le lire mais, comme ils n’avaient pas pu s’arrêter de s’embrasser, le carnet avait glissé sur le sol. Et y était resté.
Alex l’avait soulevée dans ses bras pour l’emmener dans sa chambre, où ils avaient littéralement arraché leurs vêtements.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? À part passer le restant de tes jours avec moi ? demanda-t-il une fois qu’ils eurent repris leur souffle.
— Voyons…, dit-elle en s’étirant dans ses bras. Dans l’immédiat, j’aimerais prendre une douche avec toi, puis lire notre carnet.
Sa façon de s’approprier son manuscrit lui mit du baume au cœur. Ainsi que sa façon de se maquiller et d’enfiler une jolie robe d’été, comme s’il s’agissait d’une occasion particulière. Elle alla chercher deux albums de photographies, qu’elle posa devant Alex, avant de s’asseoir et d’ouvrir le carnet sur ses genoux.
— C’est le bébé le plus mignon que j’aie jamais vu ! s’exclama Alex en feuilletant le premier album.
— C’est moi ! dit-elle.
— Tu es adorable de naissance, alors ?
Il leur fallut des heures pour venir à bout du carnet et des albums photo. C’était comme s’ils prenaient lentement possession l’un de l’autre.
— Tu n’as pas faim ?
L’après-midi était presque passé. Elle hocha la tête.
— On pourrait aller manger dehors, non ? suggéra-t-elle. Puis aller au bord de la mer.
— Et si nous partions maintenant à la mer et que nous y passions la nuit ?
Il sourit à l’idée de partir au pied levé, tous les deux, avec une carte bleue, une voiture et des vêtements de rechange, comme au bon vieux temps.
— Mais j’ai une petite chose à faire avant, ajouta-t-il en se levant.
Il prit son cartable et en sortit une petite boîte qu’il posa devant elle, sur le guéridon. Elle la reconnut aussitôt et jeta à Alex un regard interrogateur.
— Je ne t’ai pas tout dit, l’autre jour, dit-il en ouvrant l’écrin.
Le diamant scintilla à la lumière du soleil qui entrait par la fenêtre.
— Je t’écoute.
— Ce diamant s’appelle « Amour de cœur ».
— Il a un nom ?
— Oui, comme souvent les diamants les plus gros et les plus connus. Il a été offert par l’un des rois de Belkraine les plus éclairés à sa femme, il y a quelques centaines d’années. Ils étaient follement amoureux l’un de l’autre, à une époque où les mariages royaux n’avaient rien à voir avec l’amour. Alors qu’elle pouvait porter tous les joyaux de la Couronne, elle ne portait que ce diamant.
— C’est une belle histoire.
— Voudras-tu me faire l’honneur de le porter, Marie ?
Il eut l’impression d’entendre les battements de son cœur. Elle prit une grande inspiration.
— J’en serai très honorée.
Soudain le diamant de Belkraine et le sourire de Marie – qui surpassait par son éclat tous les joyaux du monde – semblaient naturellement assortis.
— Ce n’est pas tout.
Il se leva et s’agenouilla à ses pieds en lui prenant la main.
— Alex ! s’exclama-t-elle en sentant ses yeux s’embuer.
— Veux-tu m’épouser, Marie ?
Elle passa les bras autour de son cou, et, plus que la bague qu’il avait dans la poche, c’est le baiser passionné qu’ils échangèrent qui scella leur promesse.
— Veux-tu me lâcher pour que je puisse faire les choses correctement ? dit-il en se détachant d’elle.
— Non, jamais, répondit-elle en riant.
Il sortit la bague de sa poche. C’était une pierre qu’il avait choisie avec soin et qui était de la meilleure qualité, sans défaut, légèrement bleutée.
— Je lance une nouvelle tradition.
— Laquelle ?
— Celle selon laquelle le roi de Belkraine qui souhaite se marier prélève un diamant du diadème royal et le remplace par une autre pierre.
— Ce diamant provient… d’une couronne ?
Il était sobre et moderne, tel qu’il le souhaitait.
— Nous utiliserons l’héritage et le transformerons en quelque chose que nous serons fiers de transmettre à nos enfants. Marie, veux-tu être ma femme ?
Elle tendit la main et Alex glissa l’anneau à son doigt. Tout à coup, tout parut juste : leur amour, l’héritage, leurs projets.
— Je veux un fils qui te ressemble, dit-elle en désignant le carnet d’Alex contenant des photographies de lui, petit.
— Et moi, une fille qui te ressemble. Il faut se mettre au travail. Nous avons du pain sur la planche.
Elle le serra dans ses bras.
— Et si on allait à la mer ?
   
   
Quelques semaines après leurs fiançailles, Alex l’emmena dans le Sussex, dans le vieux manoir qu’il avait hérité de sa famille. Elle reconnut les jardins bien entretenus et la brique du porche d’entrée qu’elle avait vus sur les photographies. Elle serra sa main pendant toute la visite.
— Qu’en penses-tu ?
— C’est beau…
Elle aimait les jardins à la française, les chambres élisabéthaines pleines de fissures et de recoins, avec leurs grandes cheminées, le grand hall de réception devenu un salon assez grand pour contenir un piano à queue, dans un angle. La décoration était un peu trop ostentatoire à son goût, mais la maison, dans son ensemble, était un enchantement. Dommage qu’Alex n’y ait pas vécu une enfance heureuse.
— Que dirais-tu de vivre ici ?
Elle le regarda, incrédule.
— L’endroit est idéal, à une heure de Londres en train. On pourrait garder l’appartement en ville pour les soirs où on travaille tard et s’installer ici.
— Mais toi… Tu as envie de vivre dans ces murs ?
— On pourrait changer la déco. Et garder le piano.
Elle jeta un coup d’œil circulaire sur le grand hall et vit leurs futurs enfants courir dans tous les sens.
— Il y a suffisamment de place pour installer un bureau. On pourrait réaménager l’aile ouest et gérer les œuvres de bienfaisance d’ici.
Cette demeure ferait une magnifique maison de famille, telle qu’ils en avaient toujours rêvé, chacun à sa façon.
— On pourrait commencer par apporter de quoi camper un peu, sans nous y installer tout à fait. Cela nous laisserait le temps de voir si nous nous y plaisons.
Il la serra tendrement contre lui.
— Excellente idée. Dans quelle partie as-tu envie de poser le camp pour commencer ?
— Dans la résidence d’été ?
Autant commencer par la partie qu’il préférait. Elle avait lu la description qu’il en faisait dans son carnet. Il écrivait que c’était là qu’il trouvait refuge quand il voulait échapper à l’emprise étouffante de sa famille.
— Parfait. Je vais adorer me réveiller et faire l’amour dans la lumière du soleil levant…
— Et si on essayait aussi dans la lumière du soleil couchant ? suggéra-t-elle en souriant.


Épilogue
Le premier week-end de février

Pour la première fois en douze ans, l’organisation de la soirée changea. Quelques-uns de leurs amis étaient arrivés dans l’après-midi du vendredi. Les autres arriveraient le lendemain, jour du mariage. Ils avaient passé une soirée tranquille autour d’un feu de cheminée dans le salon.
Le jour J, à l’heure dite, Alex avait marché jusqu’à la vieille église du village en compagnie de ses amis, la mère de Marie à son bras. Lorsque Zack avait été pris aux Beaux-Arts, elle avait déménagé pour se rapprocher de son autre fils, à Sunderland, dans le nord-est de l’Angleterre. Elle adorait la petite maison qu’Alex lui avait achetée là-bas.
Il s’assit, un peu nerveux, sur le banc.
— Tu as les alliances, Zack ?
Les trois frères de Marie s’étaient presque battus pour être celui qui tiendrait le bras de Marie. Cet honneur était revenu aux deux aînés. Alex avait demandé à Zack d’être son témoin.
— Non.
— Pardon ?
— Tu me l’as déjà demandé cent fois. Je tentais juste une réponse différente pour voir. Ne t’inquiète pas, j’ai les bagues, dit Zack en tapotant la poche de son costume.
— Ne me fais pas des coups pareils, Zack. Tu es censé m’aider à me détendre, pas à me faire flipper.
Le rire de Zack se perdit dans les premières notes de la marche nuptiale qui s’élevèrent de l’orgue. Alex se retourna. Et sentit son cœur se serrer quand il vit Marie. Il était sur le point d’épouser la plus belle femme du monde. Elle avançait vers lui, dans une robe sobre et élégante, dont seules les fleurs de son bouquet venaient briser les lignes douces. Le diamant Amour de cœur ornait son cou, mais le sourire de Marie en atténuait presque l’éclat.
— Tu es sûr de ce que tu fais ? lui dit Zack dans le creux de l’oreille. Il est encore temps de partir en courant…
— Tais-toi, Zack. Évidemment que je suis sûr.
   
   
La journée avait été un enchaînement de moments merveilleux dont il se souviendrait toute sa vie : la présence chaleureuse des invités, le regard de Marie quand ils avaient échangé les vœux… Marie était ce qui lui était arrivé de plus précieux dans sa vie.
Après la cérémonie, la réception avait eu lieu dans le manoir. Jamais il n’aurait pensé, petit, qu’il aurait envie d’y vivre un jour et encore moins d’y réunir les gens qu’il aimait pour y faire la fête. C’était désormais l’endroit qu’il chérissait le plus au monde.
Zack avait fait un discours court mais très touchant et avait légèrement rougi quand tout le monde l’avait applaudi.
— Je suis heureuse, Alex. Je t’aime tellement ! murmura Marie alors qu’ils dansaient sur la piste de danse.
— Moi aussi, je t’aime.
Il n’y avait rien d’autre à ajouter. Tout tenait en ces quelques mots. Leurs deux existences étaient désormais liées l’une à l’autre.
Il la conduisit à la table où leurs dix vieux amis étaient attablés avec leurs familles qui les saluèrent et les serrèrent dans leurs bras. Sunita murmura quelque chose à l’oreille de Marie, qui éclata de rire.
— Oui, c’est un vrai, répondit-elle en posant la main sur le diamant accroché à son cou.
Sunita contempla la pierre précieuse avec une expression qui fit rire son mari.
— Tu ne lis pas les journaux, Sunita ? s’exclama-t-il en feignant l’indignation. C’est toi qui as insisté pour épouser un fermier et aller vivre avec lui à la campagne. Du coup, tu passes à côté de l’essentiel. Je t’informe que nous sommes en présence de sang royal.
— Tu plaisantes !
— En théorie, intervint Alex, Marie et moi appartenons à la royauté. En pratique, je suis seulement son humble, loyal et fidèle serviteur.
— Arrête de dire n’importe quoi ! dit Marie. Allons plutôt boire un verre. Alex vous racontera ce qu’il en est vraiment.
Ils portèrent deux toasts, le premier à l’ensemble des personnes présentes, le second aux mariés. Puis Marie s’assit à côté d’Alex.
— Commence par le commencement.
— Tu es sûre ? dit-il en lui décochant un regard entendu.
Marie hocha la tête avec enthousiasme.
— Je ne me lasse pas d’entendre cette histoire, dit-elle en prenant tendrement sa main dans la sienne.
Alex se rendit compte que tous les regards convergeaient vers lui et prit une profonde inspiration. Son histoire, devenue la leur, s’embellissait au fil des jours. Depuis qu’ils avaient commencé à l’écrire ensemble, elle contenait la promesse d’une vie emplie d’amour et de possibilités infinies.
Il s’éclaircit la gorge.
— L’histoire commence il y a cent dix ans…



  TITRE ORIGINAL : BEST FRIEND TO ROYAL BRIDE

  Traduction française : Caroline Jung

  © 2020, Annie Claydon.

  © 2020, HarperCollins France pour la traduction française.

  Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

  © SHUTTERSTOCK/SANNEBERG/ROYALTY FREE

  Tous droits réservés.

  ISBN 978-2-2804-4562-7

  

  Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

  HARPERCOLLINS FRANCE

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

  Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

  www.harlequin.fr



 [image: pagetitre] 

1.
S’obligeant à ouvrir les yeux, Saskia Singer balaya d’un coup d’œil méfiant les toilettes immaculées de l’hôpital Moorland General.
Ouf. Au moins, ça ne tournoyait plus.
Elle ne pouvait pas se cacher là éternellement. Au fil des trois mois écoulés, elle avait passé plus de temps dans ce genre d’endroit qu’elle ne l’aurait cru possible…
Cette fois, elle ne s’était pas réfugiée aux toilettes pour cause de nausée matinale, méridienne ou vespérale, mais parce qu’elle avait aperçu Malachie Gunn – aussi fort, magnétique et torride que jamais – au bout du couloir conduisant au service de pédiatrie. N’écoutant que la réaction irrépressible de son corps, elle qui se croyait pourtant courageuse et apte à ne pas reculer devant l’obstacle, avait filé se cacher dans la pièce vide la plus proche. En l’occurrence, les toilettes.
Réaction puérile, évidemment. Au bout du compte, il faudrait bien qu’elle lui en parle. Elle n’avait pas le choix, si terrifiante que soit l’idée. De plus, elle voulait le lui dire, et ce depuis plusieurs semaines. Désespérément. Elle avait juste trop peur et ne savait pas comment aborder la chose.
Car enfin, comment annoncer au seul et unique amant d’une nuit qu’elle ait eu de toute sa vie qu’il était le père de son enfant à naître ?
En vérité, elle s’était préparée à le lui dire les deux fois qu’elle était retournée pour sa visite mensuelle au centre Care to Play, que Malachie avait créé pour que les jeunes aidants puissent oublier quelques heures par semaine leurs responsabilités et le poids de leur vie. Sauf que, depuis leur week-end ensemble, Malachie n’y avait plus reparu – signal qui avait allumé en elle une série d’alarmes.
Certes, elle n’allait pas souvent au centre auparavant, et seulement depuis que ses fiançailles avec Andy étaient parties en vrille, mais dans ses souvenirs Malachie y était toujours. D’ailleurs, les gamins l’adoraient. Et ils n’étaient pas les seuls… Il n’avait pas fallu longtemps pour qu’elle se mette à compter les jours qui séparaient ses visites.
Conclusion, s’il ne s’était plus trouvé au centre lors de ses visites depuis leur unique week-end ensemble, c’était parce qu’il l’évitait. Volontairement.
Et c’était plus douloureux à admettre qu’elle ne l’aurait cru.
Machinalement, elle porta la main à son ventre, où un tout petit renflement commençait à se développer.
Bien sûr, personne ne pouvait deviner qu’elle était enceinte pour le moment. Pas même Anouk, sa meilleure amie depuis le jardin d’enfants où elles se retrouvaient toutes les deux durant les tournages de leurs actrices de mères respectives.
Elle culpabilisait de cacher la nouvelle à la personne en qui elle avait le plus confiance au monde, mais elle ne trouvait pas correct d’en parler à quiconque avant Malachie. Ce qui était ridicule, si elle y réfléchissait, car elle n’était même pas sûre qu’il ait envie de le savoir.
En plus, elle avait déjà suffisamment perturbé la vie d’Anouk en débarquant chez elle avec ses valises après avoir quitté Andy… Non que son amie se soit plainte un seul instant. Elle s’était contentée de la serrer fort dans ses bras et leur avait trouvé très vite un superbe appartement pratique à partager avec ses deux chambres. Grâce à Anouk, ce passage pénible de sa vie s’était transformé en nouvelle étape, plus enthousiasmante que déprimante, du voyage qu’elles avaient entamé ensemble dix ans plus tôt en s’envolant pour le Royaume-Uni afin de pister le père qu’Anouk n’avait pas connu.
Bizarrement, les gens semblaient toujours la considérer, elle, comme le boute-en-train dynamique, tandis qu’ils voyaient Anouk comme une fille réservée, voire un peu froide. Aux yeux de Saskia, son amie était déterminée, fidèle, douce, des qualités qu’elle lui enviait, elle qui se retrouvait toujours au milieu de mésaventures inattendues.
Anouk ne serait pas en train de se cacher dans les toilettes de l’aile pédiatrique à réfléchir à la manière dont elle allait bien pouvoir aborder Malachie. Enfin, Anouk, intelligente et pragmatique, ne serait jamais tombée enceinte après une folle nuit d’amour.
Redressant les épaules, Saskia entrouvrit la porte et passa la tête par l’embrasure.
— Ah, Saskia ! Je te cherchais, justement.
Zut. Babette. L’une des infirmières du service pédiatrie. Impossible de l’éviter.
— Parce que ?
Babette plissa les paupières, prenant un air faussement gêné que Saskia lui connaissait bien.
— Eh bien… Ça m’embête d’être celle qui doit t’apprendre la nouvelle, mais je n’aimerais pas non plus que tu l’apprennes de quelqu’un d’autre. Car je me sens… responsable.
— De quelle nouvelle parles-tu ? parvint à demander Saskia, le cœur battant très fort.
Sa collègue leva la main, l’agitant si près de son visage qu’elle dut reculer d’un pas. Mais pas avant d’avoir aperçu l’énorme pierre scintillante à son doigt.
— Andy et moi, nous sommes fiancés.
Saskia sentit son cœur s’arrêter une fraction de seconde.
Elle allait vomir. Encore.
Elle se serait volontiers appuyée au mur derrière elle pour s’empêcher de tomber sur le carrelage froid, mais pas question de donner ce plaisir à Babette.
La plupart du temps, la honte liée à la trahison de son ex-fiancé ne l’atteignait pas. À l’occasion, en revanche, c’était aussi à vif que dix mois plus tôt, quand elle avait surpris Andy en flagrant délit de coucherie avec Babette. Et ce, à peine une heure après qu’elle-même avait partagé ce lit avec lui dans leur propre maison.
— Il est sublime, pas vrai ? roucoula celle-ci. Et dire que je redoutais qu’il m’offre un truc si minuscule qu’il aurait fallu une loupe pour le voir…
— Pas son genre, parvint à croasser Saskia.
Babette écarquilla les yeux, l’innocence même.
— Oh ! pardon ! Je ne voulais pas du tout te vexer en faisant allusion à la bague qu’il t’avait offerte à toi. Je suis sûre qu’elle te plaisait beaucoup. Être la fille d’une diva de Hollywood ne garantit pas d’avoir bon goût.
— Et là non plus, tu ne cherches pas à me vexer, marmonna Saskia pour elle-même.
Quelle idiote elle avait été alors ! De se montrer compréhensive, et même de culpabiliser, quand Andy avait prétendu qu’il économisait pour louer une maison décente.
Enfin, est-ce qu’elle était vraiment aussi naïve ?
Avec une longue inspiration, elle se posa pour la énième fois la question : jusqu’à quel point n’avait-elle pas su qu’Andy n’était pas pour elle ? En réalité, il était plus intéressé par son nom et son réseau qui, pensait-il, serviraient son ambition de devenir le chirurgien plastique des stars.
D’où les sentiments mêlés et contradictoires qu’elle avait éprouvés le jour où elle s’était présentée sur le pas de la porte d’Anouk avec ses valises : chagrin, humiliation et rage, bien sûr, mais aussi autre chose qu’elle ne pourrait qualifier autrement que comme du soulagement.
— Bref, conclut Babette, je tenais à t’en informer personnellement. Je tiens toujours à me montrer honorable. Et Andy est d’accord.
Saskia avait mal aux mâchoires à force de les serrer. Mais cela valait mieux que de dire à sa collègue ses quatre vérités, à savoir qu’elle ne connaissait même pas la définition de l’honneur dont elle se targuait. Elle prendrait ça pour de la jalousie, et ça, pas question.
Avoir surpris son fiancé en train de la tromper avec l’abominable Babette ne changerait pas la personne qu’elle était au fond. Malachie avait été censé symboliser son rebond. Jusqu’à ce soir-là, elle n’avait jamais couché qu’avec Andy. Malachie devait être son aventure d’une nuit, la première, salvatrice. Mais si une nuit s’étirait sur les trois journées et quatre nuits d’un long week-end, est-ce qu’on appelait toujours ça une aventure d’une nuit ?
Bref, malgré sa nausée, la jalousie était la dernière chose qu’elle ressentait en cet instant. Surtout vis-à-vis de Babette et Andy. En revanche, elle se sentait vraiment mal.
Un nouvel accès de nausée menaçant de la submerger, elle porta la main à son estomac.
— Oh ! ma pauvre ! fit mine de se navrer Babette. Je ne pensais pas que tu le prendrais aussi mal. J’avais dit à Andy que c’était trop tôt. J’espère que ça ne sera pas trop insupportable pour toi, de nous voir ensemble au bal de samedi soir.
Saskia se battait, mais le noir l’enveloppait.
— Ça n’a rien à voir avec vous, marmonna-t-elle, à bout de force. J’ai besoin d’un médecin.
— Oh ! tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi, je comprends !
Malgré sa vision brouillée, elle voyait que Babette était folle de joie à l’idée du chagrin que ses fiançailles lui causaient.
— Non, Babette, tu ne comprends pas. Il me faut un médecin. Je suis enceinte.
Elle entendit tout juste le hoquet choqué de Babette tant la tête lui tournait. Elle se sentit tomber…
Soudain deux mains puissantes l’attrapèrent par les épaules. Dans son dos, la chaleur d’un corps. Et une odeur reconnaissable entre toutes d’agrume et de cèdre emplit ses narines. Puis elle se retrouva soulevée par les bras étrangement familiers d’un homme grand et fort, et nichée contre son torse tandis qu’il la portait dans le couloir.
Malachie.
Quand elle revint à elle, ils étaient dans une salle d’examen, et Malachie, assis au bord du lit, lui soulevait la nuque, un gobelet dans l’autre main.
— Arrête de t’agiter, ordonna-t-il d’un ton bourru. Tu vas te cogner la tête si tu retombes en arrière.
Elle obéit à contrecœur et prit une gorgée d’eau, puis une autre. Comme si ça pouvait apaiser les émotions qui faisaient rage dans sa tête et dans son corps.
Elle eut l’impression qu’il lui fallut une éternité avant de pouvoir se redresser en position assise, puis de poser les pieds au sol avec précaution.
— Ça va mieux ? s’enquit-il.
Elle hocha doucement la tête, vit que ça allait.
— Oui. Merci.
Il passa sur la chaise près du lit, l’air peu pressé de s’en aller, et pendant plusieurs longues secondes une sorte de tension s’installa entre eux.
Qu’avait-il entendu de sa conversation avec Babette ?
Elle s’attendait à ce qu’il mentionne sa grossesse mais, voyant qu’il n’en faisait rien, elle en conclut qu’il n’avait pas entendu sa dernière phrase à Babette.
Son cerveau tournait en roue libre.
Elle aurait dû en être contente, ce n’était pas la meilleure manière de lui apprendre une telle nouvelle. Pourtant, elle en éprouvait de la déception. Au fond, ç’aurait été plus facile.
Le lieu et le moment étaient mal choisis pour lâcher pareille bombe. Et ça n’était pas juste une excuse. Oui, elle le ferait, mais pas ici, pas maintenant, pas comme ça.
— Bon, je ne vais pas rester là toute la journée. J’ai des patients à voir, annonça-t-elle en s’efforçant de sourire. À moins que… Tu n’étais pas passé pour me voir, si ?
Il ne répondit pas sur-le-champ, et elle eut la sensation que tout l’oxygène avait été aspiré de la pièce. Incapable de se retenir, elle se mit à babiller :
— Parce que… Eh bien, comme je ne t’ai pas vu au centre Care to Playces derniers temps, je commençais à me demander si tu m’évitais. Après… enfin, tu sais, ce week-end. Ce qu’on a fait. Ensemble.
Elle tenta de lâcher un rire qui sonna creux.
Malachie hésita. Ce fut bref, mais elle le vit, et son cœur se serra douloureusement. C’était une chose que de s’en douter, c’en était une tout autre d’en avoir la confirmation.
Pourtant elle parvint à se mettre debout devant le visage fermé de Malachie qui en disait bien plus long que des mots.
— J’y vais. Oublie ce que j’ai dit. Je ne voulais pas rendre la situation…
— Il y a ici une patiente du nom d’Izzy, la coupa-t-il sèchement. Elle a été admise aujourd’hui suite à une chute dans un parc de jeux. Je suis venu amener sa mère.
Saskia releva brusquement la tête.
— C’est ma patiente.
La fillette de sept ans avait été admise en réa il y avait plusieurs heures, elle avait été examinée par Anouk et par Sol, le frère neurochirurgien de Malachie, pour une chute d’un pont de singe au parc local. Sol avait annoncé que quelqu’un amènerait la mère d’Izzy, qui souffrait de la sclérose en plaque.
Évidemment, elle n’avait pas imaginé que ce quelqu’un serait Malachie.
— Et donc, Izzy est une jeune aidante ? Je n’avais pas…, commença-t-elle, avant de s’interrompre sous l’intensité du regard de Malachie. Je ne l’avais jamais vue là-bas.
— Tu n’y viens pas depuis bien longtemps.
— Non… si, mais Sol ne m’avait pas dit que ce serait toi qui amènerais sa mère.
— Il n’a aucune raison de penser qu’on se connaît, fit-il avec un haussement d’épaules.
Savait-il combien ce geste nonchalant était vexant ?
— Comment va Izzy, alors ? demanda-t-il soudain, l’air sincèrement inquiet.
La petite avait atterri face contre terre, elle s’était cognée à la tête et avait perdu connaissance. En plus d’une plaie à l’œil et de la perte de deux dents, ils s’inquiétaient surtout d’éventuels saignements internes et d’une fracture de la mâchoire. On l’avait donc envoyée passer un scanner de la tête et du cou. Par chance, la radio n’avait rien montré de tel, pas plus que les autres examens.
Seulement, Saskia ne pouvait pas raconter tout ça à Malachie vu que, techniquement, il n’était rien d’autre que le taxi de la mère de la patiente.
— Désolée, je ne peux pas aborder ce sujet avec toi. Je parlerai à la mère d’Izzy.
— Bien sûr, pas de problème. J’ai laissé Michelle avec Sol. Elle avait oublié des choses dans la voiture.
C’est alors que Saskia remarqua le petit sac à dos rose qu’il portait.
Malgré la situation, elle réprima un sourire.
Son inquiétude évidente pour Izzy était touchante, mais pas étonnante, en fait. Malachie était aussi dévoué à son rôle de cofondateur du centre Care to Play qu’à MIG International, son empire d’investissement à plusieurs milliards de livres. C’était d’ailleurs en partie son engagement auprès de ces gamins qui l’avait séduite chez lui. Rien à voir avec son ex tellement autocentré.
— Je vais aller voir la maman d’Izzy, annonça-t-elle.
— Ne t’inquiète pas, Sol est avec elle.
— Oui, mais cette petite est ma patiente.
— Et Sol l’a vue aussi, argua-t-il.
— Je suis tout à fait consciente que ton frère est l’un des meilleurs neurochirurgiens de l’hôpital, mais il n’est pas le médecin de ma patiente. C’est moi. Et en tant que telle, c’est à moi de parler à sa mère…
Elle ne se rendit compte qu’elle avait vacillé qu’au moment où ses paumes entrèrent en contact avec un torse de granite.
Elle sursauta comme si elle venait de se brûler et batailla pour ramener son esprit à l’instant présent.
Ils avaient passé ensemble des moments fous, sans lendemain, toutefois elle ne pouvait s’autoriser à les revivre sans cesse dans son esprit. Malachie Gunn ne lui devait rien.
— Il faut que je file.
— Je préférerais que tu restes te reposer un moment, dit-il en fronçant les sourcils. Tu as mangé ?
— Je vais bien, Malachie, insista-t-elle, plus fermement.
Il ne semblait pas convaincu. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait ajouter autre chose, mais finalement il hocha la tête.
En se répétant que non, elle n’était pas déçue, elle parvint au prix d’un énorme effort à saisir la poignée de la porte et à la franchir pour se précipiter vers le service où Izzy était traitée.
Elle sentait à chaque pas la présence de Malachie derrière elle. Il la suivait. Le ventre serré, elle s’efforçait de ne pas onduler du bassin, qu’il n’aille pas croire qu’elle le provoquait. Pas facile, quand son corps tout entier était aux aguets. À croire que cet homme s’était imprimé en elle.
Vivement le moment où elle serait auprès de sa patiente…
C’était ce dont elle tentait de se persuader. La vérité, c’était qu’elle n’était pas entièrement convaincue d’y croire.
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Saskia était-elle enceinte ?
Assis sur une chaise dans le couloir du service pendant que celle-ci parlait à Michelle de sa fille, Malachie tentait de se concentrer.
Enceinte ?
Le problème, c’était qu’il ne pouvait en être sûr. Il avait bien cru l’avoir entendu le dire à cette horrible infirmière à la voix agaçante, mais bon, il était perturbé depuis qu’il l’avait aperçue. Le sang rugissait dans ses veines. Et ailleurs aussi, s’il était honnête.
Saskia Singer. La femme qui hantait ses rêves depuis trois mois.
En approchant, il l’avait entendue – il avait crul’entendre – marmonner ce mot, « enceinte ». Il n’avait pas réfléchi plus que ça. Après tout, elle aurait pu être en train de parler d’une de ses patientes. Ou collègues. Et ensuite, dans la salle d’examen, elle s’était comportée de façon si bizarre. Alors, peu à peu, il avait commencé à rassembler les pièces du puzzle, et il s’était surpris à se demander si par hasard elle ne parlait pas d’elle-même.
À l’instant de cette révélation, tout avait bougé.
Un enfant ! Une famille ! Deux choses qu’il n’avait jamais envisagé d’avoir. Pas après l’enfance que Sol et lui avaient endurée. Pas après être devenu responsable de sa droguée de mère et de son petit frère alors qu’il avait à peine plus de huit ans. Alors, les responsabilités et l’engagement, il en avait pris pour toute une vie, et il s’était juré de ne jamais s’imposer ça en tant qu’adulte. Et pas question non plus d’infliger à un gosse un père aussi traumatisé et émotionnellement détaché que lui.
Du coup, il s’était entièrement dévoué à son travail, à son entreprise, à son association caritative. En partie parce qu’il vivait pour ces choses, mais aussi parce que, ainsi, il n’avait plus de temps dans la vie pour rien ni personne d’autre.
Et maintenant, ça.
Enfin, peut-être. Mais son sixième sens auquel il faisait confiance depuis toujours, celui qui avait permis au garçon de huit ans qu’il avait été de maintenir sa mère et son frère cadet sous le même toit, celui qui lui avait permis d’engranger son premier million à dix-huit ans, celui grâce auquel il avait pu envoyer son frère en fac de médecine et faire de MIG International une entreprise mondiale… cet instinct lui soufflait que c’était vrai.
Comment était-ce possible ? En un clin d’œil, sa vie bien ordonnée, tout ce pour quoi il avait tant travaillé se retrouvait en équilibre précaire au-dessus d’un précipice inconnu. Tout ça à cause de ce seul mot : « enceinte ».
Son corps virait au glacé. Son cerveau bataillait à analyser l’information, mais tout ce à quoi il parvenait, c’était que cet enfant ne pouvait pas être de lui. Ils s’étaient protégés…
Sauf la première fois, c’est vrai. Toutes ses règles immuables avaient explosé, et il n’y avait plus pensé. Conclusion, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui.
Il était d’habitude contrôlé, efficace, quand il s’agissait de gérer des problèmes professionnels, mais, là, il avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Au lieu de se focaliser sur le problème, tout ce qu’il parvenait à visualiser, c’était un corps nu, sensuel, allongé devant lui comme une sorte d’offrande. Il sentait presque encore la chaleur émanant de sa bouche, aussi sauvage que douce.
Saskia n’avait manifesté ni une expérience ni un talent particuliers, et pourtant jamais il ne s’était rejoué les scènes de sexe avec une femme comme il le faisait depuis leur aventure.
Pourquoi ?
Peut-être parce qu’il l’avait désirée dès l’instant où elle était entrée au centre Care to Playcomme personnel médical bénévole de liaison quelques mois plus tôt. Lors de son entretien, elle avait fini par lui raconter ses fiançailles avortées et son fiancé infidèle. Il l’avait trouvée rafraîchissante, ouverte, captivante. Quel imbécile avait pu laisser échapper une femme telle que Saskia ?
Évidemment, il n’avait pas eu l’intention de se laisser aller à cette attirance. Cela avait pétillé entre eux pendant des mois, mais leurs relations devaient rester strictement professionnelles.
C’était d’ailleurs ce qu’il lui avait dit ce fameux soir, alors qu’ils étaient sortis en boîte de nuit entre collègues et s’étaient un peu lâchés pour une fois.
Elle lui avait ri au nez. Confiante, insolente et tellement sexy, elle lui avait répliqué en termes clairs que, une aventure d’une nuit, c’était précisément ce dont elle avait besoin, vu qu’elle n’avait jamais fait cela de sa vie.
Et il l’avait crue. Mieux, il avait voulu la croire. Car elle parlait à quelque chose de primal en lui, d’animal… Et puis, quel mal y avait-il à une aventure d’une nuit entre deux adultes consentants ?
Sauf que, cette nuit-là, il n’avait pas pu la laisser partir. Ni la suivante. Ni celle d’après. Ç’avait été le week-end le plus incroyable, le plus magique qu’il ait pu imaginer. Et quand elle était partie, il avait été surpris par le vide qu’il avait éprouvé dans sa garçonnière de luxe. Si ridicule que ça puisse paraître, il avait fantasmé sur son retour avec une violence douloureuse. Peut-être parce qu’il n’était pour Saskia qu’une aventure, ou parce qu’il savait que lui-même n’avait ni le temps ni l’envie d’une relation stable. Quoi qu’il en soit, il n’avait eu d’autre choix que de mettre de la distance entre eux et d’éviter le centre Care to Playchaque fois qu’il savait qu’elle devait y venir, dans l’espoir que la sensation de manque s’apaise.
Sauf qu’elle ne s’était pas apaisée. Au contraire. Et leur rencontre d’aujourd’hui lui prouvait qu’il la désirait plus que jamais, enceinte ou pas.
Un bébé. Sonbébé à lui.
Il était la dernière personne au monde à avoir le droit d’avoir un enfant un jour. Il ne saurait pas l’aimer. Il n’avait pas cette capacité en lui. Plus maintenant. Tout son amour, il l’avait usé toutes ces années en arrière, à l’âge où il aurait dû en recevoir, et non l’inverse.
Ce bébé, il pourrait lui offrir les choses matérielles, mais certainement pas l’attention d’un père. Pire, et il en avait déjà honte, il finirait par lui en vouloir du temps et de l’attention qu’il exigerait. Comme il en avait voulu à sa propre mère et même à son frère Sol.
Il continuait de se haïr pour ces sentiments, encore aujourd’hui.
Au bout du couloir, il vit justement approcher Sol, un gobelet de café à la main, l’air préoccupé.
— Alors, bratik, comment ça va ?
— Le scanner n’a révélé aucun saignement au niveau du cerveau, et Izzy ne s’est endommagé ni le cou ni la mâchoire dans sa chute. L’équipe maxillo-faciale est en route, histoire de résoudre ce problème de dents cassées. On en a récupéré deux, mais je pense que ce sont des dents de lait, donc ça ne devrait pas poser trop de problèmes. On n’aura aucune certitude avant qu’elle n’ait désenflé, cependant.
— Je sais tout ça, la pédiatre me l’a expliqué.
La pédiatre.
Comme s’il ne connaissait pas chaque centimètre carré du corps de Saskia, au toucher et au goût. Comme si prononcer son prénom pouvait permettre à son frère de lire la vérité sur son visage. Comme si elle ne portait pas son bébé…
Peut-être.
Probablement !
Secouant ses pensées, il opta pour la désinvolture.
— Je posais la question pour toi, banane.
Bon, ça n’était pas ce qu’il qualifierait de trait d’humour le plus convainquant du siècle, mais il n’avait rien de mieux en stock. De toute façon, Sol semblait trop préoccupé pour relever.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, marmonna-t-il.
— Tu le sais très bien, au contraire. Tu oublies que je t’ai quasiment élevé ? Tu ne peux pas me mentir, frérot.
Bizarrement, Sol évita son regard.
— Je n’ai rien oublié de ce que tu as traversé pour nous élever, Mal. Je sais aussi que tu as vendu ton âme au diable pour nous remplir le ventre.
Ces mots, cet accès de gratitude rarement exprimé, lui firent l’effet d’une dague plantée en pleine poitrine et dont la lame se serait arrêtée à un cheveu du cœur.
Pile au moment où il se mettait à douter de lui, son frère prononçait les paroles qu’il fallait. À moins qu’il n’entende dans cette remarque ce qu’il avait envie d’entendre, à savoir que peut-être Saskia et son bébé – leur bébé – ne vivraient pas mieux sans lui ?
Ce qui était ridicule, puisqu’il ne voulait pas de famille.
Ou bien si ?
— N’en fais pas des caisses, bratik, ironisa-t-il avec effort. C’est à propos d’Izzy ?
— Sans doute…
Encore un mensonge. Pourquoi tous ces mystères ?
Sol vida son café et jeta le gobelet dans la poubelle, puis il reprit sans crier gare :
— Tu as déjà imaginé comment ça aurait tourné si on avait eu une vie différente ? Une mère qui ne soit pas une junkie ?
Voilà. La lame de la dague l’avait atteint en plein cœur.
S’il avait eu une enfance différente, accueillerait-il la nouvelle de la grossesse de Saskia avec joie ? Il n’en savait rien et ne le saurait jamais. Inutile de se torturer avec ça.
— Non, gronda-t-il, sans trop savoir s’il tentait de se convaincre, lui, ou son frère. Je n’y pense jamais. J’ai relégué ça au passé. Ce qui est fait est fait.
Mais Sol insistait :
— Quel genre d’enfance c’était, merde ! Notre plus gros souci aurait dû être de choisir entre un Action Man ou des Lego pour Noël. Pas de tenir son dealer à l’écart.
— Eh bien, ça ne s’est pas passé comme ça. Je ne t’aurais pas questionné si j’avais su que tu ruminais ça.
— Tu avais huit ans, Mal. Et moi cinq.
— Je le sais bien, grinça-t-il. Qu’est-ce qu’il t’arrive, Sol ?
Leur passé honteux, leur enfance atroce, c’était la raison pour laquelle il s’était juré de ne pas fonder de famille à son tour. Chaque fois qu’il repensait au passé, ce qu’il évitait en général, il ne voyait qu’amertume et colère. Comment deviendrait-il un bon père avec ça dans ses bagages ?
Pourtant, si d’aventure le bébé de Saskia était le sien, et il avait encore besoin de l’entendre le lui confirmer, comment pourrait-il leur tourner le dos ?
Impossible.
— Laisse tomber, lâcha-t-il néanmoins d’une voix sans appel. Oublie. C’est de l’histoire ancienne.
— Oui, oui.
Son frère pinça les lèvres, et chacun retomba dans un silence préoccupé.
Malachie n’avait pas besoin de la gratitude de Sol. Il ne la méritait pas. Car il ne s’était pas occupé des siens par amour, ni par désir de conserver cette cellule familiale. Non, il l’avait fait par peur de l’inconnu s’ils étaient séparés.
Sauf qu’il leur en avait voulu à tous les deux, à huit ans, de devoir devenir père de famille et homme de la maison – ce qui impliquait de gagner de l’argent pour mettre de la nourriture sur la table.
Alors, il s’était promis que, une fois adulte, il ne penserait plus qu’à lui. Ce qui impliquait de ne pas se marier, ne pas avoir d’enfants. Sa vie lui appartiendrait. Son entreprise, qui contre toute attente l’avait rendu milliardaire, serait sa seule motivation. Si égoïste que cela puisse paraître pour quiconque ne connaissait pas son passé.
Bref, il avait été impitoyable.
Souvent, il se demandait si la vraie raison pour laquelle il avait créé Care to Play, le centre qu’il avait ouvert avec Sol, où les jeunes aidants de cinq à seize ans pouvaient venir se détendre et se comporter en gamins de temps en temps, ce n’était pas pour éviter de culpabiliser parce qu’il évitait les gens qui cherchaient à se rapprocher de lui…
Bref. Saskia était enceinte. De son enfant. Et il ne pouvait pas se défaire de l’idée qu’il devait agir d’une manière ou d’une autre. Il allait devenir père, or un père n’était pas censé être égoïste. Tout le contraire.
Il s’apprêtait à reprendre la conversation et à se confier à son frère, pour la première fois depuis une éternité, quand Sol bondit et enfonça les mains dans ses poches, comme toujours lorsqu’il était en pleine réflexion − une habitude gardée de l’enfance.
Malachie sourit presque de le voir faire.
— Je monte voir un de mes patients, je retournerai au chevet d’Izzy après.
Malachie hocha la tête, mais son frère ne le vit pas, il était déjà dans l’escalier, le laissant seul avec ses questions.
— C’est bon, tu peux y aller.
Il tourna vivement la tête, et la vue de Saskia lui ramena au bord des lèvres toutes ses questions.
— Il y a quelque chose que tu souhaiterais me dire ? demanda-t-il d’une voix rauque, sans réfléchir.
Elle blêmit, écarquilla les yeux une fraction de seconde, avant de remettre son masque bien en place.
— Si tu veux des nouvelles de l’état de santé d’Izzy, tu devras les poser à sa mère. Vu que tu n’es pas un membre de la famille proche, ce n’est pas mon rôle de te le dire.
Elle jouait un jeu ? Impossible à deviner.
— Dis-moi, ça t’arrive souvent de t’évanouir comme ça ?
Deux taches de couleur naquirent sur ses joues.
— Bien sûr que non.
— Dans ce cas, tu pourrais peut-être m’expliquer l’épisode de tout à l’heure ?
Un instant, il crut la voir paniquer.
— C’était une exception.
— Ah oui ?
— Oui.
Il haussa les sourcils.
— Et, selon toi, qu’est-ce qui a déclenché cette exception ?
Elle secoua la tête, redressa les épaules.
À sa grande surprise, il dut admettre qu’il reconnaissait dans son attitude une de ses propres tactiques : elle gagnait du temps.
— Je n’en sais rien, affirma-t-elle. Comme tu l’as pensé, je n’avais sans doute pas assez mangé ce matin. C’est vrai que la garde a été longue.
Il hésita entre être impressionné ou insulté par ce mensonge éhonté. Les yeux dans les yeux, en plus ! Puis soudain, sans avertissement, la colère le submergea.
Elle voulait donc l’exclure ? Elle le croyait aveugle à ce point ?
« Ne laisse jamais personne voir qu’il ou elle peut t’atteindre. »
Encore une leçon de vie qu’il avait été forcé d’apprendre dès son plus jeune âge.
D’accord, elle voulait jouer à ce jeu ? Eh bien, il allait trouver un moyen de jouer contre elle. Pas ici, pas maintenant. Pas avec Izzy blessée dans cette chambre. Sa mère et sa sœur avaient plus que jamais besoin de son soutien. Elles n’avaient personne d’autre, ce qui rendait le centre Care to Play tellement vital.
Pour le moment, il était là pour Michelle et ses filles. Saskia et ses mensonges devraient attendre.
Mais si tel était le jeu que Saskia avait décidé de jouer, il jouerait selon ses règles, et il gagnerait.
Il lui fallait juste prendre du recul et le temps de rassembler ses pensées, histoire de préparer le prochain coup.
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— Cet endroit est magnifique, souffla Anouk, les yeux levés vers les immenses arches dressées vers la voûte de pierre.
— Oui, hein ?
Saskia suivit le regard de son amie, faisant effort pour ignorer les papillons qui avaient élu domicile au creux de son ventre.
Anouk avait deux invitations à une soirée de gala en faveur d’une association locale pour des jeunes aidants, et elle lui avait demandé de se joindre à elle.
Une association pour des jeunes aidants…
Saskia avait aussitôt deviné de quelle association il s’agissait. Surtout quand Anouk avait mentionné Sol, qui lui avait donné ces invitations, et quelque chose concernant une patiente… Izzy ?
Elle dut s’avouer qu’elle n’avait pas vraiment écouté, plongée dans ses propres pensées.
Malachie serait là, le destin lui adressait un signe. Ce soir, elle aurait l’occasion de faire ce qu’elle aurait dû faire deux mois plus tôt : lui dire pour le bébé. Ce qu’il déciderait ensuite, c’étaient ses affaires.
— Oh là là ! je me sens miteuse à côté, gémit Anouk.
Saskia pouffa de rire malgré sa préoccupation.
— N’importe quoi ! Tu es sublime. Tu rayonnes, et ce n’est pas juste grâce à ta robe, même si je suis ravie que tu m’aies laissée te convaincre de l’acheter.
— Oui, j’en suis contente aussi, admit Anouk en passant les mains sur l’avant de sa robe d’un geste nerveux.
— Tu ressembles à une star de Hollywood, la taquina Saskia, sachant que cette remarque la détendrait.
— Arrête, fit Anouk avec un frisson surjoué. Quand je te regarde, je regrette presque de n’avoir pas craqué pour plus de couleur. Ta robe, ce vert émeraude, c’était déjà superbe sur le cintre, mais sur ton corps voluptueux… On la croirait taillée sur mesure.
Est-ce que sa grossesse commençait à se voir ?
Non, objectivement, c’était encore impossible à détecter. Son ventre restait plat. D’ailleurs, c’était peut-être cette absence de manifestation physique de sa grossesse qui la poussait à retarder son annonce à Malachie, non ? Comme si une partie d’elle craignait qu’il ne la croie pas.
— Je ressemble à un arbre de Noël, ironisa-t-elle.
— Pff ! Tu es splendide, et tu le sais. Tu as déjà fait tourner une dizaine de têtes.
Pourtant, il n’y avait qu’une tête qu’elle voudrait faire tourner. Grossesse ou pas.
— Mais non, c’est toi que les gens regardent ! Et puis, de toute façon, je m’en fiche. Anouk, ce soir, on va se détendre et s’amuser.
— Ah bon ?
— Oui, affirma Saskia, espérant persuader son amie à défaut de se convaincre elle-même.
Sur quoi, elle attrapa une flûte de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait à proximité, histoire de s’occuper les mains, avant de se rendre compte qu’elle ne devait pas boire d’alcool et de la tendre à Anouk.
— Tu te sens toujours nauséeuse ? lui demanda son amie avec un regard un peu trop intense.
— Oui, mentit Saskia.
Une nouvelle vague de culpabilité l’envahit tandis qu’elle sentait la rougeur lui envahir les joues.
Jamais elles ne s’étaient menti au cours de leurs vingt-cinq années d’amitié. Dès qu’elle aurait parlé à Malachie, elle dirait tout à Anouk.
— Détends-toi, reprit-elle avec un petit coup de coude dans le flanc de son amie. Et bois ton champagne.
— Je n’aime pas trop…, commença Anouk, mais Saskia l’interrompit.
— Ce soir, tu aimes ça.
Elle savait ce qui retenait son amie : celle-ci pensait à sa mère qui avalait verre sur verre en gobant des comprimés.
— Ce n’est pas un verre qui va te transformer en ta mère, insista-t-elle en prenant le bras d’Anouk. Allez, oublie-la et profite de ta soirée. Toi et moi, on a bien mérité de se détendre un peu. Et puis, on soutient une bonne cause.
— Oui, tu as raison, admit Anouk, qui porta les lèvres à sa flûte et prit une timide gorgée.
Saskia s’ordonna de cesser de chercher Malachie parmi la foule, tel un suricate aux aguets.
Si ça devait se passer ce soir, ça se passerait. Autrement, elle irait le trouver à son bureau demain matin, et puis voilà. Il avait le droit de savoir, il avait le droit de ne pas souhaiter être impliqué. Elle ne le forcerait pas.
— Un mot.
Chaque centimètre carré de sa peau se couvrit de chair de poule au son riche et profond de la voix de Malachie à son oreille, aussi dangereusement soyeuse que la main qu’il glissait sous son coude.
Quelque chose dans le ton de cette voix la mit sur ses gardes : il ne pouvait pas être au courant pour le bébé, si ?
À moins qu’il n’ait discuté avec Babette !
Elle jura mentalement.
S’il avait appris la nouvelle d’une autre personne qu’elle, et par la fiancée de son ex en plus, pas étonnant qu’il émane de lui une telle tension.
Elle échappa à l’attention d’Anouk, occupée de toute façon par l’apparition de Sol, en prétextant qu’elle allait vérifier le plan de table.
Comme si Malachie sentait l’incertitude qui la taraudait et cherchait à la prolonger, il la guida en silence vers l’entrée à présent quasi déserte, à l’écart de la salle de bal bourdonnante de monde et de conversations. Puis il s’immobilisa et la fit pivoter vers lui avant de la lâcher.
Elle ne l’avait jamais vu aussi féroce et furieux à la fois.
— Il est de moi ?
Voilà qui répondait au moins à une question : il savait qu’elle était enceinte. Et savoir s’il l’avait appris de Babette ou de quelqu’un d’autre perdait tout à coup tout intérêt.
Elle peinait à respirer, à croire que quelqu’un s’était assis sur sa poitrine et lui comprimait les poumons. C’était dû à cet homme impressionnant et si masculin devant elle, et à l’expression glaciale de ses yeux – qu’elle avait pourtant connus de la couleur du plus riche cognac de son cabinet à boissons très bien fourni.
Toute pensée lui échappa, et tout se mit à tournoyer autour d’elle. Son pouls s’accéléra au point qu’elle ne le sentait presque plus. À moins qu’il ne se soit arrêté ? Puis, soudain, un grand calme la submergea, et elle sut qu’elle ne pouvait plus nier.
— Oui.
Malachie inclina brusquement la tête.
— Je suppose que je devrais t’être reconnaissant de ne pas rendre la situation encore plus compliquée par un mensonge.
Il la reprit par le coude, l’entraîna dehors sans un mot de plus et lui ouvrit la portière arrière de sa voiture, qui attendait devant l’immeuble. Quand il se glissa à son tour sur la banquette et que son imposante carrure emplit tout l’espace, elle crut étouffer sous la pression de l’instant. La chaleur de leurs moments partagés, cette chaleur qu’elle avait sentie bouillonner à nouveau entre eux l’autre jour à l’hôpital, envahit l’habitacle, manquant de la noyer par son intensité.
Comment était-elle censée survivre à une telle proximité, quand son corps brûlait de revisiter chaque millimètre carré de ce corps sculptural que le smoking ne faisait rien pour cacher ?
— Je peux savoir où l’on va ? parvint-elle à demander.
— Chez moi.
Le ton de Malachie était morose, son regard rivé à la vitre, à croire qu’il ne supportait pas de poser les yeux sur elle. Ça faisait mal. Plus que la logique ne l’aurait voulu.
— Pourquoi ?
L’idée de se retrouver dans son penthouse était intimidante. Chaque pièce lui rappellerait des souvenirs classés X. Or, elle en avait déjà suffisamment en tête sans retourner sur les lieux du crime.
Il tourna enfin la tête vers elle.
— Pour discuter de la manière de procéder.
Sa voix grave et contenue ne la trompait pas, d’autant moins qu’elle lisait de la colère dans ses yeux. Parce qu’elle était enceinte ou parce qu’elle le lui avait caché ?
Elle n’arrivait pas à le discerner. Cependant, il y avait autre chose dans les profondeurs de ses prunelles cognac, quelque chose de plus dangereux que la colère. Du désir. Elle le sentait rouler sur son corps avec autant de force que s’il avait les mains sur elle.
Une tension sourde monta entre ses jambes, profonde et insistante. Cette tension que seul Malachie lui avait fait ressentir.
Alors la réalité la frappa avec la puissance d’un coup à l’estomac : si elle le suivait à son appartement, ça ne ferait qu’amplifier le tourbillon de ses émotions, et elle perdrait tout contrôle.
— Arrête la voiture, marmonna-t-elle, prise de panique.
— Pardon ?
— J’ai dit : arrête la voiture ! répéta-t-elle plus fort en tapant sur la vitre qui les séparait du chauffeur. J’ai besoin d’air.
Dans une sorte de brouillard, elle vit Malachie opiner du chef à l’attention du chauffeur, avant que la voiture ralentisse. Et s’immobilise.
Elle fut dehors dans la seconde, mais pas assez vite pour battre de vitesse Malachie, qui se matérialisa à ses côtés. Il prit leurs manteaux respectifs des mains du chauffeur, qui avait dû les récupérer au vestiaire alors qu’ils quittaient le gala.
Pas étonnant. Malachie Gunn ne faisait jamais rien sur un coup de tête… Enfin, presque.
Malachie lui prit le bras et la guida vers le bord de la rivière. L’air frais apaisa sa panique. Elle s’écarta et se mit à marcher seule.
Tout plutôt que de rester avec lui dans l’espace confiné d’une voiture. Tout plutôt que de se remémorer le contact de ses mains explorant avec révérence chaque millimètre de son corps, la chaleur de son souffle dans son cou qui la laissait frissonnante de désir. Et la façon dont il bougeait entre ses cuisses, les yeux plantés dans les siens. Et le plaisir inouï, jamais atteint auparavant, dont elle avait explosé.
Était-ce lors de cette première fois que les dés avaient été jetés ? Ou bien plus tard sur le canapé, sur le tapis, dans la piscine, dans la douche ?
Il l’avait prise encore et encore, comme si elle était sienne. D’ailleurs, elle s’était sentie sienne, l’espace de cet incroyable week-end.
Elle s’était obligée à se faufiler dehors quand il n’avait pas été en mesure de décaler une audioconférence pour la quatrième fois, car elle avait craint de ne pas avoir le courage de franchir la porte s’il la regardait.
Et puis, tout s’était arrêté.
Au fil des trois mois écoulés, elle s’était persuadée qu’elle avait rêvé la puissance de ce qu’il s’était passé entre eux. Que ses souvenirs embellissaient la réalité.
À présent que son corps réagissait hors de toute logique, elle redoutait que non seulement ses souvenirs n’aient rien embelli, mais qu’ils aient au contraire atténué la vérité.
La voix de Malachie s’insinua dans ses pensées.
— Tu as vraiment envie qu’on discute ici ?
Elle songea à lui répliquer qu’une partie d’elle ne voulait pas parler du tout, mais ç’aurait été peu judicieux.
— Il n’y a personne, souffla-t-elle dans un frisson.
— Soit.
Ils avaient parcouru une cinquantaine de mètres en silence mais, si elle avait imaginé que la situation déstabiliserait Malachie, elle en était pour ses frais.
— Tu comptais me le dire… ? Ou y avait-il un doute dans ta tête qu’il puisse ne pas être de moi ? ajouta-t-il comme elle ne répondait pas.
Elle leva les yeux vers les siens, sombres mais étincelants.
— Il est de toi, affirma-t-elle avec toute la dignité blessée dont elle était capable.
— Toutes mes excuses.
Il ne semblait pas le moins du monde désolé, pourtant.
— Et pour ton information, je n’ai pas l’habitude de courir les aventures d’une nuit, précisa-t-elle avec raideur. J’ai couché avec deux hommes dans ma vie. Andy était le premier. Tu étais le second. D’ailleurs, je te l’ai dit, il y a trois mois.
Une autre lueur qu’elle ne put déchiffrer passa dans les yeux de Malachie, et un autre silence tendu les enveloppa, comme pour les rapprocher malgré l’espace qui les entourait.
— Tu aurais dû m’en parler, finit-il par gronder.
Oui, elle avait beau tourner et retourner les faits dans sa tête, c’était implacable. Elle aurait dû lui parler.
— Je sais que ça n’était qu’une aventure, osa-t-elle répliquer. Et qu’il s’agit d’une conséquence imprévue. Pourtant, je veux garder ce bébé. C’est mon choix, ça n’est peut-être pas le tien. Rien ne t’y oblige. Considère que je te libère de toute responsabilité.
— Ah oui, c’est comme ça ? lança-t-il, le regard brillant d’une colère qui la força à choisir ses mots avec précaution.
— J’essaie de me montrer raisonnable, Malachie.
L’air de rien, elle recula d’un pas. Et il avança d’un pas. Un seul, mais son enjambée à lui était plus longue, et elle dut renverser la tête en arrière pour le regarder dans les yeux, tandis que ses mains la picotaient tant elle brûlait d’attraper les revers de son manteau de laine.
— Raisonnable ? répéta-t-il un peu trop calmement. C’est ainsi que tu qualifies ton attitude, zvyozdochka ?
Sa voix était trop rauque pour être honnête, et le surnom qu’il lui avait donné lors de leur première nuit se répandit sur elle comme une coulée de miel. Comme si, d’une certaine façon, il la refaisait sienne.
— Oui. Tu n’es pas d’accord ?
— Oh que non ! grinça-t-il en les entraînant tous les deux en arrière, au point qu’elle sentit dans son dos le froid de la rivière.
Elle ne pouvait plus reculer. Avec ses deux bras passés de part et d’autre d’elle, il la tenait prisonnière.
Qu’est-ce qui clochait chez elle pour qu’elle trouve ça excitant ?
— C’est mon bébé que tu portes. Tu n’as pas le droit de me « libérer » de lui comme si je n’avais pas mon mot à dire. Comme si cet enfant n’avait pas le droit d’avoir un père.
Elle secoua la tête.
— Ce n’était pas… Non, ce n’est pas ce que je fais.
— Si, si, exactement.
Elle prit une profonde inspiration dans l’espoir de rassembler ses pensées éparpillées.
— Non. Tu as dit que j’aurais dû t’en parler, et tu as raison, j’aurais dû. Je m’y étais préparée, les deux fois où je suis venue à Care to Play. Mais tu n’étais pas là.
Elle s’interrompit pour laisser à Malachie le temps de répondre, espérant qu’il s’expliquerait.
Mais il n’en fit rien, et elle sentit son cœur se serrer.
Oui, il l’avait évitée.
— Tu étais toujours présent avant ce week-end, chuchota-t-elle. Après, en revanche, je ne t’y ai plus jamais croisé les jours et aux heures où tu savais que je venais. Comme si tu m’évitais…
Comment parvenait-elle à rester debout, à parler même, quand à l’intérieur d’elle tout s’effondrait ?
Toujours pas de réponse. Pas un mouvement.
Sa réponse, elle ne voulait pas l’entendre, elle n’en avait pas besoin. Elle connaissait déjà la vérité. Malgré tout, elle ne put empêcher la question de franchir ses lèvres.
— Est-ce que tu m’évitais, Malachie ? Est-ce que ça t’inquiétait, si on se voyait au centre, que je prenne ça pour une sorte de signe que, toi et moi, nous avions entamé une relation ?
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Malachie se souvenait juste d’avoir raccompagné Saskia à la voiture tant son esprit était en proie à une foule d’émotions contradictoires.
Pourtant, soudain, il se retrouva en train de taper le code d’accès à son penthouse et, à l’instant où ils franchirent le seuil, il fut assailli par les images de leur dernière fois ensemble ici.
Il ne s’était pas senti aussi vulnérable et impuissant à maîtriser ses émotions depuis son enfance.
C’était une chose de soupçonner la grossesse de Saskia, mais c’en était une tout autre de l’entendre la lui confirmer. Sa pire peur. Du moins était-ce ce qu’il avait toujours cru, d’où les précautions qu’il avait toujours prises avec les femmes. Les autres.
Sauf que, là, ce n’était pas de la peur qu’il éprouvait, mais de la culpabilité. Car Saskia avait raison : depuis leur week-end ensemble, il l’avait effectivement évitée. Mais pas pour la raison qu’elle avait évoquée, la crainte qu’elle n’aille s’imaginer, s’ils se revoyaient, qu’il lui lançait une invitation à aller plus loin. Non, c’était plutôt à cause d’une part imbécile de lui qui voulait justement ça. Or, il avait eu peur qu’elle ne le voie que comme une aventure. Un amant de quelques nuits pour se remettre d’un cœur brisé, et basta.
Bizarrement, il aurait dû se réjouir de cette perspective, de cette absence de complications. S’il n’avait pas la réputation de play-boy de son frère, il avait tout de même connu pas mal de femmes qui espéraient une vraie relation avec lui, quand il ne pouvait pas leur offrir autre chose qu’une entente physique.
Avec Saskia, contrairement à ce qu’il n’avait cessé de se répéter depuis, il avait tout de suite connu une connexion profonde, inexplicable. Il s’était senti attiré par elle de façon inexorable, et ce dès l’instant où elle s’était présentée au centre pour se porter volontaire comme pédiatre.
À un moment de sa vie où d’autres femmes se seraient focalisées sur elles-mêmes, sur ce qu’elles traversaient – à savoir, dans son cas, la rupture de ses fiançailles −, l’instinct de Saskia l’avait poussée à venir en aide aux autres. Ça en disait plus que n’importe quel discours sur la femme qu’elle était, sur sa générosité d’esprit.
Mais le moment n’était pas à l’analyse de ce qu’il ressentait. Il était face à un problème qu’il fallait prendre avec logique et sans passion, afin de lui trouver la meilleure solution. C’était son domaine d’excellence, normalement.
Sauf aujourd’hui.
— Et maintenant ? lança Saskia.
C’était une impressionnante démonstration de confiance, vu la manière dont elle s’était immobilisée à l’entrée de l’appartement et avait fait volte-face pour regarder la porte refermée derrière eux.
À croire qu’elle ne supportait pas de revoir la pièce où il l’avait déshabillée et où il s’était agenouillé à ses pieds pour enfouir le visage dans son exquise chaleur, il y avait une éternité.
Lui-même, c’était la première image qui l’avait assailli en entrant. Elle était vêtue ce soir-là d’une robe à tomber par terre, infiniment sexy − quoique moins sublime que la création qu’elle portait aujourd’hui et dont le vert émeraude mettait merveilleusement en valeur son teint mat…
Il se surprit à se demander si elle portait le même ensemble de délicate lingerie et si ses jambes étaient gainées des mêmes bas sexy.
Bon Dieu, mais qu’est-ce qui clochait chez lui ?
Alors qu’il se débattait pour ramener ses pensées à la raison, il remarqua le pouls qui battait à la base du cou élégant de Saskia.
Apparemment, il n’était pas le seul à avoir des idées coquines. Tant mieux. Il pourrait peut-être utiliser cela à son avantage.
— Nous devrions avoir cette conversation dans un endroit un peu plus confortable que plantés là dans l’entrée, non ? murmura-t-il en la poussant vers le salon.
— J’ai bien peur que cette discussion ne soit pas confortable, où que nous l’ayons, répliqua-t-elle sèchement.
— Raison de plus pour ne rien exacerber.
Sur quoi, il entreprit de préparer des boissons : un whisky dont lui n’avait même pas envie et une bouteille de l’eau minérale qu’elle préférait. Puis il se jeta dans le cuir moelleux d’un fauteuil et s’étira pour lui donner l’impression qu’il était parfaitement à l’aise.
Saskia pinça les lèvres et leva légèrement le menton. Enfin, d’un pas raide, elle s’avança dans la pièce. Elle jeta un coup d’œil au canapé – où il l’avait allongée avec révérence avant de fourrer le nez et la langue dans son intense chaleur – et se percha un peu maladroitement sur un accoudoir.
L’eau minérale resta intacte sur la table qui se trouvait entre eux.
— Et maintenant ? répéta-t-elle, d’un ton sec où il détecta une touche de nervosité.
Le problème, c’était qu’il n’avait pas la réponse. Elle était enceinte de son bébé et avait eu si peur de le lui annoncer que, primo, elle le lui avait caché, et secundo avait tenté de l’absoudre de toute responsabilité.
Une nouvelle vague de colère déferla sur lui, et soudain il s’entendit dire :
— Maintenant, Saskia, tu vas emménager avec moi, et je vais m’occuper de toi et de notre bébé.
— Quoi… Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Lui non plus, il n’en revenait pas des mots qui venaient de franchir ses lèvres. Qu’elle emménage avec lui ? D’où elle sortait, cette idée ? C’était ridicule. Une pure folie.
Et pourtant, pour la première fois depuis très longtemps, il se sentait vivant.
Cela n’avait pas plus de sens que le reste. Malgré tout, malgré ce qu’elle avait dit, malgré la situation ubuesque, il brûlait de la serrer dans ses bras. Il la désirait avec une férocité qu’il ne se connaissait pas.
Désirer ? Il avait abandonné cette chimère avec son enfance. Désirer une vie meilleure, une enfance plus douce, un monde plus juste… Il avait vite compris que tout ça n’arrivait pas. Si on voulait quelque chose, à moins de le provoquer, il fallait aller le chercher, l’obtenir, s’en emparer, dans les affaires comme dans la sphère personnelle. Se battre de toutes les fibres de son corps comme il l’avait fait à huit ans pour leur permettre d’échapper, Sol et lui, aux griffes des services sociaux.
Il n’avait plus cessé de se battre depuis lors. De conquérir, d’annexer, de transformer. Et les gens lui en étaient reconnaissants. Les entreprises se portaient mieux une fois qu’il les avait mises à nu et qu’il repartait de zéro. Et à lui, ça lui convenait parfaitement aussi.
Mais un bébé… Jamais il ne pourrait lui tourner le dos.
Il le savait avec une certitude qui le chamboulait jusqu’aux tréfonds. En cet instant, toutes les peurs qui l’avaient tourmenté avaient disparu. Il n’éprouvait plus ni ressentiment, ni crainte, ni amertume quand il s’imaginait Saskia et son bébé faisant partie de sa vie. C’était bizarre, oui, mais pas dans un sens négatif.
Mais il écarta ses émotions. Il avait besoin de tout sauf de confusion.
— Tu ne peux pas attendre de moi que je m’installe avec toi comme si… Comme si on allait former une famille heureuse, bredouilla-t-elle.
— Je ne vois pas le problème, rétorqua-t-il tranquillement, comme si son cœur ne tonnait pas dans sa poitrine et ses oreilles de façon assourdissante. On a conçu un bébé ensemble, Saskia. Ça fait de nous une famille. Alors, pourquoi ne serait-elle pas heureuse ?
— C’est… C’est insensé.
— Plus insensé que toi t’imaginant me couper de la vie de mon propre enfant ?
Il la vit déglutir avec peine avant de chercher son regard.
— Pour ça, je dois m’excuser. J’avais l’intention de te parler, puis je me suis rendu compte que tu m’évitais, et j’ai perdu le courage. Mais cette idée d’emménager ensemble… Ça ne fonctionnera pas.
— Je ne suis pas d’accord.
— Je veux une vie stable pour mon enfant, Malachie. Des gens qui seront toujours là pour lui, quoi qu’il arrive. Pas un père qui décidera brusquement au bout de quelques mois ou quelques années que ça n’est pas pour lui, tout compte fait.
— Je te demande pardon ?
Il la vit frissonner face au ton glacial qu’il avait employé, mais elle poursuivit quand même.
— Je veux que mon bébé se sente aimé, qu’il soit heureux et en sécurité. Toujours. Je sais que je peux lui apporter ça. Jamais je ne l’abandonnerai.
— Parce que moi, si ? gronda-t-il, furieux. Je peux t’assurer que ça n’arrivera jamais.
— Tu dis ça aujourd’hui…
Il ne perçut aucune rancœur, aucun reproche dans sa voix. Au contraire, elle essayait de projeter une force intérieure tranquille. Pourtant, ses mains tremblaient un peu.
— Si bonnes que soient tes intentions maintenant, Malachie, tu n’as pas voulu ça… Tu apprécies trop d’être célibataire. Que se passera-t-il quand tu décideras que, finalement, être père ne te convient pas ?
— Ça n’arrivera pas.
Elle continua comme s’il n’avait rien dit.
— Tu partiras. Et mon enfant se sentira abandonné.
— Notre enfant, corrigea-t-il. Et je ne ferai pas ça à notre bébé. Je ne fuis pas mes engagements ni mes responsabilités.
— Je te crois. On ne construit pas un empire tel que MIG International sans être déterminé. Mais il s’agit d’un bébé, là, pas d’une entreprise !
— Saskia, méfie-toi de ce que tu penses savoir de moi…
Il avait parlé posément mais, même lui, il ressentait l’émotion palpable dans chaque syllabe.
— Alors, parle ! explosa-t-elle. Explique-moi qui tu es, Malachie Gunn. Parce que tu ne m’as absolument rien dit de toi au long de ce fameux week-end. Vas-y, je t’écoute !
Il fut presque tenté de lui répondre. De lui avouer des choses sur son enfance atroce que personne en dehors de Sol et lui ne savait. Qu’elle comprenne ce besoin soudain et profond de s’assurer que son enfant ait le genre de famille que lui n’avait pas eu.
Sauf qu’il n’était pas certain de le comprendre lui-même.
Alors, il se contenta de hausser les épaules.
— Et toi, tu m’as raconté des détails personnels te concernant ? On a tous les deux nos raisons de garder les gens à distance. Alors, je te suggère de ne pas me poser de questions auxquelles tu ne serais pas disposée à répondre.
Le regard de Saskia s’emplit de confusion, montrant qu’elle ne voyait pas comment apaiser la tension qui montait entre eux.
— OK, admettons, nous avons tous les deux notre jardin secret. Mais comment nous vois-tu élever un enfant ensemble ? Il n’y a rien de tangible entre nous.
Il ouvrit la bouche pour répondre, puis ses yeux tombèrent sur les mains de Saskia, qu’elle avait machinalement portées à son ventre. Comme pour protéger son bébé. Leur bébé.
Il se pencha pour lui verser de l’eau, et leurs doigts se frôlèrent quand il lui tendit son verre.
Ce fut un véritable flash d’adrénaline. Et vu l’expression qui venait de voiler le regard de Saskia, il était partagé.
Au temps pour le « rien de tangible » entre eux…
Il se recula dans son siège, prit un moment pour se ressaisir. Puis d’une voix basse, ferme :
— Je ne t’ai pas amenée ici pour me disputer avec toi, Saskia. Mais parce que je voulais discuter en privé de la suite.
— Discuter ? répliqua-t-elle. Je croyais que tu n’acceptais pas que les gens argumentent avec toi ?
Mais le ton était radouci. Sa tentative pour désamorcer la situation avait fonctionné, au moins un minimum.
— Ça dépendra beaucoup de toi, zvyozdochka.
« Zvyozdochka. »Le mot doux venait de lui échapper. Il jura intérieurement.
Saskia releva la tête.
— Donc, c’est toi qui commandes et moi qui écoute ? le taquina-t-elle gentiment.
— C’est exact. Alors, permets-moi de t’expliquer ce qu’il va se passer, Saskia.
Elle croisa les bras, mais pas assez vite pour qu’il ignore le léger frisson qui l’avait parcourue. Tout comme il remarqua qu’elle n’avait rien dit pour l’interrompre.
— Tu portes mon enfant. Le mien. Ce que tu t’imagines que ton imbécile d’ex-fiancé aurait fait en la circonstance ne me concerne en rien. Je me fiche de lui ou de la vie que tu construisais avec lui. Je me fous de ton cœur brisé ou de ta confiance abîmée. Tout ce qui compte, c’est que mon bébé ne souffre pas à cause de tes complexes.
Et des siens, s’il était tout à fait honnête.
— Bon à savoir, cracha-t-elle. Autre chose ?
— Oui… En fait, non seulement tu vas emménager avec moi, mais tu vas être ma femme.
La phrase était sortie comme si elle avait toujours été là, prête à être dite. Sans qu’il comprenne pourquoi.
S’ensuivit un silence choqué d’une longueur indéterminée, soudain interrompu par un reniflement peu élégant de la part de Saskia.
— Voilà qui est encore plus absurde que ta première suggestion.
Une heure plus tôt, il aurait sans doute été d’accord. Mais là, il avait commencé à se faire à l’idée. Étonnamment vite, il est vrai.
— Je ne suis pas d’accord.
— On ne vit pas au siècle dernier, je n’ai pas besoin de me marier pour avoir un enfant. Et puis, je ne veux pas devenir ta femme.
— Peu importe. Tu seras ma femme, et notre enfant grandira dans une famille unie.
Elle lâcha un hoquet, visiblement sidérée.
— Tu plaisantes, forcément.
— J’ai l’air de plaisanter ?
— Et, dans ce scénario ridicule, tu imagines qu’on va coucher ensemble comme un véritable couple ?
Il vit à son expression qu’elle regrettait déjà cette question.
— C’est intéressant que ton esprit aille dans cette direction, clama-t-il. Je suppose que l’expression « coucher ensemble » est un euphémisme pour « avoir des relations sexuelles » ?
Saskia ne répondit pas, mais son regard furibond disait tout. Elle s’agita, manifestement mal à l’aise, et il sut qu’elle était en train de se remémorer à quel point ça avait été inouï entre eux. Lui aussi, il se le rappelait.
La manière dont son corps semblait taillé pour s’emboîter dans le sien. La manière dont elle avait réagi à ses caresses. Le feu dont il avait brûlé, inextinguible.
— Tu es dingue si tu penses que ça va se reproduire, finit-elle par lâcher, d’un ton acide et acéré, comme si elle-même avait du mal à y croire.
— Tu protestes trop, Saskia. Surtout quand ton corps te trahit. Tu penses que je n’ai pas remarqué comment il réagit à moi ? Encore ?
Il se délecta de l’expression qui se déversa de ses prunelles noisette et du bout de langue qu’elle sortit pour humecter ses lèvres. Cette langue qui avait glissé à peu près partout sur son corps, quelques mois en arrière.
— Je ne recoucherai pas avec toi, Malachie, lança-t-elle en redressant le menton. Tu ne peux pas m’y obliger sous prétexte que tu as décidé qu’on doit se marier. On n’est plus dans les années 1950.
— Je n’ai pas l’intention de « t’obliger » à quoi que ce soit. Tu en auras envie, Saskia. Mieux, tu me supplieras de te prendre.
— Parce que tu connais peut-être mon corps mieux que moi ?
Moqueuse, elle haussa une épaule, ce qui fit voleter ses cheveux. Il en ressentit comme une caresse sur la partie la plus dure de lui-même.
— Je pense que nous savons tous les deux à quoi ton corps aspire, là, tout de suite, gronda-t-il. Rien ne sert de le nier.
— Parce que tu es un tel trophée, bien sûr, rétorqua-t-elle du tac au tac.
Dieu, qu’il aimait cette joute avec elle !
— On me l’a dit, en effet.
— Et plusieurs millions de dollars confortent cet avis, ironisa-t-elle.
— Sans doute, convint-il volontiers. Le monde est ainsi, pas vrai ? Même si tu es d’accord pour admettre que ma fortune n’est pas la seule de mes qualités à attirer les femmes. Ça n’était pas le cas pour toi, en tout cas. Alors, dis-moi, Saskia, qu’est-ce qui t’a plu chez moi ?
Elle frissonna. Malgré ses tentatives pour rester à bonne distance, elle ne pouvait nier leur attirance mutuelle. Leur alchimie.
— J’avais besoin de me changer les idées après ma rupture, je te l’ai dit d’emblée. Alors, certes, je suis enceinte de toi, mais le mariage n’est pas la solution à tout. Je ne suis pas un problème à résoudre dans une de tes affaires. Le mariage, ça n’est pas un accord commercial avec bénéfices, contrairement à ce que tu suggères.
— D’accord. Alors à ton avis, c’est quoi, le mariage, zvyozdochka ?
— Eh bien, c’est… C’est de l’amour. Du véritable amour.
— Comme celui que tu partageais avec ton ex qui te trompait, c’est ça ?
Il réalisa une fraction de seconde trop tard qu’il était dans une certaine mesure jaloux.
N’importe quoi ! La jalousie, ça n’était pas son style !
Et pourtant…
— Non, pas comme avec Andy ! s’enflamma-t-elle. C’est un crétin de m’avoir traitée comme il l’a fait, et moi encore plus de l’avoir laissé faire.
Cet aveu le toucha, même si ça n’aurait pas dû. Mais il n’en montra rien, bien sûr.
— Alors quoi ? Une romance façon Hollywood avec paillettes et caméras ? Parfaite ? Je déteste faire éclater ta petite bulle, Saskia, mais c’est juste dans les films, ça.
Il la narguait volontairement, pourtant il ne s’attendait pas à la tristesse qui perça soudain dans son regard. Un instant furtif de douleur qu’il ne reconnut que trop bien, et qui le déchira.
— J’en suis bien consciente, figure-toi, souffla-t-elle. Ma mère était une gloire de Hollywood, donc j’ai vécu ça pour de vrai, je te le rappelle.
Il était de notoriété publique que les parents de Saskia avaient été follement amoureux. Le rêve hollywoodien. Même leur mort avait été considérée comme l’incarnation du romantisme : dans les bras l’un de l’autre sur le bas-côté d’une route. Sauf que ça n’avait pas dû être aussi romantique pour la petite Saskia. La tristesse dans ses yeux révélait un chagrin profond, plus profond même que celui causé par la perte de ses parents.
Il chercha quelque chose à dire, mais rien ne lui vint qui puisse convenir.
— La passion, c’est très surfait, parvint-elle à lâcher, rompant le silence. Toi et moi, nous l’avons partagée, mais ça ne signifie rien. C’était une aventure d’une nuit. C’est fini. Je ne te désire plus comme ça.
Il reçut cette dernière phrase comme un coup en plein ventre.
— Je pense que nous savons tous les deux que c’est faux…
Sans crier gare, il se retrouva devant elle, incapable de s’empêcher d’enfoncer les mains dans ses boucles épaisses et soyeuses.
Ces cheveux qui lui avaient chatouillé la peau chaque fois qu’elle avait posé sa bouche coquine sur son torse et plus bas…
Inclinant la tête, il plongea dans les profondeurs de ses yeux emplis de désir inexprimé, ce qui confirmait ses soupçons. Pourtant, il dut se forcer pour prononcer les mots suivants :
— Un mot, Saskia. Un mot de toi, et je te laisse partir pour toujours. Alors, je te conseille de bien t’assurer de ce que tu veux vraiment.
Malgré lui, son esprit carburait à plein régime : peut-être que, s’ils couchaient ensemble une dernière fois, cela apaiserait la faim qui le tenaillait depuis qu’elle avait quitté son lit ?
Il lui passa le dos des doigts sur la joue, un contact infime qui pourtant fit déferler une vague de désir en lui.
Comme en écho, Saskia prit une brusque inspiration.
— Malachie…
Et puis, ses prunelles s’enflammèrent. Se soudèrent aux siennes dans un acte de défi. Le retour de la Saskia combative et excitante qu’il ne reconnaissait que trop bien.
— D’accord, susurra-t-elle. Je te désire encore. Je ne devrais pas, mais c’est le cas. C’est ça que tu voulais entendre ?
— C’est un début.
Lentement, il baissa la tête vers elle, comme attiré par quelque force invisible.
— On ne peut pas, protesta-t-elle en secouant faiblement la tête. Il ne s’agit pas d’une simple partie de jambes en l’air. On a un bébé, maintenant. Le fait qu’il existe cette alchimie entre nous importe peu.
— Je m’inscris en faux, gronda-t-il.
Il fut incapable de se retenir. Il recouvrit sa bouche de la sienne, ravi de la manière dont elle s’abandonna dans l’instant. Son corps souple se moula au sien et elle noua les bras autour de son cou.
Il approfondit le baiser et se laisser aller à la faim irrépressible qui rugissait en lui. Le besoin inconcevable d’être avec Saskia – en elle – encore et encore.
Cela bouillonnait dans ses veines alors même qu’il bataillait pour comprendre la source de cet émoi.
Elle portait son bébé. Plus jamais un autre homme que lui ne la toucherait. Elle était sienne.
Même s’il n’appréhendait pas tout ce que cela signifiait. Même si une partie de lui savait qu’il allait droit vers la situation qu’il avait évitée depuis le début de sa vie d’adulte.


5.
Saskia fondit contre Malachie en un instant, toutes ses bonnes résolutions envolées et le souvenir douloureux de la mort de ses parents dissipé à la seconde où ses lèvres avaient touché les siennes.
C’était électrique. Malachie était électrique. Comme trois mois plus tôt. Encore mieux.
Elle le désirait avec une intensité qui aurait dû la terrifier. À un certain niveau, ça la terrifiait. Pourtant, elle ne pouvait pas s’arrêter, elle ne pouvait pas arracher sa bouche à la sienne, dénouer les bras de son cou où ils s’étaient glissés, comme mus par leur propre volonté.
Non, elle ne voulait pas s’arrêter.
Il fit courir une grande main calleuse le long de la fente de sa robe, dénudant sa cuisse, puis il la souleva et lui passa les jambes autour de sa taille.
Elle tressaillit de tout son être dans l’anticipation de leurs retrouvailles intimes, qu’elle avait imaginées en boucle dans sa tête sans croire un instant que cela se produirait.
Quand elle serra les talons pour se hisser juste un petit peu plus haut, Malachie lâcha un grondement guttural qui roula sur elle comme le plus exquis des orages. Sans cesser de l’embrasser, la soutenant d’une main tandis qu’il écartait délicatement de sa main libre les cheveux de sa joue, il la transporta à travers le loft.
— Dernière chance, Saskia, susurra-t-il d’une voix aussi dure que grave.
Ce faisant, il ouvrit d’une poussée de l’épaule la porte de sa chambre et la déposa sur le lit.
Cela fait, il se redressa et l’observa, planté au pied du lit.
Pourrait-elle s’arracher à son étreinte ? Elle en doutait. Chaque centimètre carré d’elle était en feu, au point qu’elle avait mal entre les jambes. Même ses lèvres la picotaient, comme pour protester contre la perte des siennes.
— N-non, ne t’arrête p-pas, parvint-elle à bredouiller.
Son soulagement fut presque écrasant lorsqu’il la récompensa d’un grognement satisfait, avant de l’allonger sur le lit.
Aussitôt, il commença à remonter lentement la longue jupe de sa robe, frôlant ses cuisses au passage. Ses lèvres suivirent, langoureuses, ses baisers, gourmands, mais il s’interrompit pile là où elle languissait le plus de son contact.
Encore et encore, il répéta le mouvement. Montant par un flanc, redescendant par l’autre, passant si près de son entrecuisse qu’elle sentait son souffle sur son mont de Vénus à travers la dentelle de sa culotte. Quand elle pensa ne plus pouvoir supporter ce traitement, elle cambra légèrement le dos, et Malachie en profita pour glisser les mains sous ses fesses et la maintenir en place.
— Malachie…
— Patience, zvyozdochka.
Elle entendait son sourire amusé sans le voir.
— Le moment venu, ajouta-t-il.
— Mais il est venuuuu ! geignit-elle.
— Et moi, j’ai besoin de plus de temps pour me refamiliariser avec le moindre millimètre de toi.
S’écartant un peu, il fit courir sa langue de sa cuisse jusqu’à son genou, lui suscitant partout des tremblements incontrôlables.
— Surtout ces jambes incroyablement sexy que tu nouais si étroitement autour de moi pendant que je te pilonnais.
Oh oui, elle se rappelait ! Dieu, ce qu’elle se rappelait !
Mais avant qu’elle ait pu répondre, Malachie remontait à nouveau, langue, lèvres, dents, traçant un sillon de feu jusqu’à l’intersection de ses jambes. Sauf que, cette fois, il ne s’arrêta pas là. Il n’effleura pas son mont de Vénus mais inclina la tête et plongea la langue dans sa moiteur.
Elle poussa un cri instantané, incapable de se retenir de gigoter sous ses caresses habiles. Il l’amenait au bord du précipice plus vite qu’elle ne l’aurait cru possible. Même si, à vrai dire, cela faisait trois mois qu’elle rêvait de se retrouver ici, dans le lit de Malachie.
À la différence près que, dans ses rêves, lui aussi était proche de la spirale infernale.
Il lui souleva le bassin, sa langue continuant sa magie, s’insinuant en elle, et sa faculté de penser disparut pour laisser toute la place aux sensations. À l’immédiat.
Elle n’aurait su dire combien de temps Malachie joua ainsi de son corps. En revanche, elle savait qu’elle se délectait de chaque seconde. Pour elle, il n’y aurait plus jamais d’autre homme que lui. Cette évidence lui était apparue avant même de tomber enceinte. Alors, si ce devait être leur seule et unique revisite de l’histoire, elle avait bien l’intention d’en profiter au maximum.
Trop vite, cependant, un frisson exquis s’empara de son corps, montant des tréfonds de son être.
Malachie réagit à la perfection, en augmentant sa cadence diabolique et en modifiant les angles de pénétration, jusqu’à ce qu’elle s’accroche aux draps et crie de plaisir. Alors il referma les lèvres sur son clitoris et suça. Fort.
Elle explosa. Une détonation de sensations parcourut son corps tout entier, qu’elle chevaucha sans vergogne jusqu’à la dernière salve.
Enfin, elle redescendit sur terre épuisée, alanguie, et luttant pour respirer normalement.
Quand enfin elle rouvrit les yeux et se redressa sur les coudes, elle se rendit compte que Malachie la contemplait. Elle reconnut dans son regard intense un désir à l’image du sien, ce qui lui envoya un tressaillement de fierté le long de l’échine.
— Maintenant, à moi de te rendre la politesse, souffla-t-elle, la voix rauque.
Elle prit les mains qu’il lui tendait, se redressa et se mit debout avant de pivoter. Elle ramena ses cheveux sur une épaule, exposant les boutons de nacre dans le dos de sa robe.
— Tu veux bien ?
— Si tu insistes.
Sa voix grave était chargée de sous-entendus mais, quand il entreprit de déboutonner un bouton après l’autre… Non, elle n’imaginait pas le tremblement quasi imperceptible de ses mains !
Elle éprouva une certaine jubilation à l’idée qu’un homme doté de la réputation impitoyable de Malachie Gunn, un homme de pouvoir, de maîtrise, puisse être aussi proche de craquer pour elle.
Enfin, tous les boutons étant défaits, elle se retourna lentement et attendit que la robe tombe à ses pieds. Puis, lentement, elle enjamba le tissu et fit le pas qui la séparait de Malachie.
Quand celui-ci posa les paumes sur son ventre encore inexistant, ses pupilles étaient presque noires.
Saskia se lécha les lèvres et, les yeux rivés à ceux de Malachie, tomba à genoux.
— C’est mon tour, souffla-t-elle.
Il mit un instant à comprendre ce qu’elle faisait. Assez longtemps pour qu’elle ait détaché sa ceinture et baissé sa fermeture Éclair.
Il lui prit les mains et l’interrompit.
— Non, implora-t-il en reconnaissant tout juste sa propre voix. Tu es enceinte, zvyozdochka.
— Ah oui, murmura-t-elle en libérant ses mains pour extraire son sexe de son boxer avant qu’il puisse réagir. Et, selon toi, ça fait de moi un être fragile et innocent ?
— Saskia…
Mais sa mise en garde resta en suspens quand elle enroula les doigts autour de son sexe et commença à en caresser le velours et l’acier.
— Je t’assure, il n’y a rien de fragile dans la grossesse. Au contraire, ça me rend plus hardie que jamais.
Sur quoi, sans lui octroyer le temps de répondre, elle se pencha en avant et le prit dans sa bouche.
Chaude, profonde, carrément indécente.
Son érection dans la bouche et le sourire le plus canaille aux lèvres, elle leva les yeux vers lui,
Il voulait l’arrêter, la relever. Au lieu de quoi, il se surprit à plonger les doigts dans ses boucles pour s’y accrocher, comme s’il risquait de basculer.
Il crut bien exploser sur-le-champ.
Sans relâche elle le goûtait, le léchait, le suçait, l’aspirait. Sa langue, ses dents et ses coquins petits doigts œuvraient partout en parfaite synchronie pour attiser en lui un brasier de plus en plus intense.
C’était incroyable. Elle était incroyable. Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi entièrement à la merci de quiconque, et, chose étrange, avec elle il se surprenait à plutôt aimer ça.
Tout à coup, elle accéléra sa cadence. Il était de plus en plus près de jouir. Sa bouche tellement humide, tellement chaude…
— Non, grogna-t-il en se retirant. Pas comme ça.
Il la redressa et la fit basculer sur le lit avant de se débarrasser de ses propres vêtements aussi vite qu’humainement possible.
Enfin – enfin ! – il recouvrit son corps du sien, peau contre peau, sentit ses tétons durs et fiers frotter contre son torse. Il tendit les lèvres vers sa joue pour déposer avec une délicatesse redoublée une ligne de baisers le long de son cou sublime. Ensuite, il porta son attention sur ses épaules et le creux sensible à la base du cou, un côté puis l’autre.
Il adorait la façon dont elle retenait puis relâchait son souffle à chaque coup de langue. Pourtant, il continua de prendre son temps.
Quand il en eut terminé avec la partie la plus haute de son corps délectable, il passa aux seins, dont il attira un téton dans sa bouche.
Saskia haleta et noua les bras autour de lui, dans un effort pour l’attirer plus fort contre elle.
Il lui fallut toute sa volonté pour résister.
C’était son moment à elle, et il fallait qu’il soit parfait.
Il cajola ses seins l’un après l’autre, dessinant des tourbillons autour de l’aréole avec la langue avant de la sucer. Ensuite, il se haussa sur elle et laissa ses mains prendre le relais.
Son sexe était tellement, tellement dur que c’en était douloureux. Malgré tout, il lui interdisait de le toucher, qu’elle se cambre ou qu’elle s’agite et ondule sous lui.
Il glissa une main entre eux, fit danser ses doigts sur le ventre de Saskia, sur cette courbe presque imperceptible sous laquelle grandissait leur bébé, puis sur ses hanches et le long de sa cuisse.
Sienne. Tout entière sienne.
— Malachie, caresse-moi…
— Patience, zvyozdochka, ordonna-t-il d’une voix gutturale. Tout vient à point.
En réalité, s’il la caressait trop vite, il craignait de ne pas tenir lui-même. Car vraiment, vraiment, ça n’avait jamais été comme ça. À part cette première fois avec Saskia, et depuis il fantasmait sur ce moment.
Il la fit monter peu à peu, de plus en plus haut. Puis, enfin, il insinua un doigt dans sa chaleur moite.
Parcourue d’un frisson, elle lâcha un soupir.
— Encore, gémit-elle. Encore.
Il avait tant besoin d’entendre ça !
— Dis-moi exactement ce que tu veux, zvyozdochka, commanda-t-il. Je veux t’entendre le dire.
Elle poussa un grognement qui exigeait qu’il assouvisse un besoin, un son qui le traversa de part en part.
N’y tenant plus, il se logea entre ses cuisses, contre sa fente.
— Toi, Malachie, gronda-t-elle en arquant le bassin. Je te veux toi, en moi.
N’en pouvant plus d’attendre, il s’enfonça en elle d’une poussée fluide, dure et longue. Profonde. Tandis qu’elle enroulait les jambes autour de lui et se soulevait pour mieux accueillir ses assauts.
Dedans, dehors. L’unique son qui résonnait était celui de leurs respirations saccadées, et de temps en temps un court grognement sensuel. Il lui souleva les jambes plus haut afin de plonger juste un tout petit peu plus avant. Et là, il sut qu’il était perdu.
Il continua d’aller et venir en elle tout en jouant d’un doigt expert avec le centre de ses besoins. Soudain, elle cria son nom. Son corps tout entier fut secoué d’un frisson, puis se tendit et s’immobilisa. Elle hurla son nom à nouveau et bascula par-dessus bord. Pourtant il continua, pour la relancer chaque fois qu’elle redescendait, jusqu’à ce qu’elle lui attrape les fesses à pleines paumes et l’attire avec une force telle qu’il ne savait plus où il se terminait et où elle commençait.
Quand il explosa, ce fut avec son nom à la bouche. Puis il la rejoignit dans l’oubli. Total. Éperdu. Absolu.


6.
Malachie jura à mi-voix en se servant un grand verre d’eau froide à la cuisine. Un vilain juron en russe qu’il se rappelait de sa mère – elle l’utilisait souvent sur la fin.
Saskia portait son enfant, et il l’avait oublié. Tout ce qu’il avait eu en tête, c’était plonger en elle à nouveau.
Sauf que la situation n’était plus la même que trois mois plus tôt. Tout avait changé. Il devait veiller sur elle et sur cet enfant à naître. C’était sa responsabilité. Or, la responsabilité et la vie privée étaient deux choses distinctes, d’où la nécessité d’établir des limites. Il ne pouvait pas brouiller ainsi les lignes en partageant l’intimité de Saskia.
Il ignora la voix qui, dans un coin de sa tête, demandait pourquoi et protestait que, sans règles établies, il ne serait pas obligé de rester à l’écart de la femme qu’il brûlait de prendre encore et encore.
— Faiblesse ! grommela-t-il en abattant le poing sur le plan de travail.
Ce dont il aurait vraiment besoin, c’était une longue douche bien froide. Même si, en son for intérieur, il doutait que cela serve à grand-chose. Il avait Saskia dans la peau depuis leur toute première rencontre, malgré ses efforts pour l’en ôter depuis lors. D’une certaine façon, ce qu’il s’était passé ce soir était inévitable. Et s’il n’établissait pas ces fameuses règles, ça se reproduirait tout aussi aisément. Il ne pouvait pas se l’autoriser.
Ce sentiment de vulnérabilité, cette perte de contrôle, ça ne lui ressemblait pas. Et surtout, il s’était juré à l’âge de huit ans que, une fois adulte, il ne se laisserait jamais entraîner dans une situation d’impuissance quelle qu’elle soit.
Ce qui impliquait de ne jamais montrer d’émotions.
Ses parents s’étaient aimés passionnément. Au point qu’il ne savait jamais s’ils seraient rentrés à l’heure prévue pour donner le bain à Sol, préparer le dîner et les mettre au lit à une heure décente. Mais ça, ce n’était encore rien, comparé à la spirale infernale quand son père était mort et que sa mère, incapable de supporter sa perte, n’avait trouvé que la drogue pour se soulager.
Malachie s’était retrouvé à tout devoir gérer à la maison. Il se demandait ce que son cadet en gardait comme souvenirs. Sans doute pas beaucoup, mais pour lui ça avait été destructeur.
Alors, il avait établi des règles strictes et immuables. Les conditions de leur survie. Et par la force de sa volonté, il les avait tirés, son frère et lui, du caniveau qui leur était promis. Il avait fondé MIG International après avoir tout appris des stratégies d’investissement sur Internet, et il avait envoyé Sol à la fac de médecine.
— Malachie ? Pourquoi tu es parti comme ça ?
Il ne s’était pas rendu compte que Saskia l’avait rejoint à la cuisine, jusqu’à entendre sa petite voix tremblante. Et malgré toutes ses bonnes résolutions, il sentit son cœur se serrer.
À quoi jouait-il ?
— Ça n’aurait pas dû arriver, grommela-t-il.
— Je ne t’épouserai pas, lança-t-elle d’un ton belliqueux.
Il dévoila les dents, dans ce qui pouvait, espérait-il, passer pour un sourire mauvais.
— Oh si, Saskia. Tu vas m’épouser.
Parce que son enfant n’aurait jamais une tierce personne pour s’occuper de lui comme s’il n’était qu’un moins que rien.
— Tu crois que, avec ton argent, tu peux commander aux gens de faire tout ce qu’il te chante ? Ça ne fonctionnera pas avec moi, insistait-elle. Tu n’es pas le seul à venir d’un milieu argenté, à avoir l’habitude d’obtenir ce que tu veux. Je peux me montrer tout aussi obstinée.
Il n’avait pas prévu cette démonstration d’humeur.
Il voulut lui dire que non, il ne venait pas d’un milieu argenté. Qu’il avait économisé le moindre centime, gagné lui-même sa fortune de zéro. Mais il se tut. Parce qu’il savait que c’était important pour son frère – bien plus que pour lui-même – de ne pas révéler de quelles profondeurs ils avaient surnagé.
Il ne lui fallut qu’un moment, cependant, pour comprendre qu’il avait touché une corde sensible. Un détail intéressant.
— On en a déjà parlé, Saskia. Je comprends que, en étant la fille d’une célébrité de Hollywood, ton enfance a dû être un conte de fées. Tu avais deux parents qui se sont adorés jusqu’au bout. Mais là, on n’est pas dans un film à l’eau de rose. On est dans la vraie vie.
— Bien sûr, parvint-elle à marmonner.
Mais son expression venait de se fermer, comme quelques heures plus tôt. Et il résolut à cet instant de découvrir ce que cela cachait.
Et ses bonnes résolutions ? Les règles, les limites ?
Il se retrouvait malgré lui hors de sa zone de confort, il ne se reconnaissait plus. Pire : une partie de lui s’en fichait.
Il enfonça les poings dans ses poches, dans une tentative désespérée pour récupérer son self-control.
— Je pense qu’il vaut mieux que je te ramène chez toi, le temps que je décide de la meilleure manière de gérer la situation.
— Je m’inscris en faux, rétorqua-t-elle d’un ton acide. Je ne suis pas une « situation » qui a besoin d’être « gérée ».
En tant que patron d’un consortium international, les gens ne le défiaient pas, ne s’opposaient pas à lui. Ils ne répliquaient pas, ne discutaient pas ses décisions. Saskia, elle, faisait ce qu’elle voulait. Et il devait admettre que c’était rafraîchissant.
Malgré cela, et malgré tout son corps qui lui hurlait de ne pas la laisser partir, il assena :
— Si divertissante que soit cette conversation, je pense qu’il vaut mieux que je te raccompagne.
— Et ensuite, quoi ?
À ça il n’avait pas la réponse. Il savait juste que, tant qu’elle était là, il ne pouvait pas réfléchir. Il lui fallait du temps et de l’espace pour aboutir à une solution valable. Une solution qui le mette hors de portée de la tentation.
— Je te tiendrai au courant, fit-il avec un haussement d’épaules. Quand je serai prêt.
   
   
— Bonjour, je suis Saskia, le médecin qui a repris le dossier de Caleb. Vous devez être sa maman ?
La jeune femme hocha la tête, l’air effaré, sans lâcher des yeux son bébé de cinq mois.
Saskia ne pouvait que compatir. La mère avait emmené son bébé à l’hôpital la veille, et l’on avait diagnostiqué une bronchiolite d’une gravité modérée. Pourtant, d’après les dires de l’équipe qui lui avait passé le relais moins d’une heure plus tôt, son état avait commencé à montrer des signes de détérioration.
— Le docteur avant moi vous a expliqué que ma collègue Maria allait mettre ce petit bonhomme sous oxygène, c’est ça ?
— Oui. Ça va le soigner ? parvint à demander la mère.
— Ça devrait l’aider à respirer un peu mieux, expliqua Saskia. Vous êtes venue toute seule ? Peut-on prévenir quelqu’un pour vous soutenir ?
La femme secoua la tête.
— Non, il n’y a que nous deux. Caleb n’était pas prévu, et quand j’ai découvert que j’étais enceinte, Tom, son père, n’a rien voulu savoir. On était ensemble depuis un an, je ne m’attendais pas à ce qu’il me propose le mariage ni rien, mais je ne pensais pas non plus qu’il nous quitterait sans un mot.
— Je suis désolée, répondit Saskia faute de mieux. Nous sommes là pour vous et votre fils, sachez-le. Essayez de ne pas trop vous inquiéter, l’oxygène devrait améliorer la situation. Je reviendrai le voir d’ici une heure à peu près, pour m’assurer que tout va bien. D’accord ?
— Oui.
Saskia écarta le rideau de séparation et sortit de la pièce pour confirmer ses intentions à Maria, avant de passer à la priorité suivante sur sa liste de visites.
Mais la tête lui tournait.
Elle avait passé la semaine, depuis qu’elle avait quitté l’appartement de Malachie, à se jeter corps et âme dans le travail. Pour se détourner l’esprit autant que faire se pouvait du père de son bébé à naître.
Elle s’était convaincue d’avoir pris la bonne décision en rejetant sa proposition de mariage mais, à présent, la situation de la mère de son jeune patient avait instillé le doute dans son esprit.
Car, quoi qu’elle pense de Malachie, on ne pouvait pas dire qu’il ne voulait rien savoir de leur bébé. Alors qu’ils ne sortaient même pas ensemble, il avait automatiquement décidé de faire partie de leur vie. Il avait insisté sur ce point.
Avait-elle été égoïste en écartant l’idée d’un mariage sans amour ?
Sans crier gare, des images de Malachie en train de la caresser, de ses mains, de sa bouche, lui vinrent à l’esprit, mettant son corps en feu. Une réaction systématique depuis quelques mois, mais exacerbée depuis leurs retrouvailles. Car, au fil des semaines, elle avait tout de même réussi à se convaincre que ses souvenirs la trompaient, qu’elle exagérait le plaisir qu’il lui avait donné lors de leur week-end, mais cette nouvelle expérience avait prouvé le contraire.
Non, son imagination n’avait pas décuplé les talents de Malachie, au contraire. Et malgré la posture qu’elle affichait, la vérité, c’était qu’elle en voulait plus.
Et si ce mariage n’était pas une si mauvaise idée, après tout ?
Elle se dirigea vers le bureau des infirmières, désert, Dieu merci, et s’agrippa à la surface mélaminée, si fort que ses phalanges blanchirent.
Évidemment, c’était la situation de la mère de Caleb qui lui avait mis ces doutes en tête sur le fait d’élever son bébé seule. Elle devait reprendre ses esprits. Elle n’était pas la mère de Caleb, et Malachie n’était pas son Tom. Il n’y avait pas de raison de paniquer et de se précipiter dans un mariage que ni l’un ni l’autre n’auraient envisagé une seconde si elle n’était pas tombée enceinte.
Elle passait une échographie cet après-midi. Malachie lui avait dit que ce serait tout ou rien, mais elle ne savait pas si elle devait le croire. Une partie d’elle espérait qu’il viendrait, même si elle lui avait affirmé que ce n’était pas la peine. Elle avait beau prétendre le contraire, elle surveillait déjà la porte alors qu’il était au moins quatre heures trop tôt.
Par chance, le reste de la matinée s’écoula rapidement. Entre les visites et les tâches de routine, Saskia dut traiter plusieurs infections pulmonaires, quelques blessures mineures, une ectopie testiculaire et une luxation de la hanche. Juste la matinée chargée qu’il fallait pour occuper son cerveau.
Avec tout ça, l’heure de son échographie approchait. Plus que dix minutes avant le rendez-vous, et pas de signe de Malachie.
Le cœur battant à un rythme effréné et l’estomac noué, elle se passa doucement une main sur le ventre, se répétant que tout allait bien.
Étonnamment, alors même que sa grossesse ne se voyait pas encore, elle se sentait déjà attachée à ce bébé. Il ou elle n’était pas prévu, pourtant elle ne s’imaginait pas ne pas l’avoir. Et dans très peu de temps, elle allait le voir pour la première fois !
Malachie viendrait-il malgré ce qu’elle lui avait dit ? Comment vivait-il la nouvelle ? Elle avait eu trois mois pour s’y habituer, sans compter que, l’embryon grandissant dans son ventre, elle sentait les changements même si elle ne les voyait pas. Malachie, lui, avait eu à peine une semaine pour se faire à l’idée.
Elle s’engagea lentement dans le couloir en direction de la salle d’échographie, observant chaque visage, chaque nuque. La main agrippée à une rampe, elle s’immobilisa dans un couloir vitré et s’efforça d’inspirer.
La vague de douleur qui commençait à enfler en elle n’avait rien à voir avec les nausées matinales : Malachie ne viendrait pas, et elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle.
Tout compte fait, elle savait ce qu’elle voulait à présent : que son enfant ait et connaisse son père. Pas forcément via le mariage, comme l’avait suggéré Malachie, mais d’une façon ou d’une autre. Elle avait menti en affirmant qu’elle pouvait se débrouiller seule. Menti à lui et à elle-même. Elle n’aurait pas dû rester aussi rigide. Elle aurait dû accepter un compromis – chose pour laquelle elle n’avait jamais été douée. C’était un des nombreux reproches qu’Andy lui avait assenés, et pour le coup il avait eu raison.
Redressant la tête, elle prit une résolution : après l’échographie, si elle en avait le courage, elle ferait un détour par l’appartement de Malachie. Peut-être même lui présenterait-elle des excuses pour avoir été aussi sèche la semaine précédente.
Un pas après l’autre, elle atteignit le bout du couloir et poussa la double porte.
   
   
— Ah, enfin ! s’exclama Malachie lorsque Saskia apparut dans la salle d’attente.
Celle-ci s’immobilisa.
— Tu es venu !
Il la dévisagea, perplexe.
Elle lui souriait !
Bizarrement, elle avait l’air content de le voir là. Comme si elle ne lui avait pas signifié qu’elle n’avait pas besoin de lui, une semaine plus tôt.
Pourtant, elle avait été claire quand elle avait refusé sa proposition de mariage sans s’accorder une seconde de réflexion. Elle n’avait pas besoin de lui, pas envie de lui, si ce n’est dans un lit.
Décidément, avec Saskia, il ne fallait jamais baisser sa garde. Il ne commettrait pas cette erreur à nouveau.
— Ne t’inquiète pas, je suis ici pour le bébé, pas pour toi, murmura-t-il en lui présentant une chaise.
Elle cilla, et quelque chose qu’il ne parvint pas à identifier s’alluma dans son regard chocolat, avant de disparaître.
Elle s’assit, son dossier fermement en main.
— Tant mieux. Je n’aurais pas aimé avoir à refuser une autre demande en mariage creuse.
— Crois-moi, je n’ai pas l’intention de recommencer ça.
Chaque mot qu’il prononçait lui brûlait la gorge. Ils étaient âcres, amers. Qu’est-ce qui clochait chez lui ?
Les dents serrées, il attendit qu’on appelle le nom de Saskia. Quand ce fut le cas et qu’ils s’avancèrent, il posa une main dans le creux de son dos, incapable de réprimer son instinct protecteur.
Ça n’avait pas de sens après l’enfance qu’il avait subie et les promesses qu’il s’était faites. Et pourtant, il était là, dans une salle d’examen, à accompagner une femme qui était à peine plus qu’une étrangère et un bébé à naître qu’il n’avait pas choisi d’avoir.
Il n’aurait pas su dire à quel moment il passa du mode détaché au mode émerveillé. Sans doute quand il distingua sur l’écran de l’échographiste le contour de la tête du bébé ? Ou quand il entendit les battements forts et rapides de son cœur ? Quoi qu’il en soit, en un instant tout fut chamboulé. Son monde bascula, lentement d’abord, puis plus vite. Plus rien d’autre n’avait une telle importance.
Son bébé. Leur bébé.
Il irait jusqu’au bout du monde pour le protéger.
— Il faudrait qu’on parle, annonça Saskia en se mordant la lèvre quand ils sortirent ensemble de la salle d’examen.
— Il faudrait, oui, acquiesça-t-il. Je pense qu’on devrait recommencer du début.
Elle lui sourit, presque timidement.
— J’aimerais bien.
Il ne s’était certainement pas attendu à ce revirement. Mais pas question de se braquer, puisqu’elle exprimait tout haut ce qu’il pensait.
— Un déjeuner tardif ? suggéra-t-il après un coup d’œil à sa montre.
Une montre qui coûtait plus que la voiture de certaines personnes. Sa récompense pour son premier demi-million gagné. Sa fierté. Aujourd’hui, elle lui semblait vaine.
— Je ne peux pas, répondit-elle en secouant la tête. Je dois retourner au boulot, je suis en plein milieu de ma garde. Et je suis de week-end.
Était-ce sa façon de le rembarrer encore ? Après l’échographie, il avait pourtant cru qu’ils avaient pris un nouveau chemin.
— Le week-end entier ?
— Oui, de vendredi à lundi matin, confirma-t-elle. Ça ne m’arrive pas souvent mais, quand ça se produit, c’est assez chargé.
— Bien. Mardi midi, alors. Ça te laissera un jour pour te remettre. Fais attention à toi et au bébé.
— Mardi, d’accord.
Et elle lui adressa un sourire qui illumina la pièce.
Il était vraiment dans le pétrin.
   
   
— En effet, on a une petite atrésie intestinale, confirma le chirurgien pédiatre qui observait la radio avec elle. Bien vu.
Saskia aurait préféré se tromper, en l’occurrence. Après son retour de l’échographie sur un petit nuage, elle retombait dans la réalité de façon brutale.
La toute petite fille dont ils discutaient n’avait que quelques jours. Une prématurée apparemment en bonne santé, malgré un début de jaunisse. Mais au bout de quelques heures, le bébé s’était mis à vomir chaque fois qu’on essayait de le nourrir, et l’examen révélait un abdomen gonflé. C’est pourquoi Saskia avait envisagé un blocage des intestins.
Elle s’occupait de bébés et d’enfants malades de façon quotidienne mais, aujourd’hui, ça la touchait plus encore.
Elle se fut violence pour se concentrer sur le cas présent.
— Elle est déjà sous perf parce qu’elle était déshydratée.
— Bien, je vais aller parler avec les parents, dit le chirurgien pédiatre. Ils sont comment ?
— Jeunes. Terrifiés. Je peux y aller, si tu veux. Et une fois que Rosie sera stabilisée, je leur expliquerai en détail le déroulé de l’opération.
— Je veux bien. Et sinon, ça se passe comment ?
— C’est l’hiver, donc un peu plus chargé que d’habitude. Beaucoup de problèmes respiratoires, rhumes, grippes, et plus de gamins qu’on ne peut en accueillir. Mais je ne peux pas les renvoyer à la maison.
— On vous met la pression pour ça ?
— Tout le temps, admit Saskia avec lassitude tandis qu’ils sortaient dans le couloir. Bon, à plus tard.
Elle alla se poster devant le tableau des arrivées.
Cette petite fille pouvait sans doute rentrer chez elle. Ce jeune-ci attendait ses résultats sanguins. Ce garçon-là venait juste pour un contrôle.
Mais ça ne suffirait pas à libérer assez de salles d’examen.
Et maintenant, elle devait aller poser une sonde nasogastrique afin de drainer le contenu de l’estomac et de l’intestin de Rosie, ainsi que d’éventuels gaz.
Ce n’était pas la première fois qu’elle devait préparer un nouveau-né pour une opération, loin de là, mais à présent l’énormité de la chose la frappait. Être enceinte changeait la donne quant à la fragilité de la vie.
Après tout, épouser Malachie et faire en sorte que son bébé jouisse du meilleur départ possible dans la vie n’était pas une si mauvaise idée.
Au moins, elle aurait la sécurité. Le soutien. Quelqu’un avec qui partager le fardeau… Et la joie. Sans parler du fait qu’elle ne pouvait pas faire pire que de s’engager avec un manipulateur qui la trompait, ce qu’elle avait failli faire avec Andy.
Car elle ne s’imaginait pas Malachie en menteur et coureur de jupons.
Oui, c’était la décision logique. Ça n’avait rien à voir avec leur attirance physique mutuelle. Rien à voir avec sa libido.
Maintenant, il ne restait plus qu’à aller lui parler.
Soudain, mardi midi lui paraissait bien loin.


7.
11 h 45. Saskia quitta son immeuble, le ventre noué comme il l’avait été tout le week-end.
Elle aurait sans doute dû attendre en haut, de peur de passer pour trop empressée à la perspective de ce rendez-vous avec Malachie.
Et soudain, elle le vit, nonchalamment appuyé au flanc d’une voiture noire rutilante, l’air tout droit sorti d’une publicité pour un parfum de luxe. Confiant, sûr de lui, et bien trop beau pour être décrit par de simples mots.
Saskia sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
Puis Malachie bougea, et ce fut son estomac, cette fois, qui se vrilla.
— Tu es en avance, parvint-elle à lancer.
Super, comme approche.
— Je pourrais te dire la même chose, répliqua-t-il sèchement, en lui ouvrant la portière côté passager. J’aurais préféré monter te chercher à ton appartement plutôt que d’errer ici tel un adolescent qui attend que sa petite amie fasse le mur en cachette de ses parents.
« Sa petite amie. »
Elle tâcha de ne pas laisser son esprit réagir bizarrement au choix de ce terme.
— Si tu savais, dit-elle d’un ton aussi léger que possible. Ma voisine d’à côté est pire que les parents les plus protecteurs. Tout l’immeuble aurait été en ébullition avant qu’on l’ait quitté.
— Je dois m’estimer heureux que tu sois descendue, alors.
Quelque chose dans la voix de Malachie la mit en alerte.
— Tu pensais que je ne viendrais pas ?
Il lui adressa un regard qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.
— Je me demandais.
Il avait piqué sa curiosité.
— Et tu aurais fait quoi ?
— Je serais probablement monté jusqu’à ta porte, je t’aurais fait une scène devant tous tes voisins curieux et t’aurais jetée sur mon épaule. En fait, tu aurais peut-être aimé ça, conclut-il, avec une drôle de lueur dans les yeux.
— Certainement pas, mentit-elle.
Malachie sourit, d’un sourire dévastateur qu’elle ressentit dans chaque molécule de son corps.
Il referma sa portière, contourna la voiture d’un pas puissant et pourtant élancé, puis se glissa sur le siège voisin du sien, sa cuisse toute proche.
En percevant la chaleur de son corps, elle eut un délicieux frisson qui lui remonta l’échine. Sa poitrine se comprima, à croire que Malachie avait soudain aspiré tout l’oxygène de l’habitacle. Elle sentait son pouls battre à la base de sa gorge et entre ses cuisses, battant un SOS affolé. À moins qu’il ne soit en train de danser une gigue joyeuse.
Si Malachie suggérait à cet instant d’oublier le repas et d’aller directement à son appartement, elle n’objecterait pas. La chaleur la submergeait, elle rendait sa robe trop étroite, son corps trop engoncé, ses seins trop lourds.
Bon Dieu, ressaisis-toi !
— Tu as aussi dit que tu ne voulais pas que ton amie me voie, reprit-il, la ramenant à l’instant présent.
— Pour le moment, précisa-t-elle.
— Parce que… ?
— Parce que je ne lui ai pas encore annoncé que je suis enceinte. Or, on se dit tout en général. On est meilleures amies depuis l’enfance, quand nos mères étaient rivales dans la même série romantique diffusée à la télé. On a tout fait ensemble, jusqu’à venir au Royaume-Uni pour devenir médecins.
— Et malgré ça, elle n’est pas au courant pour le bébé ? Pour nous ?
— Et qu’est-ce que je lui dirais sur nous ? rétorqua-t-elle avant de pouvoir s’en empêcher.
Ce n’était pas vraiment ainsi qu’elle avait prévu d’aborder le sujet de la demande en mariage qu’elle envisageait d’accepter. Tant pis.
Cependant, au lieu de lui répondre, Malachie démarra, et ils s’engagèrent dans la rue. Ils roulaient sur la voie rapide quand elle se sentit capable de rompre le silence.
— Je te demande pardon de m’être comporté comme un homme des cavernes l’autre semaine, lâcha-t-il alors qu’elle s’apprêtait à prendre la parole.
Malachie Gunn, s’excuser ?!
Andy, lui, ne s’était jamais excusé. Même de l’avoir trompée. Il affirmait que s’excuser était un signe de faiblesse, et elle, à sa grande honte, l’avait cru.
Elle se rendait compte à quel point elle avait eu tort. Malachie ne lui paraissait pas faible du tout. Plutôt le contraire. Il était absolument sûr de lui. Sans compter qu’il ne devait pas lui arriver souvent de présenter des excuses, ce qui lui donnait l’impression d’être valorisée. Respectée.
— D’avoir insisté sur le mariage, poursuivit-il. De se mettre en couple… C’était malvenu.
Saskia déglutit.
Pile au moment où elle avait décidé, elle, que c’était une bonne idée ! Au bout du compte, elle aurait mieux fait de garder ses distances, à la fois émotionnellement et physiquement.
Toutes ses peurs revenaient s’abattre sur elle d’un coup. Elle tenta de réordonner ses pensées, mais celles-ci s’embrouillaient comme une pelote de laine dont elle ne trouvait plus le début ni la fin.
— Tu ne veux plus faire partie de notre vie, finalement ? s’entendit-elle demander d’une voix qu’elle reconnut à peine – détachée, étrangère.
— Non, ça, ce n’est pas négociable, je ferai partie de votre vie, corrigea-t-il. Mais tu avais raison sur un point : le mariage compliquerait les choses. Ce n’est pas la solution.
— Je vois, lâcha-t-elle, même si elle ne voyait rien du tout. Alors, on fait quoi maintenant ?
Le silence qui lui répondit la prit au dépourvu, et elle tourna la tête vers Malachie.
Il la regardait. La jaugeait.
Elle s’efforça de se détendre, de masquer la peur qui se lisait sans doute sur ses traits.
Enfin, il reporta son attention sur la route, et elle lâcha un soupir silencieux.
— Maintenant, répondit-il de sa voix ferme, on trouve une solution qui fonctionne pour tout le monde. Maintenant, on discute.
— Et par « on discute », tu sous-entends qu’on ne finira pas au lit, cette fois ?
Elle le provoquait sans trop savoir pourquoi. À moins que…
Quoi qu’il en soit, Malachie n’avait pas l’air amusé. Pire, il grimaçait.
— Ça, ça ne se reproduira pas, crois-moi.
Qui essayait-il de convaincre ? Lui ou elle ? Pouvait-il oublier leur attirance – car enfin, elle était réciproque, non ? – comme ça, dans un claquement de doigts ? Parce qu’elle, en revanche, elle en était incapable.
Mais elle ne montrerait pas sa blessure.
— OK. Bon à savoir.
Nouveau silence tendu.
Elle ne put s’empêcher de penser que, quelques mois plus tôt, Malachie lui avait offert le week-end le plus intime et le plus passionné de toute sa vie. Un constat assez triste, vu le nombre d’années qu’elle avait passées avec Andy. En plus, il n’y avait pas eu le moindre malaise entre Malachie et elle. Pourtant, maintenant, ils marchaient sur des œufs.
Au bout d’un moment, elle n’y tint plus.
— Bon, on va où, alors ?
— Je me suis dit que je pourrais t’emmener dans un endroit civilisé.
— Civilisé ?
— Un restaurant.
— Ce serait comme… un rendez-vous galant ?
La question était sortie avant qu’elle puisse la retenir.
Malachie lui jeta un autre regard impénétrable.
— Plutôt un endroit où on peut parler. Neutre.
En qui n’avait-il pas confiance ? En elle ou en lui ?
Sans un mot de plus, il quitta la route et s’engagea sur une bande d’asphalte. Avec un hélicoptère à une centaine de mètres.
Elle s’efforça de ne rien montrer de sa surprise, de son excitation même, et de conserver une expression neutre, puisque c’était le thème du jour.
— C’est pour nous ? Et lui, c’est le pilote ? demanda-t-elle néanmoins en désignant l’homme assis dans une voiture à l’opposé du tarmac.
— Oui. Et non. Lui, c’est Bill, qui a préparé l’hélico pour moi.
— Laisse-moi deviner. C’est toi, le pilote ?
Malachie haussa une épaule dans un geste désinvolte, avant de l’aider à grimper sur le siège passager de l’appareil.
— Fais-moi confiance, se contenta-t-il de répondre.
Le plus étonnant, c’était que, oui, elle lui faisait confiance. Elle avait beau savoir que c’était ridicule, elle ne pouvait s’empêcher de frissonner à la perspective de ce voyage inédit. Et dans un coin de sa tête, une petite voix lui soufflait que Malachie consentait beaucoup d’efforts pour une femme qu’il ne souhaitait plus épouser.
Enfin, sa raison reprit le dessus, et elle se convainquit qu’il n’y avait rien de romantique dans ce moment. Rien du tout.
Dommage que son corps et son imbécile de cœur refusent de le croire.
   
   
Saskia finissait de savourer le soufflé au Grand Marnier qui constituait le dessert de leur repas dans ce restaurant deux étoiles au Michelin.
— Quand tu as dit « un endroit neutre », tu n’as pas précisé que c’était dans un autre pays !
Le trajet avait été étonnamment plaisant, au vu de leur conversation initiale dans la voiture. Quelque part au-dessus de la Manche, ils avaient décidé d’un commun accord de se montrer plus détendus pour faciliter la discussion, et chacun s’était efforcé d’alléger l’atmosphère.
Elle devait admettre que la beauté des lieux et le délicieux repas y avaient beaucoup aidé.
— Ça fait des années que je rêve de visiter la France. Et de venir dans ce restaurant, admit-elle.
— Je m’en souvenais, lui dit-il, les yeux plantés dans les siens. Tu l’as vu dans un magazine le week-end où on était ensemble, et tu m’as dit que tu avais toujours eu envie d’y aller, que ton amie Anouk et toi aviez même envisagé de vous y rendre ensemble.
— Tu te souviens de ça ? s’étonna-t-elle.
— Oui.
Elle inclina la tête de côté.
— Je me rappelle aussi avoir lu que ce restaurant est toujours réservé des mois à l’avance.
— Il y a eu une ouverture, dit Malachie modestement.
Il avait beau balayer la chose d’un revers de la main, elle était bluffée. Il avait fait tout ça pour elle !
Le soulagement, mêlé à une autre émotion, enfla en elle.
— Je me suis dit que ce serait sympa comme cadre pour discuter. Cerise sur le gâteau, le menu a semblé te plaire.
Était-ce un reproche ? Une moquerie ? Un compliment ?
— Je pourrais faire semblant d’être de ces femmes qui se contentent d’une feuille de salade sans assaisonnement, mais je crains que ça ne soit pas moi du tout.
— Je ne t’imagine pas faire semblant. Et, pour information, c’est un compliment.
Elle s’efforça de ne pas réagir malgré le plaisir que suscitait cet aveu.
— Mais bon, reprit Malachie, je ne t’ai pas emmenée ici pour te couvrir de compliments. Je veux recommencer du début. Au sujet du bébé.
— Tu souhaites faire partie de notre vie ? osa-t-elle, craignant qu’il ne se rende compte à quel point elle avait besoin d’être rassurée.
Il fronça les sourcils.
— Je crois te l’avoir déjà dit. J’essaie de me montrer compréhensif, moins rigide. Et crois-moi, zvyozdochka, je n’ai pas pour habitude de me plier à quoi que ce soit. Je te suggère de ne pas prendre ma bonne volonté comme un signe que tu peux m’exclure de quelque décision que ce soit concernant notre bébé.
Nouveau soulagement. Elle retrouvait aussi son esprit combatif. Andy l’avait écrasé avec sa trahison, mais apparemment chacune de ses interactions avec Malachie avait pour effet de le restaurer un peu plus. À croire que, d’une manière ou d’une autre, ce dernier lui était… salutaire.
— Je n’ai pas l’intention de t’exclure de quoi que ce soit, parvint-elle à rétorquer sans lui montrer ses vraies craintes. Mais si tu n’es plus arc-bouté sur l’idée du mariage, comment envisages-tu les choses entre nous ?
   
   
« Comment. » Ce n’était pas la première fois que Malachie se posait la question. En réalité, il n’en était pas arrivé à un stade aussi avancé de son plan. Pour un homme qui approchait les affaires comme une partie d’échecs, s’assurant toujours d’avoir plusieurs coups d’avance, il était étonnamment mal préparé en ce qui concernait Saskia. Comme si, à l’instant où elle pénétrait ses pensées, il n’arrivait plus à réfléchir correctement.
Ce qui était à la fois frustrant, terrifiant et excitant.
D’ailleurs, là, il brûlait de la toucher, de la goûter encore. Raison pour laquelle il avait décidé de l’emmener aussi loin que possible de la tentation de la ramener chez lui. Raison pour laquelle son idée première de mariage était mauvaise : en sa présence, il avait toutes les peines du monde à rester neutre. Or, sa priorité devait être leur bébé, l’échographie n’avait fait que renforcer cette évidence.
Le simple souvenir des battements de ce petit cœur lui comprima la poitrine.
Son bébé. Leur bébé. Tellement parfait.
— Tu as l’intention de m’obliger à vivre dans mes valises ? lança Saskia, le tirant du casse-tête de ses pensées. Certaines nuits chez toi, les autres chez moi ? À moins que tu ne proposes de venir passer certaines nuits dans l’appartement que je partage avec Anouk ?
— Il y a un appartement disponible dans mon immeuble. J’ai pensé que tu pourrais y emménager. Comme ça, on garderait chacun notre espace, mais notre bébé aurait ses deux parents près de lui tout le temps.
Ce n’était peut-être pas une idée de génie, mais un compromis tout à fait acceptable.
Saskia, cependant, ne parut pas l’entendre de la même oreille.
— Tu es sérieux ?
— Quoi ? Tu y vois une objection ?
— Ben oui ! siffla-t-elle. Tu parles de m’installer dans un appartement de ton immeuble, comme une maîtresse que tu logerais à proximité pour ton confort.
— Je pensais plutôt au confort du bébé et au tien, s’agaça-t-il. Mais je trouve intéressant que tu utilises le mot « maîtresse ». C’est une proposition que tu me fais ?
— Certainement pas !
Pourtant, les joues de Saskia s’étaient empourprées, ainsi que son joli cou. Il ne put s’empêcher d’imaginer jusqu’où se propageait cette rougeur.
— Ton langage corporel suggère le contraire.
— Dans ce cas, tu devrais apprendre à le lire mieux, s’écria-t-elle.
Il tenta de réprimer un sourire, mais l’envie fut trop forte.
— Encore une invitation, ironisa-t-il. Dommage que je doive la refuser.
— Ce n’était pas une invitation, rétorqua-t-elle, le menton levé. Et si c’était le cas, je ne crois pas que tu la déclinerais. Je sais comment ton corps réagit au mien, Malachie. Je ne suis pas la seule à avoir perdu le contrôle, l’autre soir.
— Tu te rappelles ce qui t’arrange, zvyozdochka.Je te conseille de cesser de t’opposer à moi par principe et de ne pas oublier qu’on est dans le même camp.
— C’est vrai que c’est facile de l’oublier quand tu m’ordonnes de chambouler ma vie et de déménager, histoire de te simplifier la vie.
La manière dont elle balayait d’un revers de la main le rôle qu’il tenait à jouer dans sa vie, ça faisait mal. Et il se détestait que ça l’affecte autant.
— Dois-je te rappeler que tu portes mon enfant ? À partir de maintenant, nous ne formons plus qu’un.
— Plus qu’un, et pourtant tu ne veux plus m’épouser, lui lança-t-elle. Plus qu’un, alors que tu ne souhaites même pas partager ton foyer avec moi.
Le problème, c’était que, au contraire, il ne voulait que ça. Partager son foyer avec Saskia. Et son lit.
— Méfie-toi, zvyozdochka, ou je pourrais croire que tu es en train de pousser dans ce sens. Qu’en fait, tu envisagerais de partager ma vie avec plaisir, en dépit de tes objections.
Elle rit. Un son aigu, voire amer.
— Tu ne peux pas croire ça !
Un désir soudain le poigna. La tentation était immense, presque irrépressible, de la prendre par la main et de l’entraîner dans l’hôtel qu’il avait repéré juste au coin.
— Je t’ai dit comment ça allait se passer. Pour toi et pour notre enfant, gronda-t-il.
— Tu l’as dit, et donc ça va se passer comme ça ?
— Exact. Et maintenant, zvyozdochka, je te propose de retourner à l’hélicoptère. Un long trajet nous attend.
— Tant mieux, marmonna-t-elle. Parce que, justement, j’ai besoin de temps pour réfléchir.


8.
Saskia traversa la plate-forme du Moorland General en courant.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? hurla-t-elle par-dessus le rugissement des pales.
L’appel leur était parvenu alors qu’ils étaient à vingt minutes de l’hôpital. Un incident majeur, une sorte d’explosion, d’après ce qu’elle avait pu comprendre. En conséquence, tout le personnel disponible avait été rappelé en urgence.
Malachie n’avait même pas posé de question. Il avait fait demi-tour avec l’hélicoptère, contacté la tour de contrôle pour obtenir un nouveau plan de vol et atterrir sur le toit de l’hôpital.
— Explosion à Beechmoor Street ! lui cria sa collègue. Près de l’intersection avec King’s Boulevard. Multiples blessés, ils les dispatchent entre nous et le Royal.
— Où est-ce qu’on a besoin de moi ?
— On a installé une zone spéciale pour les victimes aux urgences pédiatriques. Heureusement, vu l’heure, il n’y avait pas trop de gosses dans les parages, et ceux qui étaient présents semblent avoir plutôt souffert de l’onde de choc que de l’explosion au premier chef.
— Dieu merci. Vous savez si Anouk, le Dr Hart, va bien ?
— Désolée, je l’ignore. Apparemment, la zone a été évacuée.
Saskia se mordit la lèvre et s’élança à l’intérieur de l’hôpital. Dans son dos, elle entendit l’hélicoptère de Malachie redécoller, mais elle ne se retourna pas.
Pas le temps.
Une fois aux urgences pédiatriques, une collègue l’informa des dernières admissions.
— D’abord la jeune Molly, cinq ans, projetée contre un mur par l’explosion, et qui souffre d’une blessure à la tête. Emily l’a prise en charge, mais maintenant elle est occupée ailleurs. Molly a passé un scanner, qui ne montre rien de grave. Il lui faut juste des points.
— Bien, acquiesça Saskia. Je m’en charge.
Le service bourdonnait comme une riche. Ses collègues triaient les nouvelles admissions à mesure de leur arrivée. Les lits se remplissaient vite. Plus vite ils s’occuperaient des patients non urgents et les renverraient chez eux, mieux ce serait.
Sourire aux lèvres, elle écarta le premier rideau.
— Bonjour, je suis le Dr Saskia. C’est moi qui vais m’occuper de toi, ma puce. Tu t’appelles bien Molly ?
— Oui, répondit la fillette, qui lui rendit son sourire. Et ça, c’est ma maman.
Les deux femmes échangèrent un sourire, la mère un peu tendue mais visiblement soulagée.
— Bon, je sais que tu as déjà été examinée par un autre docteur, mais…
— Le Dr Emily, précisa la petite. Elle est gentille.
Manifestement, la fillette ne connaissait pas de problème d’élocution, ce qui était bon signe.
— Tu peux me répéter ce qu’il t’est arrivé, ma puce ?
— Oui ! s’exclama la gamine avec un grand geste. Maman et moi, on était sorties m’acheter des chaussures. Des rouges.
— Super ! s’enthousiasma Saskia, supposant que c’était la réaction attendue.
— Ensuite, on est allées voir Nana, et elle a dit qu’elles étaient ma-gni-fiques.
— J’imagine. Mais est-ce que tu peux me raconter comment tu t’es cogné la tête ?
— Ah, ça… Je ne me rappelle pas bien. On rentrait vers la maison, et tout à coup il y a eu un très, très gros boum et moi, je me suis retrouvée de l’autre côté du trottoir, et ma tête, eh ben, elle saignait.
— Et ça faisait mal ?
— Ouiii. Beaucoup !
— Je peux regarder ?
Même si Molly avait été examinée, une deuxième paire d’yeux n’était jamais de trop.
Délicatement, Saskia écarta les cheveux empoissés et vérifia la blessure, qui avait été nettoyée, ce qui facilitait l’observation.
— Parfait. Et tu te rappelles comment tu es arrivée ici, Molly ?
— Maman m’a portée.
— On était juste à côté, précisa sa mère. Vu la circulation, je me suis dit que j’arriverais plus vite à pied. Je n’ai pas pensé à d’éventuelles blessures au cou ou à la tête. J’aurais dû, je sais, mais…
— Pas de souci, la coupa Saskia. Je voulais juste vérifier si Molly gardait le souvenir des faits et comment elle se sentait.
— On m’a dit qu’il n’y avait rien au scanner.
— C’est vrai. Ne vous inquiétez pas. Bon, Molly, je vais chercher mon matériel, puis je te ferai une petite piqûre dans l’arrière de la tête pour être bien sûre que tu ne sentes rien.
— D’accord, acquiesça docilement la petite.
Rassurée sur sa patiente, Saskia s’éloigna pour récupérer un kit de suture et un anesthésique local. Elle revenait de l’infirmerie quand elle vit Anouk franchir les portes à la hâte, flanquée par deux urgentistes qui poussaient un brancard.
Une vague de soulagement déferla sur elle : au moins, son amie allait bien. En revanche, elles n’auraient pas l’occasion de discuter avant un moment.
— Bon, nous y voilà, lança-t-elle en repassant de l’autre côté du rideau. Maman, vous pouvez vous asseoir ici ? Et toi, Molly, tu peux t’allonger sur le ventre et regarder ta maman ? Très bien, comme ça.
Les gestes rapides et efficaces, souvent répétés, s’enchaînèrent : nettoyage de la zone, administration de l’anesthésique.
— Il se peut que ça te pique un peu, mais ensuite ça ira mieux. Je te demande juste de te tenir aussi immobile que possible, d’accord ma puce ? Là, bravo. Super !
— Maman dit que je suis très courageuse, l’informa fièrement Molly.
— Maman a raison.
Elle détourna encore l’attention de la fillette un moment, le temps que l’anesthésique fasse effet.
— Bien, ça ne devrait pas faire mal, mais si tu sens le moindre pincement, tu me le dis. D’accord, Molly ?
— D’accord.
À nouveau les gestes précis et rapides. Douze points de suture, faciles car l’enfant restait concentrée sur sa mère, qui lui parlait doucement de Nana et de ses chaussures rouges.
Réussirait-elle à garder un pareil calme, s’il s’agissait de son propre enfant ? Elle imaginait Malachie parfaitement en contrôle, un sentiment agréable…
Bon, sans doute ses hormones la rendaient-elles plus sensible.
— Voilà, c’est fini, Molly. Tu as été géniale.
— J’aurai droit à des bonbons, maman ?
— Je pense que oui, répondit la jeune femme, qui se pencha pour embrasser tendrement sa fille.
— Reste un peu ici pour te reposer pendant que je remplis les papiers de sortie, annonça Saskia, tout sourire, en ramassant les déchets et en ôtant ses gants de latex.
Le temps de s’assurer que Molly allait bien, et elle pourrait la laisser repartir. Sur un dernier mot de félicitations à l’attention de la fillette, elle retourna au bureau pour afficher le dossier suivant.
Sa collègue apparut immédiatement.
— On a un enfant de neuf ans dans le box 12, qui se plaint de douleurs à l’épaule et au dos. Suite à l’explosion aussi.
— J’y vais, confirma Saskia.
La nuit s’annonçait longue.
   
   
Il avait fallu douze heures pour que les derniers blessés majeurs de l’explosion soient traités. Il restait quelques blessés légers qui arrivaient en voiture, mais la plupart des ambulances aériennes avaient cessé d’apporter des cas critiques. Les ambulances roulantes, ainsi que les urgences habituelles, pourraient être traitées par le personnel de jour.
Son travail accompli, Saskia n’était pas aussi soulagée qu’elle aurait aimé l’être, car les douleurs qu’elle avait commencé à ressentir au niveau de l’abdomen en début de soirée n’avaient pas cessé, et cela l’inquiétait.
Son portable tinta juste avant qu’elle n’arrive au vestiaire.
Un texto de Malachie.
Le besoin soudain d’entendre sa voix la submergea. Avant qu’elle ait pu s’en dissuader, elle balaya l’écran et laissa son appareil composer le numéro.
Il décrocha immédiatement.
— Saskia ? Tout va bien, zvyozdochka ?
Elle s’immobilisa dans le couloir, incapable d’articuler seulement le début de ce qu’elle avait envie de lui dire.
— Saskia ? aboya-t-il au bout du fil.
— Oui, je suis là, parvint-elle enfin à répondre.
— Tu vas bien ?
— Non, je ne pense pas. Je ne suis pas sûre.
— J’arrive.
— Non, je… Attends…
— J’arrive, répéta-t-il. Ne quitte pas l’hôpital sans moi. Vous recevez encore des blessés par les airs ?
— Apparemment, non.
— Alors je viens en hélico. Il y a tellement de décombres partout que la ville va être quadrillée. Ça ira plus vite.
Elle aurait dû lui dire non, elle n’aurait même pas dû l’appeler. Ils n’étaient pas en couple, il le lui avait bien précisé tout à l’heure. Ou bien était-ce hier ? Son cerveau s’embrouillait. L’épisode d’urgence avait duré si longtemps que les heures s’étaient entremêlées. Et elle était si fatiguée.
— Je serai sur le toit, annonça Malachie.
Elle tourna la tête vers la porte des W-C.
D’abord, elle devrait aller vérifier que sa pire peur ne s’était pas réalisée.
Elle était en train de changer de chaussures quand Anouk entra dans les vestiaires. Sans un mot, son amie s’écria et la serra fort dans ses bras.
— J’ai été tellement soulagée de voir que tu étais saine et sauve, souffla Saskia.
— Pourquoi aurais-je été blessée ? s’écria son amie. Dis donc, l’hôpital est en émoi, ironisa-t-elle. Il paraît que tu as débarqué en hélicoptère privé ?
Saskia l’écarta et fouilla son regard.
— Alors, tu n’es pas au courant ?
— Au courant de quoi ?
— Que l’explosion a touché King’s Boulevard ?
— C’est chez nous…
— Oui. Toute la zone a été bouclée jusqu’à ce qu’ils soient en mesure de déterminer quels bâtiments sont sûrs ou pas. On ne peut pas rentrer à la maison.
Anouk semblait abasourdie.
— On doit réserver dans un hôtel, fit-elle. Je m’en occupe.
Saskia fut secouée par un accès de culpabilité.
— Pas pour moi, répondit-elle. Anouk…
Elle prit son amie par les bras pour l’apaiser.
— J’ai une solution de repli.
— Où ? voulut savoir Anouk.
La culpabilité enfla. Et avec elle, une nouvelle et vive douleur abdominale. Elle dut prendre sur elle pour cacher sa douleur à Anouk.
— Je… je vais chez Malachie, parvint-elle à répondre.
— Malachie ?
Anouk fronça les sourcils et l’observa d’un peu trop près à son goût.
Et soudain, le baryton reconnaissable entre tous de Sol Gunn, super neurochirurgien et frère de Malachie, retentit dans le couloir.
— Saskia ? Tu es là ?
Quand il apparut en personne, Saskia ne put s’empêcher de se demander s’il était au courant pour son frère et elle. Et si oui, dans quelle mesure.
— Oh ! Anouk…
Il parut étrangement déstabilisé l’espace d’une seconde. 
— Mal t’attend, Saskia, ajouta-t-il. Son hélico est sur le toit, mais il doit débarrasser les lieux au plus vite au cas où une urgence arriverait.
— Oui, j’y vais, marmonna-t-elle.
Mais, déjà, Sol avait reporté son attention sur son amie.
— Si tu cherches un hôtel, Anouk, tu t’y prends trop tard, lui annonça-t-il. D’après ce que j’ai entendu, tous ceux de la ville sont complets. Des tas d’immeubles d’habitations ont été évacués.
— Super, gémit l’intéressée.
— Je pourrais demander à Malachie, proposa Saskia, incapable de supporter la détresse de son amie.
— Ou tu pourrais venir chez moi, intervint calmement Sol.
— Merci, répliqua sèchement Anouk, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Saskia les regarda l’un et l’autre, éberluée. Peu à peu, les tenants et les aboutissants d’une situation complexe commençaient à s’éclairer. La raison de cette tension qu’elle percevait entre eux. C’était trop délicieux pour être vrai. Malachie et elle ? Anouk et Sol ?
— Si, au contraire, c’est une excellente idée, s’écria-t-elle.
Sur quoi, elle poussa Anouk vers Sol, qui lui ouvrit ses bras dans un geste étonnamment naturel.
— Désolée, reprit Saskia en exerçant une pression sur la main d’Anouk. Je dois y aller.
— Sask, je ne comprends pas, dit son amie.
— C’est compliqué, je t’expliquerai tout dès que possible.
Sur ces mots, elle s’éloigna à la hâte. Sitôt la porte franchie, elle s’agrippa au mur et se dirigea tant bien que mal jusqu’aux toilettes.
Les crampes et les douleurs s’accentuaient. Elle avait besoin de savoir si elle n’était pas en train de perdre son bébé.
Dans les toilettes, elle envoya au ciel une supplique muette.
Faites qu’il n’y ait pas de sang, mon Dieu !
Elle baissa sa culotte.
Pas une goutte de sang.
Elle s’affala sur la cuvette, soulagée.
C’était incroyable à quel point ce bébé, qu’elle n’avait même pas prévu, était important à ses yeux maintenant.
Pour cette raison, elle n’avait d’autre choix que de se rendre au service maternité sur-le-champ, histoire de vérifier que tout allait bien.
Quelle que soit la situation avec Malachie, elle devait se réjouir qu’il veuille faire partie de sa vie et de celle du bébé. Leur relation ne serait peut-être pas celle que ses parents avaient partagée, mais au fond c’était peut-être aussi bien, vu la façon dont cela avait fini par détruire son enfance.
Bref, Malachie avait le droit de savoir ce qu’il se passait.
Prenant une profonde inspiration, elle composa son numéro.
   
   
Malachie gagnait l’aile maternité de l’hôpital au pas de course.
Comment se pouvait-il que ce bébé qu’il n’avait même pas cru vouloir seulement quelques jours plus tôt soit désormais l’être le plus important de sa vie ?
Il poussa la porte d’un geste brusque et parcourut des yeux le couloir.
Chambre 214, chambre 216…
Il atteignit enfin le numéro que Saskia lui avait envoyé par SMS, frappa un coup à la porte et entra.
Elle était là, seule, les mains autour d’une bouteille d’eau, serrées au point que ses phalanges avaient blanchi.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il sans préambule.
— Où est ton hélicoptère ? répliqua-t-elle, l’air perdu.
Il ravala sa frustration.
— Je m’en suis occupé. Qu’est-ce qu’il t’arrive, Saskia ?
Elle ne semblait pas l’entendre.
— Tu ne peux pas le laisser sur le toit. Et si une ambulance aérienne a besoin d’atterrir ?
— Il n’est plus là, s’agaça-t-il. Je m’en suis occupé, je te dis. Parle-moi de toi, Saskia. Il y a un problème avec le bébé ?
— Non, peut-être… Sans doute pas, bafouilla-t-elle. Ils pensent que c’était juste une crise de panique. J’avais des douleurs abdominales, je tremblais. Ils vont me faire passer un scanner, au cas où. L’impact d’un travail stressant sur le fœtus n’est pas inévitable, mais un haut niveau d’anxiété peut diminuer l’afflux de sang vers le bébé, ce qui peut provoquer des contractions prématurées.
Chacun de ces mots agit sur lui comme un coup de poing.
— Des contractions prématurées ? Ce n’est pas possible. À partir de maintenant, tu vas devoir rester au lit ?
— Pas au lit, mais il se peut qu’ils suggèrent des restrictions d’activité. Mais ça n’est pas sûr.
— Quelles restrictions, zvyozdochka ?
Elle cilla mais soutint son regard.
— Un peu d’exercice, ça va, mais soulever des poids, le ménage, pour le moment, c’est exclu.
— Et le travail ? insista-t-il.
— Attendons de voir ce que dira le scanner, argua-t-elle d’une voix tremblante.
Il devrait la laisser tranquille, mais il en était incapable.
— Je n’imagine pas qu’ils soient restés dans le vague, avec ton métier. Tu passes tes gardes à courir partout, dans un environnement stressant qui plus est…
— Beaucoup de femmes enceintes travaillent, le coupa-t-elle, paupières plissées. Y compris dans des hôpitaux. Pour l’instant, on ne sait rien. Je ne peux pas prendre cinq mois de congé pour une simple crise de panique.
Malgré ses efforts, elle ne pouvait masquer la peur contenue dans sa voix.
Radouci, il lui prit la main.
— Il faut penser au bébé. À notre bébé. Et à ta santé. Si c’est un souci d’argent, je peux couvrir les dépenses.
Elle leva sur lui un regard désespéré.
— Il ne s’agit pas d’argent ! s’exclama-t-elle, sans toutefois lui retirer sa main. Je ne peux pas laisser tomber mes collègues, l’hôpital, mes patients.
Submergé par la colère, il n’arrivait même plus à parler. 
— Tu te sens responsable d’eux, dit-il enfin.
Une sensation qu’il ne connaissait que trop bien. Elle n’avait pas besoin qu’il la juge ou qu’il la condamne. Elle avait besoin qu’il la comprenne et qu’il prenne les rênes.
— Oui…
— Mais là, il ne s’agit pas d’eux. Pense à toi et à notre enfant. Et puis, tu ne traverseras pas ça toute seule. Je vais prendre soin de toi, zvyozdochka, ajouta-t-il tout bas.
Elle fouilla son regard, implorante. Puis elle hocha la tête, et ses doigts serrèrent les siens fort, à croire qu’elle ne voulait plus jamais les lâcher.
Il y avait tant d’autres choses à dire. Tant de façons de la rassurer. Mais une femme médecin arriva à cet instant et, après de brèves présentations, les emmena dans la salle pour le scanner. Celle où ils étaient venus pour la première échographie. Cette fois, cependant, l’écran n’était pas tourné vers eux et, quand Saskia glissa à nouveau sa main dans la sienne, Malachie ne put que s’y agripper bien fort.
Il ne savait pas quoi faire avec cette boule d’émotions qui bouillonnait en lui. Alors il resta assis à fixer l’arrière de l’écran, comme s’il pouvait tout arranger par la simple force de son esprit.
Quand l’obstétricienne releva enfin les yeux, un mince sourire aux lèvres, et actionna le son afin qu’ils entendent les battements du cœur du bébé, ce fut comme si on lui avait ôté un énorme poids des épaules.
Le reste de l’examen – Saskia dut se tourner comme ci, comme ça, on mesura ceci et cela – lui sembla durer une éternité.
Il avait passé la moitié de sa vie à apprendre à lire sur le visage des gens, mais il n’arrivait pas à déchiffrer l’expression du médecin. Neutre. Pas un seul autre sourire. Et ça en disait long.
Il gardait la petite main froide de Saskia dans la sienne. La nouvelle qui ne tarderait pas à tomber l’étouffait, des scénarios cauchemardesques se présentaient à son esprit. Il ne pouvait qu’imaginer ce que Saskia, médecin qui plus était, devait ressentir.
— Alors, commença la praticienne, le bébé a l’air globalement en bonne santé, il se développe, cependant il y a deux petits soucis. Le scanner montre un éventuel pied bot… Mais, plus inquiétant, il semble qu’il y ait une masse sur le pied gauche du bébé et une autre, plus petite, sur la main gauche. Ses mouvements paraissent quelque peu restreints aussi. Mais je souhaite effectuer des examens plus approfondis avant de tirer des conclusions…
— Mais ça pourrait être une MBA ? l’interrompit Saskia. De professionnelle à professionnelle, vous pouvez me le dire.
— Je suis désolée, Saskia, mais c’est une possibilité, oui.
— « MBA » ? intervint Malachie, perplexe.
— La maladie des brides amniotiques, répondit sombrement Saskia. 
— Mais on n’en est pas sûr, insista l’obstétricienne. Tant qu’on n’a pas fait d’autres échographies, plus précises.
— Et on saura quand ? demanda-t-il.
— Nous avons une autre machine, plus performante, qui est utilisée en ce moment. On peut essayer d’ici une heure. Surtout, il faut boire beaucoup d’eau, Saskia. Ça aidera.
L’intéressée répondit par une sorte de grognement.
Cela ne fit qu’accentuer la sensation d’impuissance de Malachie.
Il était habitué à être LA personne qui règle les problèmes. Or, dans le cas présent, rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne servirait à quoi que ce soit, et il ignorait même s’il se trouvait quelqu’un pour résoudre le problème.
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— Alors c’est bien ça ? C’est cette maladie des brides amniotiques ? s’enquit Malachie. Je suis le seul dans cette pièce à ne pas être médecin.
Saskia se tourna vers lui. Vu son propre désarroi, elle n’imaginait même pas ce qu’il ressentait, lui.
— Tu vois ces lignes à l’image, ces sortes de fils ? parvint-elle à lui dire d’une voix tremblotante.
— Oui, pardon, intervint sa collègue. La MBA est causée par des fibres de bandes amniotiques qui se sont séparées et qui enveloppent des parties du bébé.
— Pourtant, on dit « le fluide amniotique », s’étonna-t-il. Et il est censé protéger le bébé.
Saskia secoua la tête, incapable de parler.
À de multiples reprises elle avait dû apprendre à conserver son calme et son professionnalisme dans des situations particulièrement stressantes. Mais, là, elle n’arrivait plus à réfléchir, ni à trouver les mots.
— Il faut s’imaginer la chose comme ça, reprit l’obstétricienne d’un ton patient. Deux membranes se forment autour de l’embryon pour le protéger durant la gestation – l’amnios et le chorion, qui ressemblent à un ballon gonflé à l’intérieur d’un autre. Entre les deux, il y a une substance poisseuse qui permet à ces deux membranes de fusionner ensemble, en général aux alentours de la quatorzième semaine.
— Mais dans notre cas, ça ne s’est pas produit, conclut-il.
— Exact. Et des parties de l’amnios se sont détachées en longues fibres fines qui peuvent s’enrouler autour du fœtus, emprisonner des doigts, des membres ou d’autres parties du bébé.
— On est à la dix-septième semaine, pourquoi est-ce que ce problème n’a pas été repéré avant ? voulut-il savoir.
Saskia entendait le mélange de peur et de colère dans sa voix. Qui faisaient écho aux siennes. Elle tendit un bras pour toucher le sien.
— Les fibres sont tellement fines qu’elles sont difficiles à voir à l’échographie, murmura-t-elle. La plupart du temps, c’est à la naissance qu’on constate les dégâts.
Il tourna la tête vers elle et, l’espace d’un instant, ils n’étaient plus deux étrangers qui avaient conçu un bébé au cours d’une brève aventure. Ils étaient un couple.
— Comme ces masses sur la main droite du bébé ?
— Oui, confirma l’obstétricienne. Et le pied bot qu’on a repéré aujourd’hui.
— On… On a eu des rapports intimes, finit-il par avouer. La semaine dernière.
Sa consœur secoua fermement la tête.
— On ne sait pas toujours ce qui provoque la séparation chorio-amniotique, mais en général, c’est-à-dire dans à peu près quatre-vingt-cinq pour cent des cas, c’est génétique. Quoi qu’il en soit, ça ne peut pas être causé par l’acte sexuel.
Malachie ne paraissait pas convaincu qu’il n’était pas à blâmer. Saskia eut envie de le rassurer. Mais comment ?
— Et maintenant, on fait quoi ? demanda-t-il.
Un regain de force enfla en elle. Une volonté irrépressible.
— Je veux être opérée.
— C’est aussi ce que je conseillerais, acquiesça l’obstétricienne, mais il faut discuter des risques.
— Je connais les risques, dit Saskia, déterminée. Mais si ces fibres sont étroitement serrées autour des membres de mon bébé, elles pourraient finir par l’amputer dans mon ventre.
— Quoi, on va t’opérer maintenant ? intervint Malachie. Je sais que ça se fait, d’opérer un bébé dans le ventre de sa mère, mais… C’est aussi mon bébé. Explique-moi, Saskia, j’ai besoin de comprendre.
— J’ai remarqué autre chose au cours de l’échographie, reprit l’obstétricienne.
Saskia cilla.
— Autre chose ?
— À un moment donné, votre bébé a bougé. Apparemment, il évolue en partie à l’extérieur de la cavité amniotique.
— RPM ?! s’écria Saskia, incrédule.
— C’est quoi, RPM ? demanda aussitôt Malachie.
Elle répondit d’un ton neutre, tel un robot :
— Rupture prématurée des membranes. Ce qui signifie qu’il sera impossible de détacher les brides amniotiques par fœtoscopie.
— Certes, mais il reste l’option de l’opération avec insufflation de CO2, se hâta d’ajouter sa consœur. Une laparotomie avec libération fœtoscopique des brides amniotiques, avec une amniocentèse partielle sans doute via deux orifices intra-utérins, avec distension par CO2.
— Donc vous coupez les brides, vous libérez les membres du bébé, et puis… quoi ? demanda Saskia.
— On les retire de votre utérus avec l’amnios.
— Et comment est-ce que vous surveillez Saskia et le bébé, afin d’être sûrs que tout va bien ? les interrompit Malachie.
— La fonction cardiaque de Saskia sera monitorée normalement par surveillance de sa fréquence cardiaque, régurgitation mitrale et mouvements du cœur, expliqua l’obstétricienne avec un sourire encourageant. Quant à la fonction cardiaque du bébé, elle sera monitorée à intervalles réguliers par un cardiologue pédiatre à l’aide d’une sonde insérée directement dans l’utérus et qui nous donnera une image du cœur du bébé.
— Et une fois l’opération terminée ? demanda Saskia.
— Nous retirons le gaz, le remplaçons par de la solution saline réchauffée. Nous retirons les sondes et suturons les orifices utérins. Ensuite, une fois l’utérus replacé dans l’abdomen, on referme.
Malachie gémit.
— Quand est-ce que je pourrai la ramener à la maison ? demanda Malachie, dont le ton inquiet la toucha.
— On ne peut rien dire avant l’échographie. Ça peut aller d’une paire de jours alitée au reste de la grossesse à l’hôpital… On n’en sait rien. Mais si tout se passe normalement, vous devriez pouvoir rentrer chez vous dans les soixante-douze heures, Saskia. Avec, bien sûr, des échographies de contrôle toutes les semaines.
Sur quoi, sa consœur s’excusa pour aller vérifier le prochain créneau de disponibilité de la salle d’opération.
— On va s’en sortir, dit Malachie en l’attirant dans ses bras. Nous et notre bébé.
Elle se lova volontiers contre son torse, laissant sa chaleur l’irradier et inhalant son odeur boisée.
Oui, du moment que le bébé s’en sortait, tout irait bien.
— Merci, murmura-t-elle.
— De quoi ?
— D’être là. De… De t’en soucier.
Il lui posa les mains sur les épaules et l’écarta légèrement.
— Tu t’attendais à moins, zvyozdochka ? C’est aussi mon bébé, tu te souviens ?
— Je sais. Et je suis désolée si tu as eu l’impression que j’essayais de t’exclure. Je crois que je rêvais juste de ce que mes parents partageaient, sans comprendre que la situation est différente. Et nous sommes deux personnes différentes.
— Je ne peux pas t’offrir ce que tu veux, chuchota-t-il. J’aimerais, mais j’en suis incapable.
— Tu y parviendras. Un jour. Quand tu auras trouvé la bonne personne. Manifestement, cette personne n’est pas moi mais, quoi qu’il en soit, tu seras toujours le bienvenu dans la vie de notre enfant. Jamais je ne t’en éloignerai. On trouvera un système qui fonctionne pour nous deux et pour le bébé.
Elle avait cru que c’était la bonne chose à dire, elle avait ravalé sa peine pour que les mots sortent clairement. Pourtant, elle sentit Malachie se raidir.
— Et je suis censé te remercier de ta bienveillance ?
Sa voix lui fit l’effet d’un papier de verre. Elle percevait sa colère froide sans comprendre ce qu’elle avait dit de mal.
— Tu continues à vouloir tout organiser, reprit-il. À me contraindre à un rôle, à me rattacher tant bien que mal, comme si je n’étais qu’une pièce rapportée. Tu as peur de remettre le destin du bébé entre les mains des chirurgiens, tes collègues, alors tu essaies de contrôler tout le reste.
Elle secoua la tête, mais au fond elle ne pouvait nier qu’il venait d’introduire un élément de doute. Anouk ne la taquinait-elle pas sans cesse sur son caractère de cheftaine ? Sans compter Andy, qui l’accusait de vouloir tout régenter.
— Je t’avertis, je ne me laisserai pas faire, continuait Malachie. Et si tu insistes, tu verras que j’ai du répondant.
— Ah oui ? Tu as des exemples ? lança-t-elle malgré elle.
— Il vaut mieux que tu ne saches pas.
Elle aurait dû être effrayée par ce ton menaçant, ou au moins vaguement inquiète. Au contraire, elle était… ravie.
— Si, si, justement, je suis curieuse de savoir.
— Ce n’est pas le moment.
Elle leva les yeux vers lui et soutint son regard froid.
— Si, justement, c’est pile le moment.
La tension s’étira entre eux.
Le regard noir que Malachie posait sur elle aurait fait reculer pas mal de gens mais, tout à coup, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas peur, qu’il ne l’intimidait pas.
Elle avait pris ce lien entre eux pour une simple attirance physique, une alchimie, mais en réalité, depuis le début, elle se sentait en sécurité avec cet homme. Et encore plus maintenant.
Cette révélation lui coupa le souffle. Qu’est-ce que ça signifiait, d’ailleurs ?
— Notre bébé est fragile, poursuivait-il, la tirant de ses réflexions. Trop fragile pour qu’on lui fasse courir plus de risques que nécessaire.
— Oui, acquiesça-t-elle.
— Et si je comprends que tu aimes ta carrière de médecin, je suis absolument persuadé que cet environnement lourd et cette tension que tu subis au quotidien ne peuvent pas être bons pour cette grossesse à risque.
Ça aussi, elle en était consciente. Elle y pensait en boucle depuis le début de ses douleurs.
— Et donc, tu proposes quoi ?
— Je propose que, après l’opération, je t’emmène quelque part où tu pourras te reposer et où on s’occupera du bébé et de toi. Je sais que tu aimes ton travail, d’ailleurs je suis bien placé pour comprendre ça, mais pas question qu’il mette la vie de notre bébé en danger.
— Tu comptes m’emmener où ?
— Tout dépendra de la façon dont tu te remets de l’opération. Mais si ça se passe bien, j’ai une maison en Italie. Tu as un passeport, je suppose ?
— En Italie ? s’entendit-elle répéter d’une petite voix.
— C’est au calme, tu pourras t’y reposer sans les tracas de la vie quotidienne. Je m’assurerai que tu aies des spécialistes à proximité et que ta santé et celle du bébé soient leur priorité.
Dans un coin de sa tête, l’idée se fit jour qu’elle devrait objecter. Au lieu de quoi, elle demanda :
— Et tu seras là aussi ?
— Je n’ai aucune intention d’aller ailleurs.
Elle inspira profondément.
Un sentiment proche du soulagement déferlait dans ses veines, qu’elle fit de son mieux pour camoufler. Pas besoin que Malachie découvre à quel point elle était dépendante de lui. Il était déjà assez rebuté par l’idée d’une quelconque intimité émotionnelle avec elle.
— OK.
— Et on se mariera, Saskia. Pour le bien du bébé.
Elle dut se mordre la langue pour ne pas acquiescer aussitôt.
Même s’il le faisait pour de mauvaises raisons, une partie d’elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était la bonne solution. Au moins, il serait présent dans sa vie. Car, après ces derniers jours, elle commençait à avoir de plus en plus de mal à envisager un avenir avec son bébé sans Malachie. Les deux étaient étroitement liés.
— On verra, parvint-elle à lâcher.
Le regard de Malachie restait planté dans le sien, et malgré ses efforts elle ne parvint pas à s’en détacher. Ils restèrent ainsi plus longtemps qu’elle ne pouvait le dire, une éternité peut-être, jusqu’à ce que sa consœur revienne.
Malachie la relâcha, et elle ressentit immédiatement la perte de son contact.
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L’hélicoptère atterrit sur la propriété d’un castello du XIVe siècle, pile au moment où des flocons de neige tombaient sur les montagnes toscanes qui s’élevaient majestueusement autour d’eux.
À croire que Malachie les avait commandés.
L’opération, une semaine plus tôt, avait été un succès. Le bébé – une fille – semblait en pleine forme désormais. Malgré une perte de liquide amniotique durant l’intervention, le niveau était remonté très vite ensuite et Saskia avait enfin l’impression que son corps réagissait de manière appropriée.
Les brides qui emprisonnaient certains membres du bébé avaient toutes été coupées, et le gonflement du pied gauche avait déjà commencé à diminuer, même si la petite aurait besoin de plastie en Z postnatale. Le léger pied bot pourrait aussi être corrigé par le port d’une attelle provisoire, mais, bref, elle se développait normalement maintenant.
Et, tout du long, Malachie n’avait pas quitté son chevet. Elle s’était sentie protégée, soutenue. Importante. Pas étonnant qu’elle se sente plus liée à lui que jamais, même si c’était à la fois sans espoir et un peu imprudent…
Mieux valait se concentrer sur la vue. À couper le souffle.
Si elle n’avait pas été enceinte, elle aurait été ravie de venir ici, de profiter des pistes de ski d’Abetone et des dômes de lave d’Amiata. D’après les photos qu’elle avait vues dans l’appartement de Malachie, elle savait qu’il pratiquait la descente des glaciers en rappel et l’escalade de cascades gelées à ses rares heures perdues. À présent, elle comprenait qu’il venait sans doute ici quand il avait envie de s’éloigner du bruit et de la fureur de la ville.
Devait-elle voir une signification particulière au fait qu’il l’ait justement amenée ici ?
Elle était en train de se le demander quand, ayant contourné l’hélicoptère, elle se retrouva face à la demeure.
Magnifique. Une ancienne forteresse, avec sa tour carrée, des murs de pierre, des bases inclinées, des fenêtres ogivales, et des cyprès en contrepoint de sa silhouette massive.
Malachie lui fit traverser les pelouses brillantes sous leur voile de neige pour rejoindre le portail devant lequel les attendait la gouvernante.
— Je t’avais dit de rester au chaud, Imelda, gronda-t-il.
Saskia fut surprise de voir la petite femme rondelette jeter ses bras autour du cou de Malachie et faire claquer sur sa joue un baiser sonore.
— Eh oui, mais je suis restée à la porte, le taquina-t-elle. Quel plaisir de te revoir, Malachie ! Vous devez être Saskia, ajouta-t-elle en se tournant vers elle. Bienvenue au castello. Nous sommes tellement heureux de rencontrer la future madame Gunn !
Saskia se figea, mais la gouvernante semblait trop charmée de les voir pour s’en rendre compte.
— Fais donc entrer cette jeune femme, reprit-elle, ou elle va attraper la mort. J’ai fait allumer les cheminées dans toutes les pièces. Je vous apporte des boissons chaudes ?
— Merci, Imelda, avec plaisir, dit Malachie. Nous serons dans la bibliothèque.
— Tu as une gouvernante anglaise ? demanda Saskia dès qu’ils furent seuls.
— Je connais Imelda depuis presque quinze ans. J’ai acheté cet endroit avec mon premier million, et feu son mari a supervisé les travaux de réparation. Je travaillais encore beaucoup en Angleterre, à l’époque…
Saskia s’attendait à ce qu’il développe, mais il se contenta de l’entraîner à travers un labyrinthe de couloirs jusqu’à la bibliothèque.
Des milliers de livres reliés disposés derrière des vitrines en fer forgé. Contre tous les murs et du sol au plafond, à l’exception de l’espace occupé par une cheminée de pierre digne de Gargantua et de deux fenêtres à vitraux ornées de rebords garnis de coussins moelleux.
Étonnamment, elle s’imaginait sans difficulté passer le reste de sa grossesse ici. Cette demeure lui faisait l’effet d’un foyer. Et Malachie prenait si bien soin d’elle…
Ils s’assirent, et Imelda leur apporta du thé ainsi que des biscuits encore chauds. Elle s’assura que Saskia était bien installée, tout en grondant gentiment Malachie et en lui répétant qu’il devait prendre grand soin d’elle.
— Elle te traite comme un fils plutôt que comme un employeur, remarqua Saskia après le départ de la gouvernante. Ça se voit qu’elle tient beaucoup à toi.
— De bien des manières, c’est la mère que je n’ai jamais eue, répondit-il, avant de s’interrompre brusquement.
Saskia sentit son cœur effectuer un saut périlleux.
Elle savait que Malachie avait fondé Care to Play et devinait, au vu de la relation qu’il avait nouée avec des familles telles que celle d’Izzy et Michelle, qu’il ne s’était pas impliqué seulement financièrement. Mais comme son frère Sol, il était un livre tellement fermé que c’était à peu près tout ce qu’elle connaissait de lui. Et elle brûlait d’en apprendre plus. Sur lui. Sur ce qui le faisait vibrer.
Comme il n’était manifestement pas disposé à en dire plus, elle dut se contenter de cette bribe et tâcher de ne pas se vexer que, après tout ce qu’ils avaient traversé avec leur petit miracle, il ne lui fasse pas assez confiance pour s’ouvrir à elle. Encore un signal qui lui rappelait de se tenir sur ses gardes avec cet homme. Il ne servait à rien de continuer d’espérer, d’imaginer plus. À ses yeux à lui, leur mariage n’était rien d’autre qu’un arrangement d’affaires.
Elle se força à croquer dans un morceau du délicieux biscuit. Et encore. Et encore. Tout plutôt que de céder à la tentation de le questionner plus avant.
Mais le silence finit par avoir raison de ses résolutions.
— Combien de temps vas-tu rester ?
— Je suis là pour m’assurer que le bébé et toi, vous récupérez bien.
Pas vraiment la réponse qu’elle espérait, surtout après le commentaire d’Imelda sur « la future Mme Gunn ».
— Et ton travail ? tenta-t-elle. Tu es accro, tu ne vas pas devenir dingue si tu restes loin de tes affaires ?
Malachie esquissa un sourire en coin.
— Je peux travailler de manière dématérialisée.
— C’est magnifique ici, je comprends que tu aies envie d’y amener plein de gens…
— Tu prêches le faux pour savoir le vrai, Saskia ?
Oui, sans doute. Malgré elle. Car c’était insupportable de ne rien savoir : était-elle ici parce qu’elle portait son enfant et qu’elle était donc « spéciale » à ses yeux ? Ou bien y amenait-il toutes ses conquêtes ?
Il posait sur elle un regard perçant, et elle crut qu’il ne répondrait pas, mais au bout d’un moment il le fit :
— Je n’ai pas pour habitude d’amener des gens ici, non. En fait, tu es la seule personne à y être venue, avec Sol. Mais n’en tire aucune conclusion.
Elle faillit sursauter vu la sécheresse de cette dernière remarque.
— Parce que je suis enceinte de ton enfant et que je dois me reposer, c’est ça ? ne put-elle s’empêcher de demander.
Il ne répondit pas mais inclina légèrement la tête. Rien ne filtrait à travers son attitude. Impassible. Et très, très irritante.
Elle s’efforça de ne pas montrer sa déception.
— Pourtant, reprit-elle, tu as un plan. Inutile de le nier, c’est la première chose qu’Imelda a mentionné à notre arrivée.
— Je ne nie rien, répliqua Malachie d’une voix calme. Je trouve juste que le moment n’est pas le mieux choisi pour discuter d’un sujet qui t’a… perturbée la dernière fois. Tu as besoin de repos, Saskia, certainement pas de stress.
Elle inclina la tête de côté.
— Tu m’emmènes dans ton hélicoptère, puis dans ton jet privé… Et me voilà assise dans une pièce superbe, devant un feu tout aussi magnifique, repue. Je ne trouve pas la situation stressante, au contraire. Quand comptes-tu le finaliser, ce mariage auquel tu tiens tant ?
Il eut l’air momentanément agacé, mais cette expression s’effaça très vite.
Bizarrement, sa capacité à maîtriser ses émotions ne fit que l’irriter encore plus.
— Quand, Malachie ?
Il soutint son regard, sourcils légèrement haussés, l’air mi-agacé, mi-amusé.
— Nous devrions être mariés d’ici la fin de la semaine.
Ce n’était pas une suggestion ni une question. C’était une affirmation.
— Ah, tu crois ça ?
— Tu vois, tu t’énerves, constata-t-il.
— Et ça t’étonne ? siffla-t-elle. Dis-moi un peu, ça va ressembler à quoi, ce mariage ? Comment penses-tu que ça va fonctionner ?
— Je pense qu’il vaut mieux garder cette conversation pour un autre jour.
— Pas moi, objecta-t-elle. Tu suggères qu’on reste mariés jusqu’à la naissance du bébé, ou bien au-delà ? Et dans ce cas, combien de temps ? S’agira-t-il d’un mariage qui n’en aura que le nom, ou est-ce que tu envisages toujours que nous profitions de certains… disons bénéfices liés à cette union ?
— Voilà beaucoup de questions. Et pourtant, tu n’en as pas posé une seule avant de monter dans mon jet. Comme si une partie de toi voulait me suivre quoi qu’il en soit.
Elle plissa le nez, détestant qu’il semble ainsi lire dans son esprit. Sans compter qu’elle l’avait mal jugé : il ne s’était pas énervé face à ses questions, il n’avait pas mordu à l’hameçon. Il s’était contenté d’étendre un peu plus les jambes, donnant l’illusion qu’il n’avait pas le moindre souci au monde.
Elle fut prise d’une envie de lui jeter quelque chose à la tête, mais elle n’avait à disposition qu’un coussin moelleux.
— Tu n’es pas la seule à te faire du souci pour notre bébé jour et nuit, zvyozdochka, fit-il d’un ton de velours derrière lequel perçait l’acier. Mais là n’est pas la question, pas vrai ? La vérité, c’est que tu ne trouves pas l’idée d’un mariage avec moi aussi contestable que tu le souhaiterais. À moins que tu ne trouves plus ça contestable du tout, après ce que tu as traversé ? Dis-moi ce qu’il en est.
Entendait-il le bruit du sang dans ses veines ? Parce que, à ses oreilles à elle, il était assourdissant.
La vérité, elle ne pouvait pas la lui avouer – qu’elle craignait d’être en train de tomber amoureuse de lui. Que son attention, sa présence indéfectible ces dernières semaines lui étaient plus précieuses que ce qu’Andy lui avait apporté au cours de toutes leurs années ensemble.
— Je n’ai jamais dit que je trouvais l’idée contestable, éluda-t-elle.
— Je crois que tes mots précis étaient : « La passion, c’est très surfait. » Tu étais certaine qu’on ne devait pas se marier par arrangement, et puis tu as affirmé que « c’était une aventure d’une nuit. C’est fini », et que tu ne me désirais plus « comme ça ».
— Quelle mémoire ! fit-elle d’un ton sarcastique, histoire de cacher à quel point elle était secouée.
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il réagisse, mais apparemment Malachie se délectait de la prendre au dépourvu.
— Une mémoire eidétique, pour être plus précis, répliqua-t-il en croisant les bras, ce qui accentua la largeur de ses épaules. Mais peu importe. Ce qui m’intéresse plus, en l’occurrence, c’est que, quelques minutes après avoir déclaré tout cela, tu étais à demi-nue sur mon lit, et je te faisais hurler avec ma bouche. Tu te rappelles ?
Oh ! ça oui, elle se rappelait ! De façon bien trop vive.
— On a recouché ensemble, d’accord, dit-elle, les épaules redressées. Mais j’ignore toujours quelles sont tes intentions en matière de mariage entre nous.
— Mes intentions ? lâcha-t-il dans un rire sans joie. À t’entendre, tout ça est si démodé, si formel. Comme si tu attendais encore quelque déclaration d’amour et d’engagement que je ne peux t’offrir. Un écho de cette passion dévorante que partageaient tes parents.
Malachie ne pouvait pas connaître la vérité sur ses parents. Elle ne voulait ni de sa compassion ni de sa pitié.
— Ce n’est pas parce que toi, tu n’as pas eu des parents qui s’aimaient que tu peux te moquer des autres. Et ce n’est pas parce que tu n’y crois pas que ça n’existe pas.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, lâcha-t-il d’un ton bref.
En voyant son visage se fermer, elle comprit qu’elle avait enfin réussi à le toucher. Elle ignorait comment, mais c’était sa seule chance et elle n’allait pas la lâcher.
D’un ton radouci, elle souffla :
— Je crois en savoir suffisamment.
— Tu te trompes.
Elle s’obligea à hausser les épaules.
— Qu’y a-t-il à savoir ? Tu es un homme torturé, abîmé par son passé et une enfance durant laquelle il n’a pas été aimé. Terriblement cliché, tout ça. Et maintenant, tu te fermes émotionnellement et tu te moques de ceux qui attendent plus d’une relation.
— Attention, zvyozdochka, tu marches sur une corde raide, là. Tu n’as pas la moindre idée de ce dont tu parles.
— Peut-être. Peut-être pas. À qui la faute ?
— Tu penses que, en me provoquant, tu vas tirer de moi ce que tu veux savoir ?
— Oui. Ou pas. De toute façon, quelle que soit mon attitude, ça n’y changera rien. J’ai juste décidé de ne pas te laisser salir mes souvenirs sans réagir. Juste parce que tu ne les comprends pas.
— C’est toi qui ne comprends pas, rétorqua-t-il, les yeux plantés dans les siens comme pour fouiller son âme. Je sais exactement ce que sont tes souvenirs. En revanche, je ne suis pas d’accord avec la manière dont tu les interprètes.
— Pardon ?
— Tu te raccroches à cette superbe histoire d’amour entre tes parents, et tu recherches la même chose. Mais tu ne la trouveras pas, car tu n’es ni aussi égoïste ni aussi cruelle que l’étaient tes parents.
Saskia sentit la frustration enfler à nouveau en elle. Malachie la poussait dangereusement près du précipice. Elle avait la sensation de ne plus tenir que du bout des doigts.
Mais ça, elle ne pouvait pas le lui laisser voir.
— Mes parents n’étaient ni égoïstes ni cruels, nia-t-elle avec véhémence. Et ils m’aimaient. Ils m’adoraient ! cria-t-elle, la gorge serrée.
Si elle le disait assez fort, ça deviendrait peut-être vrai ?
Malachie tourna vers elle un visage à nouveau fermé.
— Cette conversation ne nous mènera nulle part, conclut-il d’une voix calme. Tu es censée récupérer. Donc, si tu en as fini avec les objections, je te propose de te montrer ta suite, pour que tu puisses te rafraîchir, te reposer, voire dormir si besoin.
Sur quoi il étira ses longues jambes musculeuses et se leva avec élégance, tel un chat. Aussi beau et dangereux.
Quand il lui étira la main, elle envisagea brièvement de la refuser mais, entre l’opération, le vol et la peur pour le bébé, elle se sentait plus épuisée qu’elle ne l’aurait cru.
Malgré tout, elle afficha un sourire rayonnant.
— Ça va aller, merci.
Sa réaction ne sembla pas déstabiliser Malachie.
— Si tu n’observes pas le repos, je me verrai dans l’obligation de te mettre au lit moi-même.
Elle déglutit et tâcha de ne pas donner cours aux images classées X que sa menace venait d’appeler dans son esprit.
D’ailleurs, Malachie aussi avait marqué un temps d’hésitation, à croire qu’il livrait la même bataille.
Elle le suivit à travers la demeure : ils retournèrent dans le hall imposant, montèrent l’escalier monumental et longèrent le couloir du premier étage. En silence.
Pourtant, quand il reprit la parole, sa voix était bel et bien plus rauque que d’habitude. Elle ne l’avait pas imaginé.
— Voici ta suite, annonça-t-il en s’arrêtant devant une lourde double porte en noyer. Le dîner sera servi à 19 heures. Je t’attendrai dans le hall.
— Je ne suis pas sûre d’avoir de tenue adaptée, je n’ai apporté qu’une petite valise. C’est vrai que tu ne m’as pas donné beaucoup de temps pour faire mes bagages, ajouta-t-elle avec un regard accusateur.
— Je doute que tu aies eu grand choix de toute façon, rétorqua-t-il sèchement. Tu avais déjà ta garde-robe de grossesse, peut-être ?
Malgré elle, elle porta une main à son ventre arrondi.
— Heureusement, poursuivit-il, je l’avais prévu. J’ai fait livrer des vêtements pour toi ici. Imelda a dû les installer dans ta suite.
— Je ne sais pas si je dois en être flattée ou insultée…
— Je te suggère de les accepter pour ce qu’ils sont. Et d’en faire autant pour tout le reste, plutôt que de tout surinterpréter.
Elle n’eut pas le temps de répondre que déjà il avait fait demi-tour dans le couloir, les mains dans les poches.
Sans doute pour gagner sa propre suite. Probablement située aussi loin que possible de la sienne.
Et tant mieux.


11.
Saskia contempla sa suite, médusée.
Elle avait beau ne plus fréquenter la haute société hollywoodienne, elle gardait le souvenir de la beauté des endroits où elle avait vécu, des hôtels où elle était descendue.
Mais le castellode Malachie les battait à plate couture.
La première pièce dans laquelle elle pénétra, elle le comprit à son mobilier, était un salon. Avec ses hauts plafonds aux moulures richement ouvragées et ses volets intérieurs en bois sculpté qui encadraient les fenêtres, le lieu était sublime.
Par une double porte qu’elle poussa presque timidement, elle entra dans une autre pièce dans le même style, avec en son centre un énorme lit à baldaquin. Un chauffage par le sol réchauffait discrètement l’espace, sous un parquet superbe qui donnait envie de l’arpenter pieds nus.
Tout était si beau, si magique que, si elle n’avait été en convalescence, elle aurait tourbillonné de joie comme une gamine.
Croyant ouvrir la porte de la salle de bains, elle se retrouva dans un dressing garni de vêtements d’une élégante simplicité – qu’elle aurait essayés dans la minute si elle s’était écoutée.
Enfin, elle trouva la salle de bains. Tout en magnifique pierre calcaire avec une baignoire avec jets massants et une douche qui ressemblait à une cascade.
Elle ne résista pas à l’appel de la douche. Sous le jet délicieusement chaud, elle put se délasser non seulement de la fatigue du voyage, mais aussi de l’amoncellement de tracas des semaines écoulées. Tout, y compris sa dernière conversation avec Malachie, partit dans l’eau savonneuse, ne laissant que le parfum exquis du savon.
Combien de temps resta-t-elle sous le jet bienfaisant ? Aucune idée. En tout cas, quand elle en sortit, elle se sentait plus légère que depuis bien longtemps.
Elle monta sur le lit, s’enfonça dans les oreillers duveteux et… tomba dans un profond sommeil.
   
   
Si seulement elle n’était pas aussi incroyablement belle, songea Malachie en voyant Saskia descendre les marches quelques heures plus tard, dans une robe de grossesse qui mettait à la perfection son ventre en valeur – son bébé.
Plus important, elle avait l’air reposé.
Le sentiment de terreur dans lequel il vivait depuis la semaine précédente lui était étrange. Étranger, même. L’émotion avait enflé en lui depuis que Saskia lui avait annoncé qu’elle était enceinte de lui. Pourtant, c’était seulement quand il avait craint de perdre ce bébé qu’il avait pris conscience qu’il y était attaché. Qu’il voulait dans sa vie cet enfant – et Saskia.
Réaction égoïste, peut-être, puisqu’il ne serait jamais le genre de mari qu’elle attendait. Leur conversation de l’après-midi lui avait servi de rappel : Saskia voulait l’impossible. Une histoire d’amour magique, l’amour fou. Autrement dit, justement ce qu’il ne pouvait pas lui offrir.
D’autant moins qu’il n’y croyait même pas.
Depuis leur discussion, il arpentait le castello, d’une humeur de chien. Il n’avait pas voulu que le ton monte. Il n’aurait pas dû se laisser emporter par les propos de Saskia. Mais elle avait cet effet sur lui, avec sa combativité et sa langue bien pendue. Elle ne se laissait pas faire, ce qui la rendait d’ailleurs encore plus sexy à ses yeux.
Même s’il ne l’avait pas entendue dire à cette idiote d’infirmière qu’elle était enceinte, il aurait trouvé un prétexte pour se frayer un chemin dans sa vie, il pouvait bien se l’avouer. Oui, lui ! L’homme qui ne s’approchait jamais de trop près de personne. Elle lui avait trop plu, dès le premier regard, dès les premiers mots.
À présent, il était lié à elle et à leur bébé jusqu’à la fin de ses jours, ce qui, étrangement, ne l’emplissait pas d’horreur, mais ne signifiait pas non plus qu’il était d’accord pour les envolées lyriques et les gestes romantiques. Tout ça ne signifiait rien, pour lui, l’essentiel était de traiter l’autre avec considération et respect chaque jour.
Alors, non, il ne pouvait pas lui offrir les déclarations romantiques, mais il pouvait lui donner sa loyauté. Son engagement. Son dévouement. Il s’occuperait de leur enfant et d’elle. Toujours. Et il savait d’expérience que c’était plus précieux que le feu aussi éphémère qu’intense de la passion.
Dommage que Saskia ne voie pas les choses du même œil. Pour l’instant. Car avec le temps, il en était certain, elle en viendrait à apprécier ces valeurs.
— Tu es magnifique, murmura-t-il en lui tendant le bras quand elle arriva en bas de l’escalier.
Il la guida vers la table qui venait d’être préparée pour eux.
Le moment était venu.
   
   
Ce fut seulement quand Saskia remarqua le coffret dans la main de Malachie qu’elle comprit : ce dîner était une demande en mariage. Il allait lui poser la question fatidique à laquelle elle n’était pas sûre de savoir répondre.
Comme dans un brouillard, elle l’entendit prononcer les mots. Il la demandait en mariage. Et même si chaque fibre de son être la poussait à répondre « oui », la logique lui imposait de refuser.
Quand il cessa de parler, elle s’obligea à détacher les yeux de la bague pour les relever sur lui. Et soudain, ce fut encore pire. Elle tenta de prendre une inspiration malgré sa poitrine comprimée.
Elle était déjà passée par là. Au moment où elle avait été prête à accepter sa proposition, il l’avait retirée. Ce qui avait été plus douloureux qu’elle ne pouvait l’admettre. Pire que la trahison de ses parents. Pire que celle d’Andy.
Ce sentiment de rejet l’avait terrifiée. Car si Malachie était capable de lui faire autant de mal après seulement quelques mois, qu’arriverait-il une fois qu’ils seraient mariés et qu’elle oublierait qu’ils n’étaient que les parents d’un bébé conçu lors d’une aventure sans lendemain ?
Alors elle lui répondit par le seul mot qui s’imposait en les circonstances.
— Pourquoi ?
Il cilla.
— Pourquoi ? répéta-t-il, incrédule.
— Pourquoi veux-tu m’épouser, Malachie ?
Hélas, sa question sortit comme une supplique. Comme si une partie d’elle continuait de croire qu’il finirait par prononcer les mots qu’elle avait besoin d’entendre.
L’espace d’un moment, il parut perturbé, mais il se ressaisit très vite.
— Encore cette conversation, zvyozdochka ?Ça devient lassant.
— Pour toi, peut-être, parvint-elle à rétorquer. Mais étant donné que tu ne me donnes pas de raison claire…
— Tu es la mère de mon bébé à naître, Saskia, répondit-il d’une voix calme. De quelle « raison claire » as-tu besoin de plus ?
Le plus blessant, était-ce sa maîtrise ou ses mots ? S’il ressentait quoi que ce soit pour elle, ses paroles contiendraient au moins une once d’émotion, non ?
— Je veux plus, finit-elle par chuchoter.
Le regard sombre, le front plissé que lui opposa Malachie lui firent presque froid dans le dos.
— Plus ? Comme une déclaration d’amour insensée, par exemple ?
— Pourquoi « insensée » ?
— Parce que ce ne sont que des mots, gronda-t-il. Ils n’apportent rien.
— Pour moi, si.
Avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle avança la main vers lui à travers la table, mais elle parvint à l’immobiliser à mi-chemin.
Malachie riva les yeux dessus un instant, mais il ne tendit pas la sienne.
— Pas s’ils viennent de moi, fit-il avec une dureté et une douleur mêlées qui faillirent lui briser le cœur. Je doute d’avoir la capacité d’aimer.
— Je crois que tu l’as, au contraire.
Il secoua la tête, et quand il reprit la parole sa voix était si rauque, si rugueuse, qu’elle se sentit griffée à l’intérieur.
— Non. Et même si c’était le cas, mon amour serait si fracturé, si pollué qu’il te ferait plus de mal que de bien. Être aimée par une personne telle que moi ne serait pas un cadeau, zvyozdochka. Plutôt une malédiction.
Ils n’avaient pas passé ces dernières semaines à se rapprocher pour rien, si ?
— À t’entendre, tu serais victime de ton passé. Mais la vérité, c’est que tu es un menteur, rétorqua-t-elle.
Elle ignorait d’où lui était venue la force de lâcher cette accusation, mais la colère était plus facile à supporter que la peine. Elle la saisit à deux mains et se laissa emporter par elle.
— Je préfère que tu n’aggraves pas les choses encore plus en me demandant en mariage quand tout ce que je suis pour toi, c’est une complication.
— On a eu une aventure, chose inhabituelle pour nous deux, mais voilà. Et maintenant, tu portes mon enfant. Comment appellerais-tu ça, zvyozdochka ?
Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots ne vinrent pas. Du moins pas ceux qu’elle voulait dire.
Car Malachie marquait un point : leur bébé n’était effectivement pas prévu, et les circonstances n’étaient pas idéales. C’était donc compliqué. Sauf que, pour elle, c’était une complication joyeuse, tandis que, pour lui, c’était à mettre sur le même plan que le genre d’agacement qu’il rencontrait dans les affaires.
À quoi il opposait donc une solution pragmatique et logique. Sans émotion. Or, c’était justement ce dont elle avait besoin par-dessus tout.
— La passion, on l’a connue, souffla-t-elle.
Elle vit son visage se durcir.
— C’était du sexe. Pas de l’amour.
— Comment sais-tu qu’il n’y avait pas les deux ? ne put-elle s’empêcher de répliquer.
— Je ne crois pas en l’amour. C’est une illusion. La passion a un prix qui est toujours trop cher payé. Je refuse de t’imposer ça, ou de l’imposer à notre enfant. Je te l’ai dit dès le début.
Soudain, la vérité s’abattit sur elle, dure et glaciale : Malachie ne s’était jamais intéressé à elle autrement que sexuellement.
— Tu as raison, parvint-elle à lâcher d’une voix étonnamment calme – un miracle. Tu m’as annoncé d’emblée que tu ne pouvais rien m’offrir que ton devoir, ta responsabilité. J’ai cru qu’il y avait plus que ça entre nous. Du moins, j’ai voulu le croire.
— Parce que tu continues à croire en cette notion d’amour romantique basée sur ce que tu crois que tes parents partageaient. Tu compares tout à eux. Mais tu ne trouveras jamais d’équivalent, car ça n’existe pas.
— Je n’ai pas rêvé ce qu’ils partageaient. Et ils m’aimaient, moi.
— Pas assez pour rester.
— Malachie, ils sont morts dans un accident de voiture !
— Zvyozdochka, j’ai effectué des recherches à leur sujet, puisque que tu ne voulais pas voir la vérité : tes parents étaient en train de se disputer. Encore. Ils avaient bu et s’étaient menacés, des gens les ont entendus avant qu’ils montent en voiture. Apparemment, ton père est rentré dans un arbre sur une route droite et bien éclairée. Quant à ta mère, incapable de supporter la douleur, elle a fait une overdose « accidentelle ».
— Oui, tu viens de le dire ! C’étaient deux accidents !
— Non, zvyozdochka. C’est ce qu’on a vendu à leurs fans attristés, mais je crois que, toi et moi, nous connaissons la vérité.
— C’est faux ! hurla-t-elle.
Mais son corps qui tremblait tout entier lui disait le contraire.
— Je ne pense pas, fit-il avec une touche de tristesse. Tu sais comme moi ce qu’il s’est passé. Pourtant, tu les as mis sur un piédestal et, leur prétendue grande histoire d’amour, tu t’en sers comme d’un standard impossible à atteindre. Volontairement, car ça te permet de rester hors d’atteinte, émotionnellement parlant.
— N’importe quoi, marmonna-t-elle.
Sauf que, en fait, vu comme ça, tout prenait sens. Si horrible que ce soit de l’admettre. Comment avait-elle pu ne pas le voir ? Ou alors, elle l’avait perçu sans se l’avouer.
— Tu ne peux pas vouloir ce qu’ils partageaient, zvyozdochka. Parce que tu n’es pas aussi égoïste qu’eux. Tu ne ferais jamais à ton enfant ce qu’ils t’ont fait. Jamais tu n’abandonnerais ta fille.
Elle ne voulait pas répondre. Elle ne voulait pas se disputer avec lui. Mais elle ne put s’en empêcher, et peu importait qu’elle respire aussi vite et fort que si elle arrivait d’un marathon.
— Je pense que tu m’attaques parce que c’est plus facile que de te remettre en question, le défia-t-elle. Tu fais semblant de ne pas ressentir ce que moi, je sais que tu ressens. On n’avait pas besoin de recoucher ensemble, l’autre fois. Mais on en avait envie tous les deux. Tu te dis incapable d’aimer, mais tu en es capable.
Malachie la regarda longuement, le regard noir.
— Alors, c’est peut-être juste toi que je ne suis pas capable d’aimer, finit-il par cracher. Tout ce que je peux t’offrir, c’est ce que je t’ai déjà promis. Tu ne manqueras de rien, et je serai le meilleur père possible. Mais l’amour, je ne peux pas te le promettre. Je ne peux pas faire comme si on vivait une grande histoire d’amour. Je suis qui je suis, Saskia.
Elle se rendit compte qu’elle avait cessé de respirer pendant toute sa tirade.
— Tu es bien plus que tu ne penses, souffla-t-elle. Mais si je ne parviens pas à te le faire voir, alors je ne suis peut-être pas faite pour toi.
— Ou bien si, jeta-t-il en repoussant soudain sa chaise pour se lever. Mais je refuse de voir notre enfant souffrir de nos erreurs. Nous nous marierons et lui offrirons un foyer.
   
   
Malachie faisait les cent pas, ses pensées pleines de Saskia. Il se sentait mal, et le souvenir de son corps doux et souple contre lui n’aidait pas. Sa tête lui disait qu’il avait agi au mieux, pourtant sa poitrine était comprimée. Il était en colère, empli d’un remords qui lui vrillait le ventre. À cause de la manière dont il s’était exprimé.
Mais, se répéta-t-il, furieux, c’était mieux ainsi car il n’avait pas menti. Il ne pouvait pas être l’homme qu’elle voulait qu’il soit. Elle voulait les belles paroles, les fleurs, la poésie. Tout ce qu’il ne pouvait pas – ne voulait pas ? – donner.
Il pourrait sortir courir, aller à la salle de sport bien équipée du castello ou nager jusqu’à ce que son corps lui fasse mal. Seulement, il craignait que rien de tout ça n’engourdisse assez son cerveau.
Comment Saskia réussissait-elle à lui donner cette sensation de puissance et d’impuissance à la fois ? Ça ne lui ressemblait pas. Ça ne ressemblait pas à l’homme inatteignable qu’il était devenu une fois qu’il s’était extirpé avec Sol du caniveau où leur junkie de mère les avait traînés.
Il n’avait pas de nom pour le sentiment lourd et plein qui gonflait un peu plus dans sa poitrine chaque jour qui passait. Ça ne ressemblait pas à du regret. Ni à du ressentiment. Chez n’importe qui d’autre, il aurait qualifié ça de… de joie. Voire de bonheur. Ou même d’amour. Mais il s’agissait de lui, et ces émotions-là, il ne les ressentait pas. Même envers son frère.
Avec un grognement frustré, il se détourna du lac dans lequel il avait soudain vu son reflet, trop distinct au clair de lune.
Il n’aimait pas ce qu’il avait cru voir.
Revenu dans sa chambre, il arracha sa chemise et, quelques minutes plus tard, il était en train de frapper dans un punching-ball de la salle de sport, comme s’il pouvait passer sur le sac de cuir toute sa frustration et ces émotions dont il ne voulait pas. Il y resta longtemps. Après la boxe, il courut sur le tapis, et finit par plonger dans le bassin intérieur, où il nagea cent longueurs épuisantes, puis cent de plus, et encore cent pour faire bonne mesure.
Quand enfin il s’autorisa à arrêter, à respirer, à relever la tête, ce fut pour imaginer Saskia recroquevillée dans un siège près de la fenêtre de sa suite, un livre à la main.
Sauf qu’elle ne lisait pas. Elle l’observait. Ses yeux lui caressaient la peau avec autant de réalité que si c’étaient ses mains.
Dieu, ce qu’il avait envie de ses mains ! Dieu, qu’il la désirait !
Il avait faim d’elle. Cette faim grondait en lui comme les orages violents et incontrôlables bien connus dans la vallée à cette époque de l’année.
Il dut rassembler toutes ses forces pour rester dans l’eau. Pour se détourner de la femme qui l’affectait d’une manière aussi animale. Pour replonger dans la piscine et s’élancer dans une nouvelle centaine de longueurs.
Car, s’il était sorti de l’eau, il serait allé la trouver.
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Malachie était rentré au Royaume-Uni parce qu’on avait besoin de lui au travail, du moins était-ce ce qu’il se disait. Mais il avait laissé Saskia entre de bonnes mains avec l’équipe d’experts médicaux en Italie.
Irrité, il regarda Sol se servir de café fraîchement moulu et de viennoiseries, comme il le faisait chaque fois qu’il s’aventurait de ce côté de la ville dans les bureaux de MIG International.
Ce n’était pas qu’il ne soit pas content de voir son frère, mais là, tout de suite, il aurait préféré rester seul, se jeter à corps perdu dans le travail qu’il avait en retard.
Ou ruminer, lui souffla une voix cynique.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive, bratik ? grommela-t-il
— Comment ça ? s’étonna Sol, avant de s’affaler confortablement dans un fauteuil.
— Tu es joyeux comme un oiseau au printemps.
— Et toi, tu es grincheux et à cran, répliqua son frère avec un regard observateur. Encore plus que d’habitude, je veux dire.
— Très drôle.
La semaine passée avait été un enfer. Une torture. Il voyait Saskia partout, entendait sa voix qui le taquinait. À croire qu’elle le hantait.
Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il répondit à la question suivante de son frère en pilotage automatique, sans trop y prêter attention… Jusqu’à ce que Sol déclare ceci :
— Toi et moi, on a toujours affirmé qu’on n’était pas bâtis pour l’engagement ou l’amour. Que tout ce que maman nous a fait subir avait détruit ça en nous. Mais… et si on s’était trompés, Mal ? Si toi et moi, nous avions toujours été capables d’amour ?
— Cette discussion est ridicule, grinça Malachie.
Son frère, sans le savoir, faisait écho à ce qu’il s’était passé et dit en Italie. Or, là, c’était la dernière chose dont il avait envie de parler.
Sol bougea sur son siège, l’air un peu mal à l’aise.
— Il y a toujours eu de l’amour entre toi et moi, reprit-il comme s’il répétait des paroles qui n’étaient pas les siennes. Peut-être un amour d’une sorte différente, mais de l’amour quand même.
— Elles sortent d’où, ces perles de sagesse ? ironisa Malachie – mais, inexplicablement, le mépris ne lui venait pas aussi facilement que d’habitude.
Sol marqua un temps d’hésitation. Et puis :
— Je ne sais pas, admit-il enfin.
Alors, en dépit de ses propres soucis, Malachie s’inquiéta pour son petit frère. Sol n’avait-il pas mentionné un peu trop souvent la colocataire de Saskia, ces derniers temps ?
— C’est une femme ?
— Non…, fit Sol, peu convaincant. Enfin, peut-être…
— Anouk ?
— Tu vas te moquer ?
Malachie fit mine de ne pas remarquer l’air songeur de Sol.
— Peut-être une autre fois.
— Oui, d’accord… C’est Anouk.
Cela eut le don d’attirer son attention.
Si Sol, l’éternel play-boy, pouvait tomber amoureux d’une femme, ça signifiait forcément quelque chose.
— Il se passe quelque chose entre vous ?
— Je ne sais pas. Peut-être.
La coïncidence était trop frappante pour ne pas insister.
— C’est sérieux ?
— Peut-être. C’est à cause d’elle que je suis là aujourd’hui.
— Pourquoi ?
— Tu as des gens qui peuvent effectuer des recherches sur certaines personnes, non ?
Malachie inclina la tête.
— Je voudrais que tu me trouves tout ce que tu peux sur un type. Il est mort il y a treize ans, mais il vivait ici.
Sol fit défiler les écrans de son téléphone et lui passa l’appareil de l’autre côté du bureau.
Malachie ne posa pas de question. Sans un mot, il lut les informations à l’écran et prit note.
— Tu te crois capable de faire ça sans la blesser, Sol ? s’entendit-il toutefois demander. T’installer avec Anouk ?
— Je ne m’installe pas avec elle.
— Pourquoi ça t’importe, alors ? Je comprends que tu te soucies de tes patients, des gamins du centre. Mais je ne t’ai jamais vu t’intéresser à une femme au point de me demander mon aide.
— Elle est… différente. Mais ça ne signifie pas qu’il se passe quoi que ce soit de sérieux entre nous.
Malachie repoussa abruptement son siège, se leva et s’approcha de la fenêtre.
La pièce lui semblait tout à coup étouffante.
Hélas, rien n’y faisait. Où qu’il porte le regard, Saskia était là. Pourtant, quand Sol parla de nouveau, il sursauta.
— Qui est-ce, Mal ?
Que dire ? Il ne savait même pas ce qu’il pensait. Mais il n’aimait pas la façon dont son frère l’observait avec un peu trop d’attention. Comme s’il savait ce qui se passait.
— Je préfère le Sol qui couche avec les femmes et passe à autre chose, éluda-t-il. Tu te comportes comme un chiot perdu, le chiot perdu d’Anouk, plus précisément.
— N’importe quoi, lança Sol, avant de se lever à son tour pour aller se resservir des viennoiseries. Je ne suis le chiot de personne.
— Pas à moi, Sol. J’ai vu la manière dont tu la regardais, celle-là, le soir du gala.
— Elle s’appelle Anouk, cracha Sol. Et je ne l’ai pas regardée d’une manière particulière !
Malachie se garda de répliquer.
— Pas de pique ? s’étonna Sol quand manifestement il ne supporta plus le silence.
— Je te l’ai dit : pas aujourd’hui.
Comment se moquer de son cadet à propos d’Anouk, quand lui-même avait laissé Saskia au castello, enceinte de quatre mois, aux bons soins d’Imelda ?
— Qu’est-ce qu’il se passe, Mal ? lui demanda soudain Sol.
— Rien.
— Tu plaisantes ? OK, le moment est venu de m’apprendre ce que je ne sais pas, Mal. Si tu en as les tripes.
Ah ! Le même jeu que quand ils étaient gamins et que Sol le pressait de lui avouer tel ou tel secret.
Pris au dépourvu, il s’entendit répondre :
— Moi aussi, j’avais toujours pensé qu’avoir une femme, une famille, ça n’était pas pour nous. Pas après tout ce qu’il s’est passé avec maman. J’avais assumé ce choix-là, je ne voulais pas que ça recommence un jour…
— Mais maintenant ? l’encouragea Sol.
— Depuis quelque temps…
Il se détourna de la fenêtre, presque rageusement.
— Je ne sais pas. Oublie ça.
En plus de vingt ans, jamais ils n’avaient évoqué le passé, ni leurs sentiments.
— Tu crois qu’on en est capables, Mal ?
— De quoi ?
— De… d’amour.
— Tu aimes Anouk ?
— Pff, ne dis pas n’importe quoi, le rembarra Sol. Je te pose la question. C’est juste hypothétique.
Une lueur dans ses yeux le convainquit qu’il lui mentait. Mais ça n’était pas le problème majeur en l’occurrence.
— Eh bien, hypothétiquement parlant… je ne sais pas si on a cette capacité en nous, grinça-t-il. Mais la question, ça devrait peut-être plutôt être : est-ce qu’on le mérite ? Et, plus pertinent : est-ce qu’une femme mérite d’être l’objet de notre amour, bratik ?
Sol le dévisagea une éternité.
— Alors, Saskia et toi… ?
— Je ne souhaite pas en parler, le coupa Malachie.
Mais son frère le surprit en venant lui poser les mains sur les épaules.
— Mais il le faut, Mal ! dit-il, une forme d’urgence dans la voix. Ici et maintenant. Notre mère a détruit notre enfance. Il est temps qu’on décide si on va aussi la laisser gâcher notre avenir.
   
   
Saskia sut que Malachie était de retour au castello à la minute où elle entra dans la salle de sport le lendemain matin.
Quelque chose dans l’air. La façon dont les poils se dressèrent sur ses bras.
Elle avait passé les nuits dernières à se tourner et se retourner dans son lit en se demandant s’il prendrait la peine de revenir. Ou s’il la laisserait prisonnière ici.
Car c’était lui qui avait proposé ce faux mariage, puis qu’elle emménage dans son appartement, et qui enfin l’avait emmenée ici. Tout ça pour le bien de leur bébé à naître.
Après tout, elle n’était pas obligée d’accepter, lui fit remarquer la voix de sa raison. Une voix qui ressemblait un peu trop à celle de son amie Anouk.
Écartant cette pensée, elle s’avança dans la salle. S’arrêta. Déglutit. S’efforça de ne pas écarquiller les yeux.
Savoir que Malachie passait son temps ici à courir, nager pour l’éviter, c’était une chose. Le voir en tenue de sport, tout en puissance gracieuse, ses mouvements parfaitement coordonnés, le torse nu brillant de sueur… c’en était une autre.
Elle aurait dû l’avertir de sa présence, mais elle resta plantée là. Hypnotisée.
Elle le vit placer une bouteille d’eau en plastique au sommet du poteau d’entraînement, qu’il frappa d’un coup de pied, envoyant valdinguer la bouteille en l’air pour la catapulter de l’autre pied.
La bouteille déchira l’air et fila vers elle.
Saskia lâcha un cri de surprise et fit un bond de côté.
Malachie fut là en un instant.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Je te cherchais, répliqua-t-elle, relevant le menton dans une posture de défi face au ton vaguement accusateur sur lequel il l’avait accueillie. Ainsi donc, tu es de retour.
— Eh bien, oui, il semblerait.
— Je n’aurais pas été étonnée que tu m’abandonnes ici. Entre les mains plus que capables d’Imelda, bien sûr.
Un moment, elle crut qu’il ne prendrait pas la peine de répondre. Quelle ne fut donc pas sa surprise quand il hocha la tête.
— J’allais peut-être faire ça, oui. Mais j’ai changé d’avis.
Elle serait bien bête de ne pas profiter de son avantage, s’il était d’humeur causante. Car il pouvait se refermer à tout instant, et alors…
Son cœur tonnait dans sa poitrine.
— Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Tu m’as demandé un jour de te dire quelque chose sur moi. Qui ne soit pas soigneusement dessiné par la machine bien huilée des relations publiques de MIG International.
Le rugissement dans ses oreilles, qui avait commencé lorsqu’elle était entrée dans la salle de gym, devint presque assourdissant.
— Mais tu as refusé, parvint-elle à répliquer.
Malachie haussa les épaules dans une tentative de nonchalance qui ne la trompa pas.
— Eh bien, là aussi j’ai changé d’avis. Mes parents vivaient une sorte de super grand amour semblable à celui que partageaient les tiens. Passion et crises, avec une touche d’instabilité. Les premières années de ma vie, ça allait. On n’avait pas beaucoup d’argent, mais on formait une famille.
Déjà, elle sentait son cœur se tordre douloureusement.
— Et puis, mon père est mort, poursuivit-il. Il était boxeur professionnel, et un soir il a été blessé à la tête. Hémorragie cérébrale.
— Tu avais quel âge ? demanda-t-elle, sous le choc.
— Moi, cinq ans. Et Sol, deux.
— C’est pour ça que ton frère a choisi de se spécialiser en neurochirurgie ?
Nouveau haussement d’épaules.
— Peut-être. Bref, dès ce soir-là, ma mère a entamé sa descente dans l’enfer de la drogue. Lentement au départ, et puis de plus en plus vite. À l’âge de huit ans, je m’occupais d’elle et de mon frère à plein temps.
Comment n’avait-elle rien vu avant ?
— Tu étais un jeune aidant, comprit-elle tout haut. C’est pour ça que tu as fondé Care to Play.
Et pour ça aussi qu’il tenait à endosser ses responsabilités. Ça faisait partie de sa personne. Le fait que ce soit elle qui portait le bébé n’entrait pas en ligne de compte. Elle ne représentait rien de spécial pour lui. Juste la femme qui était tombée enceinte de son bébé.
Tout commençait à faire sens…
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Ils se marièrent quelques jours plus tard, dans la pittoresque chapelle du castello. Saskia, ses cheveux relevés en boucles soyeuses sur la nuque, portait une robe très chic en cachemire d’un gris très doux et un bouquet d’arums cueillis sur place.
Le cœur battant la chamade, elle prononça ses vœux devant Malachie en s’efforçant de ne pas trop penser à leur signification profonde. Et surtout, en tâchant de ne pas trop écouter les promesses que lui fit à son tour Malachie, d’une voix si grave et claire qu’elle en eut la chair de poule.
Quel effet cela ferait-il d’avoir cet homme debout face à elle, en train de dire les mêmes mots parce qu’il l’aimait vraiment, et pas seulement parce qu’elle portait son enfant ?
D’autant que Malachie avait une manière de la regarder qui lui donnait l’impression d’être chérie. Désirée. Aimée. Difficile dans ces conditions de se remémorer régulièrement que ces sentiments, il ne les éprouvait pas pour elle mais juste pour le bébé. Que rien de tout cela n’était réel, si fort qu’elle le veuille.
Le moment venu d’embrasser la mariée, elle s’attendait à un petit baiser sur la joue, dans la ligne dont Malachie l’avait tenue à distance les dernières semaines. Aussi, quand il l’attira à lui, lui écarta délicatement une mèche de cheveux du visage et pressa ses lèvres sur les siennes avec une émotion pleine de promesses, elle crut qu’elle allait craquer et s’effondrer.
Elle le désirait avec une intensité qui menaçait de la submerger. Elle l’aimait. Il n’y avait pas d’autre mot.
Deux semaines plus tard, alors que chaque jour Malachie s’était systématiquement enfermé dans son bureau pour travailler et qu’elle avait passé la plupart de son temps dans la bibliothèque à lire au coin du feu, il débarqua un après-midi dans la pièce, annonçant que, étant donné qu’elle se portait bien et que le bébé se développait désormais normalement, il l’emmenait en promenade.
Elle posa aussitôt son livre.
Elle mourait d’envie de sortir. Hormis quelques brèves balades entre les averses de neige, elle avait l’impression d’être enfermée à l’intérieur depuis une éternité. Et puis, le soleil brillait sur la couverture neigeuse. Un paysage merveilleux.
Un quart d’heure après, chaudement vêtue, elle s’immobilisa à la porte du castello, les yeux braqués sur le traîneau tiré par deux chevaux qui stationnait au bas des marches.
— Tu es sérieux ?
— Je me suis dit qu’une promenade en traîneau à travers la vallée serait un bon moyen de te faire prendre l’air.
Dans d’autres circonstances, la suggestion aurait été on ne peut plus romantique. Mais avec Malachie, collée contre lui sous la couverture chaude qu’elle voyait sur la banquette, était-ce vraiment une bonne idée ?
Sa raison lui hurlait de refuser mais, à la fin, ce fut l’envie qui l’emporta. Elle descendit les marches de pierre de façon aussi désinvolte que possible, malgré la brûlure que lui causait dans son dos le contact de la main de Malachie.
À nouveau, elle feignit l’indifférence lorsque, l’ayant aidée à grimper dans le traîneau, il s’installa derrière elle, trop près, beaucoup trop près. Et quand il passa les bras autour de sa taille pour l’attirer contre lui, elle crut que sa poitrine allait exploser.
Malachie l’emmena d’abord voir un volcan éteint, l’Amiata, qui s’avérait le plus haut sommet de la Toscane. Il lui donnait des tas d’explications historiques et géologiques passionnantes, mais elle avait toutes les peines du monde à se concentrer sur ses paroles, avec la chaleur de son corps dur tout contre elle et sa voix rauque au creux de son oreille.
— Le volcan produit des eaux sulfureuses qui alimentent les bains thermaux de Saturnia.
— Oh ! j’ai toujours voulu les visiter ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.
— On pourra peut-être y aller un jour. Quand tu ne seras plus enceinte.
Des papillons se mirent à danser dans son ventre à l’idée que Malachie songeait à leur avenir commun, en même temps que son cerveau la tançait de s’emballer ainsi.
Puis il lui parla des festivals de Toscane, comme celui de Rificolona à Florence, en septembre, où toute la région est en fête et où, le soir, des feux d’artifice sont organisés un peu partout.
— Ici même, ce soir, il y a un feu de joie traditionnel qui rappelle une vieille rivalité entre deux villages voisins. Il y aura des étals et des jeux, et chaque camp s’affrontera pour faire flamber le plus grand feu.
Quelque chose dans la voix passionnée de Malachie lui fit comprendre que ce festival signifiait beaucoup pour lui. Cet endroit, c’était sa maison.
— Que reçoit le vainqueur ?
— Rien de tangible, répondit-il en souriant. Rien que l’on puisse poser sur un manteau de cheminée. C’est bien plus que ça. Le village vainqueur vivra l’année la plus riche de succès en termes de santé, de bonheur et d’amour.
— Oh… Ça vaut bien la peine de construire un grand feu.
— Oui, je trouve aussi.
Était-ce les étoiles qui commençaient à percer dans le crépuscule, les jolies lanternes accrochées au traîneau ou le doux tintement des clochettes ? Envoûtée par la magie du moment, détendue contre le corps rassurant et protecteur de Malachie, elle profitait pleinement de la promenade tandis qu’il lui citait les noms des montagnes de Toscane et lui montrait les domaines qui avaient appartenu jadis à la famille Medicis.
Il était savant et drôle, partageant anecdotes et informations originales avec elle pour rendre ce tour en traîneau encore plus intéressant. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander comment ce serait d’être mariée – vraiment mariée – avec cet homme. En tout cas, il aurait le don de rendre l’apprentissage amusant pour un enfant.
Pour leur enfant…
Au bout d’une heure, le cœur gros d’émotions contradictoires, elle se rendit compte qu’ils se dirigeaient vers le village qu’elle voyait de sa fenêtre et qu’elle rêvait de visiter.
Le feu d’artifice commençait, et ils s’apprêtaient à y assister quand un hurlement retentit, suivi d’un cri. Avant qu’elle comprenne ce qu’il se passait, Malachie avait bondi hors du traîneau.
Elle rabattit la couverture à son tour.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.
— Je viens avec toi. Si quelqu’un est blessé, on aura besoin de moi, tu ne penses pas ?
— Non, aboya-t-il. Reste là ! Ce n’est pas une requête, Saskia. Je reviens tout de suite.
Sur quoi, il disparut à travers la foule à la vitesse d’un sprinteur au cent mètres.
Elle hésita à deux fois, puis elle sauta du traîneau à son tour et prit la même direction, d’un pas plus lent.
La raison du cri ne tarda pas à s’éclaircir : un jeune garçon avait tenté d’allumer sa propre fusée, qui avait explosé avant qu’il ait eu le temps de s’éloigner. 
Voyant quelqu’un s’approcher, armé d’un seau de glace, Saskia se mit à courir.
— Attendez ! cria-t-elle. Pas de glace ! Euh… Non usare il ghiaccio !
Malachie apparut à ses côtés, le regard sévère. Il lui jeta son manteau sur les épaules, et elle sentit aussitôt sa chaleur l’isoler de l’air froid de la nuit.
— Explique-leur que la glace risque d’endommager les tissus et d’augmenter le risque d’infection, cria-t-elle en se hâtant à travers la pelouse. Mieux vaut aller chercher de l’eau.
Il traduisit sur-le-champ ses propos dans un italien probablement impeccable. Soit à cause de ses instructions, soit à cause de la présence imposante de Malachie, tout le monde s’affaira sans broncher.
Enfin, elle atteignit le petit blessé, un garçonnet d’une dizaine d’années.
— Je peux regarder ? lui demanda-t-elle gentiment. Posso… guardare ?
La brûlure était à l’avant-bras, assez large et déjà rouge et enflée. Elle prit l’eau que lui tendait Malachie et commença à la verser sur la blessure. Mais c’était la peau pâle et froide de l’enfant qui l’inquiétait, ainsi que sa respiration rapide et saccadée.
— Come ti chiami ?
— Andreas, répondit une adolescente à l’air soucieux. Il s’appelle Andreas. Et je suis Giulia… sorella.
— Sa sœur, d’accord. Giulia, je peux m’occuper de ton frère.
— Grazie.
— E… tuoi… Les parents, ils sont ici ? termina-t-elle en anglais en se tournant vers Malachie.
Celui-ci traduisit. Giulia secoua la tête et entama une explication que Saskia ne comprit pas. Sur quoi, l’adolescente se redressa et traversa la foule.
— Ils n’ont que leur mère, qui travaille en ville ce soir. Elle est partie essayer de la trouver.
— Andreas montre des signes d’état de choc, murmura-t-elle à Malachie. Il faut l’emmener à l’hôpital. Tu peux le porter jusqu’à cette maison, juste là ? On doit absolument garder sa brûlure sous l’eau courante, mais il faut aussi l’allonger sur le dos avec les jambes surélevées, pour augmenter l’afflux sanguin vers sa tête et son cœur.
Alors que Malachie soulevait l’enfant, tout en traduisant ses instructions de sa voix calme et ferme, Saskia entreprit de vider une autre bouteille d’eau sur le bras du petit blessé, tout en écartant les vêtements après s’être assurée qu’aucun tissu n’était collé à la peau.
Les propriétaires de la maison n’avaient pas attendu pour allumer toutes les lumières et dégager le passage. Bientôt, l’enfant fut allongé par terre dans la salle de bains, son bras sous le jet froid d’un pommeau de douche, son corps couvert par un plaid, les jambes surélevées sur un panier à linge renversé.
— Combien de temps doit-il rester ainsi ? demanda Malachie.
— Le temps que les secours arrivent. J’aurai besoin de film alimentaire pour recouvrir la brûlure. Quelque chose qui empêche l’infection mais ne soit pas poreux ou pelucheux.
— Je vais voir ce qu’ils ont. Ça va aller ?
— Ça va aller, répondit-elle, avant d’ajouter, à l’attention du garçonnet : Va bene, Andreas ?
L’enfant hocha faiblement la tête.
Au bout de quelques secondes – peut-être quelques minutes, en réalité – Malachie était de retour, et elle dut admettre que son improvisation, un rouleau de sachets à congélation, était bien trouvée.
— J’ai aussi rapporté des antidouleurs de diverses sortes. Je ne savais pas lesquels sont les plus adaptés, dit-il.
Elle les passa rapidement en revue.
— Ceux-là, ou ceux-là, indiqua-t-elle. Mais pas ceux-là.
— L’ambulance ne va pas tarder, dit Malachie. Elle l’emmènera à la clinique locale, à cinq kilomètres. Donc mieux vaut lui faire tout ce qui est nécessaire avant qu’on le transfère.
La confiance qu’il montrait en ses capacités la galvanisa.
— Merci. Tu peux prendre ça pendant que je lui enveloppe le bras ?
Ils travaillèrent de concert et en harmonie, comme une bonne équipe, si surprenant que ce soit. Malachie se montrait intuitif, anticipait ses besoins, et il continuait de discuter avec l’enfant en italien pour lui expliquer ce qu’il se passait.
Une fois l’enfant en sécurité dans l’ambulance et en route pour la clinique, Saskia poussa un soupir de soulagement.
Les habitants du village semblaient l’avoir adoptée. Quant à Malachie, lui aussi était plus détendu. Quand elle se releva et tendit son manteau à Malachie, un murmure surpris parcourut le groupe massé autour d’eux : les gens venaient de se rendre compte qu’elle était enceinte. Soudain ils se retrouvèrent au centre de toutes les attentions, tout le monde se précipitant pour les féliciter.
La réaction de Malachie, surtout, lui mit les larmes aux yeux : il se comportait comme s’ils étaient un vrai couple. À tel point qu’elle put presque s’en convaincre aussi.
   
   
Malachie ne savait plus où il en était. L’instant d’avant, il se disputait avec Saskia – toujours cette conversation stérile sur l’amour auquel il ne croyait pas et qu’elle continuait de prétendre indispensable dans un couple —, et voilà qu’il se retrouvait à l’embrasser.
Les deux mains en coupe autour de son visage, il la buvait, la dévorait comme si elle était la drogue la plus puissante qu’il ait jamais goûtée. Et il n’avait aucune envie d’arrêter.
— Qu’est-ce que tu fais, Malachie ? souffla-t-elle quand il interrompit le baiser pour pouvoir respirer.
Il ne le savait pas lui-même.
— Tu m’accuses d’être trop dans le contrôle, argua-t-il, tu as dit que tu ne voulais pas de ça.
Il lui déposa un autre baiser sur l’épaule et la sentit parcourue d’un frisson. Alors il reprit sa bouche, insatiable.
Elle ne le repoussait pas. Au contraire, elle se donnait à ses caresses, elle répondait à sa langue coup pour coup. Il adorait son goût, encore meilleur que dans son souvenir, et s’en délectait à chaque seconde. Elle lui noua les bras autour du cou, et il ne sut pas si ce fut elle qui se hissa sur lui ou si ce fut lui qui l’attira contre lui.
Peut-être les deux.
Alors, il glissa une cuisse entre ses jambes, la pressa contre sa chaleur. Elle se frotta contre lui mais parut trouver qu’il n’était pas encore assez proche, car son début de ventre leur faisait obstacle. Elle poussa un petit cri.
Aussitôt, il s’écarta.
— Non, non, lui dit-elle. Ça va.
— Tu es sûre ? Je ne te fais pas mal ? Je ne te serre pas trop ?
Elle apaisa son inquiétude par un rire.
— Je ne suis pas si grosse. C’est que je ne suis pas habituée. Tu peux y aller, pas de souci.
Résistant à sa tentative de se rapprocher de lui, il la maintint à bout de bras, histoire de s’assurer qu’effectivement tout allait bien. Soudain, il vit passer une expression embarrassée sur son beau visage.
— À moins que tu ne me trouves plus assez attirante…
— Tu peux répéter ? fit Malachie, la mine sombre.
Saskia se mordit la lèvre, déconcertée
Avait-elle bien compris ? L’avait-il évitée, ces dernières semaines, non pas pour éviter de succomber à l’attirance qu’ils avaient partagée, mais tout bonnement parce qu’elle ne lui plaisait plus autant, voire plus du tout ?
Elle se détestait de ce soudain accès d’incertitude. Certes, elle n’était pas taillée comme un top model, mais elle n’avait jamais eu besoin de flatteries ni de compliments pour être bien dans sa peau. Or, là, tout à coup, elle se surprenait à se comparer aux précédentes maîtresses de Malachie, sans doute parfaites et minces comme des sylphides.
— Tu n’es pas sérieuse quand tu me poses cette question ? reprit-il.
D’un ton… furieux ?
Sans trop savoir comment, elle releva la tête et parvint à soutenir son regard.
— Eh bien, je préfère le savoir, répondit-elle d’une voix qu’elle aurait souhaité confiante mais qui était juste acérée.
Malachie lâcha un juron.
— Déshabille-toi, commanda-t-il.
Avait-elle bien entendu ?
— Pardon ?
— Déshabille-toi, répéta-t-il d’une voix rauque. Que je te montre à quel point tu es belle à mes yeux. Encore plus aujourd’hui qu’avant.
Ces mots l’enflammèrent. En un instant, le feu qui couvait en elle culmina. Elle n’avait pas besoin de plus de réassurance. La faim qu’elle percevait dans son ordre était réelle.
Les yeux rivés aux siens, le sang battant dans ses veines, elle souleva son pull. En prenant tout son temps, elle commença à déboutonner son chemisier et, voyant Malachie prendre une brusque inspiration, elle sentit le feu redoubler de force en elle. Elle laissa glisser son regard incandescent sur ses épaules en même temps que son vêtement.
Contrairement à son chemisier, cependant, Malachie ne tomba pas à ses pieds. Le constat la frappa avec autant de violence que si on l’avait plongée dans un seau de glace. Son regard s’était immobilisé sur son ventre. Sur le renflement désormais visible de son ventre.
Et ce n’était pas un regard de fierté ni de tendresse.
— Malachie, commença-t-elle, sans savoir que dire.
— Tu avais raison, l’interrompit-il sèchement. Ce n’est pas une bonne idée.
La douleur la traversa. Vive et brutale.
Il la rejetait. Pire que ça, il rejetait leur bébé.
Elle avait beau savoir depuis le début quel genre d’homme il était – un homme d’affaires, pas un homme de famille –, la réalité lui poigna le cœur.
Elle n’arrivait plus à bouger. À respirer. Ils se tenaient tous les deux là, immobiles, à se dévisager. La terre aurait tout aussi bien pu se fendre et une faille s’ouvrir pour les séparer.
Abruptement, sans un mot, il pivota et sortit de la pièce.
Le cliquetis de la porte qui se refermait derrière lui, Saskia l’entendit se répercuter longuement dans sa tête. Il résonnait de manière définitive. 
   
   
Malachie errait à travers les couloirs du castello sans trop savoir où il allait.
Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris ?
Tout au fond de lui, il devait admettre que la raison pour laquelle il voulait Saskia pour femme n’était pas complètement honorable. La vérité était bien pire. Et tout au fond de lui, il comprenait qu’elle ressentait la même chose.
Cela rendait leur présence à tous les deux, ensemble au beau milieu de l’hiver au castello, encore plus dangereuse. Il ne pouvait pas prendre le risque de rester, car il n’était pas sûr de savoir se maîtriser en sa présence.
Or, tout ce qu’il devait lui donner, c’était son honneur et son intégrité. Il ne pouvait pas lui offrir le grand amour dont elle rêvait, mais il avait promis de les protéger, elle et leur bébé.
Or, jusqu’à présent, il avait échoué. Lamentablement.
Si quoi que ce soit était arrivé à son bébé à naître parce qu’il avait cédé à ce… cette impulsion si sombre et si intense qui lui vrillait les tripes et qu’elle désirait aussi, jamais il ne se le serait pardonné.
C’était une erreur de l’avoir épousée. Et de l’avoir ramenée ici. Elle le lui avait dit d’emblée, mais il s’était cru plus malin. À la vérité, il n’était pas l’homme qu’il avait cru. Et certainement pas l’homme qu’elle et leur bébé méritaient.


14.
Saskia se colla un sourire sur les lèvres, comme si ça pouvait convaincre le monde qu’elle était heureuse.
Pas question que Babette, cette punaise qui rôdait toujours dans les parages, la voie autrement que souriante et heureuse en apparence.
— Qu’est-ce qu’on a, Maggie ?
— Stella Jones, quatre ans, corps étranger dans la cavité nasale, répondit Maggie. Les parents et le médecin de famille ont essayé d’intervenir, mais ça n’a fait qu’enfoncer l’objet plus profond.
— Bonjour, madame Jones, je suis le Dr Singer. Et toi, tu dois être… (Elle compulsa son dossier.) Laisse-moi deviner : Stella !
La gamine lui jeta un regard affligé.
— Stella, reprit Saskia de sa voix la plus douce, est-ce que je peux regarder dans ton nez ?
L’enfant se recroquevilla et secoua la tête avec véhémence.
— Elle m’en veut à moi aussi de l’avoir emmenée voir tous ces médecins, expliqua sa mère avec un pauvre sourire.
— Ça fait très mal, ma puce ?
Elle fut cette fois récompensée par un hochement de tête vigoureux.
D’après les notes du dossier, l’objet n’était pas visible sur une rhinoscopie déjà pratiquée, mais elle voulait vérifier par elle-même.
— Si je te promets de ne pas essayer de le retirer, est-ce que tu veux bien me laisser jeter un petit coup d’œil ?
Voyant le mutisme de son enfant, la mère tenta d’intervenir.
— S’il te plaît, ma fleur, laisse le docteur regarder. Tu ne peux pas rester comme ça, ça risque de te rendre vraiment malade.
Stella secoua de nouveau la tête, mais avec un peu moins de force. Puis elle s’approcha de sa mère afin de réclamer un câlin.
C’était plutôt bon signe. Les négociations seraient peut-être moins longues que Saskia ne le craignait.
— Bon, que penses-tu de ça, ma puce : je regarde très vite sans essayer de retirer la perle, et puis, si je la vois, ta maman te fera un gros, gros bisou qui aidera à la faire sortir de ton nez.
— Un gros bisou ? demanda Mme Jones, l’air perplexe.
— Oui, ça s’appelle le « baiser parental ». En gros, c’est une manœuvre que seul un parent ou une personne de confiance peut pratiquer sur un jeune enfant pour aider à simuler l’effet d’un éternuement ou d’un mouchage délicat.
— Et ça peut vraiment marcher ?
— Oui, ça peut. Surtout s’il s’agit d’une petite perle toute lisse. En tout cas, ça vaut la peine d’essayer avant de passer à une tentative plus invasive. Mais d’abord, il faut que je détermine si l’objet est visible.
— Stella, ma fleur, si tu laisses le docteur regarder ton nez, je pense que je vais pouvoir t’acheter ce petit ourson en peluche qui te plaît tant.
Voyant Stella se redresser, Saskia insista.
— Je peux convaincre ta maman que tu mérites un petit ourson en peluche, si tu es courageuse.
En l’espace de dix minutes, et après moult promesses et câlins, Saskia eut gain de cause. À présent, Stella se trouvait assise, bien droite, sur une chaise et sa mère en face d’elle. Blême.
— Alors, Stella, tu vas ouvrir la bouche juste un peu. Madame, il faut sceller la vôtre autour de celle de votre fille. Que ce soit hermétique. Ensuite, vous pressez le pouce sur la narine vide et puis vous soufflez. Une petite expiration brève et nette.
— Juste une ?
— On pourra répéter le processus jusqu’à cinq fois, si nécessaire. Allez-y quand vous êtes prête.
— J’appuie fort sur la narine ?
— Assez pour bloquer l’air. Plus il passe d’air dans la narine obstruée, plus on a de chances d’en déloger la perle.
— D’accord, j’ai compris.
Comme Stella commençait à s’agiter, Saskia s’agenouilla auprès d’elle.
— Ne t’inquiète pas, chérie. C’est juste comme un gros bisou de maman. Et plus tu peux rester sans bouger, plus il y a de chances que la perle ressorte. Et j’adorerais ça, parce que je ne veux pas avoir à sortir mes instruments. Et je pense que toi non plus.
— Non, je ne veux pas.
— Bon, l’encouragea Saskia. Alors, on laisse maman essayer ?
Timide hochement de tête.
— C’est bien, ma grande. Sois courageuse et pense à ton ourson. Tu peux me regarder, si tu veux. Je sais très bien imiter Donald.
Quelques minutes et deux essais plus tard, la petite Stella et sa maman signaient les papiers pour leur sortie d’hôpital.
— Félicitations, Saskia, la complimenta Maggie, avant de retourner à d’autres patients.
Saskia s’apprêtait à entrer dans la salle de repos quand Babette l’intercepta dans le couloir.
— Tu n’es pas encore partie ?
— J’ai eu une petite urgence. J’allais filer.
— Tu ferais bien, tu ne vas tout de même pas aller au gala comme ça…
— Quel gala ?
Saskia regretta sa question sitôt posée.
— Le gala de la Saint-Valentin, répondit Babette, l’air ravie de lui apprendre la nouvelle. Tu n’étais pas au courant ?
Saskia détestait mentir, mais elle ne voulait pas non plus donner à Babette une occasion de se réjouir à ses dépens.
— Si, si, j’avais juste oublié, fit-elle d’un ton désinvolte. J’ai d’autres projets, en l’occurrence.
— Rendez-vous avec un pot de crème glacée et ton pyjama ? ricana Babette, manifestement ravie. Qu’est-ce qui peut bien être plus important que de soutenir ton mari, le père de ton enfant à naître, lors de son plus gros dîner caritatif ? Andy m’en parle depuis des mois, il s’est assuré que j’aie tout ce qu’il faut : robe neuve, escarpins sexy, bijoux à tomber…
Elle rayonnait tellement que Saskia songea qu’elle n’aurait nullement besoin de bijoux pour scintiller.
— Eh bien, dis donc, il prend soin de toi…
— C’est vrai. Oh ! ma pauvre ! J’espère que je ne t’ai pas vexée ?
Saskia esquissa un sourire froid. Comment elle parvint à répliquer, elle l’ignorait, surtout de cette voix légère, presque amusée :
— Ne te tracasse pas pour moi. Maintenant que je me suis débarrassée d’une relation toxique pour entrer dans une autre bien plus mature, je ne me vexe pas si facilement. C’est incroyable ce qu’un homme sécurisant peut te changer, pas vrai ?
— Tellement sécurisant que tu n’es même pas au courant du gala de la Saint-Valentin organisé par les frères Gunn afin de lever des fonds pour leur chère fondation Careful Playing ?
— Care to Play, rectifia Saskia avec un sourire encore plus large. C’est ça, le vrai nom de la fondation de Malachie. Elle offre un endroit aux jeunes aidants qui ont besoin d’oublier quelques heures leurs responsabilités. J’y ai fait du bénévolat à plusieurs reprises. Mais Malachie préfère que je travaille moins jusqu’à la naissance du bébé.
Ça, au moins, c’était la vérité.
— Oui, ou alors il ne veut pas t’avoir dans ses pattes, ironisa Babette, qui avait une bonne fois pour toutes abandonné tout semblant de bienveillance. Ça ne t’est pas venu à l’esprit que ta grossesse n’est peut-être qu’un bon prétexte pour que tu n’ailles pas fourrer ton nez dans les autres zones de sa vie ?
Saskia serra les dents.
C’était rageant de constater à quel point les propos de cette vipère rejoignaient ses propres craintes. Mais pas question d’en laisser rien paraître.
— Tu n’es tout de même pas en train de suggérer que le souci qu’a Malachie du bien-être de son enfant n’est pas sincère ?
— Non. Je suggérais…
— Tu m’en vois soulagée, la coupa Saskia. Car je n’ose pas imaginer à quel point il en serait offensé.
— Quoi ? Non…
Sans écouter la suite et assez contente de son petit effet, Saskia s’éloigna, la tête haute.
La réalité était, hélas, bien moins souriante. Car malgré sa victoire lors de leur joute, les remarques de Babette ne manquaient pas de tournicoter dans sa tête, faisant écho à toutes les peurs qu’elle avait tant de mal à repousser.
Malachie ne l’avait pas invitée au gala de ce soir. Il ne lui en avait même pas parlé. Il menait une vie bien ordonnée où la part professionnelle, la part caritative et la part personnelle étaient clairement séparées. Personne ne franchissait la frontière entre les trois. Même pas elle.
Surtoutpas elle.
Une immense tristesse l’envahit, mêlée à un autre sentiment qu’elle ne savait ou ne voulait pas nommer.
Ils vivaient ensemble, ils étaient mari et femme, et ils attendaient un bébé. Pourtant, ils étaient par bien des aspects de parfaits étrangers. Elle ignorait si c’était sa faute ou celle de Malachie. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était que l’un des deux allait devoir faire le premier pas s’ils voulaient résoudre ce problème.
Alors, pourquoi pas elle ?
Et pourquoi pas ce soir ?
   
   
— Bon sang, mais qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Malachie l’agrippa par le coude et l’emmena à l’écart de la foule.
Saskia eut toutes les peines du monde à conserver une expression neutre.
— Je suis venue te soutenir, parvint-elle à répliquer à voix basse dès qu’ils furent assez éloignés. Soutenir ton association caritative.
Il lâcha un soupir à travers ses dents serrées.
— Je n’ai pas besoin de toi ici, Saskia. Rentre à la maison, siffla-t-il.
— Le jour de la Saint-Valentin ? À un bal destiné aux couples ? Je veux être ici, Malachie.
— Tu n’as pas ta place ici.
Un poing se referma autour de son cœur. Dont elle essaya de se libérer.
— Je suis ta femme.
Sa supplique murmurée ne sembla en rien radoucir Malachie. Au contraire, son visage devint de marbre, encore plus sombre et impénétrable.
— Alors, reste à l’écart de cette partie de ma vie. Je ne t’y veux pas.
Pas possible, elle avait forcément mal entendu, mal compris ? La panique menaçait de l’engloutir.
— Tu ne peux pas délimiter ta vie comme ça.
— Je le peux et je le fais. Ma vie professionnelle et mon organisation caritative ont toujours formé deux parts distinctes de ma vie. Elles ne se mêlent pas. Pourquoi devrait-il en aller autrement de notre mariage arrangé ?
— Parce que c’est différent ! Parce que nous sommes différents ! protesta-t-elle, à court d’arguments. Quoi que ça ait été au départ, cette union est bien réelle désormais, et nous allons avoir un bébé. À moins qu’il ne soit plus réel à tes yeux ? Que ton enfant ne soit plus la bienvenue dans ta vie bien compartimentée ?
Malachie avança sur elle, si près qu’elle ne put s’empêcher de reculer jusqu’au mur derrière elle. La situation lui rappela la soirée à l’appartement de Malachie. Sauf que cette fois, quand il leva les bras et plaça les deux mains de part et d’autre de sa tête, elle eut l’impression d’être en cage.
— Notre bébé est la seule chose bien réelle dans cette histoire, dit-il.
Sa voix était bien trop gutturale pour qu’elle ne perçoive pas l’émotion qu’elle contenait.
— Et elle fera toujours partie de ma vie, poursuivit-il. De toutes les parties de ma vie. Et elle sera aimée plus que tu ne peux l’imaginer.
— Tu es maître dans l’art de compartimenter ta vie, pas vrai ?
Elle se rendait bien compte que sa voix était trop aiguë, trop acérée, mais elle ne pouvait rien y changer. Et l’expression de Malachie était si morne, si hantée, qu’elle en avait mal. Et quand il reprit la parole, son ton était si distant et froid qu’elle frissonna.
— À t’entendre, on croirait que c’est une mauvaise chose. Pourtant, je pensais que ça te conviendrait. Car, après tout, ça te profite aussi.
— Je ne vois vraiment pas en quoi ça pourrait me profiter ! explosa-t-elle.
— Nous ne sommes pas un couple, Saskia. Nous ne l’avons jamais été. Tu t’es servi de moi pour en oublier un autre, et tu es tombée enceinte. Mais celui que tu aimais, ça n’a jamais été moi.
Soudain, toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent. La vérité la frappa dans toute sa simplicité, et elle eut envie de hurler, de rire, de pleurer… Le tout à la fois.
Il l’aimait ! Cet homme magnifique et insupportable l’aimait, peut-être autant qu’elle l’aimait elle-même.
Sauf qu’il ne le savait pas encore.
Elle leva une main timide, lui toucha le torse et prit courage en constatant qu’il ne la repoussait pas.
— C’est tout le contraire, Malachie, chuchota-t-elle.
Un silence lui répondit. Le temps qu’il absorbe son aveu. Mais elle aurait dû savoir que ça ne serait pas aussi simple.
— Je ne te crois pas, zvyozdochka.
Elle sentit son cœur bondir.
Il s’était trahi en utilisant ce petit mot doux.
— C’est pourtant vrai, dit-elle en prenant son visage entre ses paumes. Je ne l’avais peut-être pas compris avant, mais je le sais maintenant. De toute ma vie, jamais je n’ai eu d’aventure sans lendemain. Je n’avais été qu’avec un homme…
— Que tu aimais, lui rappela-t-il, la mine maussade. Tu me l’as dit la première nuit.
— J’avais tort. Enfin, à l’époque, j’aimais ce que je croyais partager avec lui. Le fait qu’il m’ait trompée – et franchement, qui sait si Babette était la seule ? – signifie qu’il n’était pas l’homme que je croyais. Donc je n’aurais jamais pu aimer le vrai lui.
Elle se tut et attendit que Malachie prenne la parole. Comme il n’en faisait rien, elle n’eut d’autre choix que de continuer.
— Je pense que j’étais amoureuse de l’idée de l’aimer. Et puis, je t’ai rencontré, et on a passé ce week-end de folie. Après ça, il n’y a plus jamais eu que toi. C’était à toi que je pensais. Ensuite, j’ai découvert que j’étais enceinte, et je crois que c’était le prétexte que j’attendais pour te reparler. Pour essayer de voir si toi aussi, tu avais pensé à moi.
Le silence s’étira. Elle n’entendait plus qu’une respiration saccadée. Celle de Malachie ? La sienne ? Les deux ?
Sans crier gare, il s’écarta de quelques pas. Elle faillit tendre la main pour le retenir, tout en sachant que ce serait une erreur.
— Pourtant, tu n’es pas venue me parler, finit-il par dire. Au contraire, à la première occasion de me voir, tu as filé. Tu t’en souviens, je suppose ? Tu ne vas pas essayer de réécrire l’histoire, j’espère ?
Il la défiait.
— Oui, je m’en souviens. Nous étions dans une salle d’examen, j’étais au travail. Tu étais là pour ma patiente et sa famille, et… Et je n’avais pas la moindre idée de la manière de t’annoncer que j’étais enceinte.
— C’est pitoyable, zvyozdochka.
— Tu as peut-être raison, admit-elle avant de redresser les épaules. Mais ça n’en est pas moins vrai.
Il n’arrivait plus à soutenir son regard, à présent. Mauvais signe.
— J’avais peur, et j’étais perdue. Je n’étais pas sûre de pouvoir y arriver toute seule. Et puis, tu as fait en sorte que je n’aie pas à être seule. Quand j’ai été admise pour l’échographie en urgence, quand ils ont découvert que notre bébé était…
Elle s’étrangla sur les mots, déglutit et reprit :
— Tu étais là avec moi à chaque étape. Tu t’es assuré que je sache où j’allais. Et je t’aime pour ça.
— Non, tu ne m’aimes pas, zvyozdochka, corrigea-t-il avec colère. Si je ne m’abuse, ce que tu ressens, ce que tu décris, c’est de la gratitude. Rien à voir.
Elle le perdait. Elle le sentait, et elle était totalement incapable de l’empêcher.
— Tu présumes de ce que je ressens, maintenant ?
— Quand tu affirmes des choses qui ne peuvent être que fausses, oui. Je ne suis pas le genre d’homme que tu veux, Saskia. Ne me l’as-tu pas répété mille fois ? Je ne montre pas mes émotions comme tu le voudrais. Je ne dis pas les mots d’amour que tu voudrais entendre. Je ne te donnerai pas la poésie et les fleurs dont tu sembles penser que ce sont des preuves d’amour. Tu crois en tout ça, et pas moi.
— Et j’avais tort ! Je me suis embrouillée dans la douleur de la trahison, j’ai perdu le sens de ce que c’est que d’aimer vraiment quelqu’un. Je croyais avoir besoin de manifestations romantiques. Il s’avère que non. J’ai juste besoin de vérité et d’honnêteté. J’ai juste besoin de toi, Malachie.
Une tempête faisait rage en lui, elle la voyait sur son visage. Hélas, elle ne laissait que dévastation dans son sillage.
— Je ne suis pas l’homme qu’il te faut. Je serai toujours là pour notre bébé, mais je ne veux pas de toi dans les autres parties de ma vie. Rentre à la maison, Saskia. Te voilà enfin libre.
— Je ne veux pas être libre.
— Et moi, je ne veux pas de toi ici, cracha-t-il en lui tournant le dos pour se diriger vers la salle de bal.
Alors qu’il s’en allait, avalé par la foule, elle s’affaissa contre le mur.
Dieu, le talent qu’elle avait pour tout gâcher…


15.
— Voici Rosie, fillette de dix ans avec un IMC de 19. Elle s’est présentée avec des douleurs abdominales, et on a posé un diagnostic de calculs biliaires sans complication particulière. Une cholécystectomie laparoscopique est programmée aujourd’hui.
Saskia écoutait sa collègue passer en revue l’opération prévue pour la jeune patiente.
Cette opération, elle ne la pratiquerait pas. Ce briefing était plutôt destiné aux internes en chirurgie présents dans la pièce, toutefois elle appréciait de savoir ce qui attendait sa patiente. Notamment pour pouvoir mieux informer les parents avant et ensuite.
— Nous la placerons allongée sur le dos, position inversée à un angle de 30 degrés, pour pratiquer une incision de 10 millimètres au niveau de l’ombilic en créant un pneumopéritoine…
De plus, le travail avait toujours été sa planche de survie quand les temps étaient durs. Il l’aidait à se refocaliser et la ramenait à ce qui comptait vraiment. Cette fois, cependant, c’était différent. Cette fois, elle ne parvenait pas à se défaire de l’emprise que Malachie avait sur elle.
— Et nous insérerons deux pinces percutanées dans l’abdomen via de petites incisions du côté droit et sur la ligne mi-claviculaire…
Saskia se prit cette fois à penser aux parents de Rosie.
Longtemps, elle avait cru que le père de la petite, Kevin, était moins inquiet pour sa fille, qu’il laissait à la mère le soin de poser les questions et d’essayer de comprendre la situation.
— Le canal cystique et l’artère seront clampés et la vésicule extraite par le canal ombilical…
Mais elle avait finalement compris que Kevin était un soutien fort par ses actes et par sa manière de ne pas vouloir tout contrôler, de laisser sa femme poser les questions qu’elle avait besoin de poser pour se rassurer. Lui, il absorbait tout et devait en discuter avec elle lorsqu’ils étaient seuls.
Un phare, un roc protecteur. Comme Malachie l’avait été pour elle. Pourquoi avait-elle cru qu’elle avait besoin de paroles et de promesses de sa part quand il lui montrait qui il était à travers chacun de ses actes ?
Il avait toujours été là quand elle en avait eu besoin, quand il y avait eu des complications avec le bébé. Jamais il n’avait quitté son chevet, jamais il ne l’avait laissée seule.
Parce qu’il l’aimait.
Quelle idiote ! En réalité, il lui avait dit qu’il l’aimait à travers toutes ces petites choses qu’il avait faites pour elle. Il ne savait juste pas dire les mots.
Mais elle pourrait lui apprendre, non, maintenant qu’elle le comprenait mieux ?
Plus facile à dire qu’à faire. D’ailleurs, les connaissait-elle, ces mots ? Elle devait lui prouver qu’elle l’aimait, faire ce geste qu’elle avait tant attendu de sa part à lui. Elle lui devait bien ça.
   
   
Malachie abattit le poing sur son lourd bureau en noyer.
Il n’en pouvait plus. Repoussant son fauteuil, il se leva, puis il se pencha pour actionner l’interphone.
— J’ai besoin que vous fassiez préparer l’hélicoptère, ordonna-t-il à sa secrétaire.
— Bien sûr, monsieur. Pour quelle destination ?
— Pour l’hôpital Moorland General. Tout de suite.
— D’accord, monsieur.
Il allait mettre fin à la communication quand il entendit la voix surprise de sa secrétaire :
— Attendez, vous ne pouvez pas entrer…
La porte de son bureau s’ouvrit d’un coup, et Saskia entra d’un pas assuré.
— Si tu me cherches, me voilà.
Elle posa son sac et referma la porte, mais il remarqua qu’elle ne s’approchait pas du bureau. Quant au léger tremblement de ses mains, il prouvait que sa confiance n’était qu’une façade.
— Je vois ça, répliqua-t-il.
Elle avait l’air en forme. Les joues rouges, comme si elle avait marché dans le froid, et ses cheveux en bataille donnaient à penser qu’elle venait d’enlever un de ces chauds bonnets de laine qu’elle affectionnait. Mais ce fut son manteau serré autour de son ventre rebondi qui attira bien vite son attention.
Leur bébé.
— Tu voulais venir à l’hôpital ? demanda-t-elle, brisant le silence. Pourquoi ?
Il la scruta un long moment avant de répondre :
— Pour te voir.
— Eh bien, j’ai bien fait de venir, alors. Je t’ai évité de te déplacer.
Sur ce, elle se mit à bondir dans la pièce.
Il ne l’avait jamais vue ainsi !
— Prends un siège, suggéra-t-il en s’efforçant de ralentir son pouls affolé.
— Non, merci. Tu es prêt à partir ?
— Partir où ?
— Tu verras.
Sur ces mots, elle sortit aussi vite qu’elle était entrée, et il n’eut d’autre choix que d’enfiler sa veste et son manteau de laine pour la suivre.
Il la rattrapa devant l’ascenseur.
— Doucement, Saskia. Je n’ai même pas encore appelé la voiture.
— Pas besoin, fit-elle en le poussant dans la cabine. On peut marcher.
C’était ridicule, mais son enthousiasme était contagieux. Il se retrouvait embarqué presque malgré lui.
Il voulut lui dire que rien n’avait changé, qu’il ne pouvait toujours pas lui donner la romance qu’elle espérait, mais il ne parvint pas à parler.
Car… quelque chose avait changé. Il s’était rendu compte que ce qu’il éprouvait pour elle était… ce qui s’approchait le plus de…
Elle était tel un feu qui l’attirait dans le froid. Sa chaleur, son rire l’avaient réconforté quand il pensait que jamais de sa vie il n’aurait chaud.
Alors il la laissa le précéder dans le hall tandis qu’elle enfilait son bonnet sur ses boucles folles avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule et de franchir les portes tournantes.
La rue était mouillée de pluie, et il lui prit instinctivement le bras pour s’assurer qu’elle ne glisse pas.
Le large sourire qu’elle lui adressa alluma une sensation étrangère dans son ventre. Comme si elle accueillait son geste, qu’elle le comprenait pour ce qu’il était. Même si lui n’était pas sûr de le comprendre.
— On n’est plus très loin, murmura-t-elle.
Ce fut seulement quand ils entrèrent dans la mairie que les rouages se mirent enfin à tourner dans sa tête.
— Saskia, qu’est-ce qu’on fait ici ?
— Chut, le gronda-t-elle avec un rire tremblotant.
Ils arrivèrent devant un bureau.
— Tu avais raison, Malachie, quand tu m’as dit que si je me raccrochais à l’idée d’un amour passionné comme celui de mes parents, c’était parce que je savais, tout au fond de moi, qu’il n’avait jamais existé. Et que c’était un prétexte pour ne jamais m’engager, finalement. Comme toi. Sauf que toi, au moins, tu étais plus honnête avec toi-même.
— Non, je ne pense pas, s’écria-t-il presque malgré lui. Je pense que c’est toi qui avais raison. Je croyais avoir surmonté le traumatisme de mon enfance, mais tout ce que je faisais, c’était l’utiliser comme un… un bouclier, je crois que c’est le mot que tu as utilisé.
— Donc, on s’est tout les deux raconté des histoires ?
Elle lui sourit, et une pointe de lumière le transperça.
Il s’était tellement habitué à la pénombre qu’il avait cru ça normal. Maintenant qu’il avait tout vu baigné de la lumière de Saskia, comment retourner dans les ténèbres ?
— Qu’est-ce qu’on fait ici, zvyozdochka ?
— Tu m’as appris que les grands mots, ça ne signifie pas grand-chose au fond. Que les actes parlent bien plus fort. Et tu m’as montré à quel point tu m’aimes… Tu nous aimes, corrigea-t-elle en passant une main sur son ventre. Alors c’est mon tour.
— Ce n’est pas nécessaire…, commença-t-il.
Pourtant, il ne fit rien pour s’éloigner. Pas question de partir. Il restait là, à la respirer, à se retenir de toutes ses forces de couvrir sa bouche de la sienne.
— Au contraire, c’est tout à fait nécessaire, l’interrompit-elle. C’est ma façon de te prouver que je n’ai pas besoin de grands gestes romantiques.
— Ah non ?
Malachie avait grimacé, mais la lueur dans ses yeux rassura Saskia.
— Non. Nous sommes déjà mariés, donc je ne peux pas te faire ma demande, mais je peux organiser un renouvellement de nos vœux. Notre chance de nous réengager l’un envers l’autre maintenant que nous savons exactement ce que nous faisons… et pourquoi. Et devant les gens qui comptent le plus pour nous.
Il sut, avant même que Sol et Anouk ne se montrent, que son frère était là. La personne dont il avait besoin à ses côtés pour s’engager auprès de la femme de ses rêves.
Saskia le comprenait, elle l’acceptait pour ce qu’il était. Après tout, n’était-ce pas cela, le véritable amour ?
Il la prit dans ses bras, ventre rond et tout, et la serra bien fort, comme pour ne plus jamais la lâcher.
— Je pense, madame Gunn, avoua-t-il d’une voix rauque, que je t’aime un peu plus chaque jour. Et je te veux dans ma vie jusqu’à la fin des temps.
— Ça doit pouvoir s’arranger, susurra-t-elle.
   
   
Irina vint au monde avec une semaine d’avance, dotée de dix petits orteils parfaits et de neuf doigts et demi parfaits. Ses chevilles portaient encore les cicatrices des brides amniotiques, mais une chirurgie esthétique réparerait cela tandis que quelques mois de prothèse corrigeraient son léger pied bot. Aux yeux de Saskia et Malachie, leur fille était de toute façon magnifique. C’était leur bébé parfait, qui venait compléter leur famille aimante parfaite.
   
   

Vous avez aimé Un mariage au Moorland General ? Retrouvez en numérique l'histoire du frère de notre héros dans Le don Juan du Moorlands Hospital.
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1.
— C’est donc vous, la femme avec qui je dois faire un enfant ? Ravi de vous revoir.
— Bonjour, monsieur Garrett.
Kayla O’Connell serra la main de l’homme que son frère, Liam, et son mari, Tom, avaient choisi pour concevoir leur bébé.
Une simple transaction commerciale selon eux. Pas aussi simple pourtant pour elle, dont les jambes flageolaient à cette simple poignée de main.
Elle aurait vraiment préféré un étranger. Rencontrer Jamie au mariage de leurs frères avait été suffisant pour lui faire perdre tous ses moyens.
— Oh ! je vous en prie, Kayla. Appelez-moi Jamie.
Son sourire nonchalant et sexy la fascinait, mais son charme indéniable la rendait nerveuse. Il lui rappelait trop l’aimable façade sous laquelle ses parents dissimulaient les péchés, nombreux, qu’ils commettaient derrière les portes closes de leur maison.
De toute évidence, Jamie avait conscience du trouble qu’il provoquait en elle et s’amusait de ce qu’elle s’empourpre dès qu’il l’approchait.
Et comme c’était le frère de Tom, aucune chance de lui échapper.
— Merci d’être venu.
— Vous savez bien que je ferais tout ce que vous me demandez. Vous n’avez qu’un mot à dire, fit-il avec un sourire entendu.
Cette proposition à peine voilée fit courir des frissons de désir en elle et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas céder sur-le-champ à la tentation.
— Nous ne faisons pas cela pour moi, mais pour nos frères. C’est à eux que nous devons penser.
Jamie desserra le nœud de sa cravate bleu marine rayée argent et défit le premier bouton de sa chemise, révélant un petit triangle de peau. Kayla, incapable de détourner les yeux, laissa son imagination fébrile transposer aussitôt la scène dans une chambre plutôt que dans le café londonien bondé où ils s’étaient donné rendez-vous.
Ce projet d’être mère de substitution la travaillait plus qu’elle n’aurait cru, si elle en était à fantasmer sur le donneur, un homme qu’en d’autres circonstances elle aurait fui comme la peste. Depuis un certain temps, elle faisait preuve de prudence dans ses relations, choisissant des hommes affables qui, s’ils ne l’excitaient guère, ne risquaient pas de lui faire de mal. C’était une réaction naturelle après avoir été maltraitée, par ses parents d’abord, puis par son ex-petit ami, Paul, qui avait cru pouvoir la contrôler. Heureusement, grâce au soutien de son frère, elle en avait pris conscience à temps et avait quitté Paul. Pourtant, cela avait été un choc, d’être retombée avec une telle facilité dans l’attitude soumise qu’elle avait utilisée pour échapper aux abus de ses parents.
Depuis, elle gardait ses distances avec la gent masculine et, n’ayant aucune envie de fonder une famille, elle envisageait même de rester célibataire. D’où son malaise en présence de Jamie. Bien que très attirée par lui, elle avait tout de suite reconnu en lui le genre d’homme qui vous brisait le cœur. Son frère l’en avait d’ailleurs avertie.
— Bien sûr, mais cela n’empêche pas de passer un bon moment ensemble, n’est-ce pas ?
Il prit sa main par-dessus la table et la caressa de son pouce. Elle en resta abasourdie, et trop stupéfaite pour répondre sans se compromettre.
L’arrivée de la jeune serveuse la tira d’embarras. La jeune femme, qui semblait totalement fascinée par Jamie, s’attarda plus que nécessaire à leur table, jusqu’à ce que Jamie la remercie d’un sourire et qu’elle s’éloigne en gloussant.
Il y avait dans ses yeux bruns un éclat insolent devant lequel, Kayla l’aurait juré, la plupart des femmes devaient se pâmer et ce, bien qu’il ne soit pas non plus du genre à s’installer en couple. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il avait accepté le pacte. Ce qui ramena Kayla au présent.
— Tom m’a dit que vous étiez médecin généraliste, associé dans un cabinet, que vous aviez élevé votre frère après le décès de vos parents et que vous n’aviez aucune intention de vous occuper du bébé après sa naissance.
Malgré le souvenir de sa peau si chaude contre la sienne au mariage, et le fait que, focalisé uniquement sur elle, il ait ignoré toutes les autres femmes, elle tenait à s’assurer qu’il avait un cerveau en plus de sa beauté et qu’il n’envisageait pas de traîner autour d’elle, une fois sa part du contrat remplie.
— Ce n’est pas aussi radical que ça en a l’air. Je suis heureux d’aider les jeunes mariés à fonder une famille, mais n’ai aucun désir de devenir père moi-même. Par contre, je serai ravi de jouer les tontons gâteau. Cela vous pose-t-il un problème ?
La tête penchée sur le côté, il l’observait, sourcils levés. Malgré le fourmillement d’excitation que déclencha son œillade sexy, elle ne comptait pas se laisser déstabiliser aussi facilement. Oui, elle avait un problème avec ça.
Cette rencontre n’était peut-être pas une si bonne idée. Elle avait voulu discuter avec lui de ce qu’ils attendaient de l’arrangement. En ce qui concernait Jamie, rien, apparemment. Il donnerait son sperme et se contenterait d’une brève apparition lors des anniversaires ou fêtes de famille.
Difficile de le lui reprocher puisque c’était exactement le niveau d’engagement qu’elle-même envisageait d’avoir dans la vie du bébé. Elle serait mère porteuse, un simple incubateur pour cet enfant, parce que l’idée même de fonder une famille la terrorisait. La tyrannie exercée sur son frère et elle par leurs parents lui avait fait prendre conscience de ce qui pouvait être infligé à un enfant, et elle ne se sentait pas capable d’assumer une telle responsabilité. Liam et Tom étaient deux hommes merveilleux, ce serait une chance pour un enfant de les avoir pour parents.
— Pas du tout. Simple vérification, dit-elle, impatiente que les autres les rejoignent enfin, en sirotant son thé.
Elle s’efforça d’oublier le trouble que Jamie avait fait naître en elle lors de leur première rencontre – ce qu’il n’avait pas manqué de remarquer avec beaucoup de satisfaction en flirtant outrageusement avec elle jusqu’à ce qu’elle lui demande d’arrêter. La requête l’avait apparemment beaucoup amusé, lui qui était peu habitué sûrement à ce qu’une femme le repousse. En revanche, la réaction de son corps à ses avances l’avait quelque peu déstabilisée, d’autant qu’il n’était vraiment pas son type d’homme, à supposer qu’elle en ait un puisque aucun n’était digne de confiance à ses yeux.
Fort heureusement leurs frères respectifs, tout à leur bonheur, n’avaient absolument pas eu conscience des échanges torrides entre eux.
— Je n’aurais jamais cru que mon petit frère serait le premier à se marier et à fonder une famille, dit Jamie en secouant la tête.
Il eut un sourire attendri, son affection était évidente.
— Ça a été un beau mariage.
Les fiancés n’avaient reculé devant aucune dépense pour partager ce merveilleux moment avec leurs amis. Après avoir prononcé leurs vœux à l’Observatoire royal de Greenwich et porté des toasts au champagne dans la cour, sur la ligne du méridien séparant les hémisphères Est et Ouest, ils avaient, avec leurs invités, rejoint l’Octagon Room pour dîner sous les étoiles. Puis ceux qui tenaient encore debout avaient poursuivi la fête dans un hôtel proche où des chambres avaient été réservées. Une journée magnifique de bout en bout.
— Incroyable. Je redoutais que ce ne soit un peu… ringard, encore que d’autres auraient sûrement qualifié cela de romantique, fit-il en se penchant vers elle.
Elle se revit avec lui, se perdant dans la contemplation des étoiles dans le télescope. Ils avaient été si proches !
Ils avaient passé la journée ensemble, mais, à cet instant précis, elle avait pris conscience de sa virilité. Ses cheveux, parfaitement lisses en début de journée, avaient retrouvé leurs boucles naturelles et une ombre de barbe commençait à naître sur ses joues. Après s’être débarrassé de sa veste de smoking, il avait défait son nœud papillon, qui pendait à son cou. Elle aurait facilement pu l’attirer à elle et l’embrasser – un baiser sans nul doute passionné. Dieu merci, Tom et Liam avaient choisi cet instant pour annoncer que la fête continuerait dans l’hôtel voisin.
— La nourriture était délicieuse.
— Certes, mais la première danse reste quand même mon meilleur souvenir.
De toute évidence, il n’entendait pas la laisser oublier ce moment particulièrement intime.
En effet, sur l’insistance des mariés, il l’avait entraînée sur la piste et ces trois ou quatre minutes dans ses bras, son corps serré contre le sien, avaient été magiques. Quand il lui avait demandé à l’oreille si elle accepterait de monter avec lui dans sa chambre, elle avait bien failli accepter. Mais si ses hormones étaient prêtes à le rejoindre dans son lit, sa tête et son cœur blessé l’avaient retenue et, sitôt la danse terminée, elle s’était éloignée en lui enjoignant de cesser de flirter avec elle.
— Tom et Liam sont vraiment très amoureux. Ils feront de merveilleux parents.
Jamie soupira, se résignant peut-être à son refus d’évoquer le souvenir de leur danse.
— Dites-moi, Kayla, pourquoi avoir accepté d’être mère porteuse pour eux ? Vous êtes sage-femme, n’est-ce pas ? Ce n’est pourtant pas une situation que vous devez encourager ?
Se renversant contre le dossier de sa chaise, il croisa ses longues jambes aux chevilles dans l’attente de sa réponse. Elle apprécia le changement de sujet de conversation.
— En fait, j’ai renoncé à mon poste de sage-femme pour devenir accompagnante périnatale afin d’apporter plus de soutien à mes futures mamans. Mon but n’est pas de connaître les circonstances de leur grossesse, mais de les aider dans leur choix. Le bonheur des parents et des enfants constitue ma seule préoccupation. Tout comme dans le cas qui nous intéresse.
Il était prévu qu’elle habiterait chez les mariés pendant la durée de la grossesse, pour leur permettre d’y participer pleinement, puis elle leur donnerait le bébé après l’accouchement pour qu’ils forment leur belle petite famille – une chose que Liam et elle n’avaient jamais connue.
— Cela vous pose-t-il un problème ?
La sexualité de son frère était un sujet sensible et, bien qu’elle soit plus jeune que lui, elle se montrait extrêmement protectrice à son égard.
C’était d’ailleurs la réaction de leurs parents lorsque Liam avait fait son coming out et révélé son homosexualité qui l’avait finalement décidée à quitter cet environnement toxique et leur petit village d’Irlande du Nord pour s’installer à Londres avec lui.
Jamie reposa sa tasse sur la table et leva les deux mains.
— Pas du tout.
— Bien, nous sommes donc sur la même longueur d’onde.
Ce bébé allait avoir les traits de ses deux parents et elle tenait à ce qu’aucun gène douteux ne gâche le paysage.
— Je ne ferais pas cela pour n’importe qui. Je n’ai jamais fait de dons à la banque locale du sperme. Tom m’a demandé mon aide parce que le fait que je sois le donneur lui garantit une réelle connexion biologique avec l’enfant, tout comme Liam puisque vous fournirez l’ovule.
— Je fais cela pour des raisons personnelles.
Liam méritait d’être heureux et, si elle n’avait pas pu l’aider par le passé, elle trouvait là un moyen de se rattraper. Mais Jamie n’avait pas besoin d’en savoir autant.
— Oh ? Vous ne faites donc pas cela par pur altruisme, comme moi ?
Il se moquait d’elle parce qu’elle prenait la chose très au sérieux – contrairement à lui. Elle aurait préféré un homme sensible, fiable et stable, pour cette aventure.
— Si vous vouliez seulement avoir un enfant, il vous suffisait d’accepter mon offre à l’hôtel.
Cet homme qui, d’un simple clin d’œil, embrasait son corps de désir ne correspondait vraiment pas à la description qu’on lui en avait faite.
D’après le portrait élogieux qu’on lui avait dressé avant leur rencontre, elle s’attendait à une figure paternelle sérieuse et très mûre pour son âge, puisqu’il avait élevé Tom comme son propre fils avant de le conduire à l’autel. Les relations stables ne l’intéressaient apparemment pas, ce qu’elle avait mis sur le compte d’un emploi du temps surchargé. Maintenant qu’elle le connaissait mieux, elle ne voyait en lui qu’un play-boy désinvolte qui n’avait pas hésité à lui faire des propositions malhonnêtes. Elle se promettait d’ailleurs d’en toucher un mot à son frère pour s’assurer qu’il ne revenait pas sur son choix.
— J’avoue que cela m’a traversé l’esprit, s’entendit-elle répondre avant de pouvoir se retenir.
Elle piqua du nez dans sa tasse de thé pour ne pas s’empêtrer plus avant devant son sourire grivois.
Après avoir passé son enfance à être la fille parfaite pour ne pas provoquer la colère de ses parents, elle avait entamé sa vie d’adulte sous le joug d’un petit ami qu’elle avait en vain cherché à satisfaire. Elle en avait désormais assez et ne voulait pas d’un autre homme dans sa vie. Ah, si seulement son corps avait accepté d’en tenir compte.
— Dans ce cas, ne serait-il pas plus simple d’éviter toutes ces procédures médicales importunes et de faire les choses à l’ancienne ?
Aussitôt, des images explicites du corps nu de Jamie contre le sien sur fond de draps emmêlés envahirent son esprit et l’attirance qu’elle avait niée lors de leur première rencontre revint la hanter avec plus de force encore. Devant les yeux bruns de Jamie, brillants de malice et de promesses, elle fut tentée de le prendre au mot. Ni lui ni elle ne recherchait le grand amour, et le désir entre eux était indéniable.
— Quelque chose me dit que les sentiments ne joueraient pas un grand rôle dans ce scénario. Il ne s’agirait que d’une relation sexuelle, dit-elle.
Prétendre que cette liaison secrète serait uniquement au bénéfice de leurs frères aurait été un mensonge.
Déglutissant avec difficulté, elle s’efforça de reprendre ses esprits.
— Cela serait-il vraiment si désagréable ? demanda-t-il, son regard la pétrifiant sur sa chaise.
— Rien ne dit que nous pourrions concevoir de cette façon, répondit-elle, peinant à trouver des excuses plausibles alors que sa tête bouillonnait des nombreuses possibilités qui s’offraient à eux.
La méthode de conception proposée par Jamie semblait tellement plus agréable que celle prévue qu’elle redoutait de céder.
— Il ne s’agit pas d’une proposition ponctuelle. Je suis prêt à beaucoup m’investir pour que cela marche, fit-il d’une voix si basse qu’elle résonna au creux de l’estomac de Kayla et même bien plus bas…
— Je, euh…
Impossible de trouver ses mots. Son cerveau refusait de coopérer. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour, qui plus était avec un homme qui lui faisait autant d’effet.
Malgré sa volonté de garder ses distances avec la gent masculine, elle n’avait plus qu’une envie : lui prendre la main et l’entraîner vers l’hôtel le plus proche. Et pas pour le bébé. Uniquement pour son propre plaisir. Ce qui n’était pas du tout prévu au contrat.
Jamie n’arrivait pas à le croire ! Kayla envisageait sérieusement d’accepter la proposition indécente qu’il avait osé lui faire. Quelque chose chez elle l’intriguait et lui donnait envie de la pousser dans ses retranchements. Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, au mariage, il avait deviné qu’elle était la sœur dont Liam parlait si affectueusement. Cette jolie blonde, les épaules nues dans sa robe fleurie, devait être la femme qui aimait tant les animaux qu’elle refusait de les manger et adorait la méditation autant que prendre soin de ses chakras. De loin, elle lui avait paru calme et sereine, collant ainsi parfaitement à la description qu’on lui avait faite d’elle. Jusqu’à ce qu’elle s’adresse à lui. Là, au lieu de la sage-femme décontractée et spirituelle qu’on lui avait décrite, il avait découvert un volcan réprimé et blessé. Mais seulement avec lui. À distance, il l’avait vue charmer tout le monde de sa vivacité insouciante et s’était amusé de sa réaction à son approche. Sa peau pâle virait immédiatement au cramoisi et elle s’éloignait dès que possible. Il aurait pu s’en offusquer s’il n’avait remarqué les coups d’œil furtifs qu’elle lui jetait régulièrement. Son intérêt évident pour lui avait eu un effet pervers sur son propre comportement. Il se montrait rarement aussi… acerbe.
Maintenant qu’elle semblait plus réceptive à l’idée d’une aventure avec lui, il se sentait pousser des ailes. L’air entre eux était tellement chargé d’électricité que, s’ils se retrouvaient dans un lit, les draps s’embraseraient, il en était certain.
— Vous savez, j’habite tout près et ma voiture est garée juste devant…, fit-il lorsqu’il eut terminé son café.
C’était fou, mais la lueur de désir qu’il avait surprise dans ses yeux ne mentait pas, pas plus que sa façon inconsciente de se passer la langue sur les lèvres ou de jouer avec ses cheveux indisciplinés. Autant de signes de son désir pour lui. Sans parler du fait qu’elle ne lui avait pas répondu avec véhémence qu’elle n’était pas le genre de femmes à accepter une partie de jambes en l’air en plein après-midi avec un homme qu’elle connaissait à peine.
— Jamie, je… Euh…
Alors qu’il s’attendait à ce qu’elle l’envoie promener, il la vit reposer sa tasse d’une main tremblante et se baisser pour attraper son sac comme si elle envisageait sérieusement de le suivre. Aussitôt, il récupéra sa veste sur le dossier de la chaise et plongea la main dans la poche pour localiser ses clés de voiture. Jamais encore il n’avait agi de façon aussi directe et spontanée.
— Je suis tellement content que vous soyez encore là tous les deux !
La voix teintée d’accent irlandais de Liam les fit sursauter comme deux adolescents pris en faute.
— En fait, nous partions, dit Jamie en tendant la main à Kayla.
Mais, au regard hésitant qu’elle lui jeta, l’occasion était passée. Pour aujourd’hui.
— Vous ne pouvez pas partir comme ça ! Je viens juste d’arriver et Tom n’est plus très loin. Nous voulons connaître les dernières nouvelles et vous raconter comment ça se passe pour la clinique au Vietnam.
Sans attendre d’y être invité, Liam tira une chaise et s’assit. Le couple s’était énormément investi dans un projet de centre de soins dans une zone défavorisée, au Vietnam donc, et il aurait été malvenu de leur part de ne pas l’écouter.
Kayla n’osait même plus regarder Jamie, et il n’eut donc pas d’autre choix que de se rasseoir et de réprimer l’excitation qui avait grandi en lui jusqu’à ce que son beau-frère s’immisce dans la fête.
Son propre frère les rejoignit quelques minutes plus tard.
— Désolé pour le retard, dit-il. C’était la pagaille, comme d’habitude, et une panne de signalisation nous a bloqués à Victoria Station. Qu’est-ce que j’ai raté ?
Il donna une brève accolade à son frère et embrassa Kayla avant de s’asseoir à côté de son mari.
— Rien, malheureusement, déclara Jamie en grommelant.
Comment ne pas être en rogne alors que ces deux-là avaient gâché l’ambiance ? Kayla lui jeta un regard noir.
— Parfait. Kayla pensait que ce serait une bonne idée de se rencontrer pour discuter des doutes éventuels que nous pourrions avoir sur la procédure. Y a-t-il quelque chose que nous devrions savoir ?
— Non, répondit Jamie après un silence. Nous sommes prêts. Où devons-nous signer ?
Sa réponse réjouit les deux hommes, qui se prirent par la main.
— Kayla, c’est toi qui vas faire le gros du travail. Maintenant que tu as pu en parler avec Jamie, es-tu toujours d’accord pour entamer la procédure ?
Liam, ignorant évidemment la proposition de Jamie, avait l’air inquiet de la décision de sa sœur.
Depuis sa réaction grincheuse, toute trace d’attirance sexuelle s’était évaporée entre eux.
— Jamie a bien précisé qu’il ne comptait pas s’investir plus que nécessaire dans le projet, une fois qu’il aura rempli son verre en plastique. Vous devriez peut-être mettre cela par écrit au cas où il changerait d’avis.
Waouh ! Il espérait que seule la frustration sexuelle expliquait une telle agressivité. Si elle le prenait vraiment pour quelqu’un d’aussi méprisant, capable de jouer un sale tour à son frère, elle le connaissait bien mal. Il avait passé sa vie d’adulte à élever et à prendre soin de son frère, raison pour laquelle il n’avait aucune intention de se marier et d’avoir des enfants à lui dans un futur proche. Maintenant que Tom était marié et sur le point de fonder une famille, Jamie se sentait libéré de toute responsabilité et il ne trouvait pas égoïste d’avoir envie de profiter un peu de sa vie.
Pourquoi Kayla portait-elle un jugement aussi négatif sur lui ? Après tout, le mieux était de ne pas y attacher d’importance.
Sitôt sa partie du contrat remplie, il prendrait ses distances, la conscience tranquille, et ne la reverrait plus.
Autant qu’elle continue à le mépriser. Il ne tenait pas à s’impliquer avec une femme qui attendait plus d’une simple aventure qu’il n’était prêt à offrir. Il avait déjà connu cela et n’était pas pressé de renouveler l’expérience.
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Trois mois s’étaient écoulés depuis le terrible appel de Jamie, qui résonnait encore aux oreilles de Kayla.
« Kayla, je suis désolé. Il y a eu un terrible accident. Tom et Liam… Ils n’ont pas survécu. »
Son monde s’était brusquement effondré au moment où elle aurait eu tout lieu de se réjouir de sa grossesse. Elle était en effet tombée enceinte au premier essai, grâce à la clinique de fertilité et non à une partie de jambes en l’air avec Jamie. Ce jour-là, sauvée par l’arrivée de son frère qui l’avait empêchée de faire une bêtise, elle avait repris ses esprits et évité tout nouveau contact avec Jamie.
Les garçons s’étaient envolés pour le Vietnam afin de régler les derniers détails de leur projet. Tom étant architecte et Liam entrepreneur, ils avaient mis leurs expériences respectives à profit pour édifier un centre médical dans une zone défavorisée qu’ils avaient visitée quelques années auparavant. Ce devait être leur « lune de bébé », leur dernier voyage avant l’accouchement. Mais le destin en avait décidé autrement. De fortes pluies avaient provoqué de grosses inondations dans le secteur où ils se trouvaient, Tom et Liam avaient été emportés par un glissement de terrain.
L’accouchement était prévu dans quelques semaines et Kayla ne savait pas encore comment elle allait se débrouiller toute seule.
— Kayla, laissez-moi entrer.
Oh ! et comme si cela ne suffisait pas, Jamie s’était brusquement mis à la harceler, débarquant à toute heure et cherchant à la convaincre qu’il visait le titre de Meilleur Père de l’année. Un revirement complet par rapport à ses précédentes visites durant la grossesse où il se contentait de discuter avec son frère sans se soucier du bébé, ce qu’elle préférait de beaucoup. Sa vie était déjà assez compliquée comme ça, à se faire à l’idée qu’elle serait bientôt mère, sans avoir en plus à s’inquiéter de Jamie et des sentiments indésirables qu’il éveillait encore en elle.
— Cela m’est égal, que vous soyez le père de cet enfant. Vous êtes un étranger pour moi et je n’ai aucune intention de vous laisser interférer avec ma vie.
Elle referma brusquement la porte avant d’éclater en sanglots. Quel gâchis !
Elle caressa son énorme ventre.
— Je suis tellement désolée, mon pauvre bébé. Nous voulions tous le meilleur pour toi.
Cet enfant aurait dû avoir des parents heureux en couple et un avenir prometteur. Au lieu de cela, il hériterait d’une mère indigne d’être aimée et d’un play-boy de père peu enclin à assumer son rôle parental. Comment allait-elle élever cet enfant comme il le méritait alors qu’elle-même n’avait pas eu de modèles dignes de ce nom ?
Ses larmes se remirent à couler, tombant sur le foulard en soie qu’elle avait autour du cou – un cadeau de Liam pour son dernier anniversaire. Il l’avait choisi pour le motif – une libellule, le totem personnel de Kayla et un symbole puissant de changement et de lumière dans de nombreuses cultures. Pour Liam, cet insecte incarnait le début de leur nouvelle vie et la renaissance de leur famille.
Aujourd’hui, ce foulard rappelait à Kayla tout ce qu’elle avait perdu. Elle l’ôta et le drapa autour de la photo de Liam et Tom, le jour du mariage. Leurs sourires irradiaient de bonheur, ils étaient pleins d’espoir pour l’avenir, ignorant évidemment qu’ils ne leur restaient que quelques mois à vivre.
— J’ai autant le droit d’être là que vous, fit la voix de Jamie derrière la porte, ce qui réveilla sa colère.
Sa présence constante l’empêchait de réfléchir à des choses plus importantes, la perspective de devenir mère célibataire, par exemple.
— Comment êtes-vous entré ? demanda-t-elle en le voyant brusquement traverser le salon comme s’il était chez lui.
Il agita le porte-clés en feutre qu’elle avait confectionné pour Tom lors de leur emménagement.
— C’est aussi ma maison, vous vous souvenez ? Vous n’êtes pas la seule à avoir perdu un frère, et il serait temps que vous cessiez de m’éviter. Nous avons de nombreuses décisions à prendre.
Comme, d’après leurs testaments, Tom et Liam leur avaient tout laissé, elle ne pouvait l’empêcher d’entrer sauf à vendre l’appartement, ce qui était hors de question pour l’instant.
Il se laissa tomber sur le canapé. Avait-il l’intention d’y passer la nuit ? Quelle pensée horrible ! N’ayant d’autre solution que de faire contre mauvaise fortune bon cœur, elle s’assit dans le fauteuil – avec beaucoup moins de légèreté que lui.
— Je croyais que vous ne vouliez rien avoir à faire avec ce bébé, dit-elle.
Lui avait le choix, contrairement à elle. Quoi qu’il arrive, elle devrait mettre cet enfant au monde et devenir sa mère.
— Quand il ne s’agissait que de donner mon sperme pour permettre à mon frère de devenir père. Seul le bonheur de Tom m’importait. Tom n’est plus là maintenant et ce bébé va avoir besoin qu’on veille sur lui.
— Je m’en chargerai. Je suis sa mère.
C’était elle qui avait subi toute la procédure d’insémination artificielle et porté cet enfant pendant tous ces mois. Elle dont le corps avait irrémédiablement changé. Alors que lui s’était contenté de fournir quelques petits nageurs.
— Et moi le père, au cas où vous l’auriez oublié.
— Je n’ai pas oublié et je vous offre l’opportunité de prendre vos distances, comme vous en aviez l’intention.
Elle ne tenait pas à élever cet enfant seule, mais cela valait mieux que de passer le reste de sa vie auprès de cet homme.
Elle avait échappé à l’emprise de ses parents, ce n’était pas pour retomber entre les pattes d’un homme qu’elle connaissait à peine. Le décès récent de son frère l’avait certes fragilisée, mais elle ne permettrait à personne d’en profiter.
Jamie se leva et la domina un instant de toute sa hauteur. En costume tiré à quatre épingles et cravate, sa tenue de travail sans doute, il était impressionnant, surtout comparé à elle et ses leggings de maternité chaque jour un peu plus larges, son immense T-shirt en jersey stretch gris foncé.
Puis il s’avança d’un pas si décidé qu’elle en eut la bouche sèche et se pencha vers elle.
— Aucune chance, lui dit-il à l’oreille.
Elle sentit son souffle chaud lui balayer la joue et ses poils se dresser sur ses bras tandis qu’il s’éloignait déjà en direction de la cuisine.
Après avoir repris ses esprits, elle lui emboîta le pas et resta pétrifiée sur le pas de la porte en le voyant ouvrir tous les placards sans se soucier du fait qu’elle vivait dans cette maison. Qu’il ait hérité d’une partie des lieux ne lui donnait pas le droit de se comporter ainsi et n’arrangeait certainement pas leurs relations pour le moins tendues.
— Il n’y a donc aucune nourriture mangeable ici ? fit-il en fourrageant dans le réfrigérateur, le nez froncé.
— Il n’y a que de la nourriture mangeable, et certainement plus saine que les plats transformés que vous affectionnez probablement.
Liam et Tom avaient partagé ses goûts en matière culinaire, mais Jamie ne semblait pas du genre à se nourrir de salade et de carottes.
— Vive un bon hamburger, lança-t-il, corroborant, en digne descendant des hommes des cavernes, son goût pour la viande rouge.
Bien que mince, il était solidement bâti, ses vêtements ajustés le confirmaient. Un corps qui avait besoin de protéines pour le soutenir. Mais elle l’imaginait plus fendre l’eau d’une piscine, frimant en maillot de bain moulant, que soulever de la fonte.
— Nous allons devoir faire quelques courses ou je vais mourir de faim.
Clignant des yeux, elle effaça de son esprit l’image de Jamie à demi nu pour faire face à la version habillée qui la contemplait, sourire ironique aux lèvres, comme s’il lisait dans ses pensées. Une bouffée de chaleur la submergea, qu’elle mit sur le compte de l’énervement devant cet envahisseur qui se permettait de fouiller dans ses placards.
— Vous… Vous n’habitez pas ici. Le contenu de mes placards ne vous regarde pas, dit-elle en passant derrière lui pour claquer chacune des portes qu’il avait ouvertes.
— Écoutez, Kayla. J’avais accepté de n’être qu’un père biologique quand Tom était là pour élever son enfant. En disparaissant, il m’a passé le témoin et je ne compte pas rester les bras croisés à vous regarder élever mon bébé avec vos théories farfelues de hippie.
Satisfait, il s’appuya contre le plan de travail, l’air parfaitement détendu, alors qu’elle frôlait l’implosion. Sonbébé. Théories de hippie. D’une phrase, il venait de ridiculiser ses compétences maternelles, comme si le fait d’être végétarienne et de méditer pour soulager son stress était grotesque, alors que c’était pour elle un moyen de reprendre le contrôle de sa vie.
Elle ouvrit la bouche et la referma avant de prononcer des paroles indignes d’une femme comme elle.
— Premièrement, dit-elle une fois calmée, d’une voix plus forte que prévu qu’elle s’empressa de baisser d’un ton de peur qu’il ne l’accuse en plus d’hystérie, ce bébé n’est pas un témoin. C’est un être humain qui grandit en moi. Donc, je me passe de votre avis. Je suis sa mère.
— Et moi son père.
Cet homme était agaçant au possible.
Compte jusqu’à dix, Kayla, et ne pense même pas à lui jeter cette poêle à frire à la tête.
Soudain, se détachant du plan de travail, il vint vers elle, la faisant reculer. Elle cherchait toujours à éviter les confrontations ; les éclats de voix réveillaient en elle de mauvais souvenirs d’enfance.
Jamie avait le don de la faire sortir de ses gonds. Tom avait pourtant eu une véritable adoration pour son frère, parlant de lui en termes si élogieux qu’elle s’était attendue à rencontrer un saint. En ce qui la concernait, elle le considérait plutôt comme une véritable nuisance.
D’autant qu’ils savaient tous les deux qu’elle avait été sur le point de le suivre pour une partie de jambes en l’air débridée, et que seule l’arrivée de son frère l’en avait empêchée.
— Écoutez, Kayla. Je ne suis pas venu pour me battre. Je veux juste m’assurer que vous et le bébé restez en bonne santé. C’est le dernier lien qui me reste avec mon frère, et ma seule famille.
C’était un touchant cri du cœur, mais il n’était pas pour autant question de le laisser diriger sa vie.
— Et qu’envisagez-vous de faire ? Me faire suivre un régime alimentaire conforme à vos critères ? Je ne suis pas le genre de femme à me soumettre à votre volonté.
— Waouh !
— Quoi ? Aucune femme ne vous a jamais tenu tête ?
Évidemment, avec son métier et son physique, il avait certainement l’habitude d’être obéi au doigt et à l’œil.
Il éclata de rire, déclenchant une série de réactions inattendues en elle, au creux de son ventre notamment.
— Je trouve juste le fonctionnement de votre esprit intéressant.
— Liam et Tom vous ont peut-être laissé la moitié de cette maison, mais vous n’avez aucun droit sur mon corps.
À peine eut-elle fini sa phrase que des images de la bouche et des mains de Jamie courant sur son corps lui traversèrent l’esprit, la perturbant plus que de raison.
Décidément, la grossesse avait des effets pervers sur elle, d’autant qu’elle ne se souvenait pas avoir jamais ressenti de telles émotions avec ses anciens petits amis, ce qui expliquait probablement l’échec de ces relations.
Jusque-là, le sexe n’avait pas été important pour elle, elle était incapable de laisser un inconnu prendre le contrôle de son corps. Et voilà qu’aujourd’hui quelques paroles arrogantes de la part d’un homme qui avait le don de l’énerver semaient la pagaille dans sa tête.
En tout cas, elle allait devoir trouver un moyen de se débarrasser de lui, pour que le bébé et elle puissent vivre leur vie comme ils l’entendaient.
— Techniquement, comme vous êtes enceinte de mon enfant, votre corps m’intéresse au plus haut point.
Et pas seulement pour le bébé, reconnut Jamie par-devers lui.
Petite et toute en courbes, même enceinte Kayla n’était pas vraiment son type de femme. Ses cheveux couleur miel cascadaient en boucles désordonnées sur ses épaules, à l’avenant de son style vestimentaire – plusieurs couches superposées de vêtements vintage mal assortis que la plupart des gens auraient destinés à la poubelle.
Il y avait également une totale incompatibilité entre eux sur le plan personnalité, comme en attestait le présent échange. C’était une vraie emmerdeuse dont il se serait bien passé. Pourtant, depuis le décès de Tom et Liam, il avait été incapable de garder ses distances. Le chagrin n’expliquait pas tout et il espérait bien que ce soudain intérêt s’évanouirait dès la naissance du bébé. Parce que toute autre conclusion était vouée au désastre.
— Vous n’avez aucun droit sur mon corps, répondit-elle en croisant les bras sur sa poitrine épanouie qu’il évita de regarder.
— Pareil pour moi. Alors je vous saurais gré de cesser de me dévisager comme si j’étais un appétissant morceau de viande.
— Je ne vous regardais pas ! dit-elle, cramoisie.
Il brancha la bouilloire et sortit un mug du placard.
— Que les choses soient claires, Kayla. Mon seul intérêt concerne le bébé que vous portez.
— Le mien aussi.
Ayant retrouvé ses esprits, elle s’approcha de lui, suffisamment près pour qu’il perçoive un effluve de son parfum floral – qu’elle avait probablement composé elle-même avec des marguerites et des boutons-d’or, par une nuit de pleine lune.
Elle ouvrit le placard et en sortit un mug bancal en faïence bleue, de toute évidence fait main, qu’elle posa sur le comptoir.
— J’imagine que tout est déjà prévu pour l’accouchement. Nos frères n’étaient pas du genre à s’en remettre au hasard.
Même si elle lui paraissait plutôt du genre à laisser la nature suivre son cours.
— Je compte accoucher naturellement, ici.
Bon sang, il aurait dû s’en douter.
— Aucune chance.
— Quoi ? C’est ce que Tom, Liam et moi voulions. Vous ne pouvez pas juste débarquer ici et…
— Et quoi ? Vouloir ce qu’il y a de mieux pour ce bébé ? C’est-à-dire venir au monde dans un hôpital avec tous les soins médicaux à disposition si nécessaire ?
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Ils avaient prévu une arrivée dans ce monde aussi paisible que possible pour le bébé et voilà que Jamie envisageait un accouchement aussi bruyant, perturbant et bouleversant qui soit dans un environnement hospitalier. Pas question d’accepter, ni de laisser quiconque lui dicter sa loi.
— Au cas où vous l’auriez oublié, j’ai été sage-femme et, croyez-moi, je sais la différence que peut faire, pour une mère et son enfant, une naissance paisible à la maison, entourée de visages familiers, enveloppée d’amour, plutôt que de machines et d’une équipe médicale débordée. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai changé de métier.
Accepter les règles établies par la direction de l’hôpital lorsque les naissances contrariaient leurs agendas lui avait été très difficile. Elle avait rapidement compris qu’elle préférait se consacrer à une seule mère à la fois plutôt que de travailler à la chaîne sans réel contact avec les familles.
— Dans ce cas, vous savez que toute grossesse comporte des risques. Les complications survenues lors d’un accouchement à la maison ne peuvent être soignées aussi efficacement que dans un hôpital.
— Je suis qualifiée pour prendre les décisions qui justifieraient un transfert à l’hôpital.
— Alors expliquez-moi, vous avez l’intention d’accoucher nue et seule au milieu d’un champ ? demanda-t-il de ce ton supérieur qu’utilisaient les membres du corps médical en cas de désaccord.
— Vous avez le droit de ne pas apprécier mes méthodes, mais pas celui de vous en moquer.
— Difficile de ne pas faire autrement, murmura-t-il.
Elle prit une profonde inspiration. Cela se confirmait, aucun accouchement paisible ne serait possible en sa présence.
— Qu’y a-t-il de si répréhensible à vouloir rester chez soi à écouter de la musique et de laisser la nature remplir son office ?
— C’est égoïste.
— Non, il ne s’agit que d’une alternative à l’accouchement hospitalier. Les femmes accouchent ainsi depuis des siècles. Je saurai me débrouiller.
— Quoi ? Vous comptez accoucher toute seule ? Désolé, mais c’est complètement dingue. J’ai déjà perdu mon frère, je n’ai pas l’intention de vous laisser mettre la vie de mon bébé en danger pour satisfaire vos caprices de hippie. Les années soixante n’étaient pas aussi idylliques qu’il y paraît, vous savez. Le taux de mortalité était élevé à l’époque, pour ces raisons justement.
Respire. Inutile de lui voler dans les plumes.
De toute évidence, les dinosaures n’avaient pas tous disparu de la surface de la planète.
— Il y a ce qu’on appelle des amis – une notion qui ne doit pas vous être familière si c’est ainsi que vous traitez ceux que vous rencontrez. Une sage-femme m’assistera pendant le travail.
— Formidable, je me sens rassuré, vous serez deux à hurler à la lune en faisant brûler de l’encens.
D’où sortait-il de telles idées ? Il était médecin bon sang. Ses réactions semblaient avoir des motivations personnelles, comme s’il désapprouvait simplement son choix de vie sans vraiment la connaître.
Tout tournait autour de ses souhaits pour son bébé, la reléguant au simple rôle d’incubateur qui n’aurait pas dû avoir d’opinion personnelle.
— Je me moque de ce que vous pensez, Jamie. Il s’agit de mon espace de vie, de mon corps, de mon bébé et de mon accouchement. Vous n’y assisterez pas, inutile donc de vous inquiéter.
Le bébé percerait probablement sa première dent avant qu’elle lui annonce la naissance.
Jamais elle ne lui permettrait d’assister au moment le plus important de sa vie, à lui hurler des instructions et à la traiter de flemmarde comme son ancien prof d’éducation physique.
— Qui a dit que je ne serais pas là ?
— C’est mon premier enfant, et il n’arrivera pas avant plusieurs semaines. Il y a par conséquent peu de chances que vous soyez ici quand le travail commencera.
— Je vais augmenter mes chances.
— Comment cela ? demanda-t-elle avec un soupir.
Il l’épuisait. Sitôt qu’elle se serait débarrassée de lui, elle ferait une séance de méditation pour nettoyer ses chakras de toute la négativité qu’il avait laissée dans son sillage.
Elle écouterait peut-être ce CD de chants des baleines que les garçons lui avaient offert pour plaisanter – sa façon à elle de se moquer de ce père biologique.
— Je vais m’installer ici, dit-il avec un petit sourire narquois qui ne fit qu’accentuer l’impact de la bombe qu’il lâchait sur elle.
Comment n’avait-elle pas vu venir ce scénario contre lequel elle ne pouvait rien ?


3.
— Ce n’était pas du tout prévu. Il n’a jamais été question que cela se transforme en dictature, répondit Kayla avant de se mettre à pleurer.
Jamie, qui se réjouissait d’avoir eu le dernier mot, sentit son exaltation retomber instantanément.
Dieu savait qu’il n’était pas venu dans le but de la contrarier. Depuis la mort de son frère, il tenait à jouer un rôle dans la vie de ce bébé. Ils avaient tous les deux subis un deuil, et cela avait modifié leur relation. Confronté à ses nouvelles responsabilités, il avait changé, et Kayla faisait partie de ce nouveau chapitre de sa vie. La contrarier n’améliorerait certainement pas la situation.
— Pourquoi ne pas vous asseoir, dit-il en tirant un des tabourets du bar.
Maintenant qu’elle avait perdu son air buté, il prenait conscience de sa vulnérabilité. Il ne devait pas être facile pour son petit corps de porter une telle charge, alourdie de tous les rêves, de tous les espoirs de leurs frères.
— Arrêtez de me dire ce que je dois faire ! hurla-t-elle brusquement, le visage cramoisi, avant d’éclater en sanglots.
Ses plaintes résonnèrent dans la cuisine, touchant Jamie au cœur.
Lui qui ne voulait que le meilleur pour la mère et l’enfant, il ne faisait qu’ajouter à son stress.
Il recula donc, les deux mains levées comme pour pacifier un animal sauvage.
— J’essayais seulement de vous mettre à l’aise.
Il ne trouverait probablement pas de tensiomètre parmi les cristaux et autres bongos qui se mêlaient à son matériel professionnel. Il ferait donc mieux de courir jusqu’à sa voiture récupérer sa trousse médicale pour vérifier sa tension. À supposer qu’elle le laisse approcher.
— Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous ! cria-t-elle d’une voix qui monta crescendo avant de conclure en tapant du pied sur le sol.
Il aperçut avec horreur un filet de liquide qui coulait le long de ses leggings et formait une flaque sous elle.
— Ne paniquez pas, dit-il, je crois que vous venez de perdre les eaux.
Il s’approcha et passa un bras autour de ses épaules pour l’entraîner vers le salon.
— C’est trop tôt, répliqua-t-elle, de toute évidence sous le choc.
— Pas vraiment. Le bébé est viable. Inutile de paniquer. Où puis-je trouver quelque chose pour protéger le canapé ?
Elle avançait avec un dandinement encore plus prononcé, mais sans protester.
— Il y a des serviettes dans la commode en bois, là.
Il se dirigea vers l’endroit indiqué, séparé du reste du mobilier de la pièce. Un cercle de gros coussins délimitait une espèce de nid géant sur le sol, mais ce n’était pas le moment d’ironiser là-dessus. Retenant les questions et les plaisanteries qui lui brûlaient les lèvres, il attrapa deux serviettes gris délavé dans le meuble.
— Je vais prévenir la maternité de votre arrivée. Ma voiture n’est pas loin, je vais vous y conduire.
Il couvrit le canapé du mieux qu’il put pour qu’elle puisse s’installer le temps qu’il approche sa voiture devant la porte.
— Combien de fois faudra-t-il vous répéter que je veux accoucher chez moi ? Cherry est mon accompagnante périnatale. Appelez-la, ainsi que ma sage-femme. Leurs numéros sont dans mon sac.
Elle indiqua le sac posé au milieu du nid de coussins dans l’attente probable de cet instant.
— Je les appellerai, mais comme vous n’êtes pas à terme, je préférerais vous emmener à l’hôpital.
Il faisait de son mieux pour rester calme, mais redoutait de mener une bataille perdue d’avance.
— C’est votre faute. Vous avez tout gâché. Je ne vous permettrai pas de diriger les opérations.
Elle poussa un cri de douleur et se pencha en avant, les bras autour de son ventre.
— Des contractions ? demanda-t-il en s’accroupissant devant elle, sa montre à la main pour calculer leur fréquence.
Elle hocha la tête, le visage contracté par la souffrance. Il aurait aimé pouvoir prendre sa place, mais devait se contenter de lui tenir la main en attendant que la douleur s’atténue. Tout était de sa faute. Il avait eu tellement à cœur de participer à cet événement qu’il avait piétiné les sentiments de Kayla au point de déclencher le travail.
— Je vais appeler Cherry et prévenir la sage-femme que le travail a commencé.
C’était le moins qu’il pouvait faire. Comme il se levait pour aller récupérer les numéros de téléphone, elle lui attrapa la main – le premier signe qu’elle acceptait son aide même si c’était probablement seulement sous le coup de la peur.
— Vous resterez avec moi jusqu’à leur arrivée, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Si vous êtes d’accord, je resterai jusqu’à la naissance.
Ainsi, il pourrait faire ses propres observations et prendre des décisions en fonction de ce qui se passait. À la moindre inquiétude, il appellerait l’hôpital.
— Je ne veux pas que vous interfériez plus, Jamie. Appelez Cherry.
— Faisons un compromis. Je reste à distance, mais au moindre signe que les choses se gâtent, j’interviens.
— Très bien. Appelez Cherry, dit-elle de nouveau avec un sanglot suivi d’une nouvelle contraction.
Le bébé semblait pressé de rencontrer ses parents.
Kayla tentait d’oublier la douleur en se concentrant sur le beau bébé qu’elle aurait, une fois que tout serait fini. En vain. Elle avait pourtant assisté à des tas d’accouchements, mais la panique s’était emparée d’elle dès les premières crampes. Elle n’était pas prête à devenir mère.
— Je suis étonnée qu’aucune de mes patientes ne m’ait giflée quand je leur conseillais de respirer pendant le travail. C’est plus facile à dire qu’à faire.
Lorsqu’une nouvelle contraction arriva, elle serra très fort les doigts de Jamie. Aucune raison de l’épargner puisqu’il semblait si désireux de participer.
— Vous ne tenez pas plus à m’entendre dire que vous êtes courageuse, j’imagine ?
Son sourire se transforma en grimace tandis qu’elle resserrait l’étau sur ses doigts. Le regard de Kayla était suffisamment venimeux pour décourager ce genre de commentaires condescendants, même sur le ton de la plaisanterie.
La sonnerie de la porte sauva sa main, mais priva Kayla d’un exutoire à ses douleurs. Être seule était encore pire. En l’absence de Jamie, elle prit brusquement conscience qu’elle allait faire tout cela sans l’aide de Tom et Liam. Elle avait besoin de quelqu’un près d’elle, même s’il s’agissait de Jamie.
— Bonjour, ma chérie. Le moment est venu, on dirait ?
Une bouffée de gardénia annonça l’arrivée de Cherry et suffit à déclencher une nouvelle crise de larmes chez Kayla.
— Elle a des contractions toutes les quatre minutes. La sage-femme est en route, dit Jamie pour que Cherry puisse s’organiser.
Étonnant. Après avoir déclaré qu’il n’approuvait pas ces méthodes, voilà qu’il se retrouvait à y participer.
Cherry s’assit près de Kayla.
— Seigneur, nous ferions mieux de nous préparer. Jamie…
— Dr Garrett, corrigea-t-il.
Une faible tentative pour obtenir un peu d’autorité dans une situation où il n’en avait aucune.
Cherry, comme Kayla, ne se laissait pas facilement intimider.
— Je suis certaine que Kayla vous a expliqué que nous voulions conserver une atmosphère détendue, ici. Donc si cela ne vous ennuie pas, je vous appellerai Jamie. Maintenant, pourriez-vous aller nous préparer une tasse de thé pendant que j’aide Kayla à ôter ces vêtements mouillés ?
La crispation de ses mâchoires trahissait son désaccord, mais il obtempéra quand même pour leur laisser un peu d’intimité.
— J’imagine qu’il s’agit du père, dit Cherry en aidant Kayla à se déshabiller.
— Pas celui que j’avais envisagé d’avoir avec nous, mais il a insisté.
— Ce n’est pas plus mal puisque Tom et Liam ne sont plus là. Il fait partie de la famille.
Kayla parvint à enfiler la chemise de nuit en coton qu’elle avait choisie pour l’occasion. Elle pourrait toujours l’ôter si l’envie la prenait d’accoucher nue, que Jamie soit là ou pas.
— Toi et Debbie faites plus partie de ma famille que lui. Je le connais à peine.
— Donne-lui une chance, Kay. Vous êtes ensemble dans cette histoire. Sans compter qu’il est plutôt mignon. Je suis surprise que vous n’ayez pas conçu ce bébé de façon plus naturelle. Cela aurait sans doute été bien plus agréable.
— Cherry !
Elle ne jugea pas utile de préciser qu’ils avaient bien failli en passer par là. Mais il était évident qu’ils ne pouvaient pas se retrouver dans la même pièce sans se quereller. S’ils avaient partagé le même lit, nul doute que cela aurait fait des étincelles. Ce qui expliquait peut-être pourquoi elle ne cessait d’y penser.
— Quoi ? Je peux encore apprécier un joli petit lot même s’il n’est pas tout à fait mon genre.
— Ta femme ne serait sûrement pas d’accord, répondit Kayla.
Ses deux meilleures amies étaient mariées, et heureuses en mariage, mais Kayla se sentait bizarrement très possessive vis-à-vis de cet homme qui n’était pas le sien et ne le serait probablement jamais.
— Je suis sûre du contraire.
— Il est très différent de son frère. Jamie est grossier, ennuyeux… Un vrai dinosaure.
— Je doute qu’un dinosaure ait accepté de donner un enfant à son frère homosexuel.
Elle se montrait bien trop logique pour Kayla qui s’estimait en droit de détester le père de son bébé. Elle ne comptait plus le nombre de femmes qu’elle avait vues maudire l’homme responsable de leurs douleurs pendant l’accouchement et elle ne faisait pas exception. De plus, il n’était ni Liam ni Tom.
— De quel côté es-tu ? Je croyais qu’une accompagnante périnatale était censée m’aider à garder mon calme et me donner toujours raison ?
— Pas exactement.
— Aagh !
Une violente contraction plia son corps en deux et lui fit oublier tout le reste.
— Respire profondément. Rappelle-toi qu’il y a une bonne raison à ces douleurs. Ton corps accomplit le travail le plus important du monde pour toi et se prépare à expulser le bébé.
Kayla ferma les yeux pour visualiser la petite chose responsable de tout cela et la joie qu’elle aurait à le tenir dans ses bras. Elle serra la main de Cherry jusqu’à ce que la douleur s’atténue.
— Désolée, Kay. À partir de maintenant, j’enfile mon bonnet d’accompagnante périnatale et j’arrête de te taquiner.
— Pas totalement quand même. C’est pour ta franchise que je te voulais près de moi.
Les larmes lui montèrent aux yeux en se rappelant tous les plans qu’elle avait élaborés avec les deux papas.
Tom et Liam avaient été aussi excités qu’elle à la perspective de cette naissance, et avoir Cherry à leurs côtés représentait la cerise sur le gâteau. Une grande et belle famille. Aujourd’hui, il ne restait plus que Cherry.
— Le thé est prêt, ou du moins ce qui s’apparente au thé dans cette maison, dit Jamie en revenant avec un plateau.
Évidemment. Ses tisanes ne lui plaisaient pas. Il préférait sûrement des thés très forts et pleins de caféine, avec du lait et du sucre. Dommage pour lui !
— Votre négativité n’a pas sa place ici, Jamie. Cette naissance va être une expérience positive et cela inclut mes tisanes.
Elle prit la tasse de tisane à la framboise et attendit sa réaction.
— C’est exact et vous devez vous reposer entre chaque contraction, Kayla. Buvez votre thé et fermez les yeux. Vous allez avoir besoin de toutes vos forces.
Cherry tapota les coussins derrière son dos et Kayla obéit. De par sa propre expérience professionnelle, elle savait que le travail pouvait être long et difficile. Mais la délivrance récompensait tous les efforts même si elle entraînait de lourdes conséquences pour les mères. Compte tenu de la durée très variable du processus, il était conseillé de profiter au maximum des périodes calmes.
Une autre contraction secoua Kayla, chassant toute idée de détente. Elles semblaient s’accélérer. Dire qu’elle s’était inquiétée de devoir attendre des heures avant que le travail ne commence.
Derrière Cherry, Jamie fronçait les sourcils.
— L’espacement entre les contractions n’est plus que de trois minutes. Où est cette sage-femme ?
— Elle a probablement pensé avoir un peu de temps devant elle, vu que c’est le premier bébé de Kayla. Je suis sûre qu’elle ne va plus tarder.
La réponse calme de Cherry empêcha Kayla de paniquer plus encore. Il était normal d’avoir peur avant l’accouchement et elle n’avait certainement pas besoin de ce stress supplémentaire.
— Le bébé non plus, répondit Jamie d’un ton accusateur.
— Je vais l’appeler. Jamie, pouvez-vous rester avec Kayla jusqu’à mon retour ?
Sans commentaire, il s’installa près de Kayla.
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.
— À votre avis ?
Elle ne s’était jamais sentie aussi mal de toute sa vie.
Il passa outre son regard noir et son ton agressif.
— Je voulais juste savoir si je pouvais vous aider à adopter une position plus confortable.
D’accord. Il pouvait peut-être se rendre utile.
— Mon dos me tue. Je ne sais pas comment les femmes supportent cela pendant des heures, parfois même des jours. Je voudrais que ce soit déjà fini.
— À cette allure, votre vœu risque bien de se réaliser. Appuyez-vous là-dessus, dit-il en approchant un ottoman marron. Vous vous sentirez peut-être mieux.
En toute honnêteté, elle dut reconnaître qu’elle était soulagée de l’avoir près d’elle. Son amie Cherry était là pour la soutenir, mais si la sage-femme n’arrivait pas, l’expertise médicale de Jamie se révélerait sûrement précieuse. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que le bébé ne subisse aucun dommage.
La pression augmentait et elle avait envie de pleurer. Bien que ce soit un heureux événement, elle se sentait fatiguée et souffrait beaucoup. Elle aurait aimé que son grand frère soit là pour lui tenir la main et la rassurer, comme il l’avait toujours fait.
Jamie l’aida à se mettre à genoux. Kayla porta tout le poids de son corps sur ses bras appuyés contre le pouf pour atténuer la douleur. Une pression dans son dos la soulagea et elle comprit que c’était Jamie qui lui massait le bas de la colonne vertébrale sans qu’elle ne lui ait rien demandé.
La contraction dura plus longtemps, cette fois. Kayla gémit – un râle qui montait du fond de ses entrailles et qui lui donna l’impression d’être un animal en train de mettre bas.
— C’est ça, Kayla. Celle-ci est presque terminée.
La voix calme et réconfortante de Jamie n’avait rien de condescendant. Il l’encourageait et lui remontait le moral, il lui donnait le sentiment que, malgré ses doutes, elle allait y arriver.
Quand la contraction s’apaisa, il aida Kayla à se rasseoir et elle ferma les yeux, appelant le sommeil de ses vœux. Jamie repoussa les mèches humides sur son front. La fraîcheur de sa main la soulagea et elle appuya dessus pour la maintenir là.
— C’est bon, n’est-ce pas ?
Elle n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour deviner qu’il souriait d’un air satisfait de voir sa présence finalement appréciée, malgré tout.
— Hum, hum.
— Au retour de Cherry, j’irai vous chercher une compresse fraîche.
À cet instant, elle entendit celle-ci prendre congé au téléphone.
— Kayla…
Au ton de voix hésitant de son amie, Kayla ouvrit brusquement les yeux d’un air alarmé.
— Je ne veux pas t’inquiéter, dit Cherry en tapotant son épaule, mais la sage-femme a eu un petit accident de voiture en chemin. Elle va bien, mais risque d’être retardée.
Concentre-toi sur ta respiration. Un, deux, trois…
Jamie se leva et elle le regarda arpenter la pièce d’un air inquiet en se frottant les tempes, faisant de son mieux pour ne pas exploser.
Quatre, cinq, six…
— Que fait-on maintenant ?
— Elle a appelé une ambulance pour toi. Tout dépend du temps qu’ils vont mettre à arriver.
La couleur blême n’allait pas du tout au visage de Cherry. Pourtant, ce n’était pas sa faute, ni celle de Kayla. Personne n’aurait pu prédire cela. Sauf Jamie.
— Je peux te conduire à l’hôpital, si c’est ce que tu veux, dit-il, les yeux suppliants.
Il ne songeait qu’au bébé, elle le comprenait, mais elle allait faire passer sa propre tranquillité d’esprit avant la sienne.
— Non. Je veux accoucher chez moi.
Elle parla d’une voix aussi calme que possible pour qu’il comprenne qu’elle prenait cette décision les idées claires. Même sans calmants et sage-femme, elle allait accoucher comme elle le voulait.
Au lieu de se disputer avec elle, il se tourna vers Cherry.
— Avez-vous déjà pratiqué un accouchement ? lui demanda-t-il.
— Non. J’en ai vu beaucoup, mais mon travail n’est pas d’interférer avec les sages-femmes ou les médecins.
— Je veux juste savoir à quoi m’attendre si l’ambulance n’arrive pas à temps.
Kayla, contrairement à lui, préférait ne pas y penser, même si elle comprenait qu’il fallait en passer par là.
— Tout indique que le bébé se porte bien jusque-là. Il n’y a donc aucune raison pour que l’accouchement se passe mal.
Si elle avait rencontré le moindre problème pendant sa grossesse, elle aurait été la première à s’en remettre aux médecins.
— Espérons-le, répondit-il d’un ton sarcastique. Ce n’est qu’une question de vie ou de mort, après tout.
Son commentaire plana un moment au-dessus d’eux.
— Et vous, Jamie ? Avez-vous déjà pratiqué un accouchement ? s’enquit Cherry dont la présence servait de tampon entre les deux autres.
— Il y a longtemps et il s’agissait d’une urgence. Je n’ai pas eu le choix.
— Vous êtes médecin et je suis sage-femme. Je suis certaine… que nous pourrons nous en sortir.
Elle termina à peine sa phrase, le souffle coupé par la violence d’une nouvelle contraction.
— Bien. La poussée est forte, signe que nous sommes proches, dit Cherry.
Elle-même utilisait ces phrases positives pour apaiser les parturientes, mais, en l’occurrence, rien n’aurait pu arrêter les sanglots qui accompagnaient maintenant les dernières étapes de l’accouchement.
Elle serra très fort la main qui tenait la sienne, mais fut déçue de constater que c’était celle de Cherry et non de Jamie, qu’elle vit se diriger vers la porte. Son cœur se serra. S’il la quittait maintenant, il n’y avait aucune chance qu’ils puissent un jour travailler de concert pour élever cet enfant. Cela demandait de s’investir, pas de taper du pied jusqu’à obtenir ce qu’on voulait. Elle n’avait peut-être pas sauté de joie à l’idée qu’il s’implique dans la vie de l’enfant, mais il avait gagné sa place auprès d’elle. S’il la voulait toujours.
La douleur à la base de son dos atteignit un degré insoutenable et elle ne put retenir un gémissement. Cherry l’aida à se mettre à genoux.
— Où est parti Jamie ? lança-t-elle. J’ai besoin de lui.
Soudain, tout ce qui l’entourait disparut. Elle se retrouva dans une espèce de transe et s’abandonna à mère nature jusqu’à ce qu’un linge humide soit appliqué sur la peau brûlante de son front et lui procure un apaisement bienvenu.
— Je croyais que vous étiez parti, confia-t-elle d’une voix hachée entre deux profondes inspirations.
Il parut énervé qu’elle puisse penser cela, mais elle avait été surprise qu’il capitule aussi facilement devant sa décision. Elle serait plus rassurée s’il restait là, au cas où la sage-femme n’arriverait pas à temps.
— Je ne peux plus le supporter, dit-elle en sanglotant, souhaitant s’endormir très vite et se réveiller une fois tout terminé.
Mieux encore, se réveiller et réaliser que cette histoire de mère porteuse n’avait été qu’un rêve.
— Il est trop tard pour reculer, maintenant. Ne vous inquiétez pas, ce ne sera pas long.
Il disait et faisait exactement ce qu’il fallait – ce qui changeait agréablement de leur constante bataille pour être l’alpha dog. Jamie était parfait quand il n’essayait pas de tout régenter.
— Appuyons-la contre les coussins, ordonna Cherry, à quoi Jamie obéit sans rechigner.
— Je reprends ça, déclara-t-il en ôtant le linge sur son front. Je ne crois pas que ce soit d’une grande utilité.
À la place, il lui posa sa propre main sur le front.
— Ça fait du bien. Vous me faites du bien.
Il repoussa de nouveau les mèches de cheveux de son visage et, à son contact, elle faillit croire qu’elle parviendrait à dormir. Mais son corps ne tarda pas à la rappeler à la réalité.
Elle ressentait un fort tiraillement entre les jambes, ainsi qu’une puissante envie de se mettre en position accroupie.
— S’il vous plaît, aidez-moi à me redresser, dit-elle.
— Voulez-vous pousser ? demanda Jamie en se plaçant face à elle, prêt à délivrer le bébé.
— Kayla ne veut pas traumatiser l’enfant en le forçant à sortir. Cette naissance doit se passer naturellement.
Cherry ne faisait que répéter ce que Kayla aurait pu dire à ses patientes mais, en l’occurrence, Jamie avait raison. Le corps de Kayla réclamait qu’elle pousse.
— Je crois que je n’ai pas le choix, lâcha-t-elle.
— À la prochaine contraction, je veux que vous poussiez. Je vais devoir remonter votre chemise de nuit qui me gêne, d’accord ?
Elle ne risquait pas d’accoucher sans qu’il la voie, aussi hocha-t-elle la tête. Il était médecin et elle se sentait ridicule de ressentir de la gêne. Puis la douleur se chargea de lui rappeler qu’elle se moquait de tout, sauf d’en finir au plus vite.
— Nous allons y arriver, affirma Cherry en continuant à frotter son dos, prête à accepter toutes les décisions de Kayla.
Jamie et Cherry crièrent des encouragements quand elle entra dans la dernière étape, plus vite qu’aucun d’eux ne l’avait envisagé.
— Accrochez-vous à mes épaules et serrez autant que vous voulez, dit Jamie, lui arrachant un sourire.
— Je vais vous prendre au mot.
— C’est une proposition limitée au temps de l’accouchement, ajouta-t-il avec un sourire qui disparut quand elle poussa un nouveau cri.
— Où est cette ambulance ?
Il roula ses manches tandis qu’elle pesait de toutes ses forces sur ses larges épaules, l’utilisant comme levier pour encourager le bébé à sortir. En d’autres circonstances, un père accouchant lui-même son enfant aurait été une merveilleuse expérience, mais cela n’avait rien d’une situation normale. Pourtant la présence de Jamie l’aidait à se sentir moins seule.
— Ferme les yeux et visualise ton bébé en train de sortir, dit la voix calme de Cherry, un répit dans la tempête.
— Le bébé arrive. Je vois le haut de son crâne. Vous vous débrouillez très bien, Kayla. Notre bébé sera bientôt là.
Notre bébé…
Évidemment. Malgré sa conception inhabituelle, ce bébé était autant à lui qu’à elle.
La pièce vibrait d’animation dans l’attente du moment crucial. Elle y puisa l’énergie nécessaire pour pousser malgré la douleur.
— Kayla, arrête de pousser, demanda soudain Jamie. Cherry, je vais avoir besoin de votre aide.
— Jamie, que se passe-t-il ?
Kayla tenta de se redresser. L’atmosphère avait brusquement changé. Cherry et Jamie échangeaient des regards inquiets. Une violente nausée envahit Kayla à l’idée qu’elle avait peut-être mis la vie du bébé en danger en s’obstinant à accoucher chez elle.
— Le cordon ombilical est enroulé autour du cou du bébé, dit Jamie. Je dois le dégager et, pour cela, tu dois arrêter de pousser.
Elle avait rencontré ce genre de situation à de nombreuses reprises au cours de sa vie professionnelle et ne pouvait s’empêcher d’imaginer son bébé étouffant sous la pression.
— Kayla, halète maintenant. Inutile de paniquer. Jamie maîtrise la situation.
La respiration haletante enseignée par Cherry permit à Kayla de se retenir de pousser, permettant ainsi à Jamie de dégager le cou de l’enfant avant qu’il soit privé d’oxygène. Il ne permettrait jamais que quelque chose arrive à son enfant après avoir tant bataillé pour être à ses côtés.
— C’est fini, Kayla. Le cordon est déroulé. À la prochaine contraction, le bébé sortira.
La voix de Jamie exprimait tant de fierté en annonçant cette nouvelle ! Kayla sut que tout allait bien se passer.
Jamie avait du mal à réaliser qu’il était en train d’assister à l’accouchement de son propre enfant. Jamais il n’aurait imaginé une telle situation quand il avait promis à son frère de l’aider. Pourtant, pour rien au monde il n’aurait voulu manquer cela.
— C’est un garçon.
Son cri se mêla à ceux de Kayla tandis qu’il accueillait le petit corps glissant dans ses mains, et toute l’émotion du moment l’envahit. Il avait perdu son frère, mais Tom lui avait laissé un précieux cadeau.
— Comment va-t-il ? demanda Kayla d’une voix paniquée.
Jamie tendit l’enfant à Cherry qui le donna à sa mère pour le si primordial contact peau à peau.
— Il est magnifique. Félicitations à vous deux, maman et papa.
Jamie se sentait épuisé, alors que Kayla avait fait tout le travail. Ses yeux brillaient d’ailleurs de mille feux tandis qu’elle murmurait des paroles de bienvenue à son enfant. Jamie n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
— Tu as fait un travail formidable, Kayla, dit-il en déposant un baiser sur sa joue avant de se pencher sur le bébé pour babiller à son tour.
— Toi aussi, reconnut-elle en lui adressant un sourire timide avant de détourner le regard.
Avec un peu de chance, ils avaient maintenant enterré la hache de guerre, une condition indispensable s’ils voulaient assumer ensemble le rôle de parents.
Les coups répétés contre la porte d’entrée mirent fin à ce joli portrait de famille.
— Ce sont sûrement les ambulanciers. Je m’en occupe, dit Cherry en se dirigeant vers la porte, les laissant seuls pour la première fois.
— On dirait qu’il a hérité de tes poumons, dit doucement Jamie alors que le bébé manifestait son mécontentement en hurlant.
— Hum. Je dirais plutôt qu’il a hérité le sale caractère de son papa, répondit-elle du tac au tac en contemplant le petit visage tout plissé entre ses bras.
Jamie sursauta en prenant conscience qu’il était effectivement devenu père. La mort de son frère avait changé la donne et annihilé son désir de vivre sa vie sans assumer la responsabilité d’une autre vie. La question restait de savoir quel rôle il allait pouvoir jouer dans l’éducation de son fils.


4.
— Est-ce que le papa aimerait couper le cordon ombilical ?
C’était une chose, d’élever son petit frère ou de donner son sperme sans intention de s’engager plus avant. Mais s’entendre appeler papa ramena brutalement Jamie à la réalité et à ses responsabilités vis-à-vis de cet enfant.
Hésitant, il se tourna vers Kayla.
— Je crois que tu as bien gagné ce droit, dit-elle, le visage rayonnant de bonheur en enveloppant son enfant dans une couverture en crochet multicolore.
Il n’en était pas aussi sûr. Alors qu’elle se révélait dans son rôle de mère, lui ne ressentait que doutes et incertitudes quant à sa position. Kayla l’avait d’ailleurs traité de play-boy au vu de son incapacité à s’impliquer, ce qui ne plaidait guère en sa faveur.
Pour autant, ce jugement ne lui semblait pas mérité. S’il donnait l’impression d’être le genre de type qui séduisait les femmes avant de les abandonner, son attitude n’était pas aussi insensible qu’elle paraissait. Tom et lui avaient cruellement souffert de l’indifférence de leurs parents. Leur père – un homme égoïste et dur – n’était vraiment pas taillé pour devenir père. Ce qu’il avait d’ailleurs largement prouvé en ne changeant absolument rien à sa vie. La présence de deux jeunes enfants à la maison n’allait certainement pas l’empêcher de continuer à se shooter à l’adrénaline et à jouir de la vie au grand air en toute solitude. Jamie avait toujours redouté d’avoir hérité de son égocentrisme.
Bien sûr, il avait élevé son frère de son mieux, mais il s’agissait de son frère et il n’avait pas eu le choix. Cela ne préjugeait en rien de ses capacités de père. D’autant que son attitude après le départ de Tom n’avait guère été propice à la vie de famille. Il n’était pas assez naïf pour croire que l’arrivée de ce bébé allait brusquement le transformer et le faire passer du statut de célibataire endurci à celui de père attentionné.
Seules de tragiques circonstances l’avaient placé dans cette situation, qui échappait à son contrôle. Évidemment, il se réjouissait d’avoir pu assister à l’accouchement, non seulement parce que cela lui avait permis d’apporter son aide dans une situation délicate, mais aussi parce qu’il espérait que cela modifierait un peu le jugement de Kayla à son égard. Il tenait à ce qu’elle le considère comme un compagnon de voyage, pas comme un obstacle sur sa route.
— Je suis vraiment content de vous voir, les gars, dit-il d’un ton léger à l’ambulancier qui lui tendait les ciseaux.
— Vous vous êtes pourtant très bien débrouillé sans nous, répondit l’homme en lui assénant une tape amicale dans le dos.
C’était Kayla, pas lui, le véritable héros de l’histoire. Forte de ses convictions, elle avait tenu bon et, grâce à sa ténacité, ni elle ni l’enfant ne souffrait des séquelles engendrées par les calmants généralement administrés dans les hôpitaux. Lui n’était pas certain qu’il aurait été capable de supporter la douleur sans supplier qu’on lui donne un analgésique.
L’accouchement l’avait fait transpirer et il rêvait d’une bonne douche.
— Nous allons maintenant examiner la mère et l’enfant pour nous assurer que tout va bien avant de partir, dit l’ambulancier, lui signifiant ainsi, avec diplomatie, de débarrasser le plancher, ce qui convenait parfaitement à Jamie.
— Bien sûr. Je sors un moment.
Kayla avait Cherry pour lui tenir compagnie et il espéra qu’elle ne remarquerait pas son absence.
Une fois dehors, l’air frais le ramena brusquement à la réalité. Sous le coup de l’émotion, il chancela et dut s’appuyer au mur pour retrouver son équilibre. Tout se mit soudain à tourner autour de lui et il se laissa glisser, dos au mur, jusqu’à s’asseoir, les jambes étendues devant lui. Il comprenait finalement pourquoi les hommes avaient en général besoin d’un bon remontant après la naissance de leur bébé. Surtout s’ils l’avaient eux-mêmes mis au monde.
Après quelques profondes inspirations, la crainte de s’évanouir se dissipa. Ce n’était pas tant l’accouchement en lui-même qui pesait sur lui que l’impact émotionnel de la situation. Il était devenu père. Il avait un fils. Kayla allait être parfaite. Il y avait tant de belles choses à fêter – une joie néanmoins atténuée par l’absence de Tom et Liam.
Jamie ne prit conscience qu’il pleurait qu’en voyant les larmes tomber au sol.
   
   
— Il est parfait.
Kayla ne parvenait pas à détacher le regard de son fils. Pour la première fois de sa vie, elle avait le sentiment d’avoir accompli quelque chose de bien. Elle avait conçu un petit être humain parfait. Pas toute seule naturellement, Jamie avait joué un rôle vital, tant avant que pendant la naissance, et elle lui devait beaucoup. Il avait fourni l’aide médicale nécessaire et le support moral indispensable. De toute évidence, il y avait plus chez lui qu’un beau visage à la langue bien pendue.
Pour le moment, son monde tournait autour du bébé, sa seule famille et son dernier lien avec Liam. Elle aurait seulement préféré qu’il soit là auprès d’elle.
— Tu as déjà réfléchi à un prénom ? demanda Cherry en aidant le bébé à se positionner pour sa première tétée.
— Je dois d’abord en discuter avec Jamie.
C’était la moindre des choses, de l’inclure dans la réflexion, même si elle entendait bien avoir le dernier mot en la matière. Donner un nom à l’enfant serait sa première décision importante, une responsabilité qu’elle ne prenait pas à la légère. Tout ce qu’elle ferait en tant que mère aurait des répercussions sur l’avenir de l’enfant. Chaque action de ses propres parents avait eu des conséquences négatives sur elle et elle ne comptait pas les imiter.
Tom et Liam avaient décidé d’attendre la naissance avant de chercher un prénom.
— Nous devons d’abord voir son visage avant de décider, insistait Liam.
Ils n’avaient même pas voulu connaître son sexe, préférant la surprise.
L’autre problème, et pas des moindres, était le choix du nom de famille.
Bien qu’ils aient joint leurs noms au moment de leur mariage, O’Connell-Garrett semblait un peu lourd à porter pour un enfant. Sans compter le risque que Jamie y voit la preuve qu’il était plus qu’un simple donneur de sperme.
Elle marchait sur des œufs.
— Nous allons vous laisser, maintenant, dit l’ambulancier. Vous vous portez tous les deux à merveille, mais n’oubliez pas : au moindre souci, direction l’hôpital.
Après avoir rassemblé leurs affaires, les ambulanciers prirent congé et, bien qu’elle ait décliné leur suggestion d’une visite à l’hôpital, elle se réjouissait qu’ils aient été là pour expulser le placenta et s’assurer que le bébé allait bien.
— Merci d’être venus, dit-elle. Et excusez-moi de ne pas vous raccompagner.
Elle avait les jambes flageolantes, et l’idée de se déplacer lui paraissait au-dessus de ses forces. Elle entendait bien passer la nuit sur son tas de coussins.
— Nous nous reverrons probablement dans quelques années.
Elle mit quelques secondes à comprendre la plaisanterie.
— Aucune chance, répondit-elle d’un ton catégorique.
L’idée de recommencer l’expérience ne l’attirait vraiment pas.
— C’est ce qu’elles disent toutes, dit l’ambulancier, goguenard.
Sa coéquipière le poussa presque dehors en levant les yeux au ciel en signe d’excuse vis-à-vis de Kayla.
Après leur départ, la maison retrouva son calme. Mais un nouveau petit être exigeant allait maintenant monopoliser tout son temps et ses pensées, pour le reste de sa vie.
— Où est Jamie ? demanda-t-elle.
Il n’était quand même pas déjà parti ? Elle avait besoin de lui, de quelqu’un qui comprenne la perte qu’elle avait subie et le mélange d’émotions qui l’agitait maintenant que le bébé était né. Jamie était le seul à pouvoir comprendre et elle tenait à savoir s’il partageait son désarroi et sa peur.
— Je suis sûre qu’il ne va pas tarder. Mais j’ai l’impression que le bébé ne tète pas beaucoup. Il faudrait que tu changes de position.
Tandis que Cherry s’affairait autour d’elle, le bébé, clairement contrarié de ne pas obtenir plus de lait, poussa un cri. Son visage se plissa en une boule de colère cramoisie. Ses hurlements allèrent droit au cœur de Kayla, réveillant son instinct maternel et son désir de l’apaiser. Mais le bébé était tellement furieux que sa petite bouche ne parvenait pas à trouver le sein.
— Qui fait tout ce bruit ?
La vue de Jamie qui venait d’entrer dans la pièce remonta le moral de Kayla.
— Je n’arrive pas à le faire téter correctement.
Qu’elle soit incapable d’accomplir un acte aussi naturel ranima son sentiment de ne pas être à la hauteur. Et si elle ne parvenait pas à faire mieux que ses parents, et si elle gâchait la vie de son enfant ? Jamais elle ne pourrait supporter une telle responsabilité.
— Tu es bien placée pour savoir que cela prend du temps, dit Cherry, rassurante. Ne t’inquiète pas. Il ne va pas mourir de faim.
Kayla disait la même chose à ses propres patientes, ce qui ne l’empêcha pas de ressentir une profonde déception de ne pas réussir du premier coup. Nourrir au sein n’aurait pas dû lui poser de problème, puisqu’elle enseignait aux autres femmes comment le faire bien.
— Explique-lui ça, répondit-elle, chaque cri du bébé lui faisant l’effet d’un coup de poignard.
— Puis-je ? demanda Jamie en prenant le bébé.
— Je t’en prie.
Il ne pouvait pas faire pire qu’elle.
Il prit délicatement l’enfant et le tint dans le creux de son bras. Kayla remarqua alors ses yeux bordés de rouge. Il avait pleuré. Peut-être après avoir réalisé ce qui l’attendait. Elle fut choquée de découvrir que ses sarcasmes et ses taquineries perpétuels cachaient des sentiments, alors qu’il n’avait même pas versé une larme lors de l’enterrement de leurs frères, accueillant les proches et s’occupant de tout comme un robot.
En prenant conscience de sa fragilité, elle se demanda s’il ne s’était pas simplement montré fort pour la soutenir. Ce soir, il était sorti pour pleurer. Elle ne saurait jamais s’il s’agissait de larmes de fierté, de soulagement ou de chagrin vis-à-vis des circonstances dans lesquelles son fils avait vu le jour. En tout cas, l’image que Jamie donnait de lui ne reflétait pas complètement l’homme qu’il était.
— Tu dois ménager un peu ta mère. La journée a été longue et tout cela est très nouveau pour nous.
S’il y avait une chose plus adorable qu’un grand bonhomme berçant un petit bébé dans ses bras, elle était curieuse de la connaître.
Comme s’il était lui-même surpris par la situation, le bébé se calma progressivement. Typiquement. Il allait devenir le fils à papa d’un homme dont les obligations auraient dû se terminer après qu’il avait déposé sa semence dans un gobelet.
Finalement, tout ce que racontait Tom sur la façon dont son frère l’avait élevé était peut-être vrai. Si Jamie avait des qualités de père, il pourrait peut-être lui apprendre des choses.
— Tu as besoin de moi, Kayla ? demanda Cherry qui l’observait d’un air inquiet.
Si Jamie n’avait pas été là, elle aurait probablement craqué et reconnu ses peurs. Mais, devant l’attitude de Jamie et la facilité avec laquelle il avait calmé le bébé, elle se redressa. Elle redoutait maintenant, malgré son expérience professionnelle, d’être démunie par manque de modèle parental. L’instinct maternel ne figurait peut-être pas dans ses gènes.
— J’aurais besoin d’aide pour m’installer pour la nuit.
— Comment vous êtes-vous arrangés pour dormir ?
— Je… Euh… Nous n’avons pas parlé de cela. Jamie venait juste d’arriver quand les contractions ont commencé.
Jamie retint un éclat de rire.
— Je soupçonne que Cherry voulait parler de toi et du bébé, dit-il.
— Oh…
— J’estime qu’il est encore beaucoup trop tôt pour penser déjà à cela, fit-il avec un clin d’œil.
Désapprouvant qu’il se moque ainsi d’une mère exténuée, elle ne lui répondit pas directement.
— Cherry, pourrais-tu m’aider à monter à l’étage ? Je crois que j’aimerais dormir dans mon lit. Je vais garder le bébé près de moi, cette nuit.
— Je pourrais d’abord te faire couler un bon bain, si Jamie ne voit pas d’inconvénient à faire un peu de baby-sitting.
— Pas du tout. Elle a bien mérité un bon bain.
Le fier papa continua à tourner dans la pièce, berçant l’enfant dans ses bras comme s’il avait fait cela toute sa vie.
— Tu es sûr ? Il aura peut-être besoin qu’on change sa couche.
La première était toujours sale et collante, et Kayla eut envie de le laisser gérer seul cette tâche. Ils étaient parents depuis cinq minutes et elle en faisait déjà une compétition. Une qu’il gagnait, haut la main.
— Je m’en occupe. Ne t’inquiète pas.
Il lui fit signe de sortir et commença à déplier la table à langer. Puis il attrapa les couches en éponge qu’elle avait prévues.
Elle se moquait de rater ce premier pas dans la vie de l’enfant – cela lui éviterait de briller une nouvelle fois par son incompétence.
   
   
Avec précaution, Kayla entra dans la baignoire et se laissa glisser avec volupté sous la mousse. Le bonheur !
— Tu crois que je pourrais rester là jusqu’à ce qu’il entre à l’université ?
— Tu risques d’être passablement plissée d’ici là, répondit Cherry en lui tendant un gant de toilette.
— Ça m’étonnerait que quelqu’un le remarque.
Kayla posa le gant sur son visage pour se couper du monde autour d’elle.
— Que se passe-t-il, Kay ? Tu étais si heureuse quand j’ai déposé l’enfant dans tes bras. Maintenant, tu te comportes comme si tu ne voulais plus le revoir. C’est l’amie qui te parle, là, pas la professionnelle.
La jalousie qu’elle ressentait vis-à-vis de Jamie était ridicule, mais il accueillait cet événement avec un tel détachement alors qu’elle se sentait dépassée et complètement désarmée devant ce nouveau rôle de mère.
— Jamie est tellement mieux que moi, dit-elle d’un ton boudeur derrière son gant.
— Sur quoi te bases-tu, pour dire cela ? Parce que le bébé a cessé de pleurer quand il a posé les yeux sur lui ? Bon sang, cet homme fascinerait n’importe qui.
Kayla arracha le gant de toilette de son visage pour fusiller Cherry du regard.
— Tu ne m’aides pas vraiment, là.
— C’est normal d’être fatiguée et émotive, Kayla. Accoucher est une rude tâche. Quant à donner le sein, tu ne dois pas te décourager. Mais tu n’as pas besoin que je te le rappelle.
Cherry fit couler du shampoing sur sa tête et lui lava les cheveux tout en remémorant à Kayla l’aide de Jamie pendant l’accouchement.
— Je vais t’aider à te mettre au lit, puis j’irai chercher le bébé pour que tu puisses lui donner le sein.
   
   
Le bain avait bien détendu Kayla qui, une fois dans son lit, n’eut plus qu’une envie : dormir. Mais les cris qui résonnaient en bas lui rappelèrent que dormir appartenait désormais au passé.
Finalement, Cherry n’eut pas à descendre. Jamie frappa à la porte ; le bébé dans ses bras manifestait bruyamment sa frustration.
— Entre, dit Kayla en espérant avoir meilleure apparence.
— Désolé de te déranger, mais je crois qu’il a vraiment faim.
Il lui tendit le bébé, qui continua à pleurnicher dans les bras de sa mère, augmentant encore son angoisse.
— Je vous laisse tranquilles, dit Jamie en se dirigeant vers la porte.
Kayla faillit lui demander de rester, même s’il ne pouvait lui être d’aucune utilité. Sa présence lui permettait de garder pied. Il était tout ce qui lui restait en matière de famille.
— Bien, voyons si nous pouvons aider ce petit bout de chou.
Cherry aida Kayla à positionner l’enfant, dont la bouche avide s’accrocha aussitôt à elle, lui arrachant un petit cri de douleur. Mais tout inconfort disparut instantanément quand il commença à téter goulûment.
— Ça y est ! Il y arrive, s’écria-t-elle en regardant le visage rouge de colère de son fils se détendre progressivement tandis qu’il se rassasiait.
— Bravo ! s’exclama joyeusement Cherry.
Les félicitations de son amie n’étaient pas nécessaires à Kayla pour ressentir la satisfaction d’avoir réussi quelque chose, mais c’était agréable d’avoir quelqu’un pour constater ses progrès. Si elle parvenait à nourrir son enfant, elle pouvait espérer devenir une meilleure mère que la sienne.
— Toc, toc.
Jamie, un plateau dans les mains, poussa la porte.
— Il mange, annonça aussitôt Kayla, toute fière de prouver qu’elle aussi pouvait être un bon parent.
Elle avait en effet remarqué que le bébé avait été lavé et changé, et qu’il sentait bon les produits qu’elle avait achetés pour son premier bain. Pourtant Jamie n’en avait pas parlé, de toute évidence il n’attendait pas de félicitations pour cela, contrairement à la plupart des hommes quand ils accomplissaient le moindre travail.
— Bravo à tous les deux. J’ai pensé que toi aussi tu aurais besoin de te sustenter, dit-il en posant le plateau de l’autre côté du lit.
Il tendit une tasse de thé à Cherry. Il y en avait une deuxième pour Kayla, ainsi qu’une assiette avec des toasts et du jambon. Jamais elle n’avait eu aussi faim de toute sa vie.
— Je te remercie, Jamie. C’est très gentil de ta part.
Mais elle dut attendre que l’enfant ait fini avant de savourer son en-cas.
— Je vais le prendre pendant que tu manges, déclara Jamie, qui la déchargea après avoir posé un linge sur son épaule.
— On dirait que tout est sous contrôle, dit Cherry. Y a-t-il autre chose que je puisse faire, Kayla ? Veux-tu que je dorme ici ?
Il aurait été si facile de dire oui, de garder son amie près d’elle aussi longtemps que possible pour la rassurer en cas de doute, mais Jamie ne devait pas s’imaginer qu’elle n’était pas à la hauteur.
— Non, ce ne sera pas nécessaire, répondit Jamie à sa place.
— Kayla ?
Les accompagnantes périnatales s’inquiétaient d’abord des désirs de la mère, même si leur rôle n’était pas de semer la discorde dans les couples. De sorte qu’il n’était pas surprenant que Cherry lui demande confirmation.
— Je crois que tout devrait bien se passer, cette nuit. Je suis sûre que la sage-femme passera nous voir demain. Si j’ai besoin de quoi que ce soit, je t’appelle.
Elle garderait son téléphone à portée de main, juste au cas où. Cherry et Debbie habitaient à moins de dix minutes.
— Nous nous en sortirons, dit Jamie. Merci, Cherry.
Nous ?
S’il s’imaginait que préparer du thé et quelques toasts allait lui permettre de s’immiscer de force dans sa vie, il se trompait lourdement. Elle comptait bien prendre seule toutes les décisions concernant le bébé ou la maison jusqu’à ce qu’elle ait suffisamment confiance en lui pour lui accorder un droit à la parole.
   
   
— Il n’est pas question que je parte et que je te laisse seule ici. Tu viens d’accoucher et tu es épuisée. De plus, je suis quand même le père et j’ai envie de passer un peu de temps avec mon fils, si tu es d’accord.
Jamie avait pourtant cru que Kayla et lui progressaient. Il avait fait de son mieux pour la convaincre qu’il pouvait lui être utile.
Ce qui ne signifiait pas que c’était facile pour lui. Il avait peut-être élevé son frère, mais ce dernier était déjà sevré et propre quand il l’avait récupéré. La couche qu’il avait changée lui avait presque donné la nausée, mais quel genre de père serait-il s’il n’était même pas capable de changer une couche tout seul ?
Cela étant, Kayla avait paru bien plus impressionnée par le petit en-cas qu’il lui avait préparé. Il ne doutait pas un instant que Tom et Liam auraient veillé sur elle, mais ils n’étaient plus là et ils ne lui auraient sûrement jamais pardonné de l’abandonner maintenant. Il allait devoir faire plus d’efforts pour se rapprocher d’elle et de son fils.
— Je… Euh…
— Cela me paraît une bonne idée, papa, dit Cherry. Vous pourrez l’aider cette nuit si Kayla a besoin d’aide. Appelle-moi, maman K.
Apparemment, Cherry était son alliée. Il regrettait un peu d’avoir dénigré son rôle.
Maman K ne semblait pas aussi dynamique que son nouveau surnom quand elle grogna un vague assentiment.
— Je vous raccompagne, Cherry. Toi et bébé, restez bien au chaud.
Jamie, devinant que Cherry lui aurait donné raison, ignora la grimace de Kayla. Il n’aurait jamais cru qu’il aurait envie de voir cela, mais brusquement l’image de la mère serrant son enfant dans ses bras s’imposa à lui comme une évidence et, bien que Kayla ne veuille pas de lui dans sa vie, son instinct naturel le poussait à les protéger.
C’était probablement mieux qu’ils ne soient pas allés dans une chambre d’hôtel, ce fameux après-midi au café. À présent qu’il l’avait vue donner naissance à son fils, un lien spécial s’était créé entre eux. Un lien qui dépassait tout le désir sexuel qu’elle pouvait lui avoir inspiré. Impossible pour lui désormais de coucher avec elle et de la rayer de sa vie si, par hasard, leur relation prenait un tour sérieux. Leur situation était déjà sérieuse. Son monde tournait dorénavant autour de Kayla et de l’enfant. Inutile donc de compliquer la situation en laissant son désir pour elle s’immiscer dans la dynamique de sa nouvelle famille. Il était père et cela signifiait mettre de côté ses propres désirs et besoins pour se concentrer sur ceux de son fils.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. Je sais qu’elle peut se montrer têtue, mais accrochez-vous. Elle a plus besoin de vous qu’elle ne l’admettra jamais.
Cela dit, Cherry le serra dans ses bras et l’embrassa sur la joue avant de disparaître dans la nuit.
Il remonta, l’adrénaline pulsant dans son sang malgré sa fatigue. Si ses pensées et sentiments étaient aussi enchevêtrés vis-à-vis de cette naissance, il ne pouvait imaginer ce que Kayla pouvait ressentir. Ce qu’elle ne risquait pas de partager avec lui. Un point sur lequel ils allaient devoir réfléchir si elle voulait qu’il lui apporte son soutien pour élever cet enfant.
Quand il pénétra doucement dans la chambre, il trouva la mère et l’enfant profondément endormis. Après avoir enlevé ses chaussures, il s’allongea sur le matelas, le bébé couché entre eux.
— Que fais-tu ? s’exclama Kayla en ouvrant brusquement les yeux.
— Je m’allonge. Je peux veiller sur le bébé pendant que tu te reposes un peu.
Il comprit soudain qu’il s’était couché sur son lit sans lui demander son avis. Être le père du bébé ne lui donnait pas le droit d’agir ainsi et, d’après le regard noir qu’elle lui adressait, c’était exactement ce qu’elle pensait.
— Je peux m’en aller si tu préfères ?
Il se redressa, sa tête n’avait même pas eu le temps de toucher l’oreiller.
Elle hésita un instant.
— Non, reste.
— Merci.
Il se rallongea sur le côté, la tête posée dans le creux de son bras pour pouvoir regarder son fils. Kayla adopta la même position.
— Je crois qu’il a hérité de ton teint, dit-il, s’émerveillant devant les cils blonds sur la peau pâle et la touffe de cheveux dorés.
— Tu trouves ?
— Absolument, répondit-il d’un ton sans appel qui lui arracha un sourire.
Kayla comme son frère Liam étaient blonds avec la peau claire tandis que lui et Tom étaient beaucoup plus sombres. Il avait l’habitude de plaisanter avec les deux garçons qui, côte à côte, rappelaient une caricature d’ange et de démon.
Même s’il se réjouissait que le garçon ait hérité les traits de sa mère, il espérait quand même lui trouver quelque ressemblance avec sa propre famille.
— J’espère que nous retrouverons en lui un peu de Tom et de Liam. Tu trouves cela stupide ? demanda Kayla.
— Pas du tout. C’est ce que je me disais aussi. Il aura peut-être cette touche de rouge dans les cheveux dont je me moquais chez Tom.
— Ou le charme de Liam.
— Nous entretiendrons leur souvenir quoi qu’il arrive, promit-il. Cet enfant grandira en sachant combien ses oncles étaient formidables.
— Nous ne pouvons pas l’appeler « bébé » éternellement. Nous devons lui trouver un prénom, une identité.
— On pourrait l’appeler James Junior ? JJ en abrégé ?
Elle lui décocha un de ses regards noirs.
— Non.
— Plus sérieusement, crois-tu que nous devrions l’appeler comme nos frères ? William Thomas ?
Kayla plissa le nez.
— Ce ne serait pas bien pour lui. Et je me sentirais mal de l’appeler du nom de mon frère qui n’est plus là.
— Pourquoi pas un prénom en relation avec les choses qu’ils aimaient ?
— Pas question de nommer mon fils Rioja.
Leurs deux frères avaient adoré faire la fête, même s’ils s’étaient bien calmés en vue de leur futur rôle de parents.
— Je pensais plutôt à une musique ou un film.
— Ils étaient tous les deux passionnés de science-fiction. C’est d’ailleurs dans une convention qu’ils s’étaient rencontrés.
— C’est vrai, et ils aimaient les jeux de rôle. Je peux déjà imaginer les costumes qu’ils auraient conçus pour leur enfant.
Une ombre passa au-dessus d’eux, jetant un voile sur le soleil qui venait d’arriver dans leur vie. Il y avait fort à parier qu’il en serait toujours ainsi, chaque joie de leur fils teintée de regrets.
— Que penses-tu de Luke ? Je me souviens d’une soirée où ils discutaient des prénoms possibles et celui-ci leur avait plu.
— Luke, répéta-t-elle, prononçant le nom en regardant le bébé endormi. Je trouve que ça lui va bien.
Il savoura cette petite victoire et décida de garder la question du nom de famille pour plus tard.
— Ce sera donc bébé Luke, dit-il. Quand il sera assez grand, nous prendrons une photo de nous trois costumés, en souvenir de Tom et Liam.
— Si tu t’imagines que je vais porter un de ces collants moulants en prétendant qu’il s’agit d’une armure, tu te mets le doigt dans l’œil.
Il n’avait pas pensé à cela, mais l’image se grava aussitôt dans son esprit. Il se retint néanmoins de tout commentaire, de crainte de gâcher cet instant d’intimité.
— C’est moi qui porterai le collant, alors, ça nous donnera une bonne occasion de rire.
— Je suis impatiente de voir ça, fit-elle avec un petit gloussement.
Mais le rire céda bien vite la place au sérieux tandis qu’elle le regardait droit dans les yeux.
— Merci, Jamie, dit-elle.
— Pour quoi ?
— D’être là. Malgré toutes mes tentatives pour me débarrasser de toi. Je suis heureuse que tu ne m’aies pas écoutée.
— Cherry a dit que tu pouvais te montrer têtue.
— Seulement quand il s’agit d’une chose qui me tient à cœur. Je ne crois pas que cela soit répréhensible, dit-elle, un peu vexée.
— Pas du tout, mais personne ne cherche à te faire du mal non plus. Certains d’entre nous ne veulent que ce qu’il y a de mieux pour toi.
— Peut-être… pour cette fois. Ce qui ne signifie pas que tu t’en tireras aussi bien à l’avenir, répliqua-t-elle en guise d’avertissement pour qu’il respecte ses décisions.
Il ne risquait pas de l’oublier, mais ne s’excuserait pas pour autant s’il interférait parce qu’il l’estimait nécessaire. Comme ce soir.
— C’est noté.
Ils restèrent ainsi un moment, silencieux, écoutant la respiration de leur fils endormi. Jamie éprouva une bouffée de gratitude et d’admiration pour la femme qui lui faisait face. Il l’observa tandis qu’elle luttait contre le sommeil, ses yeux se fermant finalement. Elle devait être exténuée. Il se promit de la décharger autant que possible. C’était le moins qu’il puisse faire pour la remercier de la famille qu’elle lui offrait, et pour honorer son frère. Mais surtout pour lui permettre de faire partie de sa vie.
Il tendit la main et, du bout du doigt, caressa sa joue, frôlant à peine sa peau chaude.
— Merci, Kayla, dit-il.
Se penchant sur elle, en prenant soin de ne pas déranger Luke, il déposa un baiser là où son doigt s’était posé. Avec un petit soupir, elle se blottit plus fort contre l’oreiller, un sourire aux lèvres.
Pour un homme qui s’était juré de ne plus assumer de nouvelle responsabilité dans sa vie personnelle, il ne pouvait pas imaginer se trouver ailleurs que dans ce lit, auprès de Kayla et de son fils.
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Kayla flottait dans un demi-sommeil. Bien qu’ayant conscience de devoir ouvrir les yeux pour affronter la journée à venir et ses nouvelles responsabilités, un profond épuisement l’incitait à rester blottie au fond du lit. Sa fatigue était telle qu’elle avait même cru sentir la bouche de Jamie effleurant sa joue, légère comme une plume, pendant la nuit.
Même imaginaire, cette démonstration d’affection lui avait pourtant mis du baume au cœur, calmant un peu ses angoisses de ne pas être à la hauteur de la tâche et ce, malgré le fait qu’elle avait passé la majeure partie de la nuit à nourrir son fils. Ses seins gonflés et douloureux lui rappelaient d’ailleurs pourquoi elle devait se lever.
L’instinct maternel la poussa finalement à ouvrir les yeux pour découvrir le lit vide à côté d’elle. Paniquée, elle s’assit, cherchant le bébé autour d’elle.
— Luke ? Jamie ?
Ce dernier ne l’avait pas quittée de toute la nuit, s’éloignant seulement pour lui laisser un peu d’intimité pendant qu’elle nourrissait l’enfant, avant de se charger du changement de couches et de préparer du thé – une présence inestimable, mais qui ne lui donnait pas le droit d’emmener son enfant sans son autorisation.
Pieds nus, elle trottina sur le palier, puis descendit en l’appelant, l’angoisse étreignant son cœur.
— Jamie ? C’est toi qui as mon bébé ?
Il apparut au coin du salon.
— Il est ici. Il dort.
Kayla fut envahie d’une rage froide que rien ne put contenir, pas même le doigt de Jamie sur ses lèvres pour lui intimer silence.
— Comment oses-tu me faire une telle frayeur ? Tu n’avais aucun droit de l’emmener sans mon autorisation.
Son corps tremblait sous le coup de l’émotion. Elle n’aurait jamais dû s’endormir en le laissant avec le bébé. Luke était sa responsabilité et Jamie n’avait aucun droit de le prendre quand l’envie lui chantait.
Jamie la regardait, bouche bée, apparemment trop sidéré pour répondre. Mais Kayla était bien trop énervée pour se laisser attendrir par ses cheveux ébouriffés, sa chemise froissée et sa barbe naissante. Elle était la mère et, en tant que telle, c’était à elle de prendre soin de l’enfant.
— Je t’ai déjà demandé une fois de quitter ma maison. Ne me force pas à le répéter.
Sa menace sortit Jamie de sa paralysie.
— Kayla, calme-toi. Je l’ai descendu ici pour que tu puisses dormir tranquillement. Tu as passé la moitié de la nuit à le nourrir, dit-il sans faire référence à son propre manque de sommeil dont attestaient les larges cernes sombres sous ses yeux.
Mais cela n’eut aucun effet sur elle.
— C’est mon travail, de le nourrir.
Le bébé se réveilla soudain et poussa un cri aigu, au moment où elle prenait conscience de la poussée de lait qui trempait sa chemise – Dame nature se chargeait de lui rappeler ses obligations.
— Je ne le conteste pas, dit Jamie avec un soupir tandis qu’elle passait à côté de lui pour aller récupérer son fils. Mais tu n’es pas obligée de faire cela toute seule, Kayla.
— Si.
Liam avait disparu pour toujours et elle devait l’accepter. Il avait été sa planche de salut pendant toute son enfance, supportant les punitions à sa place et détournant l’attention négative de leurs parents. Sans lui, elle aurait peut-être cru qu’elle méritait tout ce qu’ils lui infligeaient.
Luke était désormais sa seule famille et elle devait se montrer forte pour lui.
Elle le sortit de son panier et déboutonna sa chemise de nuit pour le nourrir. Jamie se détourna. Elle aurait pu faire preuve d’un peu de discrétion, mais ici, elle était chez elle. Elle n’avait pas à se couvrir. Si cela ne lui plaisait pas, qu’il prenne la porte.
Au lieu de cela, il traversa le salon à grandes enjambées et se laissa tomber dans un fauteuil.
— Pourquoi faut-il toujours que tu cherches la bagarre ? Tu es la personne la plus exaspérante que je connaisse.
— Probablement parce que je ne me laisse pas faire, répondit-elle en caressant la tête de Luke.
Quel plaisir, de le voir téter avec avidité.
— Il ne s’agit pas d’une compétition, Kayla. Nous sommes tous les deux ses parents et nous devrions nous soutenir mutuellement. Je croyais que nous étions d’accord pour un partenariat.
Il se pencha en avant, tête baissée, les coudes posés sur ses genoux. Il avait l’air aussi éprouvé qu’elle, il n’y avait pas si longtemps. En fait, s’il n’avait pas été là pour lui donner un coup de main aux premières heures du jour, elle n’aurait probablement pas dormi du tout. Tout ce qu’elle pouvait lui reprocher était de faire de son mieux pour la soulager.
Et, malgré ses résistances, il était toujours là. Soit il attendait son heure pour prendre les commandes, soit il était sincère et ne souhaitait qu’être un père pour Luke, ce dont elle n’avait aucun droit de le priver.
— Liam et Tom auraient dû être là pour s’occuper de lui. À leur mort, j’ai accepté l’idée de l’élever seule. Tu n’as jamais fait partie de l’équation, Jamie, de ton propre choix.
— Ce qui n’est plus une option pour moi, comme je te l’ai déjà expliqué. Nous allons devoir trouver une solution parce que je n’abandonnerai jamais mon fils.
Elle sentit les poils se dresser sur sa nuque. La traînerait-il devant les tribunaux pour demander la garde de l’enfant ?
— Que veux-tu exactement, Jamie ?
— Je veux m’installer ici avec vous, au moins pendant les premiers temps.
C’était tout ? Même si elle n’aimait pas l’idée de le voir s’incruster dans sa vie, cela valait mieux que de se retrouver devant un tribunal.
— Et ton travail ?
— J’ai droit à un congé de paternité et il me reste des vacances à prendre. Je m’arrangerai avec mes associés au cabinet.
— Si je donne mon accord, cela ne signifie pas que c’est toi qui commanderas ici.
— Loin de moi cette idée. Si le mari d’une de tes patientes proposait de l’aider plus, que répondrais-tu ?
Il avait trouvé son talon d’Achille, retourner ses propres arguments contre elle.
— Ce serait pour m’assurer que la mère peut se reposer.
— Que pourrions-nous faire pour que tu puisses dormir un peu plus ?
Pour l’instant, elle n’était rien d’autre qu’une usine à lait pour son rejeton. Elle avait l’impression qu’à peine finissait-il de téter qu’il fallait recommencer. Impossible de deviner s’il était repu ou non. Elle ne pourrait pas éternellement continuer ainsi. Le manque de sommeil finirait par avoir raison d’elle. Finalement, elle n’avait rien à perdre à suivre ses propres conseils vis-à-vis de ses patientes.
— Je pourrais tirer du lait, ce qui te permettrait de le nourrir de temps à autre, dit-elle, capitulant.
Jamie allait s’installer ici et assumer son rôle de père. Seul le temps lui permettrait de savoir si elle avait pris la bonne décision. Mais peut-être venait-elle d’inviter dans sa vie un homme qui en profiterait pour prendre le dessus et lui imposer sa volonté.
   
   
Quatre semaines s’étaient écoulées depuis la naissance de Luke et l’installation de Jamie, dont la vie était aussi chamboulée qu’il l’avait anticipé en enfilant le costume de père. Bien qu’il ait agi en toute connaissance de cause, il n’avait pas prévu de rester aussi longtemps avec Kayla. Bon sang, la plupart de ses relations n’avaient même pas duré aussi longtemps, la seule exception était celle avec Natalie qui lui avait prouvé qu’il était aussi égoïste que son père et ne se préoccupait que de ses propres sentiments.
Mais Kayla avait besoin de quelqu’un pour la soutenir. Les nuits sans sommeil et un bébé apparemment toujours affamé commençaient sérieusement à peser sur eux et, bien qu’ils vivent sous le même toit, ils ressemblaient à deux zombies se croisant sans même se reconnaître.
Cela aurait peut-être été plus facile s’ils avaient été mariés et avaient planifié ensemble de fonder une famille. Là, la situation leur était tombée dessus du jour au lendemain. Les bébés n’étaient pas des objets susceptibles d’être retournés au magasin.
Maintenant que son fils était là, Jamie l’aimait et aurait fait n’importe quoi pour lui. Mais ce n’était pas facile. D’autant plus qu’il devait constamment prouver à Kayla qu’il était un type bien, ce qui ne faisait qu’ajouter encore à son stress. Mais c’était probablement la même chose pour elle.
Elle ne lui avait pas demandé de s’installer dans sa vie, mais ils devaient à présent jouer le jeu. Ensemble. Une situation qu’elle avait un peu de mal à accepter. Seul l’épuisement l’avait poussée à faire des concessions, mais il comptait bien lui prouver qu’il n’était pas l’homme qu’elle avait cru lors de leur première rencontre.
— Et voilà, mon bonhomme. Tout propre de nouveau.
Il souleva le petit paquet frétillant qui sentait maintenant bien meilleur que quelques minutes plus tôt.
Au moment où il sortait de la nursery, Cherry quittait la chambre de Kayla.
— Eh ! Tout va bien ?
Il était aussi concerné par la mère que par l’enfant.
— Je crois qu’elle reprend du poil de la bête. J’espère que ce baby blues ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir, mais, en attendant, nous devons garder un œil sur elle.
Il avait lui aussi remarqué combien Kayla était devenue sensible, ce qui pourtant n’avait rien d’anormal pour les nouvelles mamans bouleversées par leurs hormones en folie. Ajouté à cela un bébé exigeant et il n’était pas étonnant que la maternité n’ait jusque-là pas été une partie de plaisir. Il aurait été facile dans ces circonstances de déclarer forfait, sans un regard en arrière, comme son propre père l’avait fait. En fait, rester quand le rôle de parent était aussi exigeant donnait une idée de la force de la personne. Elle n’en avait pas conscience maintenant, mais Kayla était bien plus forte que son militaire de père. Ce qui faisait d’elle la meilleure mère possible pour Luke.
— Je la décharge d’un certain nombre de tétées, la nuit, dit-il, mais, paradoxalement, j’ai l’impression qu’elle m’en veut.
En obtenant qu’elle tire du lait pour qu’il puisse donner la tétée à Luke, il avait espéré la soulager, mais cela ne marchait pas ainsi. Il avait donc demandé à Cherry de venir la voir, puisqu’elle ne voulait pas lui parler à lui.
— Certaines mères se sentent coupables en laissant leur partenaire donner la tétée. La meilleure chose à faire est de tenir bon et peut-être de la sortir un peu de la maison si tu y arrives. De ramener un peu de normalité dans sa vie. Je viendrai la voir régulièrement.
Il la raccompagna jusqu’à la porte, se répétant ses paroles. Le problème était que la situation n’était pas non plus normale pour lui. Kayla et lui apprenaient tous les deux à fonder une famille.
Pour cela, ils devaient faire des choses ensemble, quelque chose qui les rapprocherait. Il allait devoir penser comme Kayla pour découvrir quoi.
   
   
— Un cours de massage pour bébé ?
Kayla n’aurait pas été plus sidérée si Jamie avait suggéré qu’ils se rendent à la mairie pour se marier.
— Je me suis dit que cela nous ferait peut-être beaucoup de bien, tant à Luke qu’à nous. C’est censé nous aider à nous rapprocher, en plus d’une foule d’autres bienfaits, dit-il en lui tendant une feuille imprimée, preuve de ses recherches.
— Je sais tout cela. Je suis juste surprise que tu le proposes. Je ne m’attendais pas à ce que tu sois fan de ce genre de bêtises hippies.
Il ne cessait de la surprendre, non seulement parce qu’il était toujours là, à changer les couches, à préparer les repas et à donner le biberon quand nécessaire, mais aussi parce qu’il semblait s’acquitter de ces tâches naturellement, en homme impliqué.
Pourtant, malgré cela, elle ne pouvait se résoudre à lui accorder sa confiance et à se réjouir de sa présence. Pour elle, il représentait son échec en tant que mère. D’ailleurs, Luke n’appréciait pas non plus d’être nourri au biberon.
— Cela ne peut pas nous faire de mal, et ça nous sortira un peu de la maison.
Vu qu’il était déjà en train d’attacher Luke sur le siège bébé, il ne lui laissait guère de choix.
— Ma compagnie est-elle donc si déplaisante ? demanda-t-elle.
Elle n’avait pas vraiment été elle-même depuis la naissance de Luke et cela ne risquait pas de changer. À partir de maintenant, chacune de ses décisions, sa vie tout entière tournerait autour du bébé.
— Non, mais nous devons faire découvrir le monde à ce petit bonhomme. Ceci est une bonne occasion pour nous de resserrer les liens familiaux.
Famille. Un mot, un concept qu’elle appelait de tout son cœur alors même qu’il la terrorisait. Elle aurait adoré avoir une famille à elle, mais son enfance l’avait rendue méfiante à cet égard. C’était plus qu’une question de biologie, c’était un sentiment d’appartenance, d’amour et de soutien, comme ce qu’elle avait partagé avec Liam et Tom.
Jamie donnait-il à ce mot la même définition qu’elle, ou n’était-ce pour lui qu’un simple mot comme un autre ?
Au lieu de se torturer l’esprit sur ce point, elle décida de se concentrer sur l’aspect « rapprochement » de ce cours, censé aider les parents à deviner les besoins de leur enfant.
— Je suis prête à essayer tout ce qui pourra m’aider à devenir une meilleure mère.
Cet aveu de vulnérabilité lui avait échappé, mais Jamie l’avait sûrement déjà constaté par lui-même.
Il arrêta de fourrer les affaires du bébé dans le sac pour la regarder.
— Pourquoi dis-tu une chose pareille ?
Elle s’activa autour de Luke, s’assurant qu’il était assez couvert.
— Il faut bien reconnaître que ma façon de lui donner la tétée n’a pas rencontré un franc succès, dit-elle.
Dans le cas contraire, elle n’aurait sûrement pas accepté aussi facilement que Jamie s’installe chez elle.
Il vint vers elle et posa les mains sur ses épaules. La douce pression rappela à Kayla qu’elle n’était pas seule. Quelqu’un était là pour elle, même s’il ne s’agissait pas de son frère chéri, la seule personne au monde à l’avoir vraiment aimée.
— Tu es une mère incroyable. Ne t’avise jamais de penser le contraire. Tu t’es battue pour tout ce que tu estimais le meilleur pour Luke.
— Mais cela n’a pas toujours marché, n’est-ce pas ?
Elle pensait à sa décision d’accoucher chez elle, qui aurait pu très mal tourner, et aux tétées. La honte qu’elle ressentait l’empêchait de regarder Jamie. Elle n’était qu’un imposteur qui s’était fait passer pour un expert, alors qu’elle ignorait comment s’occuper de son propre bébé.
— Eh !
Il prit son visage entre ses mains et la força à le regarder. L’inquiétude et la sincérité qu’elle lut dans ses yeux la déconcertèrent. Inconsciemment, elle s’était attendue à ce qu’il jubile. À cet instant, elle n’avait qu’une envie, qu’il la serre contre lui et l’embrasse tendrement comme elle l’avait rêvé au cours des dernières semaines.
— Assez parlé de cela. Où est ma courageuse mère nourricière qui n’hésiterait pas à marcher sur des charbons ardents plutôt que de se laisser abattre ?
Elle aima l’image qu’il avait d’elle.
— Elle est là quelque part, sous des couches de vomi et de graisse.
Dire qu’elle n’était pas au mieux de sa forme était un euphémisme. Elle demandait toujours à ses patientes de ne pas se montrer trop dures envers elles-mêmes et de ne pas s’inquiéter de leurs vergetures ou prise de poids. Mais c’était un peu différent quand ces changements s’opéraient sur votre propre corps.
Bien que son apparence soit pour l’instant le cadet de ses soucis, elle ne se reconnaissait plus quand elle s’apercevait dans la glace, et le fait que Jamie soit témoin de son délabrement progressif n’aidait certainement pas à lui remonter le moral.
— Kayla, Kayla, Kayla. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?
Ce n’était qu’une question rhétorique, mais, ses mains reposant toujours sur ses épaules, son esprit lui suggéra une ou deux choses qui lui auraient fait bien plaisir.
Un frisson de désir la parcourut et, une seconde, elle crut voir une lueur d’intérêt s’éveiller dans le regard de Jamie. Puis Luke poussa un cri pour se rappeler à leur bon souvenir et la réalité reprit ses droits. Comment un homme aurait-il pu s’intéresser à une femme aux cheveux sales, traînant dans les mêmes vêtements que la veille ?
Elle recula, soudain gênée et un peu honteuse de ses pensées. Tout cela à cause de ses hormones. Il avait raison. Sortir de la maison allait lui faire du bien.
— Ignore-moi. Voilà ce que tu devrais faire, fit-elle en soulevant le bébé dans son siège, ce qui lui arracha un gémissement.
Son fils pesait plus lourd qu’il ne paraissait.
— Plus facile à dire qu’à faire, fit Jamie dans sa barbe en lui prenant le siège des mains. Tu ne devrais pas forcer ainsi. Et inutile de protester.
En voyant avec quelle facilité il souleva le siège d’un seul bras musclé, elle garda le silence. Se retrouver dans une salle pleine de gens l’empêcherait de fantasmer sur le reste de son anatomie. Son état d’épuisement permanent l’empêchait de trop rêver sur lui, du moins quand elle était éveillée. Dans son sommeil par contre, ses rêves avaient pris une tournure nettement érotique qui les rendait difficiles à distinguer de la réalité. Surtout quand Jamie paradait à moitié nu dans la chambre, le matin.
— Le moment est venu pour nous d’introduire Luke dans le grand monde. Cours de massage, nous voilà.
Elle ne devait pas perdre de vue qu’ils faisaient cela d’abord pour leur fils. Que ce soit l’idée de Jamie ne changeait rien à leur relation. Ni le fait que son corps se mêle de lui rappeler qu’elle était plus qu’une simple maman. Derrière cette apparence se cachait aussi une femme au sang chaud.
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— Bonjour à tous, dit Jocelyn, la formatrice. Vous ne le savez peut-être pas, mais le massage des bébés est une tradition ancestrale. Il ne s’agit donc pas de la dernière mode branchée pour bobos.
Kayla jeta un coup d’œil à Jamie. Elle avait parfaitement conscience qu’il avait organisé cela pour elle, pas parce qu’il croyait à un quelconque bienfait pour eux.
Il regardait droit devant lui, mais un sourire amusé jouait au coin de ses lèvres.
— Nous sommes ici pour améliorer la santé et le bien-être de nos enfants. Le massage est connu pour favoriser le sommeil et améliorer la digestion. Mais, surtout, il procure une expérience relaxante tant pour l’enfant que pour les parents et réduit le stress. Alors, pour commencer, vous allez allonger votre bébé sur les serviettes de bain que vous avez apportées.
— Allons-y, dit Jamie en sortant les serviettes du sac et en les étalant sur le parquet devant lui, laissant à Kayla le soin d’ôter le pyjama décoré d’abeilles de Luke.
La pièce étant suffisamment chauffée, elle ne s’inquiéta pas qu’il prenne froid.
— Ne vous tracassez pas si le bébé a besoin de téter pendant le cours ou si vous devez changer sa couche. Ils restent notre priorité, alors faites ce que vous avez à faire pour qu’ils se sentent bien sans vous préoccuper du reste.
La femme faisait tout pour apaiser les craintes des parents et Kayla fut heureuse de constater qu’elle n’était pas la seule à se sentir dépassée.
— Luke a été nourri et changé, mais comment savoir s’il va apprécier l’expérience ? demanda-t-elle à Jamie.
— Nous n’avons rien à perdre, répondit Jamie avec un haussement d’épaules fataliste.
Ainsi, elle était plus sceptique que lui quant aux effets de ce massage. Cette nouvelle expérience allait sûrement augmenter encore son niveau de stress.
— Très bien, mamans et papas. Nous allons commencer par les jambes. Mettez un peu d’huile dans la paume de vos mains, puis, une main après l’autre, enveloppez la jambe de votre enfant et descendez lentement en serrant légèrement.
Kayla s’exécuta sur les deux jambes.
— Bien. Maintenant, prenez un pied et faites-le doucement tourner dans un sens et dans l’autre. En même temps, avec votre pouce, caressez le cou-de-pied jusqu’aux orteils. Puis dessinez des cercles sous la plante des pieds. Enfin, prenez chaque orteil entre vos doigts et massez-le.
La peau de Luke était glissante, mais il semblait apprécier l’expérience. Quelques bébés protestaient pourtant autour d’eux, tandis que Jocelyn encourageait les mamans à les câliner pour les rassurer. Kayla ressentit un peu de fierté à réussir sans problème.
Jamie, agenouillé près d’eux, les observait, murmurant des encouragements autant à Luke qu’à Kayla, qui ne trouva pas juste de le laisser sur la touche alors que c’était son idée.
— À ton tour, dit-elle quand la formatrice leur demanda de répéter l’exercice avec les bras.
— Tu es sûre ?
Elle hocha la tête. Prenant sa place, il versa un peu d’huile dans ses mains. Pendant qu’il caressait les petits bras de son fils, elle ne quittait pas ses mains des yeux, elles étaient si grandes en comparaison, si fortes, et pourtant si tendres. Rien qu’à le regarder masser son enfant, elle sentait son niveau de stress baisser.
— Posez maintenant vos mains sur le torse du bébé, dit la formatrice, et, la paume bien à plat, caressez-le doucement en descendant.
Kayla était fascinée pas les mouvements lents de Jamie, par sa concentration. Il ne cherchait pas à l’impressionner. Il n’était qu’un père prenant soin de son enfant. Au cours des dernières semaines, elle avait pu apprécier son attitude autant que sa gentillesse à son égard. La question du nom de famille de leur enfant restait en suspens, mais plus elle côtoyait Jamie et plus elle se surprenait à envisager une place permanente pour lui auprès du bébé.
— Jamie, je crois…
Elle fut interrompue par Luke qui trouva l’instant bien choisi pour diriger un puissant jet d’urine vers le torse de Jamie.
— Luke ! Vraiment ?
Jamie ne pouvait rien faire, sinon endiguer le flot à l’aide d’une serviette et faire le deuil de son T-shirt blanc.
— Aucun doute. Il est vraiment détendu, dit Kayla en retenant un fou rire.
— Ravi que cela t’amuse, repartit Jamie d’un ton léger, son grand sourire prouvant que l’incident ne l’avait pas contrarié.
Kayla n’aurait pas désapprouvé qu’il ôte son T-shirt. Depuis qu’ils vivaient ensemble, elle ne comptait plus les occasions où elle l’avait vu torse nu, un spectacle agréable chaque matin, en contraste saisissant avec l’image qu’elle-même offrait en retour.
Elle lui tendit un paquet de lingettes pour bébé et une serviette propre.
— Essuie-toi pendant que je m’occupe de notre petit arroseur.
— Je parie que vous avez comploté cela ensemble derrière mon dos, dit Jamie en les regardant d’un air faussement accusateur.
— Nous ne ferions jamais cela à papa, n’est-ce pas Luke ?
C’était la première fois qu’elle lui donnait son titre à haute voix et le monde ne s’était pas écroulé. En fait, sa présence la rassurait, elle devait le reconnaître. Elle n’était plus seule, en fin de compte.
Tandis qu’elle retournait doucement Luke pour lui faire un massage du dos, elle sentit la main de Jamie se poser sur son épaule.
— Tu ne sais pas ce que ça représente pour moi de t’entendre dire cela.
À son contact, un délicieux frisson la parcourut.
— Je me suis dit que nous devrions officialiser les choses, dit-elle. Il est grand temps de déclarer la naissance de Luke, tu ne crois pas ?
— Je suis tout à fait d’accord, répondit-il, les yeux humides.
Un acte aussi lourd de sens pour lui que pour elle.
Ils avaient atteint le point de non-retour. Une fois le nom de Jamie sur le certificat de naissance, il deviendrait partie intégrante de la vie de Luke. Et donc de la sienne.
   
   
Jamie marchait sur des nuages. Son fils avait baptisé son T-shirt, mais la sortie avait été beaucoup plus bénéfique qu’il n’aurait espéré. Lorsque Kayla l’avait appelé « papa » avant d’évoquer le certificat de naissance, son cœur, sous le choc, avait cessé de battre. Finalement, il avait atteint son but et s’était assuré une place dans la vie de Luke. Et, avec celle-ci, la responsabilité de son bien-être.
Mais, focalisé comme il l’avait été sur la nécessité de se faire accepter en tant que père de l’enfant auprès de Kayla, en avait-il bien soupesé toutes les implications ? Une fois son nom sur le certificat de naissance, il deviendrait officiellement père, un rôle qu’il avait passé sa vie à redouter, sans compter qu’il pouvait tirer un trait sur l’existence insouciante qu’il avait envisagée lorsque son frère avait pris son envol. Il n’avait pas vraiment réfléchi à son propre avenir sinon à son désir de rattraper le temps perdu. Dorénavant, sa vie tournerait autour de Kayla et de Luke. Restait à espérer que ce serait suffisant pour lui autant que pour eux.
— C’est quoi, ce bruit ? lança Kayla, le tirant de ses réflexions.
La cacophonie qui régnait dans le couloir risquait de réveiller Luke.
— Probablement les participants du cours suivant qui arrivent – un cours de yoga pour bébé. J’y ai jeté un coup d’œil, mais il faut d’abord que Luke grandisse un peu et que tu aies passé ton check-up des six semaines.
Trouver un cours qui convienne autant à Kayla et Luke qu’à lui n’avait pas été facile.
— Tu ferais du yoga avec nous ? demanda-t-elle d’un air incrédule qui le blessa.
Il venait d’accepter de s’engager pour le reste de sa vie à s’occuper de son fils et, en dépit de cela, elle demeurait sceptique à son égard. Pourtant, après un mois de cohabitation pendant lequel il s’était investi à fond dans cette famille, l’opinion qu’elle avait de lui aurait dû évoluer.
— Absolument. Je vais d’ailleurs me commander des collants de yoga spécialement pour l’occasion, déclara-t-il.
— Je suis impatiente de voir ça.
— Vraiment ?
La voir rougir le réconforta un peu. Peut-être lui avait-elle finalement accordé un peu plus d’attention qu’elle ne voulait l’admettre ?
— Je plaisante, dit-elle. Il fait très chaud ici, je trouve. Nous devrions peut-être sortir.
Plus elle s’activait autour de Luke, plus lui s’amusait.
— Et si nous restions au contraire ? suggéra-t-il. Je pourrais me mettre en caleçon et tu pourrais m’admirer en train de faire le chien tête en bas. Qu’en penses-tu ?
Il ne l’avait plus taquinée depuis le mariage et il se rappelait maintenant pourquoi il aimait tant cela. Il adorait la voir perdre ses moyens, preuve peut-être qu’elle n’était pas totalement indifférente à son charme. Ce qui, en retour, expliquait sans doute pourquoi, inconsciemment, il avait tant voulu s’investir dans cette naissance.
Elle secoua la tête, mais ne rejeta pas l’idée.
Le temps qu’ils soient prêts à partir, le reste de leur classe avait déserté les lieux et les nouveaux commençaient à s’installer – un groupe beaucoup plus animé que le leur, du fait de l’âge plus élevé des enfants qui couraient dans tous les sens.
— À mon avis, ce cours est principalement destiné à épuiser ces gamins, en plus de leur apporter un calme intérieur.
Le chaos généré par les cris et les galopades leur donnait un aperçu un peu effrayant de ce que l’avenir leur réservait. Jamie lut la même prise de conscience dans les yeux écarquillés de Kayla.
— Croisons les doigts pour que ça fonctionne, dit-elle, les yeux fixés sur les parents épuisés qui tentaient de calmer leur progéniture.
Certains utilisaient même une rêne qui reliait l’enfant à leur poignet, s’assurant ainsi de les garder près d’eux. Autant prendre carrément une laisse rétractable pour chien, une pensée qu’il s’abstint de partager avec Kayla de peur qu’elle ne trouve pas cela drôle.
— Au moins, nous n’en avons qu’un à surveiller, fit-il en apercevant des jumeaux qui détalèrent dans une direction opposée sitôt les portes de la salle franchie, leurs têtes blondes apparaissant ici et là.
— Lena chérie, qu’est-ce que tu as dans ta bouche ? Laisse maman regarder.
La mère de Lena s’approcha prudemment avant de se précipiter telle une lionne pour attraper l’objet dans la bouche de sa fille.
— Seigneur, il faut avoir des yeux derrière la tête pour surveiller ces deux-là, dit Kayla en observant les deux terreurs.
— Ouais. Je devrais peut-être aller lui proposer mon aide.
Comment s’occuper de deux bambins en même temps, et apparemment sans la moindre assistance ? Cela en valait certainement la peine, mais un coup de main s’avérait probablement appréciable, de temps en temps.
Il déposa le siège bébé près de Kayla et se dirigea vers la mère de famille en espérant qu’elle ne s’offusquerait pas de son offre.
Il en était à se demander s’il devait se présenter en tant que médecin ou que parent quand un grand boum résonna à l’autre bout de la pièce.
— Billy !
Tout le monde se précipita vers l’enfant qui gisait, immobile sur le sol. Jamie fit la grimace en réalisant que la tête de l’enfant avait brutalement heurté le plancher, avec assez de force pour stopper net toutes les conversations. Tous les témoins de la scène affichaient un air inquiet.
— Billy ? Au secours, il ne respire plus.
La mère affolée se tenait près de son enfant inconscient, tenant l’autre jumeau sous son bras. Elle voulut le soulever, mais Jamie s’interposa aussitôt.
— Ne le déplacez pas. Laissez-moi d’abord l’examiner.
Il pouvait lire la peur dans les yeux de cette mère paralysée et incapable de réagir.
— Jamie est médecin. Il sait ce qu’il fait, dit Kayla en faisant signe à la femme de s’écarter pour lui laisser la place.
— Billy ? Tu m’entends ? Je m’appelle Jamie et je suis médecin. Je voudrais que tu ouvres les yeux.
N’obtenant pas de réaction, il repoussa doucement la tête de l’enfant en arrière, soulevant son menton au cas où il y aurait eu une lésion cervicale, pour dégager ses voies respiratoires. La poitrine de l’enfant ne bougeait pas et rien n’indiquait qu’il respirait. Jamie se tourna vers la mère.
— Je vais devoir pratiquer la respiration artificielle.
Il n’avait pas le temps de s’occuper de sa réaction angoissée, mais Kayla apaisa la maman en lui assurant que tout irait bien, avant de se tourner vers les spectateurs de la scène.
— S’il vous plaît, je crois qu’il vaudrait mieux que tout le monde sorte. Il est inutile d’effrayer les autres enfants.
Pendant ce temps, Jamie se mettait en position. Il pinça le nez de Billy entre ses doigts et ouvrit sa bouche. Puis il plaça ses propres lèvres autour de celles de l’enfant avant de souffler, surveillant la poitrine qui se soulevait. Quand il se redressa, il vit la poitrine redescendre. Après une inspiration, il recommença la manœuvre.
Il entendit Jocelyn, la formatrice, pousser tout le monde vers la sortie avant de revenir vers eux.
— J’ai appelé une ambulance, annonça-t-elle. Laissez-moi veiller sur ces deux petits pendant que vous vous concentrez sur Billy, dit-elle en prenant le siège de Luke et la main de Lena.
— Cela ne marche pas.
Les efforts de Jamie n’avaient pas réussi à relancer la respiration naturelle de l’enfant.
Spontanément, Kayla se laissa tomber près de Billy et plaça ses mains en bas de son sternum. Puis elle appuya en s’assurant qu’elle n’appliquait pas de pression sur les côtes.
Elle croisa le regard de Jamie. Les mots n’étaient pas nécessaires pour savoir qu’ils pensaient la même chose. Ils devaient sauver la vie de cet enfant. Cela aurait pu arriver à leur bébé.
Dès qu’il était devenu père, Jamie avait compris que cela influerait autant sur sa vie professionnelle que privée. Il allait désormais comparer chaque enfant au sien, se demander ce qu’il ferait dans les mêmes circonstances. Être père allait faire de lui un homme meilleur en même temps qu’un meilleur médecin.
— Aucun signe de vie, dit Kayla après un certain nombre de compressions.
— Préviens-moi quand tu veux que je prenne le relais, répondit-il, sachant combien c’était épuisant.
Quelle expérience Kayla avait-elle de cette procédure ? Bien que les accouchements ne soient plus aussi risqués que quelques décennies plus tôt, de grosses complications pouvaient survenir. En tout cas, à en juger par son attitude face à cette situation critique, elle possédait la force nécessaire.
Sur un plan plus personnel, il était agréable de trouver en elle un support aussi physique que mental – une expérience nouvelle qu’il appréciait, habitué qu’il était à jongler seul avec les difficultés.
Il n’avait jamais vraiment cherché de partenaire, convaincu que partager sa vie avec quelqu’un ne ferait qu’augmenter ses responsabilités et ses obligations. Avec Kayla, il commençait à prendre conscience que cela pouvait aussi présenter quelques bénéfices. Il n’était plus seul. Un lien se créait entre eux, dont ils pourraient discuter plus tard. Accepter une autre personne dans sa vie n’était peut-être pas aussi négatif qu’il l’avait cru. Il espérait que Kayla ressentirait la même chose pour ce qui était d’élever Luke.
Malgré ces pensées, il entendait les sanglots de la mère de Billy près de lui, le comptage de Kayla entre chaque compression et surtout les sirènes qui approchaient.
— Contrôle des signes de vie, dit-il.
Il s’efforça de chasser les bruits autour de lui pour se focaliser sur la poitrine de l’enfant. Lentement, celle-ci commença à monter et descendre toute seule. Jamie s’empressa alors de vérifier le pouls de Billy et, à son grand soulagement, sentit une petite palpitation sous ses doigts. L’émotion l’envahit, ils venaient de sauver une vie.
— Il respire ! s’écria Kayla en se tournant vers la mère éplorée.
Jamie et Kayla installèrent Billy en position latérale de sécurité tout en surveillant sa respiration.
— Maman est là, mon chéri.
La mère de l’enfant s’approcha, en larmes, et lui caressa doucement le front. Kayla passa un bras autour de ses épaules. Jamie constata qu’elle pleurait elle aussi, et lui-même n’en était pas loin.
— Les ambulanciers vont le prendre en charge et l’emmener à l’hôpital, prévint-il d’une voix rauque, la gorge sèche et douloureuse.
— Je suis sûr que tout ira bien, déclara Kayla. Nous appellerons l’hôpital tout à l’heure pour prendre de ses nouvelles.
— Je ne sais pas comment vous remercier. Je n’ose imaginer ce qui se serait passé si vous n’aviez pas été là…, dit la femme dont la voix se brisa sous le coup de l’émotion.
— Mais nous étions là et votre fils respire de nouveau. Tout va bien, affirma Jamie comme les ambulanciers franchissaient le seuil de la salle.
Il se leva, imité par Kayla, pour leur céder la place tout en les mettant au courant de l’état de Billy. Kayla et lui étaient tous les deux pressés de rejoindre leur propre fils, mais l’adrénaline courait encore dans leurs veines, les rendant un peu instables sur leurs jambes. Les autres parents étaient partis, et seule la formatrice restait, veillant sur Lena et Luke.
— J’ai pensé qu’il valait mieux renvoyer tout le monde à la maison.
— Vous avez bien fait. De toute façon, je ne crois pas qu’ils auraient été suffisamment détendus pour suivre un cours de yoga, après toutes ces émotions.
Lui-même allait avoir besoin d’un peu de temps pour retrouver un rythme cardiaque normal.
— Billy va bien. Nous avons réussi à relancer sa respiration. Ils vont quand même l’emmener à l’hôpital pour lui faire passer quelques examens, dit Kayla en prenant Luke dans ses bras.
Jamie allait devoir attendre son tour, mais il ressentait lui aussi le besoin de serrer son enfant contre lui pour s’assurer qu’il allait bien.
— Quel soulagement ! soupira la formatrice, la main sur sa poitrine. J’ai suivi quelques cours de secourisme, mais je suis contente que vous ayez été là.
Les ambulanciers passèrent devant eux en direction de la sortie, suivis de la mère de Billy.
— Merci à tous pour votre aide, déclara-t-elle. J’emmène Lena à l’hôpital. Mon mari me rejoindra là-bas.
— Prenez bien soin de vous, dit Kayla tandis qu’elle s’éloignait, Lena trottinant à sa suite, serrant dans sa main la sucette que Jocelyn lui avait donnée pour lui remonter le moral.
Les parents des jumeaux partageaient donc les responsabilités. Jamie prit conscience que Kayla et lui allaient devoir s’organiser pour la garde de leur enfant en fonction de leurs horaires de travail, même si Kayla envisageait certainement de prendre autant de congés maternité que possible.
— Je crois qu’une bonne tasse de thé bien fort et sucré s’impose, dit Jocelyn. Nous en avons tous besoin.
— Caféine et sucre pour contrer le choc. Ordre du médecin, lança Jamie en voyant Kayla sur le point de refuser.
Ensuite, ils regagneraient leur maison en famille en remerciant le ciel d’être ensemble.


7.
Avant de pouvoir s’asseoir pour analyser ce qui s’était passé au cours de yoga, Kayla avait dû nourrir, baigner et coucher Luke pour la nuit.
— C’est ce que j’appelle une journée de fou, dit-elle finalement en se laissant tomber sur le canapé à côté de Jamie.
Il venait juste de rentrer et se débarrassa de ses chaussures avant d’ouvrir les cartons de nourriture à emporter posés sur la table basse devant eux.
Ces derniers temps, l’alimentation saine prônée par Kayla avait cédé la place à des menus bien moins diététiques, le temps qu’ils trouvent leurs marques. Jamie avait pris la cuisine en charge, avec talent d’ailleurs, mais ce n’était pas ce qu’elle avait l’habitude de manger. Cela étant, après cette journée pleine d’émotions, il n’était pas question de se mettre aux fourneaux. Jamie avait donc passé commande au restaurant chinois voisin, ce dont elle se félicita en aspirant ses nouilles sautées végétariennes.
— Et effrayante. Je suis contente que Billy s’en tire à bon compte. Merci d’avoir téléphoné à l’hôpital pour prendre de ses nouvelles. Je n’aurais pas réussi à dormir sans cela.
— Moi non plus. Il semblerait que j’ai hérité les hormones du jeune papa.
Par contre, rien ne semblait affecter son appétit… Il se resservit une énorme part d’une viande non identifiée baignant dans une sauce d’un rouge tout sauf naturel.
— Vraiment ? Tu avais pourtant l’air très détendu, imperturbable même.
La façon dont il avait pris en main la situation d’urgence, avec confiance et efficacité, avait permis à Kayla de tenir le coup et de l’affronter elle-même.
— Tu plaisantes ? Je ne me permettrais pas de prendre une situation de vie ou de mort à la légère. Simplement, j’avais un travail à faire. Cela étant, je te rappelle que c’est toi qui as pratiqué les compressions. Sans toi, il n’aurait peut-être pas repris connaissance.
— C’était un travail d’équipe. C’est juste que… Tu as l’air de t’en sortir tellement mieux en tant que père que moi en tant que mère.
— Qu’est-ce qui te permet de dire cela ? demanda-t-il en posant ses couverts pour la regarder, sourcils froncés.
— Tu as déjà vécu cela avec Tom et tu gères bien mieux que moi les couches sales et les repas.
S’il lui avait été difficile d’admettre cela, de reconnaître combien elle se sentait inutile comparée à lui, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il éclate de rire.
— Tu crois vraiment ça ? Écoute, j’étais le grand frère de Tom, pas son père. Je lui préparais à manger et je l’emmenais à l’école, mais je ne me suis pas occupé de lui quand il était bébé. Je ne sais pas plus que toi comment élever un enfant. La première nuit avec Luke a été une sacrée épreuve. Il ne cessait de se vider. Ses vêtements étaient tellement souillés que j’ai dû les jeter. Puis je l’ai lavé et je lui ai enfilé un nouveau pyjama pour que tu ne penses pas que j’étais un complet incompétent. C’était important pour moi, que tu me juges apte à cette tâche, dit-il en la regardant de ses grands yeux bruns.
Ce fut son tour de rire, mais plus par incrédulité.
— Je me demande ce qui nous a poussés à nous torturer ainsi, en prétendant que nous savions ce que nous faisions.
— En ce qui me concerne, je redoutais que tu me jettes dehors si je ne me montrais pas à la hauteur.
Qu’il en soit arrivé à cette conclusion n’avait rien d’étonnant, vu l’hostilité qu’elle lui avait manifestée quant à son rôle auprès de Luke.
— Je suis désolée d’avoir été aussi déplaisante. Je sais ce que c’est, de vivre sous une menace perpétuelle.
Elle but un peu d’eau, la bouche sèche à la simple évocation de ses parents. Il méritait une explication sur son comportement, qui avait gâché ce qui était sans doute un des plus beaux moments de sa vie.
— Mes parents étaient extrêmement sévères. Je ne sais pas si Liam t’en avait parlé ?
Il secoua la tête.
— Non. Tout ce qu’il m’a dit, c’est qu’ils l’ont renié quand il leur a avoué son homosexualité. Comme il n’aimait pas parler d’eux, je n’ai pas insisté.
Un bon point en faveur de Jamie, qui ne possédait pas une once d’homophobie.
— Tu as eu raison.
— J’imagine donc que tu n’as plus de rapport avec eux non plus. D’ailleurs, ils ne sont pas venus à l’enterrement.
— Il y a longtemps que j’ai pris la décision de ne plus avoir le moindre contact avec eux. Mais ma conscience m’a titillée et je les ai appelés pour leur annoncer l’accident. Ils ont été très clairs sur le fait qu’ils ne se sentaient pas concernés.
Au souvenir de cette conversation, l’émotion la submergea et elle dut lutter pour ne pas laisser paraître son amertume. Ils avaient déclaré que la mort de leurs deux frères était une punition de Dieu pour leur « péché », mais Jamie n’avait pas à le savoir.
— Je suis désolé. Cela a dû être un moment difficile pour toi.
— Le pire de ma vie, dit-elle avec un sourire forcé.
— Sont-ils au courant, pour Luke ?
— Non. Je me suis juré ce jour-là que je ne leur reparlerais jamais. Et crois-moi, tu ne voudrais pas qu’ils s’approchent de Luke. Mon père dirigeait la maison d’une main de fer et ma mère d’une langue bien acérée. Nous étions terrifiés à l’idée de mal faire. C’est la raison pour laquelle j’étais aussi réticente à propos de ta présence. Je n’accepterai jamais que quelqu’un prenne de nouveau le contrôle de ma vie. Quand tu t’es imposé en réclamant le droit de t’occuper de ton fils, j’ai pris cela comme une menace.
— Je ne savais pas. Je suis désolé. La mort de Tom m’a fait l’effet d’une bombe, je cherchais seulement quelqu’un à qui me raccrocher. Je voulais retrouver une famille, dit-il en fixant ses mains.
Il pensait à son frère, c’était évident, et à toutes les choses qu’ils ne partageraient plus.
— C’est la raison pour laquelle j’ai accepté de porter leur enfant. Je n’imaginais pas rencontrer un jour un homme en qui j’aurais suffisamment confiance pour vouloir un enfant de lui. J’ai déjà fait l’erreur de sortir avec un homme qui a profité de mon passé pour me manipuler. Il m’a changé en une personne que je ne reconnaissais plus. Une femme faible, animée du seul désir de lui plaire au mépris de mes propres besoins.
Elle s’était montrée naïve. Ils l’avaient tous été. Un bébé représentait une sérieuse responsabilité, un engagement à vie, mais il ne résoudrait pas ses problèmes avec ses parents. C’était à elle de mettre tout cela derrière elle pour que son fils n’en paye pas le prix. Elle ne voulait pas qu’il grandisse en ayant peur de l’amour ou de partager la vie de quelqu’un parce que inconsciemment ce serait ce qu’elle lui aurait inculqué.
— Je suis désolé, Kayla, et je peux comprendre, dans une certaine mesure.
Il enfourna une bouchée de riz avec son mélange rouge, et Kayla dut patienter pour connaître son avis sur son absence tragique de vie amoureuse. D’après ce qu’elle avait entendu dire, Jamie Garrett ne manquait pas de femmes pour partager son lit. Ce qui expliquait en partie pourquoi elle restait dubitative quant à leur relation, même platonique. Quelle était l’utilité de créer une dynamique familiale avec lui s’il risquait de partir avec la première femme qui retiendrait son attention ? Cela étant, la manière dont il s’était engagé auprès de Luke ces derniers jours prouvait qu’il ne parlait pas en l’air.
Elle le regarda prendre une nouvelle bouchée. Contrairement à lui, elle était incapable d’avaler quoi que ce soit tant qu’elle n’en apprenait pas plus à son sujet.
— Je ne sais pas grand-chose sur ton passé, sinon que tes parents sont morts quand Tom était encore enfant.
Il comprit le message et reposa sa fourchette.
— Ce n’était pas de méchantes gens. Mon père était militaire, alors nous ne le voyions pas beaucoup. Pas même pendant ses congés, qu’il préférait passer au grand air à randonner. C’était un solitaire, vraiment pas taillé pour être père. Il s’est tué en faisant de l’escalade. Ma mère est morte cinq ans plus tard, d’une crise cardiaque. Tom avait onze ans.
— C’est horrible. Je suis vraiment désolée. Vous étiez si jeunes, tous les deux.
Perdre successivement tous ses proches dans des circonstances aussi tragiques était une terrible épreuve. La vie ne faisait vraiment pas de cadeaux. Kayla en avait eu un aperçu avec la perte de Liam, mais elle avait encore ses parents, aussi indignes fussent-ils, et pouvait se faire une idée de l’étendue du deuil de Jamie. Comment avait-il pu supporter tout cela et assumer la charge de son frère alors que lui-même était à peine adulte ? C’était très impressionnant.
— Je n’ai pas vraiment eu le temps de réfléchir sur chaque événement. À la mort de mon père, je suis devenu en quelque sorte l’homme de la maison, veillant sur Tom et me chargeant des factures. Du coup, quand ma mère nous a quittés à son tour, il m’a semblé naturel d’endosser le rôle de parent. Perdre Tom est le moment le plus dur de mon existence. Je ne sais pas si je m’en remettrai un jour.
Il abandonna sa fourchette, il avait manifestement perdu l’appétit. Elle s’en voulut d’avoir réveillé ces souvenirs douloureux.
— S’en remettre, ce n’est peut-être pas ce qu’on attend de nous. La mort change ceux qui restent, mais il est important qu’ils continuent leur chemin et vivent la vie que ceux qu’ils aimaient n’auront jamais.
Peut-être la présence de Luke lui faciliterait-elle les choses. Avec la responsabilité d’un enfant, elle n’avait pas d’autre choix que d’avancer, de se lever chaque matin. Son esprit aurait sans doute besoin d’un peu de temps pour tourner la page, mais elle était déterminée à essayer.
— Je me reproche de ne pas avoir été là quand Tom avait vraiment besoin de moi. J’étais peut-être trop excité à l’idée de me retrouver enfin libéré de toutes responsabilités pour réfléchir aux risques que Tom et Liam prenaient, là-bas. J’aurais dû les mettre en garde, leur faire prendre conscience des dangers au lieu de célébrer mon statut de célibataire. Tom était adulte depuis un moment, mais je n’ai jamais cessé de veiller sur lui jusqu’à son mariage avec Liam.
— Tu n’aurais rien pu faire, Jamie. Ils voulaient vivre une dernière aventure avant de fonder leur famille, et nous n’aurions pas pu les en empêcher. Ils ont eu un accident que personne ne pouvait prévoir.
Elle-même s’était reproché de n’avoir rien fait pour prévenir leur décès, avant de comprendre que se torturer de culpabilité ne les ramènerait pas.
— Je ne pensais qu’à moi, à cette époque. Les sentiments des autres ne m’intéressaient guère, pas même les tiens. Je suis désolé de m’être comporté comme un mufle au mariage. Découvrir que je pouvais encore plaire au sexe opposé, malgré mon âge avancé, m’avait quelque peu regonflé l’ego.
— Crois-moi, tu es loin d’être un vieillard, dit-elle, sans pourtant éprouver le besoin de lui avouer qu’il avait réveillé chez elle des émotions et des sensations qu’elle croyait mortes à jamais.
Sa rencontre tumultueuse avec Jamie lui avait fait prendre conscience que son corps n’était pas aussi mort qu’elle le croyait – une prise de conscience qui expliquait peut-être pourquoi elle avait accepté ce rôle de mère porteuse. En effet, attendre un enfant obligeait à se concentrer essentiellement sur le bébé et l’empêcherait donc de se lancer dans une relation vouée à l’échec. Un plan sans faille, jusqu’au décès de leurs frères qui avait ramené Jamie dans sa vie et, avec lui, cette attirance de plus en plus difficile à nier.
— Waouh, merci, dit-il en se passant la main dans les cheveux avec un air arrogant qui ne la trompa pas.
— Tu es bel homme, célibataire et médecin. Les femmes vont toutes te trouver irrésistible.
Malgré son air détendu, elle eut soudain chaud en reconnaissant par-devers elle qu’elle faisait partie du nombre.
— Que de compliments, ce soir ! Tu vas me faire rougir.
Mais c’était surtout elle qui rougissait comme une midinette. Elle tenta de la jouer décontractée en levant les yeux au ciel.
— Je parle sérieusement. Tu voudrais me faire croire que tu n’as jamais reçu d’avances de la part de femmes amoureuses, toutes ces années.
— Je n’ai pas dit cela.
Elle aurait juré que les joues de Jamie avaient un peu rosi. Elle ressentit un pincement de jalousie en imaginant ces femmes, toutes plus belles les unes que les autres, cherchant à séduire le père de son enfant.
— Pourtant tu n’as jamais cherché à te marier et à fonder ta propre famille. Pourquoi cela ?
— Je ne voulais pas que Tom se retrouve au second plan comme nous l’avions été du vivant de mon père. Je fréquentais Natalie à l’époque, mais je n’étais pas prêt à m’engager à long terme. Finalement, elle a été blessée que le mariage ne soit pas à l’ordre du jour, alors que nous étions encore presque des gamins nous-mêmes. Depuis, j’ai pris conscience qu’une brève aventure ici ou là permettait d’éviter les drames. Je ne vivais pas comme un moine, mais, pendant quelque temps, j’ai vécu une espèce d’adolescence à retardement. Celle que je n’avais pas eue.
Il reconnaissait ainsi honnêtement avoir joué les séducteurs pendant une période. Pour elle, la question était de savoir quelle personnalité vivait maintenant près d’elle.
— Tu es donc de nouveau en mode parental. Mais que se passera-t-il quand tu rencontreras la femme de tes rêves ? Luke restera-t-il ta priorité ?
Elle ne voulait pas que son fils souffre si son père retombait dans ses travers ou s’il lui prenait l’envie de fonder sa propre famille.
— Je n’envisage pas d’avoir d’autres enfants, répondit-il avec un petit sourire. Et même si c’était le cas, je peux t’assurer que Luke passera toujours en premier.
Il affirma cela avec tant de sincérité et de conviction qu’elle le crut, non sans ressentir un peu d’amertume qu’il ne l’ait pas comptée, elle, dans ses priorités. Certes, ils n’étaient pas dans une relation sentimentale, pourtant, en tant que coparente, elle continuerait à faire partie de sa vie, ce qu’il ne jugeait pas digne d’être mentionné. Pourtant, elle-même s’était déjà habituée à l’avoir près d’elle ; il lui manquerait s’il rencontrait une femme et réduisait ses obligations parentales à quelques visites le week-end.
— Je commence à m’habituer à ta présence, dit-elle sur le ton de la confidence, au cas où il aurait encore des doutes à ce sujet.
— Bien.
Il soutint son regard un peu plus longtemps que nécessaire, jusqu’à ce qu’elle ait soudain très chaud à l’idée que son intérêt pour elle puisse dépasser le cadre de leur progéniture commune.
Elle fut la première à détourner les yeux, son imagination lui avait embrasé l’esprit. Jamie n’essayait pas de prendre le contrôle de sa vie, mais elle ne laisserait pas non plus ses émotions lui dicter ses actions.
— Je vais ranger tout ça…
— Je vais débarrasser…
Ils se penchèrent en même temps vers la table pour rassembler les restes du dîner et leurs mains se touchèrent. Pétrifiés, il leur fallut quelques secondes pour réagir et se détacher. Le cœur de Kayla palpitait si fort dans sa poitrine qu’elle avait du mal à respirer.
— Comme tu veux. Je vais me coucher. Inutile de veiller. Je prendrai le premier tour auprès de Luke, comme ça, tu pourras dormir un peu.
Ailleurs que dans ma chambre…
— Si tu insistes. La journée a été longue.
Pour une fois, il ne discuta pas comme à l’accoutumée, pour faire passer ses besoins à elle avant les siens. Peut-être était-il impatient de s’éloigner avant qu’elle ne fasse une scène ?
Elle n’épilogua pas sur ses réactions à son contact. Après avoir jeté un coup d’œil à Luke profondément endormi, elle récupéra sa chemise de nuit sous l’oreiller et s’enferma dans la salle de bains pour enfiler le court vêtement à bretelles qu’elle portait maintenant en remplacement de sa chemise de nuit en coton – un moyen comme un autre de se sentir à nouveau femme et non plus une simple machine à lait. Elle faillit presque se convaincre que ce n’était pas pour le bénéfice de Jamie.
Une fois ses dents propres et ses cheveux brossés, elle sortit de la salle de bains, ses vêtements sur les bras, et se retrouva face à Jamie, torse nu et en caleçon.
La pile de vêtements soigneusement pliés lui échappa devant le torse lisse et joliment musclé de Jamie.
— Désolé, je n’avais pas réalisé que tu étais là, dit-il l’air sincèrement contrit.
Pour autant, il ne recula pas pour la laisser passer. Son regard se posa sur ses épaules nues avant de descendre sur l’échancrure dessinée par la chemise de nuit noire et Kayla fut incapable de dissimuler sa réaction. Le bout de ses seins se durcit sous la soie fine, retenant plus encore son attention.
— J’ai terminé. C’est l’heure de dormir. Pour moi, je veux dire.
Sans le vouloir, elle avait évoqué l’endroit précis où ses propres pensées l’amenaient. Dans son lit.
— Bonne nuit, alors.
Comme s’il s’agissait d’un geste coutumier, il se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres. Incapable de résister, elle se dressa sur la pointe de pieds pour le recevoir.
Yeux fermés, elle apprécia la caresse de sa bouche sur la sienne, en tout point semblable aux baisers de réconfort qu’elle recevait en rêve chaque nuit.
— Bonne nuit, répondit-elle quand il releva la tête, la forçant à ouvrir les paupières et à revenir sur terre.
Il ne bougea pas, ses yeux s’attardèrent sur ses lèvres, et l’atmosphère se modifia, soudain chargée de désirs. Pétrifiée sur place par son regard avide et ses propres attentes, elle mourait d’envie de l’attirer contre elle, mais se refréna de peur de gâcher leur pacte de non-agression.
— Je ferais mieux de ramasser ces vêtements, dit-elle enfin, en fixant sa bouche qui s’ajustait si bien à la sienne.
— Ouais, tu ferais mieux, répondit-il en passant un bras autour de sa taille et en la serrant brusquement contre lui.
Ses pieds ne touchaient plus terre.
Il l’embrassa alors brutalement, comme pour la punir de son pouvoir sur lui, tout en voulant beaucoup plus. Elle laissa échapper un soupir de contentement et son corps se fondit contre le sien. Il avait la main sur sa poitrine, si ferme et chaude sous ses doigts, et elle frissonna. En réponse, il la serra plus fort encore, caressant son dos d’une main possessive.
Elle s’accrocha à ses épaules quand il amplifia son baiser, sa langue jouant avec la sienne, luttant pour la dominer, une domination à laquelle, pour une fois, elle s’abandonna avec bonheur. Chaque fibre de son être aspirait à ce qu’il la possède, d’autant plus que son corps dur comme la pierre lui apportait la confirmation d’un désir partagé.
— Tu viens juste d’avoir un bébé, dit-il soudain d’une voix rauque.
— Ton bébé.
C’était tellement incroyable, alors qu’ils commençaient à peine à se connaître, qu’elle lui ait déjà donné un enfant. Un enfant qu’ils auraient pu concevoir naturellement si elle avait pu deviner une telle passion entre eux.
Malgré leur attirance réciproque, elle ne pouvait cependant contrer l’instinct qui l’empêchait de baisser totalement la garde. Rien n’avait changé dans sa tête, et leur relation restait difficile pour elle qui avait quelques difficultés à accorder sa confiance. Il était plus important pour son fils d’avoir un père que pour elle de se lancer dans une aventure débridée à l’issue incertaine.
Les pleurs de Luke, de l’autre côté du couloir, stoppèrent Jamie dont les lèvres s’attardaient sur la joue de Kayla. Il s’arrêta juste avant d’embrasser l’endroit si sensible, derrière l’oreille de Kayla, qui lui coupait les jambes. Physiquement, Jamie Garrett était l’homme parfait pour elle, mais seulement dans ses rêves.
— Je vais aller lui donner la tétée, dit-elle.
Il recula pour mettre un peu de distance entre eux, luttant pour retrouver son souffle et reprendre le contrôle de son corps. La tâche n’était pas facile alors que Kayla se tenait devant lui, les lèvres gonflées par les baisers ; la bretelle de sa chemise de nuit avait glissé, exposant sa peau pâle et si douce.
Depuis quelque temps, la tension montait entre eux. Des regards qui traînaient, des querelles qui se raréfiaient, cédant la place à un respect mutuel, ces moments passés, allongés sur le lit à regarder leur fils dormir. Tout cela les avait conduits à ce baiser qui ne l’avait pas déçu. Mais le soulagement fut de courte durée. À présent qu’il avait goûté au fruit défendu, à ses lèvres pleines, au contact de son corps souple contre le sien, il voulait beaucoup plus. Il voulait tout. Reculer maintenant était comme vouloir remettre le bouchon d’une bouteille de champagne qui pétillait encore. Pourtant il n’avait pas le choix. Ni le corps de Kayla ni son âme n’étaient prêts pour cela. Lui-même doutait de l’être.
Après Natalie, il s’était juré de ne plus jamais permettre à une femme d’attendre plus d’une relation qu’il n’était disposé à y investir. En fait, c’était la force de Kayla qui l’avait attiré. Son entêtement à lui faire comprendre qu’elle n’avait pas besoin de lui agissait comme un aimant. Mais, en l’occurrence, entamer une relation avec la mère de son fils aurait équivalu à signer un engagement à vie, avec impossibilité de se dédire.
— Appelle-moi quand tu veux que je prenne le relais, dit-il.
Il ne tenait pas à ce qu’elle supporte seule les soins de Luke et les nuits sans sommeil, mais il allait peut-être faire une exception, ce soir. Il avait besoin de temps pour comprendre ce qui venait juste de se passer et pourquoi il avait pris l’initiative de ce baiser. La passion spontanée à laquelle ils avaient tous les deux succombé ne s’oubliait pas facilement.
Après tout ce qu’elle avait vécu, il ne voulait pas trahir la confiance que Kayla commençait à lui accorder en l’autorisant à vivre avec elle. Il n’avait jamais souhaité fonder de famille et, bien qu’il ait désormais un fils, il ne pouvait promettre à Kayla une relation qui dure pour toujours. Trop de gens avaient abusé d’elle au cours des années. Aujourd’hui, elle avait besoin d’un partenaire, pas d’une personne qui profiterait d’elle. Elle voulait être la meilleure mère pour Luke, et Jamie ne comptait pas interférer avec cela.
Il vivait seul depuis trop longtemps pour souhaiter brusquement partager son quotidien avec quelqu’un. Il commençait juste à accepter d’être devenu père, avec toutes les responsabilités que cela impliquait. Il ne se sentait pas capable de devenir le partenaire, le petit ami ou qui que ce soit que Kayla attendait pour l’aider à surmonter la méfiance engendrée en elle par ses parents.
Pas quand il en était encore à lutter contre ses propres démons.


8.
Kayla bâilla et s’étira, avec le sentiment d’avoir dormi tout son soûl. Un coup d’œil au réveil lui apprit qu’il était 7 h 30 – une vraie grasse matinée pour elle.
Non seulement elle se sentait vraiment reposée, mais, grâce à Jamie, ses rêves avaient été remplis de baisers volés et d’étreintes passionnées. Ils en viendraient probablement à reconnaître qu’ils avaient commis une erreur, mais le souvenir de ce bref instant érotique la mettait d’excellente humeur ; la journée commençait sous les meilleurs auspices.
Pour autant, pas question de s’emballer. Après une aussi longue période de chasteté, nul doute que Jamie avait simplement voulu s’assurer que son charme agissait toujours.
Elle s’étira de nouveau, un sourire paresseux aux lèvres. Jamie avait dû emmener Luke en bas pour la laisser dormir. Maintenant qu’elle ne cherchait plus de raison cachée derrière tous ses gestes, elle se rendait compte combien il se montrait attentionné.
Allongée sur le dos, contemplant le plafond, elle se demanda si elle était supposée rester là jusqu’à ce que le bébé la réclame. Jamie avait peut-être l’intention de la surprendre avec un petit déjeuner au lit. Elle roula sur le côté, prête à se rendormir, mais se redressa en détectant des mouvements dans la chambre, accompagnés de petits gazouillis de bébé.
Jetant un coup d’œil au lit de son fils, elle l’aperçut qui s’éveillait.
— Luke ? C’est l’heure, petit paresseux. Je me demande si ton père a dormi tard, lui aussi.
Pour toute réponse, Luke la fixa de ses grands yeux.
— Tu ressembles tellement à ton père. Ne lui répète pas ça, mais les filles vont te courir après quand tu seras grand.
Elle le prit dans ses bras et partagea un petit câlin avec lui. Ne manquait qu’une seule personne à cette scène familiale.
— Et si nous allions réveiller ton père ?
Luke dans le creux de son bras, elle tapa à la porte de sa chambre.
— Jamie ? Tu dors encore ?
N’obtenant pas de réponse, elle ouvrit doucement la porte et trouva le lit fait et les rideaux tirés.
— Il doit être en bas. Allons lui faire une surprise, dit-elle en faisant un baiser eskimo à son fils.
Une matinée en tout point parfaite.
Elle descendit sur la pointe des pieds, évitant la marche qui grinçait. Cela commençait à ressembler à une vraie maison familiale. Vivement que Luke soit assez grand pour jouer à cache-cache avec lui !
Elle allait enfin pouvoir partager les jeux d’enfants qui avaient été interdits sous le toit de ses parents, qui détestaient le bruit. Quand son frère et elle avaient la permission de jouer, ils devaient le faire en silence sous peine d’être punis. Bien que son frère se soit constamment rebellé contre ce régime, elle avait toujours essayé de respecter les règles pour ne pas mettre leurs parents en colère. Il avait fallu qu’elle change de pays pour se débarrasser de ce réflexe.
Son fils serait heureux et se sentirait en sécurité chez lui.
— Jamie, pourquoi n’emmènerions-nous pas Luke en promenade dans son landau ? fit-elle en pénétrant dans la cuisine où elle s’attendait à le trouver préparant le petit déjeuner.
Mais la cuisine était vide. Aucune vaisselle abandonnée ne trahissait son passage. Elle toucha la bouilloire. Froide. Puis elle aperçut le papier maintenu par un aimant que son frère Liam avait confectionné pour elle.
Je n’ai pas voulu vous réveiller.
Je suis allé travailler pour rattraper un peu mon retard avec la paperasse.
À plus tard.
J.

Cela lui coupa le souffle, et un énorme poids s’installa au creux de son ventre. La joyeuse sortie familiale serait pour une autre fois. Jamie avait filé en douce. Même pas un baiser sur sa note. Comme si rien ne s’était passé entre eux. Ou plutôt à cause de cela. Il se reprochait probablement cet instant d’égarement.
Même si elle avait conscience que bousculer leur relation aurait été une mauvaise idée, elle ne regrettait pas leur baiser. Mais, s’il en allait autrement pour Jamie, elle devait le savoir tout de suite. Ils ne pourraient pas créer de foyer stable pour Luke si son père évitait sa mère en permanence.
— Bon, mon petit bonhomme, il n’y a plus que toi et moi. Si ton père ne veut pas passer la journée avec nous, tant pis pour lui.
   
   
— Tout est parfait, madame Hills. Votre petit garçon est en pleine forme. Aucune raison de vous inquiéter.
Jamie, qui avait examiné le bébé, lui remit sa couche.
— Merci, docteur.
Ellie, l’infirmière, attrapa les vêtements de l’enfant pour le rhabiller, mais Jamie l’arrêta.
— Non, laissez. Je m’en occupe, dit-il. Je suis devenu expert en la matière.
Et, surtout, il n’avait rien de mieux à faire. L’équipe avait été surprise de son arrivée matinale et impromptue, d’autant qu’un médecin suppléant assurait son remplacement, et que son bureau était donc pris. Il avait néanmoins préféré proposer son aide à Ellie, qui s’occupait des consultations pédiatriques, plutôt que rentrer chez lui.
Bien que conscient de sa lâcheté, il avait éprouvé le besoin de sortir de la maison et de s’évader un peu du cocon que Kayla et lui avaient créé autour d’eux. Ce n’était pas la vraie vie, comme en témoignait cette séance de pelotage, la veille, à laquelle Kayla s’était abandonnée autant que lui. Au réveil, retrouver un semblant de vie normale lui avait semblé urgent. Et si les semaines qu’il venait de passer, enfermé avec Kayla, lui avaient brouillé les idées ? À vivre ainsi l’un sur l’autre, l’attirance, latente entre eux depuis le mariage, n’avait pu que s’intensifier. Mais ni lui ni elle n’était prêt pour une relation sérieuse, seule possibilité pourtant maintenant qu’ils étaient parents. Une simple aventure aurait terriblement compliqué la situation, surtout au moment de la rupture, alors qu’ils devaient prendre du temps et des décisions pour leur fils.
— Le Dr Garrett vient d’avoir un fils, dit Ellie à la patiente.
— Oh ! toutes mes félicitations.
— Merci.
S’il avait espéré se changer les idées en venant travailler, il s’était grandement trompé. Il se demandait en boucle ce que Kayla et Luke faisaient sans lui et détestait manquer un seul instant de la vie de son fils. Kayla avait-elle trouvé son petit mot ? Comment avait-elle réagi ?
Même si elle s’était probablement réjouie d’avoir la maison pour elle toute seule, elle n’avait sans doute pas apprécié qu’il disparaisse ainsi. Il aurait certainement été plus mature de discuter avec elle des événements de la veille, mais il ne se sentait pas encore prêt pour cela, tant il avait du mal à analyser ses sentiments. Il avait aimé l’embrasser et il en voulait plus. Si seulement ils avaient cédé à la tentation au mariage, ils se seraient épargné bien des problèmes.
— J’ignorais que vous étiez marié, docteur, dit Mme Hills.
Une remarque banale qu’il risquait d’entendre souvent dans les prochains jours jusqu’à ce que les gens comprennent que c’était un sujet tabou.
— Je ne le suis pas, répondit-il en lui tendant son bébé avec un sourire crispé, ignorant l’expression horrifiée d’Ellie.
Il ne voulait mettre personne mal à l’aise, mais n’entendait pas mentir non plus.
— Excusez-moi, cela ne me regarde pas. Les gens ne se marient plus beaucoup de nos jours…
Gênée, la femme tentait de rattraper le coup et Ellie lui sauva la partie.
— Merci pour votre aide, docteur. Je suis sûre que d’autres patientes vous réclament.
Ce n’était pas le cas, mais il accepta de bon gré cette porte de sortie.
— Aucun problème. Si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas.
Son bureau étant occupé, il se dirigea vers la salle du personnel. À quand remontait la dernière fois où il avait pu boire une tasse de café sans être dérangé ? À peine installé dans un des fauteuils, ses pensées le ramenèrent à Luke et Kayla. Jamais elle n’aurait eu l’idée de faire une pause dans son rôle de maman, et lui-même n’avait aucune envie de s’y habituer. Malgré ses réserves, il avait enfilé sans effort le costume du papa protecteur dont la bienveillance s’étendait à toute la famille. Changer les couches ou donner le biberon le rapprochait de son fils, et il adorait ces merveilleux moments d’intimité avec Kayla, une fois Luke endormi.
Il n’avait jamais vécu avec personne, à l’exception de son frère, mais Kayla et lui s’étaient bâti une existence confortable et avaient construit une relation qu’aucun d’eux n’aurait jamais imaginée. Il adorait la famille qu’ils avaient constituée, passer du temps avec eux et avoir quelqu’un à qui parler en fin de journée.
Assis seul dans la salle du personnel, il trouva vite le silence écrasant. En fait, après seulement quelques heures de séparation, Kayla et Luke lui manquaient déjà. À cet instant, la réceptionniste de la clinique passa la tête à la porte.
— Docteur Garrett, dit-elle. Euh… Votre fils est là pour vous voir.
Comme Luke n’était certainement pas venu seul, Kayla l’accompagnait. La journée retrouvait soudain de belles couleurs.
   
   
— Il paraît que le Dr Garrett donne un coup de main aux consultations pédiatriques, aujourd’hui, dit sur le ton de la confidence la femme assise près de Kayla, en faisant sauter sa fille sur ses genoux. C’est vraiment un bel homme.
De toute évidence, elle frétillait d’impatience en attendant son tour, comme les autres mères de famille de la salle d’attente, qui toutes commentaient la nouvelle avec excitation.
— Je ne suis pas là pour…
— Ne vous méprenez pas. C’est un excellent médecin, qui prend son temps, et tout… Mais y ajouter le plaisir des yeux ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? fit-elle avec un clin d’œil.
Kayla lui sourit en se réjouissant d’avance d’annoncer à Jamie que ses patientes le considéraient toutes comme un bel homme. Elle en retirait une certaine fierté, tout en se sentant prête à défendre son territoire. C’était le père de son enfant, et elle n’était pas certaine d’apprécier les regards des autres femmes. Mais, autant qu’elle sache, elle était la seule ici qu’il ait embrassée.
Elle avait pris un risque en débarquant ainsi sans prévenir, surtout après le départ matinal précipité de Jamie. Elle avait quitté la maison assez remontée, mais son humeur s’était améliorée après avoir réussi à hisser le landau dans le bus. Si Jamie ne voulait pas passer de temps avec elle, cela ne signifiait pas qu’il ne pouvait pas en passer avec son fils. S’il voulait emmener Luke au parc pendant l’après-midi, elle serait heureuse de profiter d’un moment de répit. Il n’avait pas prévu de travailler aujourd’hui, de toute façon. Ce n’était qu’un moyen de l’éviter. En tout cas, elle passait inaperçue dans cette salle d’attente, bien que la réceptionniste ait eu l’air surprise quand elle avait annoncé que le fils de Jamie voulait le voir.
Finalement, l’homme de ses pensées entra dans la salle d’attente et toutes les femmes, elle comprise, se redressèrent aussitôt sur leur chaise.
— Kayla ? Entre, dit-il tout sourire, l’air heureux de la voir.
Cela étant, il réservait probablement cette expression à toutes ses patientes.
Sous le regard déçu des autres femmes, elle le suivit.
— Je suis désolée de venir t’importuner ainsi à ton travail, fit-elle en poussant le landau le long du couloir, croisant des mamans qui, contrairement à elle, avaient toutes une bonne raison d’être là.
Elle avait fait preuve d’égoïsme en venant ainsi à l’improviste. C’était un homme occupé, un médecin.
— Ne sois pas bête. Je suis heureux de te voir.
Il s’arrêta et l’embrassa sur la joue.
Bon, rien à voir avec un vrai baiser, mais au moins il ne manifestait pas de dégoût envers elle. Quelle que soit la raison qui l’avait poussé à venir travailler, il avait l’air sincèrement heureux de sa visite. À moins que ce ne soit le petit passager du landau.
— J’ignorais que tu prévoyais de venir au bureau. Je croyais que tu avais encore quelques jours de congé.
— J’ai pris la décision sur un coup de tête, en fait. Veux-tu boire quelque chose ?
Elle prit alors conscience qu’ils se trouvaient dans une salle commune, pas dans son bureau personnel.
— Non, merci. Je me promenais avec Luke et j’ai eu envie de venir te faire coucou. Mais tu es très occupé. Nous nous verrons à la maison, ce soir.
— Ne pars pas. Honnêtement, je crois que je dérange plutôt qu’autre chose. Et si je vous accompagnais ? Où avais-tu prévu d’aller ?
Elle se dirigeait déjà vers la sortie et s’arrêta brusquement, incrédule.
— Au parc, voir les canards. Il fait beau, je voulais en profiter.
— Cela me paraît une excellente idée. Je vais prévenir de mon départ et je vous accompagne. Tu as mangé ?
— Nous avons pris le petit déjeuner, mais il sera bientôt midi et Luke me le rappellera, j’en suis certaine.
— On pourrait acheter de quoi pique-niquer ?
— Bonne idée.
Elle ne s’attendait certainement pas à cela, mais n’allait pas s’en plaindre. Passer la journée au parc avec Jamie et Luke était un bon moyen de recharger ses accus.
Rien n’aurait pu empêcher Jamie de pousser le landau ; il promena Luke dans tout le centre médical, fier de présenter son fils à tous ceux qu’il croisait.
Dans la salle d’attente, les regards curieux des patientes n’échappèrent pas à Kayla qui, dans un accès de mauvaise humeur, prit soin de bien tenir la poignée de la poussette. C’était sa famille et, quoi qu’il se passe entre elle et Jamie, ils resteraient les parents de Luke.
— On peut dire qu’il attire la foule, dit Jamie, une fois sur le trottoir, fier comme un paon, sourire jusqu’aux oreilles.
Inutile de booster plus encore son ego en soulignant que la véritable attraction était le beau médecin célibataire qui poussait le landau.
Elle soupira. Qu’il n’ait pas pris la peine de la présenter aux personnes qu’ils avaient croisées l’attristait. En tout cas, cela n’apaisait pas ses craintes de n’être à ses yeux qu’une simple mère porteuse – une matrice pour le rejeton qu’il voulait bien partager avec tout le monde, sauf elle.
— Il y a un traiteur au coin de la rue qui offre pas mal de choix pour le déjeuner, dit-il. On va voir ce qu’il a aujourd’hui ?
— Avec plaisir.
Depuis que Jamie avait pris les rênes du landau, à peine avait-elle pu redresser le petit parasol pour protéger le visage de Luke du soleil.
Elle n’était pas jalouse de l’attention que Jamie accordait à leur fils ou du fait qu’il la cantonne dans un rôle subalterne. Son accès de mauvaise humeur venait de ce qu’une fois en public, ils ne donnaient pas l’image d’un véritable couple. Malgré les circonstances, elle voulait qu’ils forment une équipe soudée. Quand il avait proposé de les accompagner, elle avait eu une bouffée d’espoir à l’idée que leur baiser passionné n’avait peut-être pas été qu’un simple élan incontrôlé.
Jamie sortit d’un air triomphant du magasin en arborant un sac en papier – il s’agissait manifestement de plats triés sur le volet, pas de quelconques sandwichs pour le commun des mortels.
— Voilà pour le déjeuner. Maintenant, trouvons un coin sympa nous régaler.
Il se montrait tellement charmant et attentionné ! Comment rester longtemps en colère contre lui ?
Il n’improvisait pas ce pique-nique pour Luke ou sa horde de fans, mais uniquement pour elle et lui. Un après-midi de détente au soleil comme n’importe quel couple. Les nuages qui s’étaient lentement accumulés pour gâcher sa journée commencèrent à se dissiper jusqu’à ce que finalement, un grand sourire aussi lumineux que le soleil lui éclaire le visage.
Ils déambulèrent dans le parc. Des familles jouaient au ballon, des couples se reposaient dans l’herbe verte, des gens promenaient leur chien.
— Et si on s’asseyait là ?
Jamie désigna un endroit ombragé sous un grand arbre, suffisamment à l’écart pour qu’elle puisse donner le sein à Luke.
— Parfait, répondit-elle en mettant le frein au landau pendant que Jamie ôtait sa veste pour l’étaler sur l’herbe.
— Franchement, inutile de salir ta veste pour moi, dit-elle.
Elle appréciait l’attention, mais tacher le tissu gris clair aurait été dommage.
— Tu ne voudrais quand même pas que je demande à la mère de mon enfant de s’asseoir dans l’herbe humide ? Je suis un gentleman. Maintenant, assieds-toi pendant que je déballe le déjeuner.
Elle capitula donc et s’installa pour nourrir Luke, le dos appuyé contre le tronc de l’arbre dont les branches les protégeaient du chaud soleil de l’après-midi.
Jamie prit place près d’elle sur la veste, puis enleva chaussures, chaussettes et cravate avant de déboutonner son col.
Elle l’observait, s’amusant de la vitesse avec laquelle il se délestait de son habit de médecin pour passer en mode détente.
— Pourquoi ne pas te mettre à l’aise ? fit-elle sur le ton de la plaisanterie.
— Si je le pouvais, je me débarrasserais également de la chemise et du pantalon pour ne garder que mon caleçon, fit-il avec un clin d’œil coquin.
L’image qui se forma dans l’esprit de Kayla lui donna soudain très chaud. C’était bien la peine de s’asseoir à l’ombre !
— Comme nous n’avons pas envie de payer une caution pour sortir papa de prison, je te recommande de garder tes vêtements pour l’instant.
Une fois Luke rassasié, elle rajusta son corsage.
— Dans ce cas, concentrons-nous sur la nourriture, d’autant que tu as besoin de toute ton énergie pour notre petit gourmand. Je vais le prendre pendant que tu te sers.
Elle tendit donc Luke à son père, qui entreprit de lui tapoter le dos pendant qu’elle disposait les différents paquets du traiteur. Elle opta pour une portion de couscous aux graines de grenade et fèves edamame, suivie d’une salade de pâtes aux tomates et basilic qui acheva de lui remplir l’estomac, si bien qu’elle refusa les samosas végétariens que Jamie lui proposa. Il aurait sûrement préféré mordre dans un bon hamburger, mais il avait fait de son mieux pour lui offrir ce festin, et elle lui en était reconnaissante.
Après un verre de jus d’orange pressée pour faire descendre le tout, elle s’allongea sur la veste.
— Je suis repue, annonça-t-elle.
Le sommeil la gagnait.
Elle se sentait bien, couchée près de Jamie et Luke, une sensation qu’elle n’avait pas ressentie depuis des années.
— J’aimerais pouvoir en dire autant, dit Jamie en rassemblant les emballages vides.
— Je suis sûre qu’il reste quelque chose.
Elle se redressa et plongea la main dans le sac d’où elle ressortit un paquet de morceaux de pomme et de la sauce au caramel.
— On dirait qu’il y a un bec sucré parmi nous.
— J’ai estimé que nous avions bien mérité ça, avoua-t-il en essayant d’ôter la cellophane, une tâche peu aisée avec Luke dans les bras.
— Je m’en charge, dit-elle.
Après avoir ouvert l’emballage, elle trempa un morceau de pomme dans la sauce collante et la tendit à Jamie.
Baissant la tête, il prit le morceau entre ses lèvres, qui frôlèrent les doigts de Kayla. Fascinée, elle le regarda mâcher la pomme, ce qui en soi n’avait rien d’une scène érotique, surtout dans un parc, mais qui lui fit pourtant autant d’effet. La langue de Jamie léchait maintenant lentement et délibérément les doigts de Kayla, sur lesquels subsistaient quelques traces de caramel. Il avait les yeux rivés aux siens, et elle comprit que, comme elle, il imaginait la même scène dans une chambre, la nourriture et le public en moins.
— Jamie…
Avant qu’elle ait pu s’interroger plus avant sur ce qui se passait entre eux, la scène fut brutalement interrompue. Un ballon de foot atterrit sur leur pique-nique, envoyant les restes voltiger et sonnant le glas de la veste de Jamie. Luke, qui commençait à sommeiller, fut réveillé en sursaut et poussa un cri de révolte. Jamie, lui, sauta sur ses pieds en jurant dans sa barbe.
— Désolé, fit un adolescent écarlate avant d’attraper le ballon et de décamper pour rejoindre ses copains.
— Faites attention la prochaine fois, cria Kayla, consciente que Luke aurait pu être blessé.
Si elle avait fait plus attention à ce qui se passait autour d’eux au lieu de fantasmer sur le père de son enfant, elle aurait vu le danger arriver. Furieuse contre elle-même, elle ramassa les emballages et les remit dans le sac papier avec plus de vigueur que nécessaire.
— Eh, personne n’a été blessé, dit Jamie, lui caressant le dos pour la calmer.
Il avait un don pour deviner ce qui la tracassait et faire ce qu’il fallait pour apaiser ses tensions, qui survenaient parfois inopinément alors qu’elle prenait du bon temps. Un souvenir de sa jeunesse sous la poigne de fer de ses parents et de la punition qui l’attendait si elle ne restait pas à sa place. Depuis le décès de son frère, Jamie était la seule personne capable de bloquer ces réminiscences pour lui permettre d’apprécier le moment présent.
Comme maintenant. Une fois de plus, sa présence avait un pouvoir lénifiant sur elle, l’empêchant d’imaginer le pire, d’élaborer un scénario qui l’aurait hantée toute la nuit. Elle respira profondément pour faire retrouver un rythme normal à son pouls, puis Jamie, devinant probablement son besoin de tendresse, plaça Luke entre ses bras. Et de fait, respirer la bonne odeur du talc de bébé la renvoya dans un monde de douceur et de tendresse, dénué de cruauté.
— Nous sommes ici pour nous détendre, alors assieds-toi, dit Jamie en reprenant sa place sur la veste et en tapotant près de lui.
Elle accepta l’invitation et, déposant Luke entre eux, elle s’étendit. Les yeux fermés, elle retrouva son calme et, bientôt, s’endormit.
   
   
Les jeux d’enfants à proximité tirèrent Kayla de ses rêves. Ouvrant les yeux, elle chercha Luke et eut un instant de panique. La place à côté d’elle était vide. Puis ses yeux tombèrent sur Jamie endormi, Luke serré contre son torse.
Le cœur de Kayla enfla dans sa poitrine à la vue de cet homme magnifique dormant avec leur minuscule enfant. Elle roula sur le côté pour étudier son profil sans crainte d’être surprise. Quelques fils cuivrés couraient dans sa chevelure sombre. Elle adorait les longs cils noirs qui encadraient ses beaux yeux marron, fermés pour l’instant, son nez droit et fort, et ses lèvres pleines auxquelles elle avait si souvent rêvé.
Succombant à la tentation, elle se redressa et l’embrassa. À sa grande surprise, il lui rendit son baiser et, aussitôt, elle perdit pied.
   
   
Jamie ne dormait qu’à moitié, appréciant ce moment de tranquillité en compagnie des deux personnes qu’il aimait le plus au monde. Quand il sentit la douce pression sur ses lèvres, il reconnut Kayla à l’odeur citronnée de ses cheveux qui frôlèrent son visage. Il n’attendait que cela et répondit à son baiser avec toute la fougue de ses sentiments pour elle.
Tenant Luke d’une main, il glissa l’autre dans les cheveux de Kayla pour la maintenir là où il voulait. D’une langue timide, elle chercha la sienne, mais il n’était plus dans la retenue et sa bouche s’empara de la sienne avec force, le reste de son corps suivit. Quand elle gémit contre lui, il sut qu’il devait se calmer très vite s’il ne voulait pas être poursuivi pour attentat à la pudeur.
Il recula, la lâcha et la contempla. Les yeux embrumés de Kayla, ses lèvres gonflées et ses cheveux emmêlés témoignaient de l’intensité de leur brève étreinte. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine, et il ne s’étonna pas que Luke commence à remuer.
— Waouh, fit-elle. Que s’est-il passé ?
— C’est toi qui as commencé, répondit-il avec un petit rire, faisant de son mieux pour détendre l’atmosphère.
Elle laissa échapper un soupir rêveur et se serra contre lui. La question tue de la suite des événements s’insinua entre eux, mais il refusa de s’y attarder. Pas maintenant, avec Kayla allongée contre lui, sa tête sur son bras, et son fils endormi sur son torse. Il ne permettrait pas à la vraie vie de saccager ce tableau de famille idyllique.


9.
Même si c’était tentant, Kayla ne pouvait pas rester ainsi, lovée contre le corps chaud de Jamie. Le soleil avait entamé sa descente et l’air se rafraîchissait vite ; Luke ne devait pas attraper froid.
— Nous devrions le remettre dans son landau, murmura-t-elle à contrecœur, réticente à l’idée de briser le charme du moment.
— Encore… Un… petit… bisou, dit Jamie en ponctuant chaque mot d’un baiser avant de titiller la lèvre de Kayla du bout de sa langue.
Elle aurait pu rester ainsi toute la journée. Mais Luke manifesta des signes d’impatience, lui rappelant ses devoirs. Elle se détacha donc de Jamie pour accorder son attention à son fils.
— Quand tu seras plus grand, tu pourras toi aussi jouer au football et donner à manger aux canards, déclara-t-elle en l’installant dans son landau.
— Ou nous pourrions aussi lui donner un petit frère ou une petite sœur pour l’occuper pendant que papa et maman s’embrasseraient tranquillement, dit doucement Jamie à son oreille, la main dans son dos.
Il plaisantait, elle le savait. Quelques minutes de tendresse ne constituaient certainement pas une demande en mariage.
— Tu dis ça maintenant. On en reparlera quand tu auras connu la poussée des dents et l’apprentissage de la propreté.
Malgré leur journée de rêve, elle n’était pas assez naïve pour croire que tout serait aussi rose à l’avenir. Ils en étaient encore au tout début de leur initiation de parents et ne formaient même pas un vrai couple. La situation était compliquée, d’où sa résistance à admettre son attirance pour lui. Maintenant qu’elle s’était dévoilée, qu’elle avait placé sa confiance en lui, ce serait tout ou rien.
— Deux choses que je suis impatient de vivre, répondit-il en la serrant contre lui.
Le cœur de Kayla bondit dans sa poitrine en imaginant leur vie ensemble.
Si tout continuait entre eux comme cela se passait depuis la naissance, pourquoi redouter de partager sa vie avec Jamie ? Jusque-là, il avait respecté son besoin d’indépendance tout en l’aidant du mieux possible. C’était un excellent père… qui embrassait merveilleusement bien. Elle brida vite son imagination, sans doute y avait-il d’autres situations où il montrerait tout autant de talent. Certaines choses se méritaient, et elle n’était pas encore prête à sauter le pas.
Quelques semaines plus tôt, elle refusait qu’il entre dans sa vie ou celle de Luke, et maintenant ils poussaient ensemble le landau. Si elle était prête à risquer son cœur et tout son monde en l’acceptant près d’eux, mieux valait que cela signifie quelque chose pour lui aussi.
Soudain une femme vint vers eux et se pencha vers le bébé, les forçant à s’arrêter.
— Oh qu’il est beau ! s’exclama-t-elle, admirative. Je suis sur le point de devenir grand-mère, vous savez. C’est ma fille là-bas.
Elle désigna une femme assise sur un banc, qui leur fit un petit signe de la main.
— Elle n’a pas l’air d’aller bien, dit Jamie.
Kayla avait elle aussi remarqué la pâleur de la femme qui se frottait le bas du dos des deux mains.
— Elle a peut-être marché un peu trop longtemps. À moins que ce ne soit cette chaleur. Je lui ai conseillé de se reposer un peu avant de rentrer à la maison.
Kayla, incapable de continuer son chemin sans s’assurer de l’état de la femme, dirigea le landau vers le banc.
— Bonjour. Votre mère nous a dit que vous ne vous sentiez pas très bien. Pouvons-nous vous aider ? demanda-t-elle.
— Ça va aller, merci. Juste quelques douleurs, répondit la femme avec un sourire forcé, peu convaincant.
— J’ai de l’eau. Voulez-vous boire un peu ?
Jamie sortit la bouteille du sac.
— Avec plaisir. Je suis un peu déshydratée.
Elle accepta son aide et son sourire s’élargit quand il s’assit à côté d’elle.
— Nous pouvons appeler une ambulance si vous le souhaitez, dit Kayla en saisissant son téléphone.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Je me sentirai sûrement mieux dans quelques minutes.
— Je suis médecin au centre médical là-bas. Si vous vous sentez assez bien pour marcher jusque-là, je pourrais vous examiner.
Apparemment, Jamie ne croyait pas la femme plus que Kayla. Parviendrait-il à la convaincre de prendre un avis médical ?
— Erin, ce n’est pas une mauvaise idée, ma chérie. Laisse ce médecin t’examiner, puis nous appellerons Gary pour qu’il vienne nous chercher, dit sa mère accroupie près d’elle.
— Une sage-femme pourra s’occuper de vous si le travail a commencé.
La réflexion tira Erin de sa léthargie.
— Je peux marcher. Je n’ai pas eu de contractions, ni perdu les eaux, mais pas question d’accoucher sur un banc public.
Avec l’aide de Jamie et de sa mère, elle se remit debout.
— Vous pouvez vous appuyer sur la barre du landau, ça vous soutiendra, dit Kayla.
Une fois au cabinet médical, Jamie fit préparer une salle de soins pour Erin.
— Je vais voir si une des sages-femmes est disponible, dit-il avant de s’éclipser, laissant Erin et sa mère dans le box et Kayla sur le pas de la porte avec le landau.
Elle n’avait pas envisagé de terminer ainsi la journée et allait devoir penser à son fils après s’être assurée qu’Erin recevait toute l’aide nécessaire.
— Oh ! s’exclama soudain cette dernière, la main crispée sur son ventre.
— Le travail vient peut-être de commencer. La sage-femme pourra vous le confirmer dès son arrivée.
— Tu es entre de bonnes mains, ma chérie, affirma sa mère tandis qu’Erin se tortillait sur le siège. C’est très joli et moderne ici. Tu pourrais peut-être envisager de changer de médecin ?
Un flot de liquide vint soudain corroborer les soupçons de Kayla. Erin venait de perdre les eaux.
Comme Luke dormait profondément, elle entra dans la pièce.
— Ne vous inquiétez pas, quelqu’un se chargera de nettoyer. Puisque le travail a commencé, autant vous allonger sur le lit. Je vais vous prêter main-forte.
Kayla et la mère aidèrent Erin à s’installer, elle avait le visage tordu de douleur. La contraction était forte et se prolongeait. Kayla espéra que la sage-femme ne s’offusquerait pas de son intervention. Elle ne voulait pas marcher sur ses plates-bandes, mais devait s’assurer qu’Erin gardait son calme. Un premier bébé était une expérience spéciale et inoubliable pour une femme.
À cet instant, Jamie les rejoignit.
— OK. La mauvaise nouvelle est que la sage-femme et l’infirmière sont en visite. La bonne, c’est que Kayla ici présente est une sage-femme qualifiée.
— Erin vient de perdre les eaux. Tu vas devoir appeler une ambulance. Je ne pratique plus, tu te rappelles ? Je suis accompagnante périnatale, maintenant. J’assiste les patientes uniquement sur un plan émotionnel.
Elle voulait que les choses soient claires quant à ses attributions professionnelles. À Erin de décider si elle souhaitait qu’elle s’en mêle ou pas.
— Elle a pratiquement accouché seule de notre enfant, dit Jamie en chantant ses louanges, probablement pour se débarrasser du fardeau.
Il avait déjà apporté son aide dans un accouchement et, de toute évidence, ne tenait pas à renouveler l’expérience.
— Pas vraiment, dit Kayla.
— Je veux juste qu’on me garantisse que tout va bien, cria Erin.
Pendant une grossesse, l’inconnu ne faisait qu’augmenter le niveau de stress déjà élevé.
— J’en suis sûre. Je veux simplement m’assurer que tout le monde ici est prêt à m’aider, dit Kayla.
Ils hochèrent tous la tête.
— Et Luke ?
— Ma secrétaire va le garder. Toute l’équipe va rivaliser en matière de caresses.
Kayla capitula et se dirigea vers l’évier pour se laver les mains.
— Dr Garrett, je veux que vous assistiez à l’examen pour témoigner que j’ai bien respecté les procédures.
Il pourrait également la seconder sur le plan médical si nécessaire. C’était son cabinet, après tout.
— Entendu, mais je vais d’abord appeler une ambulance et prévenir toute l’équipe ici.
— Je ressens une forte pression vers le bas, c’est extrêmement douloureux.
— Dans ce cas, je vais devoir pratiquer un examen interne, si vous êtes d’accord.
Après que la patiente eut accepté, Kayla la couvrit d’un drap et l’aida à ôter ses sous-vêtements. Le problème lui apparut aussitôt.
— Très bien, Erin. Vous êtes complètement dilatée. J’aperçois déjà la tête.
Jamie revint à cet instant et saisit que le bébé n’attendrait pas l’arrivée de l’ambulance. Il rassembla rapidement tout l’équipement nécessaire pour la naissance imminente.
— Ce n’est pas possible. Je dois accoucher à l’hôpital. Gary devait être présent. Je n’ai pas la musique que j’avais choisie, ni mon sac avec mes affaires.
— Je sais, mais Junior est apparemment impatient de connaître sa maman. Ma chérie, demain à cette heure-ci, tu seras peut-être rentrée chez toi avec ton enfant.
Kayla pouvait comprendre son choc. Un accouchement précipité ne tenait pas compte des neuf mois que la mère avait passés à le planifier. Mais l’important était de s’assurer que l’enfant naissait sans dommage malgré tous les dangers qu’un accouchement précipité pouvait entraîner. Au moins, elle était dans un centre médical et non dans un parc.
Kayla n’eut même pas le temps d’administrer le moindre calmant. Après quelques poussées, le bébé sortit.
Le soulagement et la joie de Kayla disparurent rapidement quand elle constata la teinte verdâtre de la peau de l’enfant. Il respirait avec difficulté et son corps était flasque.
— Je crois qu’il a inhalé le méconium.
— Donne-moi le bébé. J’ai besoin d’un tube endotrachéal, cria-t-il aux infirmières rassemblées devant la porte du box.
L’inhalation du méconium par le fœtus pouvait en effet conduire à une détresse respiratoire en obstruant les voies aériennes et, en fonction de la quantité inhalée, entraîner des lésions pulmonaires, des pertes auditives, voire des dommages neurologiques. Dans certains cas très rares, il pouvait même causer la mort. Il était donc vital que le bébé respire.
— Que se passe-t-il ? Quel est le problème avec mon bébé ? demandait Erin, en larmes, accrochée à la main de sa mère.
Kayla connaissait cette peur, pour l’avoir elle-même expérimentée quelques jours plus tôt. Elle devait informer la patiente de ce qui se passait, sans l’effrayer.
— Il a un peu de mal à respirer. Nous allons donc nettoyer ses voies aériennes. Mais l’ambulance ne va plus tarder et je suis certaine que l’équipe de l’hôpital est prête à vous accueillir et à prodiguer les traitements nécessaires.
Le bébé serait probablement admis dans un service de soins intensifs néonatals, où on lui donnerait des antibiotiques et une oxygénothérapie pour l’aider à se remettre.
Jamie inséra le tube flexible dans la trachée du bébé pour dégager ses voies respiratoires. Il continua d’aspirer jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucune trace visible de méconium dans les fluides aspirés. Il travaillait avec calme et efficacité et, en le voyant agir, il était difficile de croire que tout cela était nouveau pour lui.
Les ambulanciers arrivèrent enfin et prirent la relève, administrant de l’oxygène à l’enfant tout en l’installant avec sa mère dans l’ambulance.
Kayla et Jamie échangèrent un sourire soulagé de part et d’autre de la salle d’examen.
Ils formaient une bonne équipe. Par deux fois déjà, ils avaient travaillé de concert pour surmonter les complications d’un accouchement. Cela fit réfléchir Kayla aux possibilités pour l’avenir, surtout maintenant qu’elle avait pris conscience de toute l’aide qu’elle pouvait apporter grâce à son travail de sage-femme.
   
   
— Tu aimes ça, n’est-ce pas ?
Pendant que Jamie soutenait Luke dans la baignoire, Kayla versait de l’eau sur la tête de son fils pour enlever les dernières traces de shampoing. L’heure du bain était devenue un rituel, un instant précieux de la journée qu’ils aimaient partager.
— D’ici peu, nous lui lirons des histoires pour l’endormir.
Elle sortit son fils de l’eau et l’enveloppa dans une serviette moelleuse, lui arrachant quelques gazouillis de contentement.
Une scène domestique que Jamie n’aurait jamais imaginé partager à nouveau. Et particulièrement appréciable après l’après-midi éprouvant qu’ils avaient connu.
— J’ai hâte, dit-il. Je sais que je ne suis pas censé rester ici plus longtemps que nécessaire, mais j’aimerais continuer à partager ce genre de choses.
Grâce à Kayla et Luke, une nouvelle chance lui était offerte d’avoir une famille. Comme si un nouveau monde s’ouvrait à lui.
— Bien sûr. Et inutile de formaliser tout cela. Je trouve que nous nous débrouillons très bien ainsi.
Elle ponctua sa déclaration d’un baiser sur ses lèvres, ce qui ne le rassura pas complètement pour autant.
Leur relation avait certes évolué, mais ils n’en étaient qu’aux prémices et, s’il n’envisageait pas d’engagement pour l’instant, il aurait aimé connaître sa position exacte auprès de Luke.
Une fois celui-ci couché pour la nuit, il se pencha vers lui.
— Bonne nuit, mon fils, dit-il en l’embrassant sur le front.
Pouvoir prononcer ces mots l’émut plus qu’il n’aurait cru et, la gorge serrée, il s’interrogea une nouvelle fois sur l’attitude de son père, peu intéressé par sa progéniture. Puis il pensa à son frère, si impatient de fonder une famille et privé à jamais du bonheur de la paternité. Il éprouva alors une bouffée de reconnaissance d’avoir reçu un tel cadeau.
Les événements de la journée lui avaient rappelé combien la vie était fragile et précieuse. Ni lui ni Kayla n’avaient pu empêcher la mort de leurs frères, mais s’ils pouvaient sauver une vie alors leurs formations et leurs efforts n’auraient pas été vains.
— Je donnerais cher pour que Tom et Liam soient ici pour voir cela, dit-il, passablement déprimé.
— Moi aussi.
Pour lui remonter le moral, elle le serra dans ses bras. Puis elle le relâcha – une étreinte bien trop brève au goût de Jamie – pour vérifier que le babyphone était bien branché avant de déposer à son tour un baiser sur le front de Luke.
— Bonne nuit, mon chéri.
Ce ne fut qu’une fois hors de la chambre, la porte refermée, qu’elle poussa un profond soupir, comme si elle s’autorisait enfin à souffler.
— Viens. Je crois que nous avons bien mérité un peu de repos.
Il attrapa sa main et l’entraîna vers le salon où il la fit asseoir sur le canapé avant de lui ôter ses chaussures.
Puis il se débarrassa des siennes et s’étala sur toute la longueur du canapé, entraînant Kayla qui se retrouva allongée contre lui.
— Cela fait du bien, murmura-t-elle en se blottissant dans ses bras.
— Après une journée aussi bien remplie, il est agréable de rentrer chez soi et de se détendre.
Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait terminé tous les jours de cette façon. S’il ne voulait pas brusquer Kayla, il ne voyait pas non plus de raison de perdre du temps. Ils partageaient le même objectif : veiller sur leur fils.
L’accident de leurs frères lui avait fait prend conscience, si nécessaire, que rien n’était acquis. Son seul but désormais était de devenir le meilleur partenaire pour Kayla et le meilleur père pour Luke. Pour ce faire, il devait s’installer sur place de façon permanente.
— Je n’avais pas envisagé de reprendre le travail ainsi, ça, c’est sûr, dit-elle en reculant légèrement la tête pour le regarder en face.
— Non, mais je suis heureux que tu aies été là.
— Moi aussi.
— Tu as su rassurer Erin. La convaincre que nous savions ce que nous faisions et que tout irait bien pour le bébé. Te regarder travailler est impressionnant.
Elle lui donna une tape sur l’épaule pour refuser le compliment, c’était lui qui avait sauvé la vie de l’enfant.
— Tu me prends pour le genre de fille qui se pâme sous les compliments du toubib ?
— Pourquoi ? Tu n’es pas comme cela ? demanda-t-il, moqueur, en se rapprochant, ses yeux s’attardant sur ses lèvres.
— Cela dépend du médecin.
— Kayla, je veux que tu saches que je me montrerai toujours honnête avec toi.
Impossible pour lui d’imaginer lui mentir, et sonner ainsi le glas de leur relation. Après tout ce qu’elle avait traversé, il s’estimait heureux qu’elle l’accepte dans sa vie ; il ne se risquerait pas à en profiter.
— C’est la chose la plus gentille qu’on m’ait jamais dite, dit-elle, une lueur amusée au fond des yeux.
— Vraiment ? Dans ce cas, en voici une autre. Je n’ai jamais été plus heureux de ma vie qu’avec toi et Luke, ces derniers jours.
Elle devait savoir qu’il ne prenait pas la situation à la légère. Il comprenait son besoin de se protéger. Lui-même avait érigé des barrières autour de son cœur pour se prévenir de toute relation à long terme. Mais ses barrières commençaient à s’effriter. Il était tombé amoureux de Kayla, et ses sentiments ne risquaient pas de changer simplement parce qu’il redoutait de s’engager.
Les yeux de Kayla se remplirent de larmes.
— Tais-toi et embrasse-moi, dit-elle tout bas.
Il sourit devant cette façon détournée de lui dire qu’elle ressentait la même chose. Dans le cas contraire, elle aurait aussitôt mis les choses au clair.
Elle n’était pas du genre à jouer avec les sentiments. Pour elle, c’était tout ou rien, ce qui convenait parfaitement à Jamie qui voulait absolument tout ce qu’elle avait à lui offrir.
Il prit possession de sa bouche, son corps épousant parfaitement le sien, et lui glissa une main dans le dos. Elle frissonna à son contact et posa la paume à plat contre son torse.
À chaque nouveau baiser, chaque nouvelle caresse, son corps durcissait, voulant plus et pourtant satisfait de ce qu’il recevait. Si, généralement, un baiser entre adultes ne signifiait pas grand-chose, dans le cas présent, il représentait beaucoup. Il avait bien sûr connu des aventures d’un soir, simples parenthèses physiques pour apaiser la tension sexuelle, mais aucune n’avait été aussi intime que ce qu’il expérimentait maintenant.
Ils n’avaient pas encore ôté leurs vêtements qu’il visualisait déjà leur avenir ensemble. Pourtant, il ne voulait rien précipiter, pressentant que s’ils se donnaient l’un à l’autre, ce serait pour la vie. Le moment devait donc être bien choisi et pour les bonnes raisons. Pas question de tout gâcher dans la précipitation.
Lentement, et non sans quelques frustrations, il recula. Kayla sembla comprendre la raison de son retrait et poussa un gros soupir avant de poser la tête sur son torse.
Sans un mot, il lui caressa les cheveux jusqu’à ce que sa respiration devienne profonde et régulière. Pendant ce temps, il s’efforçait d’analyser ce qu’il ressentait. Une évidence s’imposa à lui. Il préférait être là et éveillé avec Kayla que seul, dans son lit. La vie de célibataire qu’il avait attendue avec tant d’impatience appartenait désormais au passé. Il tenait dans ses bras tout ce qu’il voulait dans sa vie.
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— Je rentrerai à la maison sitôt que je pourrai m’échapper, dit Jamie en déposant un baiser sur les lèvres de Kayla.
Ils s’étaient endormis sur le canapé et il avait bien failli ne pas se réveiller, d’autant que Luke avait lui aussi décidé de faire la grasse matinée.
Malgré l’inconfort, elle n’avait jamais aussi bien dormi que blottie contre Jamie. Pourvu que ce soit la première fois d’une longue série.
— Parfait. Je serai là.
L’attente allait être longue jusqu’à son retour, mais le souvenir de ses baisers l’aiderait à patienter. Grâce à lui, elle se sentait de nouveau libre, débarrassée de ses complexes. Jusque-là, elle n’avait eu qu’à se féliciter de lui avoir accordé sa confiance. Il n’avait pas fait pression pour obtenir d’elle plus que des baisers, malgré l’évidence qu’ils aspiraient tous les deux à plus.
Il l’embrassa de nouveau et, au lieu de se relever, se laissa délibérément tomber sur le canapé, la couvrant de son corps mais amortissant sa chute pour ne pas l’écraser. Elle gloussa de plaisir puis il prit sa bouche en un baiser passionné.
— Je resterai bien là toute la journée, mais l’un de nous doit aller travailler.
S’ils continuaient ainsi à s’embrasser, ils finiraient par franchir une étape pour laquelle elle n’était pas encore prête, tant physiquement que mentalement. Puisqu’ils vivaient déjà ensemble et qu’ils avaient un enfant, ils pouvaient prendre leur temps avant d’aborder la dimension physique de leur relation. La majeure partie de sa vie s’était passée à être une fille parfaite, puis une sœur éplorée et enfin une mère dépassée par la tâche. Elle ne voulait pas glisser trop vite vers le rôle de petite amie et perdre à nouveau son identité.
Elle souhaitait seulement pouvoir être elle-même pour une fois, sans s’inquiéter de savoir si cela suffisait.
Jamie poussa un profond soupir avant de se détacher d’elle.
— À plus, fit-il.
Sa voix rauque excita Kayla, la perspective d’une nouvelle session prolongée sur le canapé la fit frissonner d’impatience.
Si quelques baisers constituaient le moment le plus érotique de sa vie, son imagination et sa libido lui suggéraient les effets que l’évolution de leur relation aurait sur elle.
Mais à quel prix ?
Ses sentiments n’étaient pas les seuls à considérer. Elle avait un fils désormais. Si les choses tournaient mal, recommencer à zéro comme la fois précédente serait autrement plus difficile. Liam n’était plus là pour l’aider à recoller les morceaux, à reprendre pied. Sans compter que Jamie était le père de Luke, il ne disparaîtrait pas de sa vie. Il lui avait raconté comment se passaient ses relations avec les autres femmes et ne lui avait jamais promis qu’il en irait autrement avec elle. Restait donc pour elle à décider si la place qu’il prenait progressivement dans son cœur valait la peine de continuer, au risque d’y perdre son âme.
   
   
— On dirait que les occupations ne t’ont pas manqué, ces derniers jours, dit Cherry en déposant deux tasses de tisane sur la table.
Bien qu’invitée, elle s’était chargée de préparer les boissons pendant que Kayla nourrissait son bébé.
Cette dernière lui avait raconté les événements survenus au cabinet médical de Jamie, passant toutefois leurs ébats romantiques sous silence.
— Oui. J’avais oublié le rush d’adrénaline que provoque ce genre d’urgence. Quel bonheur de savoir qu’on a pu aider une mère et son enfant dans une situation difficile.
Ces derniers temps, son travail était devenu plus passif, un rôle de conseillère essentiellement, et même si elle en retirait de nombreuses satisfactions, sa participation de la veille lui avait fait reconsidérer son évolution professionnelle.
— Quelque chose me dit que ton travail te manque, dit Cherry en sirotant sa tisane.
Kayla n’était pas du genre à rester oisive longtemps. Au début, elle avait eu un peu de mal à gérer son nouveau statut de mère, mais le moment était venu de reprendre le cours de sa vie.
— C’est plus que cela. À présent que je suis mère, j’ai envie d’apporter mon aide à celles qui n’ont pas autant de chance que moi : Jamie et toi, vous m’avez beaucoup aidée pendant mon accouchement. Il y a tant de gens que je pourrais aider à mon tour avec mon expérience et mes qualifications.
La journée de la veille lui avait fait prendre conscience de ce qu’elle pourrait accomplir en étant au bon endroit, au bon moment. Même si elle appréciait les bonheurs de la maternité, il n’était pas question pour elle de rester enfermée chez elle. Le monde ne tournait pas autour de Jamie Garrett, mieux valait s’en souvenir.
Depuis qu’elle avait quitté ses parents, elle avait toujours travaillé pour vivre, sans compter sur personne, et elle n’allait certainement pas commencer maintenant. Partager une maison et un enfant avec Jamie ne signifiait pas qu’elle allait lui offrir le contrôle de sa vie en même temps que son cœur.
— À quoi penses-tu ? Il se prépare quelque chose ?
Comme toujours, elle pouvait compter sur Cherry, qui ne la jugeait jamais, ne lui disait pas ce qu’elle devait faire. Dans ces circonstances, ses parents l’auraient sûrement, en toute hypocrisie, fermement incitée à rester chez elle et à se consacrer à son bébé. Jamais ils n’auraient admis être de mauvais parents. Pour eux, ils avaient seulement de mauvais enfants.
Et ils se seraient sûrement évanouis en apprenant qu’elle était mère célibataire, et qu’elle avait une aventure avec l’homme qui l’avait mise enceinte. Cette pensée lui arracha un sourire, elle imaginait leurs têtes en apprenant les circonstances de la naissance de Luke. C’était le genre de chose que Liam se serait délecté de leur annoncer, pour se venger de leur attitude tyrannique.
— J’ai réfléchi au projet de Liam et Tom au Vietnam. Ils ont travaillé dur pour fonder cette communauté et installer leur clinique. J’ai envie d’aller passer quelque temps là-bas, pour donner un coup de main et voir exactement ce qu’ils ont créé.
Cela la rapprocherait de son frère. Elle pourrait même visiter leurs tombes et leur dire enfin au revoir. Ils auraient aimé cela, surtout si elle emmenait Luke.
— Je suis sûre qu’ils ne refuseraient pas l’aide d’une personne qualifiée. Tu as réfléchi à ce que tu ferais de ton bonhomme ? demanda Cherry.
— Je ne pense pas que ce serait un problème, de l’emmener. Comme je le nourris toujours au sein, c’est même assez logique.
Ce ne serait pas un milieu de travail normal, où venir avec son bébé pouvait être vu d’un mauvais œil. D’ailleurs, cela rassurerait certainement les autres mères sur ses compétences.
— Qu’en pense Jamie ?
Cherry lui rappelait ainsi, de manière peu subtile, qu’elle n’était pas seule à décider. Mais elle n’avait pas l’intention de disparaître pour toujours.
— Je ne lui ai encore rien dit. Je comptais lui en parler ce soir, fit-elle en voyant son amie hausser les sourcils.
— Hum, hum. Tu me raconteras comment cela s’est passé.
— Comment cela ? demanda-t-elle, sur la défensive, devant le ton sarcastique de Cherry.
— À mon avis, Jamie n’est pas le genre de père qui te laissera emmener son enfant à l’autre bout de la terre sans réagir.
Pourquoi tout le monde considérait-il qu’elle avait besoin de permission pour vivre sa vie ?
— Peut-être ne le connais-tu pas aussi bien que moi ?
— En effet. J’imagine que cette lumière sur ton visage, ces derniers temps, n’a rien à voir avec une réaction hormonale post-accouchement, mais plutôt avec ton nouveau colocataire.
Aucune chance que Kayla puisse garder le secret.
— Les choses ont… évolué entre nous.
— Je le savais !
Yeux grands ouverts, bouche bée, Cherry se pencha, avide de détails croustillants, vers Kayla.
— Nous nous sommes seulement embrassés, mais je crois que cela pourrait déboucher sur quelque chose de sérieux.
Ils n’en avaient pas vraiment parlé, mais aucun d’eux n’aurait voulu mettre l’avenir de Luke en péril pour un simple flirt.
— C’est formidable. Je suis si contente pour vous deux, et je suis certaine que Tom et Liam le seraient aussi.
La main de Cherry sur la sienne et le souvenir de son frère firent monter les larmes aux yeux de Kayla.
La situation aurait sans doute beaucoup stimulé le sens de l’humour de son frère et la nature romantique de Tom. Ces deux-là se seraient sans doute attribué tout le mérite de cette rencontre. Et il était vrai que, sans eux, et sans Luke, jamais elle n’aurait réalisé à quel point Jamie était un homme et un père merveilleux. Sauf que, pour fuir ses sentiments envers lui, elle avait l’intention d’emmener son fils, sa seule famille, à l’endroit même où son frère avait perdu la vie.
— Je ne sortirais pas tout de suite le champagne, si j’étais toi. Je ne suis pas prête à me lancer dans une relation avec un homme qui n’a aucune envie de s’engager. Il n’a même pas évoqué l’idée de s’installer ici de façon permanente.
S’il lui avait montré quelques signes qu’elle comptait plus pour lui que Natalie ou une autre de ses ex-conquêtes, elle aurait pu envisager d’essayer. Mais, dans la situation actuelle, elle avait trop à perdre sur un simple coup de dé.
— Ne l’écarte pas définitivement. Parles-en avec lui. Je sais que tu as souffert par le passé, mais ce pourrait être le début d’une belle histoire pour vous deux.
— J’aimerais te croire, Cherry, dit-elle avec un soupir.
Malheureusement, la vie lui avait appris à ses dépens qu’il ne fallait pas s’attendre à des miracles.
   
   
Plus que jamais, Jamie se félicitait d’avoir opté pour la médecine générale plutôt que le rythme effréné des urgences. La vie d’un médecin ne s’arrêtait pas souvent à 17 heures, du lundi au vendredi, mais offrait quand même quelques temps calmes quand il n’était pas d’astreinte. En y réfléchissant, il n’aurait pas dû se précipiter ainsi pour reprendre le travail mais, au contraire, profiter au maximum de son congé paternité pour passer du temps avec sa famille. Mais il était trop tard maintenant pour reculer. Il avait pris cette décision sous un coup de tête, parce qu’il redoutait de trop se rapprocher de Kayla. Pourtant, c’était chez lui, avec sa famille, qu’il voulait être, et nulle part ailleurs.
Il utilisa sa clé pour rentrer, prenant soin de ne pas faire de bruit au cas où Luke serait déjà endormi.
— Salut, dit-il quand Kayla passa la tête dans l’encadrement de la porte.
— Le dîner est prêt, annonça-t-elle avec un sourire.
— Voilà ce que j’appelle un accueil chaleureux.
À quand remontait la dernière fois que quelqu’un avait cuisiné pour lui ? Lorsque son frère était venu vivre avec lui, il avait endossé le rôle de chef et, après le départ de Tom, ayant retrouvé son statut de célibataire, il avait continué. Et cela ne le dérangeait pas. Mais le geste de Kayla, ce soir, lui montra combien il était agréable d’avoir quelqu’un qui prenne soin de lui, pour une fois. Cela prouvait aussi qu’elle maîtrisait la situation, puisqu’elle était capable de s’occuper de son fils tout en préparant le repas – ce à quoi il ne s’était pas attendu.
— Qu’ai-je fait pour mériter cela ? demanda-t-il après avoir accroché sa veste.
Dans la salle à manger, rien ne manquait. Apparemment, elle avait mis les petits plats dans les grands.
La table était mise pour deux avec des bols de pâtes aux légumes.
Il lui était reconnaissant de s’être donné autant de mal pour lui. En l’occurrence, le meilleur chemin pour le cœur d’un homme était sans conteste via son estomac. Il n’aurait pas cru pouvoir l’aimer plus, mais cette surprise augmentait encore son attachement à elle.
Cette pensée le frappa si fort qu’il faillit tomber de sa chaise. Il l’aimait. Et pas superficiellement. Il l’aimait à ne pas être capable de penser à autre chose, à ne plus pouvoir vivre sans elle. Au début, il avait cru s’être simplement habitué à sa présence. Mais, après cette courte séparation d’une journée, il se rendait compte que c’était beaucoup plus profond que cela. Il voulait passer chaque seconde de sa vie avec elle, à élever leur fils ou à l’embrasser comme s’ils étaient adolescents.
— J’ai pensé que ce serait sympa, de s’asseoir pour dîner ensemble après ta journée de travail. Luke commence à trouver ses marques, les choses deviennent plus faciles.
Elle avait en effet l’air plus détendue et il remarqua qu’elle avait accordé plus de soin à sa coiffure et à ses vêtements. Elle ressemblait plus à la Kayla confiante et sûre d’elle de leur première rencontre.
— C’est gentil, merci. Tu n’avais pas à faire cela, mais je t’en suis vraiment reconnaissant.
Il mangea un peu de pâtes à la crème et comprit qu’ici, avec elle et Luke, il avait atteint le paradis. Il ne voulait rien de plus, il était un homme particulièrement chanceux.
— Je ne te promets pas cela tous les soirs, une fois que j’aurai repris le travail, dit quand même Kayla en picorant son plat.
S’être donné la peine de cuisiner l’avait-il refroidie quant à leur relation ?
— Évidemment. Nous cuisinerons à tour de rôle. Je suis déjà heureux d’avoir de la compagnie. D’habitude, je dînais seul devant la télévision. C’est donc déjà un grand pas vers le mieux.
— Je suis contente que cela te plaise, dit-elle avec un sourire un peu gêné.
Puis elle posa son couteau et sa fourchette, comme si elle avait quelque chose de désagréable dans la bouche. S’il n’avait pas déjà fini son assiette, cela lui aurait peut-être coupé l’appétit. De toute évidence, elle allait aborder un sujet beaucoup plus sérieux que les tâches ménagères.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il bien qu’il n’ait aucune envie de le savoir.
Pour sa part, il aurait préféré continuer la soirée sur cette lancée.
En posant la question, il allait devoir apprendre ce qui la taraudait et son rêve de famille risquait bien de tomber en morceaux devant lui.
— J’envisage de reprendre le travail, dit-elle en se mordillant la lèvre.
Le croyait-elle du genre à estimer que la place d’une femme était dans la cuisine ?
— Excellente idée.
— Ça ne t’ennuie pas ?
— Pas du tout. Pourquoi cela m’ennuierait-il ? C’est ta décision, ta vie. Je suis sûr que nous pourrons trouver un arrangement pour Luke, en fonction de nos agendas.
— En fait, je comptais l’emmener au travail.
Il prit une minute pour réfléchir à cette nouvelle donnée. Pourquoi pas ? En tant qu’accompagnante périnatale, elle travaillait à son compte et, même si elle était d’astreinte vis-à-vis de ses patientes, cela ne l’empêchait pas d’emmener Luke. Cela valait même mieux que de le laisser avec une étrangère dans une crèche.
— Je serai là de toute façon pour veiller sur lui et je le surveillerai quand tu seras appelée au travail pendant la nuit.
Il ne voulait pas qu’elle l’exclue de nouveau.
— En fait, je voudrais reprendre mon poste de sage-femme.
Ce qui n’avait rien d’étonnant, après l’avoir vue à l’œuvre.
Mais il aurait préféré qu’elle lui annonce toutes les nouvelles en même temps plutôt que de les distiller l’une après l’autre.
— Comment feras-tu avec Luke ? Y a-t-il des crèches pour les enfants du personnel de l’hôpital ? Devras-tu repasser des certificats de compétence après avoir arrêté si longtemps ?
Dans ce dernier cas, il l’aiderait, tant moralement que financièrement, jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle voulait.
— Ce ne sera pas nécessaire là où je veux pratiquer. J’envisage d’aller travailler dans la clinique que Tom et Liam ont créée au Vietnam et d’emmener Luke avec moi.
Le coup de tonnerre l’assomma littéralement. Kayla le quittait et emportait Luke avec elle.
   
   
En lâchant sa bombe, Kayla s’efforçait de se concentrer sur l’excitation de cette nouvelle aventure plutôt que sur la tristesse de quitter Jamie. Elle voulait continuer l’œuvre de Tom et Liam et devenir une personne dont son fils serait fier.
— Il n’en est pas question.
La voix de Jamie était aussi calme que menaçante, très différente de sa voix habituelle.
— Pardon ?
Aussitôt, sa peau la démangea ; Jamie n’était plus le partenaire dévoué qu’elle avait connu, il agissait désormais en homme autoritaire dictant sa volonté. Un souvenir lui revint, Paul lui disant qu’elle ne sortirait pas avec ses amis si elle l’aimait. Puis son père, postillonnant en lui hurlant dessus parce qu’elle avait exprimé son intérêt pour une école de danse.
— Je suis désolé, Kayla, mais il n’est pas question que tu emmènes mon fils à l’étranger. À l’endroit même où mon frère est mort. Je n’aurais jamais cru que tu pourrais te montrer aussi cruelle.
Le regard dur qu’il avait eu quand elle avait évoqué son projet avait fait place à une expression de douleur. Il ne pensait qu’à lui en l’accusant ainsi. Pas à ce qu’elle voulait, elle, ou au bien qu’elle pourrait faire là où cela comptait.
En fait, la seule chose qu’il retenait, c’était qu’elle emmenait son fils. Pas qu’elle partait. De toute évidence, elle s’était fait des idées sur la signification de leurs baisers.
— Si c’est ce que tu penses de moi, il ne pourra rien y avoir entre nous.
Elle aurait dû s’en douter. C’était trop beau pour être vrai. Elle aurait repoussé ses avances, si elle avait su que les choses se termineraient ainsi entre eux. À cause de ses parents, elle n’attirait que les gens qui pensaient pouvoir profiter d’elle. Sauf que, cette fois, elle devait penser à Luke. C’était sa priorité, et il serait plus en sécurité avec elle que coincé dans une maison malsaine comme celle dans laquelle elle avait grandi. Pas question pour elle d’attendre que Jamie étende sa domination sur elle, puis sur Luke.
— Je vis dans le monde réel, plein de dangers pour un nouveau-né sans en ajouter encore en l’emmenant dans un pays étranger.
— Tu penses vraiment que je mettrais mon fils en danger ?
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Il se montrait ridicule. Elle avait pris soin de faire des recherches pour s’assurer qu’elle pouvait voyager avec un bébé en toute sécurité. Non, Jamie cherchait seulement à lui imposer sa volonté.
— C’est exactement ce que tu veux faire.
Il se leva et commença à arpenter la pièce. Déterminée à ne pas se laisser intimider, elle l’imita et se redressa de toute sa hauteur face à lui.
— Luke est mon fils. Liam était mon frère. C’est à moi de prendre cette décision.
Son indépendance signifiait plus pour elle qu’une aventure avec lui, vouée dès le départ à l’échec. Elle avait accepté le rôle de mère porteuse parce qu’elle ne pensait pas possible de concevoir un jour un bébé dans une vraie relation. Et elle constatait qu’elle ne s’était pas trompée. Sa plus grosse erreur avait été de mettre le nom de Jamie sur le certificat de naissance.
— Tout ne tourne pas autour de toi, Kayla. Luke est aussi mon fils et, au cas où tu l’aurais oublié, j’ai également perdu mon frère. Ce qui explique pourquoi je ne te laisserai jamais risquer la vie de mon fils dans ce pays.
Elle crispa les poings devant les mots qu’il employait. Dieu merci, Jamie n’avait aucun pouvoir sur elle autre que son emprise sur son cœur. Mais maintenant qu’elle découvrait son vrai visage, elle souffrirait moins à le perdre.
— Si je n’avais pas déjà pris la décision de partir, ton attitude m’aurait convaincue que tout ceci n’était pas une bonne idée. J’ai besoin de m’éloigner pour me rappeler qui je suis. Je ne suis plus cette femme qui se ratatinait quand quelqu’un élevait la voix.
Il éclata de rire, un rire sombre, sinistre qui la fit frissonner.
— Kayla, je ne suis pas comme tes parents. Tu comptes pour moi, c’est la raison pour laquelle je ne veux pas que tu partes.
Elle aurait voulu le croire et elle l’aurait pu, jusqu’à ces dernières minutes. Mais ses barrières s’étaient relevées, et elle ne se laisserait pas manipuler par ses mensonges.
— Je suis désolée, Jamie, mais ma décision est prise. Nous ne partons pas pour toujours, mais, ne te fais aucune illusion, nous partons.
— Pas si je peux l’empêcher, dit-il, le visage fermé.
Elle n’aima pas la menace sous-jacente et la tension soudaine entre eux.
— Comment cela ?
— En tant que père de Luke, j’ai des droits et je me battrai pour les faire respecter, si tu m’y obliges.
Ce qu’elle redoutait le plus allait se produire. Il allait la trahir de la façon la plus horrible, en utilisant la confiance qu’elle avait placée en lui en le portant sur le certificat de naissance, pour contrôler la vie de son fils.
— Tu y seras obligé parce que je ne renoncerai jamais à mon fils. Il est tout ce qui me reste au monde.
Elle détestait le son de sa voix étranglée parce qu’elle retenait ses larmes. C’était un signe de faiblesse qu’elle ne pouvait se permettre, car il s’en servirait aussitôt contre elle.
— Sois raisonnable, Kayla.
Il vint vers elle, bras tendus, mais elle refusa qu’il la touche alors que tout n’avait été que mensonge entre eux.
En fait, Jamie n’avait eu qu’un but. Se rapprocher de son fils et l’utiliser, elle, pour parvenir à ses fins. Elle avait été si faible, si désespérée de trouver quelqu’un qui l’aime et qui remplisse le vide laissé par la mort de Liam, qu’elle avait baissé sa garde en espérant fonder une famille avec Jamie. Maintenant qu’elle connaissait la vérité, elle devait se battre pour sauver ce qui pouvait encore l’être.
— C’est toi qui ne te montres pas raisonnable, Jamie. Tout ce que je veux, c’est emmener Luke dans cet endroit qui signifiait tant aux yeux de ses oncles, les hommes qui auraient dû l’élever. Sans eux, il n’existerait même pas. Tu ne voulais même pas de lui, tu te souviens ?
— Comment oses-tu dire cela ? À l’époque, il n’était pas né. Depuis sa naissance, j’ai été présent à chaque étape de sa vie pour vous deux.
— Jusqu’à aujourd’hui.
— Tout ce que je te demande, c’est de réfléchir à ce que tu veux nous faire, à Luke et à moi, en te lançant dans cette aventure farfelue.
Il était redevenu l’homme arrogant qu’elle avait connu au mariage. C’était le véritable visage de Jamie Garrett, son rôle de conjoint solidaire avait été une farce pour gagner sa confiance. Il n’avait pas cherché à connaître ses plans ou les mesures de sécurité qu’elle comptait prendre pour protéger Luke. Pour lui, sa parole valait force de loi et il ne voulait rien entendre. Dans ce cas, pourquoi l’accepterait-elle chez elle ?
— Sors de ma maison, Jamie, dit-elle d’une voix forte, si peu habituelle chez elle qu’elle retenait l’attention.
— Excuse-moi.
Il ne bougea pas.
— J’ai dit sors de chez moi.
Elle se dirigea vers la porte, prit le sac et le manteau de Jamie au passage et, ouvrant la porte d’entrée, les déposa sur le seuil.
— Kayla, s’il te plaît.
Il l’avait suivie, mais restait là, planté devant elle.
— Tu pourras récupérer le reste de tes affaires demain. Je les mettrai dans un carton.
Bras croisés, mâchoires serrées, elle ne comptait pas revenir sur sa décision.
Elle voulait qu’il parte pour ne plus subir son influence, pour que ses sentiments pour lui ne pèsent pas sur sa conscience jusqu’à la faire douter du bien-fondé de sa décision.
— Nous avons déjà eu cette discussion à propos de la maison. Elle m’appartient pour moitié.
C’était sa dernière tentative pour la persuader de le laisser rester, mais rien ne pouvait la faire changer d’avis. Elle avait trop à perdre.
— Dans ce cas, fais-moi un procès. Quand tu auras discuté de tes droits avec ton avocat, fais-le-moi savoir. Au revoir, Jamie.
Elle tenait la porte grande ouverte, refusant de reculer.
— Kayla… Tu sais que je ne veux pas en arriver là.
— Bonne nuit, Jamie.
Il poussa un profond soupir et secoua la tête avant de franchir le seuil. Elle claqua la porte derrière lui, ne voulant pas le voir se baisser pour ramasser ses affaires, ni qu’il aperçoive les larmes sur ses joues.
C’était la chose la plus difficile qu’elle ait jamais faite et seule la pensée de son fils lui en avait donné la force. Elle était la mère de Luke et elle le protégerait envers et contre tout.
Même si cela devait lui coûter l’amour de sa vie.


11.
— Où sont les résultats du bilan sanguin de Mme Henshaw ? Cela fait des semaines que nous les attendons. C’est inadmissible. Appelez le laboratoire.
De retour au travail, Jamie se mettait au courant des patients traités en son absence par son remplaçant.
— Qu’est-ce qui vous arrive, ce matin ? Le petit vous a empêché de dormir, cette nuit ? demanda sa secrétaire sans se laisser démonter.
Jamie releva les yeux de son ordinateur.
— Pardon, vous disiez ?
Son esprit était tellement concentré sur Kayla, Luke et le gâchis de la veille, qu’il n’avait rien entendu.
— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, alors je vous demandais si le bébé vous avait empêché de dormir.
C’était une façon diplomatique de lui faire remarquer qu’il était grognon. Son personnel et ses patients n’avaient pas à supporter son humeur. Le seul à blâmer, c’était lui et sa réaction à l’annonce de Kayla. En conséquence de quoi, il avait passé la nuit, seul dans son lit, à se ronger d’avoir démoli la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée.
— Euh… Quelque chose comme cela.
Il devait se débarrasser de sa secrétaire avant qu’elle ne pose plus de questions et comprenne quel idiot il était.
Il était tout à fait naturel que Kayla ait envie d’aller voir le projet mis en place par Tom et Liam au Vietnam. N’importe quelle personne saine d’esprit aurait été fière de voir qu’elle voulait faire plus que du tourisme et mettre ses compétences professionnelles à profit. Au fond de lui, il savait également qu’elle s’assurerait que Luke ne courrait aucun danger.
Mais quand elle avait parlé de ce voyage il avait paniqué, envisageant aussitôt tous les problèmes que pouvaient rencontrer les deux personnes qu’il aimait le plus au monde.
À bien y réfléchir, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle l’ait mis dehors. Il ne lui avait posé aucune question sur le voyage et n’avait soulevé que les points négatifs. Et lui dire qu’il se battrait pour obtenir la garde de l’enfant avait scellé le sort de leur relation. Quelle stupidité ! Lâchée avant qu’il ait pris la peine d’y réfléchir. Il aurait aimé effacer cette parole malheureuse, mais l’occasion ne lui en serait sans doute jamais donnée. Il serait déjà heureux de ne pas trouver toutes ses affaires éparpillées dans le jardin quand il passerait les récupérer, dans la soirée.
— Bien. Je vais aller me renseigner à propos de ces résultats alors, dit la secrétaire avant de sortir précipitamment du bureau.
— Bonne idée.
Pour être honnête, il avait déjà oublié sa présence. Rien ne retenait son attention pour l’instant. Il avait perdu le goût de tout parce que, sans Kayla et Luke, rien ne comptait.
Sa main se posa sur le téléphone. Il voulait entendre sa voix, prendre des nouvelles de Luke, s’excuser de sa réaction disproportionnée, la veille. Sauf qu’il savait que la peur qu’il leur arrive quelque chose ne le quitterait jamais. Comment résoudre ce dilemme ?
Une discussion avec Kayla s’imposait, sans qu’elle se mette aussitôt sur la défensive à cause de ses parents. Qu’elle ait pu le comparer à eux lui était insupportable. Malheureusement, il était trop tard pour lui avouer qu’il l’aimait. Jamais elle ne le croirait maintenant, à cause du mauvais timing. Il lui fallait trouver un moyen de la convaincre.
   
   
— Si je comprends bien, cela s’est mal passé ? demanda Cherry qui avait appelé à l’aube.
Le reniflement de Kayla au bout du fil répondit à sa question.
— C’est le moins que l’on puisse dire. S’il te plaît, ne me dis pas que tu m’avais prévenue.
Elle avait passé la nuit à se reprocher d’avoir été assez stupide pour faire confiance à Jamie, pour s’amouracher de lui et lui avoir accordé une place aussi grande dans sa vie et dans celle de Luke.
— Oh ! Kayla. Je ne dirais jamais cela. Simplement, je ne voulais pas que tu souffres autant.
Dieu merci, son amie ne pouvait pas la voir. Un seul coup d’œil à ses yeux rouges et gonflés, et elle serait allée dire ses quatre vérités à Jamie.
— Eh bien, c’est fait, maintenant. Jamie jure qu’il va se battre pour obtenir la garde de Luke si je l’emmène au bout du monde.
À ces mots, la tristesse qui l’habitait depuis la dispute manqua l’étouffer. Comprendre que cela sonnait le glas de leur relation lui brisait le cœur.
Elle ne l’avait jamais admis, mais elle était tombée amoureuse de Jamie et souffrait d’autant plus de l’avoir perdu. Pourtant il serait toujours dans sa vie puisqu’il était le père de Luke et, à chaque fois qu’elle le verrait, elle se rappellerait ce qui s’était passé entre eux.
— Il n’y a plus aucun espoir ?
La sympathie de Cherry alla droit au cœur de Kayla qui pleura de plus belle, luttant pour retenir les sanglots qui montaient du plus profond de son être.
— Non, dit-elle d’une voix étranglée. Des choses ont été dites, impossibles à oublier.
— Quel dommage. Je savais qu’il n’aimerait pas l’idée de ce voyage, mais j’espérais que vous pourriez en discuter. Vous faites un si beau couple.
— Dieu merci, nous n’avons pas été assez stupides pour nous marier, ou j’aurais vraiment été dans de sales draps. Non. C’est mieux ainsi, de se quitter avant que cela ne devienne trop compliqué.
— Et pour le voyage ?
— Oh ! ça ne change rien. Je partirai avec ou sans l’accord de Jamie.
La détermination qu’elle avait acquise en déménageant à Londres sécha aussitôt ses larmes. Elle allait trouver un moyen de partir avec Luke. Même si elle devait s’enfuir en douce pendant la nuit. Personne ne l’empêcherait de vivre sa vie à sa guise.
Après avoir raccroché, elle se précipita à l’étage pour chercher Luke.
— Bonjour, mon petit cœur, dit-elle en le soulevant pour sa tétée du matin.
Mais son fils ne réagit pas, une attitude plutôt inhabituelle chez lui, et elle devina aussitôt que quelque chose n’allait pas.
— Luke ? Réveille-toi.
Elle souffla doucement sur son visage sans obtenir de réaction. Il respirait normalement, mais ses joues étaient rouges et son front brûlant. Avoir de la fièvre à cet âge pouvait générer de gros problèmes.
Elle le coucha sur son lit et le déshabilla pour tenter de faire baisser sa température. Mais elle ne voulait prendre aucun risque. Calculant mentalement le temps qu’il lui faudrait pour l’emmener au centre médical et l’estimant trop long, elle attrapa le téléphone. Appeler une ambulance semblait un peu exagéré pour une simple hausse de température. Une seule personne à sa connaissance pouvait lui apporter son aide. Elle devait ravaler sa fierté et faire passer la santé de son fils avant son cœur blessé.
   
   
En entendant la voix de Kayla au bout du fil, Jamie avait presque craqué et supplié qu’elle lui accorde son pardon. Seule la peur qu’il avait perçue dans sa voix, puis la raison de l’appel, l’avait retenu. Sans perdre une seconde, il avait sauté dans sa voiture.
— Comment va-t-il ? demanda-t-il en arrivant, le souffle court, à la maison.
Kayla l’attendait à la porte, Luke dans ses bras. Elle était pâle, à l’exception de ses yeux rouges, et il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour ne pas la serrer contre lui.
— Je me suis peut-être inquiétée pour rien, mais je ne veux pas prendre de risque. Il ne réagit pas et son front est brûlant.
— Tu as eu raison. Il vaut mieux être prudent. Merci de m’avoir appelé.
Elle aurait pu téléphoner à Cherry ou à son médecin personnel, mais elle l’avait choisi, lui. Rien n’était peut-être perdu entre eux.
— Où veux-tu que je me mette pour l’examiner ?
— Dans la chambre. Je suis désolée de t’avoir dérangé au travail, mais je me suis dit que toi, tu comprendrais mon inquiétude, dit-elle avec un sourire timide.
— Évidemment. Quant au travail, je ne suis supposé reprendre que la semaine prochaine ; pour le moment, je les gêne plus qu’autre chose et ils étaient ravis de se débarrasser de moi.
Elle posa le bébé sur le lit. Elle avait eu raison de le déshabiller pour faire baisser sa température qui, si on n’y prenait garde, pouvait entraîner des lésions cérébrales.
— Sa température est toujours élevée.
— Elle a baissé par rapport à tout à l’heure, dit-elle.
— Bien. Je vais examiner ses oreilles, dit-il en sortant son otoscope. Elles sont très enflammées. Je crois qu’il fait une otite.
— Mon pauvre petit chaton.
Elle s’assit sur le lit et fit de son mieux pour réconforter son fils qui protestait contre l’auscultation.
— Je vais aller chercher des gouttes pour calmer l’inflammation. Il aura peut-être besoin d’antibiotiques si cela ne suffit pas.
Ils pourraient se détendre tous les deux, une fois que la température aurait baissé. Puisqu’un semblant de communication semblait restauré entre eux, il y avait peut-être là une opportunité de la convaincre qu’il n’était pas le monstre qu’elle croyait. En tout cas, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le lui prouver.
   
   
Au retour de Jamie, Kayla s’était calmée. Malgré leur dispute, elle était heureuse de l’avoir près d’elle. Au fond de son cœur, elle savait qu’il n’était pas comme ses parents. Elle n’avait fait que chercher une excuse pour le rejeter de sa vie avant qu’il ne lui brise le cœur. Sauf qu’après son départ elle n’avait ressenti que de la douleur. Aucun soulagement.
— Accepterais-tu que je reste jusqu’à ce qu’il aille mieux ? demanda-t-il après avoir mis des gouttes dans les oreilles de Luke et lui avoir administré du paracétamol sous forme liquide.
— Oui, bien sûr.
En enlevant son manteau, il regarda, hésitant, le lit où elle était étendue à côté de son fils.
— Tu peux venir, mais enlève tes chaussures, fit-elle avec un petit sourire.
— Merci.
Il ôta aussitôt ses chaussures, sa cravate et ouvrit le col de sa chemise, et elle se souvint avec une incroyable acuité de leur journée dans le parc.
— Je n’ai pas l’intention de changer d’avis sur mon voyage, Jamie.
— Je n’en attendais pas moins de toi, dit-il en s’allongeant.
— Ce qui vient de se passer prouve qu’il peut être malade n’importe où, et nous trouverons les mêmes médicaments là-bas. C’est le but même de ce centre médical.
Les maladies infantiles faisaient partie de la vie, et ils n’aideraient pas Luke en l’élevant dans un cocon. Être le fils de Jamie Garrett ne signifiait pas qu’il jouirait d’un régime de faveur.
— Je sais.
Qu’il n’argumente pas ne faisait que renforcer la détermination qu’elle sentait en elle.
— Tu n’as pas à me dire comment vivre ma vie, Jamie. Je ne veux pas que Luke ait la même sorte de parents que moi.
Cela effaça le sourire de Jamie. Elle s’attendit alors à voir son autre visage. Mr Hide.
— Tu crois honnêtement que je suis comme tes parents ? demanda-t-il simplement après s’être assis. Que je préférerais que tu obéisses à mes ordres sans discuter mes décisions ?
Elle se remémora leurs précédentes disputes, généralement à son initiative parce qu’elle luttait contre son attirance pour lui sans pouvoir y résister. Il avait toujours eu l’air d’apprécier qu’elle défende ses positions.
— Non, répondit-elle.
— Non, en effet. Je t’aime, Kayla. J’aime Luke. La seule chose que tu peux me reprocher, c’est de vouloir vous protéger. Je sais que j’ai mal réagi, hier soir, mais cela ne cachait aucun sombre motif.
La tête de Kayla tournait à cent à l’heure. Les mots rebondissaient dans son esprit. Elle ferma les yeux pour tenter de les ralentir.
Il l’aimait. C’était la raison pour laquelle elle redoutait tant de l’inviter dans sa vie. Aimer Jamie revenait à lui donner un pouvoir sur elle, sur son cœur, en espérant qu’il n’en profiterait pas.
C’était à elle de décider si elle lui accordait ou non une deuxième chance.
— Je… Je t’aime aussi, Jamie, mais je vais quand même partir avec Luke.
Il lui fallut tout son courage pour dire cela et lui avouer sa faiblesse.
— Je m’y attendais. C’est la raison pour laquelle j’ai apporté cela.
Il sortit une pochette en carton de sa poche et la lui tendit. Dedans, elle trouva des tickets avec leurs noms dessus.
— C’est quoi ?
— Des coupons de compagnie aérienne, pour nous trois. Je ne savais pas quand et pour combien de temps tu comptais partir. Tu peux les utiliser quand tu veux. J’espère que cela te convient.
— Euh… Oui. Tu viendrais aussi ?
— Si tu veux de moi. Je ne t’empêcherai jamais de faire ce que tu as envie de faire. Je t’aiderai au contraire. Ceci pourrait être nos premières vacances familiales.
— J’adorerais cela.
Son geste prouvait qu’elle n’avait plus besoin de nier ses sentiments, puisqu’il l’aimait et voulait rester près d’elle.
— Attends. On a vraiment trouvé un point d’accord ?
— Oui, mais ne t’y habitue pas trop vite. Si je ne suis pas d’accord avec quelque chose, je n’hésiterai pas à te le dire.
— J’y compte bien. On dit que la réconciliation ensuite est toujours le meilleur moment.
Il se pencha par-dessus leur bébé endormi, un regard canaille au fond des yeux.
— Vraiment ? Dans ce cas, nous avons pas mal de choses à rattraper, répondit-elle en avançant à sa rencontre.
— Suis-je pardonné, alors ?
— Tais-toi et embrasse-moi, Jamie Garrett.
— Je considère cela comme un oui, murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes avant de lui montrer précisément pourquoi elle devait lui pardonner.
Ses baisers justifiaient à eux seuls qu’elle risque son cœur.
Elle avait tout ce qu’elle désirait auprès d’elle, dans cette chambre. Sa famille. Ce n’était peut-être pas celle qu’elle avait prévue, mais elle savait que Liam et Tom auraient été fiers d’eux. Luke avait deux parents qui l’aimaient, et c’était tout ce qui comptait. Qu’ils soient en plus amoureux ne gâchait rien.


Épilogue
Deux semaines plus tard

— Les billets sont pris. J’ai trouvé un remplaçant jusqu’à mon retour. C’est peut-être un peu prématuré puisque le voyage n’aura lieu qu’en fin d’année, mais je voulais m’assurer qu’il n’y aurait pas de problèmes. Ai-je oublié quelque chose ?
— Je ne crois pas. Et dans le cas contraire, nous avons du temps devant nous pour y remédier. Détends-toi, Jamie.
Kayla ne put s’empêcher de rire devant son enthousiasme maintenant qu’ils partaient en famille pour le Vietnam.
Tous ses doutes sur la réelle motivation de Jamie s’étaient envolés. Il prenait très au sérieux son rôle d’aide médical auprès de l’équipe du centre médical.
Depuis qu’il l’avait surprise avec ses billets d’avion, elle vivait un rêve. L’otite de Luke n’était plus qu’un mauvais souvenir, et elle avait accepté que Jamie s’installe de façon permanente chez elle afin de lui prouver qu’elle le considérait autant comme un père que comme un partenaire.
Il dormait dans sa chambre à lui et n’avait pas insisté pour partager son lit. En fait, c’était elle qui souffrait le plus quand il la quittait après quelques baisers pour se retirer dans sa chambre.
— Je le ferai, une fois que j’aurai mis ce bout de chou dans son lit.
Il emporta son fils jusqu’à la nurserie, où il dormait apparemment bien. En bons jeunes parents, ils avaient été un peu inquiets de le laisser dormir seul, mais le babyphone était là pour les prévenir en cas de problème.
Au retour de Jamie, alors qu’il lui déposait un simple baiser sur les lèvres, Kayla comprit qu’elle allait devoir faire le premier pas parce qu’il ne prendrait jamais l’initiative de partager son lit.
— Ne pars pas, Jamie.
Elle n’avait pas dit cela avec autant de confiance et de sensualité qu’elle l’aurait voulu.
— Tu es sûre ? demanda-t-il, les sourcils levés, de toute évidence surpris de l’invitation.
— Je suis sûre.
Elle caressa le lit à côté d’elle.
— Je ne veux pas que tu te sentes obligée de le faire…, dit-il en s’allongeant sur la couverture, assez près pour qu’elle sente la chaleur de son souffle sur son visage.
— Je ne me sens pas obligée. Mais… cela fait très longtemps pour moi.
Maintenant qu’elle avait franchi l’obstacle, elle s’inquiétait. Elle avait eu un bébé, son corps avait changé, sans parler des vergetures. Tout fonctionnerait-il normalement… en bas ?
— Nous allons y aller doucement, dit-il en ponctuant ses mots de ses fameux baisers languides, capables de lui faire oublier jusqu’à son nom.
Puis il passa la main sous sa chemise de nuit et elle frissonna d’anticipation quand elle la sentit remonter le long de sa cuisse avant de se faufiler entre ses jambes. Doucement, il s’assura qu’elle était prête. En fait, elle n’avait jamais été plus prête de toute son existence. Elle le désirait de tout son être. Quand il commença à la caresser, elle posa la tête sur l’oreiller, jouissant de la sensation de redécouvrir son propre corps.
Ouvrant les yeux, elle le vit glisser vers le bas du lit.
— Que…
— Chut, dit-il, un éclat malicieux au fond des yeux, tandis qu’il écartait ses jambes, révélant ses intentions.
Elle eut le souffle coupé avant même qu’il ne la touche. Il commença par déposer des baisers le long de ses cuisses, et elle s’entendit gémir. Puis sa langue écarta ses lèvres et une vague d’excitation l’envahit. Cette caresse intime fit découvrir à Kayla un plaisir comme elle n’en avait jamais connu, jusqu’à ce qu’il enfonce sa langue en elle, portant son extase à de nouveaux sommets. Elle flottait sur un nuage, peu pressée pour une fois de reprendre le contrôle de son corps.
Rien ne pouvait la retenir et, avec expertise, Jamie l’amena encore et encore au bord de l’orgasme, jusqu’à ce qu’elle atteigne le septième ciel dans un festival de sensations.
Le souffle court, elle eut un peu de mal à recouvrer ses esprits et prit alors conscience qu’elle avait été la seule à jouir.
— Et toi, Jamie ? Ce ne serait pas juste de te laisser ainsi.
Il l’embrassa sur le bout du nez.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Nous avons toute la vie devant nous pour apprendre à nous connaître, si tu peux me supporter.
— C’est un peu l’idée que je me fais du paradis.
Ce n’était pas une demande en mariage conventionnelle, mais, après tout, ils n’avaient jamais formé une famille conventionnelle.
Et Kayla n’en aurait pas voulu d’autre.
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1.
Elle était magnifique, dans la lumière du matin. Tous les jours, à cette heure-ci, il la contemplait. Elle se promenait dans le jardin, s’asseyait quelques minutes sur le muret de pierre qui entourait le parterre fleuri, puis regagnait l’immeuble.
Une fois, il s’était demandé ce qui lui pesait tant. Elle avait ce regard qu’il lui semblait vaguement avoir déjà vu chez beaucoup de ses patients, mais qu’il avait sans doute oublié. Lizzie – c’est ainsi qu’elle s’appelait – lui souriait toujours et le saluait poliment, mais il y avait quelque chose de triste derrière ce sourire.
Mais qu’en savait-il, au fond, lui qui avait dû examiner une photo trouvée dans ses affaires pour se rappeler qu’il était fiancé ? Étrange, comme ses souvenirs d’elle avant son accident étaient flous. Nancy était un visage à peine reconnaissable dans un monde dont il ne se rappelait presque rien. Et, franchement, il ne savait même pas comment et pourquoi il s’était fiancé avec elle. Elle n’avait pas l’air d’être son genre – trop sophistiquée, trop extravertie.
Lizzie, elle, lui paraissait parfaite. Belle. Intelligente. De plus, elle semblait en harmonie avec tout ce qui l’entourait.
Alors que lui arrivait-il ? Avait-il à ce point changé que le type de femme qui l’attirait jadis ne l’attirait plus ? Préférait-il désormais les femmes comme… Lizzie ?
Le Dr Mateo Sanchez resta debout à la fenêtre de l’hôpital jusqu’à ce que Lizzie quitte le jardin, puis il tira les stores et retourna au lit. Il n’avait pas beaucoup le choix ici, en tant que patient. Se reposer, regarder la télévision, se reposer encore. Recevoir des soins…
C’était son quatrième hôpital depuis qu’il était revenu de la zone de combat, et il ne faisait aucun progrès. On lui cachait ce qu’il voulait savoir, et ce qu’il ne voulait pas savoir resurgissait toujours au moment où il s’y attendait le moins.
Les médecins le priaient de se montrer patient, affirmant qu’il réussirait à recouvrer une partie de sa mémoire. Mais il voulait un planning, un calendrier sur son mur où il pourrait cocher les jours qui le séparaient de la guérison.
Il se leva et toucha la petite cicatrice, sur sa tête. C’était quoi, au juste, normal ? Pour l’instant, il l’ignorait. Il n’avait rien à quoi se raccrocher, ni personne pour lui en vouloir. Après avoir découvert son amnésie, Nancy avait préféré sortir de sa vie discrètement.
En fait, il l’avait d’abord prise pour une infirmière venue à son chevet. Elle lui donnait de l’eau, remontait ses oreillers, lui apportait ses repas…
Cela avait duré une semaine avant qu’elle avoue enfin qu’elle n’était pas son infirmière, mais sa fiancée. Malheureusement, au lieu du brillant chirurgien qui aurait pu lui offrir une belle maison, de belles voitures et tout ce qu’il lui avait promis, elle devait désormais s’occuper d’un homme malade, incapable d’exercer son métier. Une semaine plus tard encore, elle était partie, après avoir admis qu’elle ne se sentait pas capable de jouer les gardes-malades.
Mateo connaissait les circonstances de son accident, mais il ignorait l’essentiel. En tant que chirurgien, il avait besoin de connaître parfaitement l’état de ses patients, jusqu’aux détails les plus insignifiants à première vue. Ça s’appelait être minutieux. Mais pour lui-même…
« Vous donner les réponses que vous cherchez pourrait imprimer de faux souvenirs », disait toujours Randy, son neurologue. Et il avait raison, bien sûr. Cela, il s’en souvenait, en plus des connaissances médicales de base – celles qu’il avait acquises au début de sa carrière. En revanche, pour ce qui était des compétences plus spécifiques, c’était le noir complet…
Il leva les yeux et vit Lizzie debout dans l’entrée de sa porte, qui l’observait.
— Bonjour…
Elle exerçait dans cet hôpital, mais elle n’était pas son médecin. De plus, elle n’était pas neurologue et n’avait donc aucune raison d’être ici.
— Je vous ai vu me regarder et je me demandais si vous aimeriez venir avec moi un peu plus tard, pour respirer un peu d’air frais, faire un tour ?
— Qui m’a prescrit cela ? lança-t-il d’un air soupçonneux.
— Vous n’êtes pas prisonnier ici, vous savez. Et votre médecin pense que ça pourrait être une bonne idée. Que ça pourrait améliorer…
Elle marqua une pause.
— Dites-le ! Mon humeur, c’est ça ?
— D’après le personnel du matin, vous n’êtes pas toujours un patient très docile.
— Pourquoi le serais-je ? Je n’ai rien à espérer, ici.
— En effet, Mateo, rien n’est jamais garanti. Mais chaque jour apporte son petit progrès…
— Vous trouvez ? Pour ma part, voyez-vous, je me demande pourquoi je subis tous ces traitements et accepte d’avaler cette nourriture infâme, pour des résultats aussi nuls !
Elle fit quelques pas dans la chambre, puis alla ouvrir les stores.
— Pouvez-vous me dire tout ce que cela m’apportera, dans ma vie future ?
— Peut-être rien. Peut-être tout.
— Pas d’approximations, Lizzie. Soyez aussi précise que je dois l’être chaque fois que je réponds aux questions de vos collègues. Vous souvenez-vous de votre nom ? Où êtes-vous ? Quel jour sommes-nous ? Qui est l’actuel président ?
— C’est le protocole standard, Mateo. Vous le savez bien.
Elle se retourna pour lui faire face.
— Mais vous compliquez tout inutilement.
— Alors pourquoi vous occupez-vous de moi ? Vous n’êtes pas mon médecin, pourtant.
— Mon père était chirurgien militaire, comme vous. Disons que je rends un peu de ce que j’ai reçu…
— A-t-il combattu ?
— Trop souvent.
— Et ça l’a changé, dit Mateo, soudain sérieux.
— Peut-être, mais il n’en a jamais parlé.
— Oui, ce n’est pas un sujet de conversation très agréable. Il y a les blessures que l’on peut guérir, et les autres… Dans mon service, le flux était tel que nous parions toujours au plus pressé. C’était sans doute mieux ainsi.
Il ferma les yeux, assailli par les images de ses nombreux patients. Il tentait de les chasser, mais elles revenaient toujours, comme si elles faisaient partie de lui.
— Vous êtes fille unique ? demanda-t-il.
Lizzie acquiesça.
— Ma mère ne supportait pas la vie militaire, trop solitaire pour elle. Quand j’avais cinq ans, elle était partie, et je suis restée seule avec mon père.
— Ça n’a pas dû être facile d’être papa célibataire dans ces circonstances. Moi, en tout cas, je n’aurais pas voulu traîner un enfant avec moi quand j’étais en activité…
— Il ne s’est jamais plaint. Du moins, pas devant moi. Ma vie me paraissait… normale.
— Alors que moi, je ne cesse de me plaindre, murmura Mateo d’un ton amer.
En Allemagne, après sa première intervention chirurgicale, il avait cru que son amnésie serait permanente. Trop occupé à se remettre de l’opération, il ne s’était pas impliqué dans la rééducation. Ce n’est que lorsqu’il avait été transféré à Boston qu’il avait participé, mais pas autant qu’il l’aurait fallu. Ensuite, quand on l’avait amené dans cet établissement californien réservé aux blessés de guerre, il s’était réellement rendu compte de l’étendue des dégâts…
Comment était-ce possible ? C’est la question qu’il ne cessait de se poser. Il était devenu l’un de ces pauvres malheureux qu’il avait l’habitude de soigner, avant. Un chirurgien sans mémoire. Un homme sans passé.
— Non. Vous êtes un survivant qui utilise ce qu’il a à sa disposition pour retrouver les morceaux de lui-même qu’il a perdus. Ou du moins, c’est ce que vous pourriez être si vous n’aviez pas baissé les bras…
— Baissé les bras ?
Peut-être avait-elle raison, mais savait-elle à quel point il était frustrant de chercher à raviver des souvenirs qui se dérobaient ? Et encore, il avait eu de la chance ! Physiquement, il allait bien et son opération s’était bien passée. Mais il n’arrivait pas à répondre à cette simple question : qui était-il, vraiment ?
Soudain, Mateo sentit la fatigue l’envahir. Il n’était même pas encore midi et il avait besoin d’une sieste. Ou plutôt, d’une distraction.
— Cette promenade, ce soir… Finalement, je ne suis pas contre. Si vous pouvez me trouver de vrais vêtements…
Lizzie laissa échapper un rire cristallin.
— Je devrais vous dire que vous pouvez garder votre pyjama d’hôpital, mais je vais voir ce que je peux faire, promit-elle en quittant la chambre.
Même s’il n’avait pas envie de la voir partir, il avait besoin d’être seul. Il avait besoin de temps pour mesurer l’ampleur du désastre et de la déception qu’il causait à sa mère, qui avait travaillé dur pour lui payer ses études de médecine. Tous ces efforts réduits à néant, songea-t-il en regardant ses mains paralysées par l’arthrite.
La liste de ceux qu’il avait déçus était certainement longue, mais par chance il ne s’en souvenait pas. La seule chose importante, pour l’instant, était de se rappeler qu’il était le Dr Mateo Sanchez, un médecin souffrant d’amnésie rétrograde.
   
   
Lizzie ne voulait pas s’engager. Non seulement cela était voué à l’échec, mais cela ne faisait pas non plus le bonheur. Les êtres qu’elle avait le plus aimés ne s’étaient pas beaucoup engagés envers elle : sa mère était partie quand elle avait à peine cinq ans. Quant à son père… Eh bien, son père était chirurgien militaire, et cela lui prenait beaucoup d’énergie. Bien qu’il ait toujours affirmé vouloir passer plus de temps avec elle, cela ne s’était pas produit.
Ensuite, il y avait eu son mari, Brad. Médecin lui aussi, il n’avait pas accepté qu’elle ne veuille pas être neurochirurgien comme lui. À ses yeux, être généraliste était presque un échec, et il ne manquait pas de lui montrer à quel point elle l’avait déçu.
Mais Lizzie avait fait semblant de l’ignorer et avait poursuivi son chemin, sans s’impliquer plus que nécessaire, convaincue que cela était inutile.
S’impliquerait-elle avec Mateo ? Pourquoi l’inviter à faire une promenade, sinon ? Ils n’étaient pas amis. Elle n’était même pas son médecin. De toute façon, elle partait bientôt en vacances, alors pourquoi ne pas s’accorder quelques instants de détente ? Pour une fois ? Il ne s’agissait que d’une promenade, après tout.
En voyant Mateo s’avancer vers elle, elle fut frappée par sa démarche ferme, volontaire. Il était grand – bien bâti, tout en muscles. Il avait l’habitude de prendre soin de lui, cela se voyait, et son physique ne devait rien au hasard. Pourtant, il ne fallait pas s’y tromper : derrière ce corps sain se cachait un homme défait, qui avait cessé de se battre.
Ces derniers temps, beaucoup de réunions matinales de l’équipe de soignants commençaient par la question suivante : « Qu’est-ce qu’on fait pour Mateo ? »
La majorité voulait qu’il parte. Même son propre médecin avait jeté l’éponge, mais Lizzie voulait lui donner encore une chance, car il le méritait. Même si la neurologie n’était pas sa spécialité, elle savait que certains types de traumatismes cérébraux étaient très longs à guérir.
Mais les lits ici coûtaient cher. La liste d’attente était longue et, même si les anciens combattants y figuraient en tête, ils n’étaient pas assurés de rester, surtout s’ils agissaient comme Mateo.
Il n’était jamais méchant, jamais franchement désagréable, même s’il était toujours sur le fil du rasoir. Mais hélas, il refusait de faire des efforts, ce qui le desservait beaucoup, et c’est ce qu’elle devait à tout prix lui faire comprendre.
En effet, il était sérieusement question de le transférer ailleurs. Il le savait, et ça n’avait pas l’air de l’inquiéter ou, si c’était le cas, il le cachait bien. Alors pourquoi défendait-elle un homme qui semblait se moquer de tout ?
— Eh bien, ces vêtements vous vont très bien ! lança-t-elle lorsqu’il l’eut rejointe.
Il s’inclina devant elle sous les applaudissements de quelques infirmières qui passaient.
— C’est bon de se sentir à nouveau comme un être humain.
— Vous pouvez aller dans le jardin quand vous voulez, Mateo. Vous n’avez qu’à demander et quelqu’un vous accompagnera.
— Mais aujourd’hui j’ai la chance d’être accompagné par le plus beau médecin de cet hôpital !
— Gardez vos flatteries pour quelqu’un d’autre, Mateo. Tout ce qui m’intéresse, c’est de pouvoir noter dans votre dossier que vous vous êtes montré coopératif, aujourd’hui… pour une fois !
Lizzie poussa un fauteuil roulant dans sa direction.
— Vous savez que je peux marcher, dit-il.
— Bien sûr, mais… C’est la politique de l’hôpital. Si j’emmène un patient dehors, il doit se déplacer en fauteuil roulant, sinon je risque des ennuis. En d’autres termes, soit vous obéissez, soit vous retournez dans votre chambre…
— Obéir ? Plus facile à dire qu’à faire… surtout quand on est traité comme un invalide !
— N’est-ce pas ainsi que vous vous considérez vous-même ? demanda-t-elle, cruelle. Nous avons conçu un beau programme de soins pour vous, que nous avons passé beaucoup de temps à peaufiner. L’avez-vous déjà suivi, ne serait-ce qu’une seule fois ? Des promenades quotidiennes dans le jardin, peut-être ? Des séances d’entraînement au gymnase ? Je parie que vous l’avez jeté dès que vous l’avez reçu !
— Peut-être. Je ne m’en souviens pas…
— Vous ne vous en sortirez pas avec ce type d’excuse. L’amnésie rétrograde ne concerne que les faits anciens, pas ceux survenus depuis l’accident. Vous avez du mal à vous rappeler la période postérieure à votre chirurgie du cerveau, mais avec un peu d’efforts cela s’améliorera avec le temps. Vous êtes en bon état général et vous serez bientôt guéri, à condition d’y travailler…
— Vous voulez dire que bientôt je saurai de nouveau comment on opère une hernie ?
— Tout est imprimé là-dedans, dit-elle en se touchant le front. À moins que vous n’ayez manqué votre cours ce jour-là, les acquis cognitifs ne sont normalement pas perdus. Mais la mémoire des événements, en revanche, peut disparaître. Ce qui est important, pour l’instant, c’est ce martèlement que vous avez ressenti…
— Est-ce là votre diagnostic… professionnel ?
Pourquoi diable faisait-il cela ? Il n’aimait pas se montrer méprisant, mais c’était plus fort que lui. Lizzie voulait seulement l’aider. Il l’avait entendu murmurer qu’elle était la seule à le défendre. Tous les autres praticiens voulaient le transférer dans un autre établissement.
— C’est ainsi que vous avez décrit vos maux de tête lors de votre première admission. Mais vous vous en souvenez, Mateo, je le sais. Si vous croyez qu’il vous suffit de sourire à vos médecins pour qu’ils ne remarquent pas que vous ne faites aucun effort pour guérir, vous vous trompez ! Je suis attentive au moindre détail. Je manquerais à mes devoirs si je ne le faisais pas.
— Vraiment, Lizzie ? coupa-t-il d’une voix sourde. Je veux dire, même si je me souviens des procédures chirurgicales, soyons honnêtes : qui voudrait se faire opérer de l’appendicite par un chirurgien qui ne se rappelle même pas le type de suture qu’il préfère ?
Lizzie rit et approcha le fauteuil roulant de lui.
— Parfois, je me demande si quelqu’un ne devrait pas affiner votre diagnostic et vous déclarer atteint d’amnésie rétrograde avec un symptôme secondaire de dramatisation excessive. Vous êtes un vrai défi pour vos médecins, Mateo, cela ne fait aucun doute. Et, juste entre nous, une appendicectomie cicatrise mieux avec des points intradermiques résorbables. Mais, s’il s’agit d’une laparoscopie, quelques points de suture au fil résorbable et de la colle chirurgicale suffisent.
— Comment le savez-vous ?
— J’ai fait quelques points de suture, jadis.
Il avait peut-être des trous de mémoire et ne se rappelait pas le genre de femmes qui l’attiraient, mais Lizzie Peterson lui plaisait, cela ne faisait aucun doute. Jolie, vive, intelligente, et très sérieuse, c’était une jeune femme séduisante.
Pourtant, il ne pouvait pas s’imaginer avec quelqu’un comme elle. Mais, ces derniers temps, il n’arrivait pas à s’imaginer avec qui que ce soit, y compris son ex-fiancée.
— Je ne veux pas aller dans le jardin, dit-il soudain.
— Eh bien, comme vous voudrez, Mateo. Mais un jour ou l’autre, il vous faudra affronter le monde extérieur, vous comprenez. Vous ne pourrez pas y échapper indéfiniment.
Elle commença à s’éloigner, mais quand elle se retourna pour lui dire un dernier mot, elle le vit assis dans le fauteuil roulant, prêt à partir.
— Est-ce que je peux laisser ce fauteuil ici et essayer de marcher ? lança-t-il.
— Non. À l’hôpital, certains malades, dont vous faites partie, doivent se déplacer en fauteuil roulant, et je tiens à respecter les règles de cet établissement. Vous aussi, non ?
— Oui, répondit-il, résigné.
   
   
Dès qu’ils eurent passé la porte, Mateo se leva et abandonna son fauteuil roulant, ce qui était totalement contraire aux règles.
— Est-ce que ce patient te donne du fil à retordre ? demanda discrètement Janis Lawton à Lizzie, en s’arrêtant pour lui donner une bouteille d’eau.
Janis était le chef du service de chirurgie de l’hôpital Makalapua Pointe. C’était elle qui commandait, elle qui établissait les règles et s’assurait qu’on ne les enfreignait pas. Et elle, aussi, qui voulait transférer Mateo s’il ne se montrait pas coopératif.
— Je sais que les infirmières ont des problèmes avec lui, ajouta-t-elle en suivant du regard Mateo, qui avait franchi la passerelle et se dirigeait vers l’étang. Hélas, il est le plus souvent si engageant et si charmant qu’on ne peut rien lui refuser. Mais s’il continue à dédaigner les traitements, j’aurai du mal à justifier sa présence ici, surtout avec une liste d’attente aussi longue.
— Mais il a besoin d’aide, Janis ! Pense à ce que tu ferais si tu ne pouvais plus exercer la chirurgie…
— J’y pense, Lizzie. Tout le temps. Et c’est pourquoi je continue d’accorder à Mateo le bénéfice du doute. Je comprends exactement ce qu’il lui arrive. Le sol se dérobe sous ses pieds…
Elle leva la main droite, montrant à Lizzie une énorme cicatrice.
— Cela a failli m’arriver. Il m’a fallu un an de rééducation pour me remettre au travail et au début… j’ai réagi comme Mateo. Mais en tant que directrice de cet hôpital, je dois garder le cap. Hélas, Mateo n’a pas l’air de me prendre au sérieux. Peut-être que tu pourrais…
Lizzie leva la main en guise de protestation.
— C’est une promenade du soir, Janis, rien de plus. Il n’y a pas d’ordre du jour et, si je peux l’éviter, je préfère ne pas parler de l’hôpital.
Mateo ne savait plus qui il était, tout comme son père, jadis. Plus ses souvenirs lui échappaient, plus il se montrait réticent à suivre ses traitements et, bien que la maladie d’Alzheimer n’eût rien à voir avec l’amnésie, elle se rappelait le regard qu’elle avait si souvent vu sur le visage de son père quand elle observait Mateo. Un regard perdu. Qu’un tel drame arrive à un chirurgien aussi doué que Mateo était tout simplement révoltant…
— Tu ne le compares pas avec ton père, n’est-ce pas ? demanda Janis.
Lizzie eut un rire triste.
— Bien sûr que non ! Je sais faire la différence entre les deux cas, crois-moi. Mon père avait perdu la raison, tandis que Mateo a perdu la mémoire… provisoirement.
Elle regarda Mateo qui l’attendait, assis sur le mur de pierre.
— Tu te rends compte qu’il est censé se déplacer en fauteuil roulant, n’est-ce pas ? insista Janis.
— Oui, mais il n’aime pas être traité comme un invalide… Pourquoi le forcer à obéir à une règle qui ne devrait pas s’appliquer à lui ?
— Sache que ton ami serait peut-être mieux dans un autre établissement, et…
— C’est le quatrième établissement qu’il fréquente, Janis. Il n’a plus le choix.
— Moi non plus, répliqua-t-elle, les yeux toujours fixés sur Mateo. En plus, tu es sur le point de partir en congé pour un moment…
En effet, elle avait demandé à s’absenter quelques semaines pour mettre de l’ordre dans sa vie.
Voulait-elle rester ici, où tant de tristes souvenirs continuaient de l’assaillir ? Son travail à l’hôpital lui plaisait-il toujours ? Ce n’était pas la carrière dont elle avait rêvé. Elle aimait l’idée d’intégrer l’équipe d’une petite clinique, quelque part. De traiter des patients qui ne disposaient peut-être pas des meilleurs soins médicaux. Pourrait-elle réellement décrocher un tel poste ? Ou avait-elle déjà trouvé sa place, professionnellement ?
Bien sûr, une crise d’identité se mêlait à ce questionnement professionnel, mais elle travaillait tant qu’elle n’avait pas le temps de peser le pour et le contre – rester ou partir ? Pendant ces deux semaines de vacances, elle pourrait se vider l’esprit, se détendre, considérer sa propre vie de manière objective. Elle avait beaucoup de choses à régler et elle était impatiente de commencer.
Tout le monde devait faire des choix, et jusqu’à présent elle avait fait les siens en fonction des autres. Que voulait son mari ? De quoi son père avait-il besoin ? Pourtant, la question était de savoir ce dont, elle, Elizabeth Peterson, avait besoin. Que se serait-il passé si elle avait fait un choix différent, il y a un an ?
Pour commencer, son père serait peut-être encore en vie. Elle n’arrivait pas à se sortir cette idée de la tête. Mais peut-être était-il temps de régler définitivement la question de la culpabilité qui la rongeait depuis trop longtemps.
— Je croyais qu’on allait marcher ? dit soudain Mateo en s’approchant d’elle, une fois Janis rentrée à l’intérieur.
— Étiez-vous vraiment obligé de quitter votre fauteuil roulant devant Janis ? s’enquit Lizzie en prenant la main que Mateo lui tendait.
— Qu’est-ce que ça peut faire ? Je suis catalogué, et on a déjà décidé de mon sort sans même me demander mon avis, alors…
Sentir la peau douce de sa main contre la sienne fit courir un frisson dans tout con corps. Elle n’avait jamais connu ça avec Brad. Leur mariage avait commencé à battre de l’aile dès le premier mois. Ils faisaient l’amour durant la demi-heure qu’il avait de libre, tous les jeudis soir, et toute démonstration d’affection en public était proscrite. La plupart du temps, ils faisaient chambre à part, parce qu’il prétendait que son sommeil l’empêchait de travailler dans son lit…
Peu après l’arrivée de Mateo à l’hôpital, elle s’était demandé comment il se comporterait, s’ils étaient ensemble ? Sûrement pas comme Brad. Ce dernier se souciait de lui-même avant de se soucier d’elle, et elle n’avait pas supporté d’être négligée par celui qui était censé l’aimer.
Après leur séparation, elle s’était juré de ne plus jamais commettre cette erreur.
Mais était-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Passer sa vie seule ? Se consacrer à son travail ? Pourquoi une seule erreur devait-elle décider du reste de sa vie ?
Encore une question à laquelle elle devrait réfléchir pendant ses congés : si elle rencontrait la bonne personne, pourrait-elle s’engager dans une nouvelle relation ?
Quand elle ferma les yeux pour lutter contre la migraine qui s’annonçait, ce fut l’image de Mateo qu’elle vit. Le sang se mit à battre un peu plus fort à ses tempes, et son cœur s’accéléra.
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— Je ne connais pas le nom de la plupart des fleurs. Les violettes et les blanches sont…
— … Des orchidées, répondit Lizzie.
— Je sais ce que sont les orchidées.
Mateo en cueillit une qu’il lui offrit.
— Il y a probablement une règle interdisant de cueillir les fleurs, mais celle-ci sera si jolie dans vos cheveux !
Elle la glissa derrière son oreille droite.
— Une fleur derrière l’oreille droite signifie qu’on est disponible. Derrière l’oreille gauche, qu’on est pris.
— Comment se fait-il qu’une femme comme vous soit libre ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle, sur le muret de pierre qui entourait le jardin.
Derrière eux, de belles fleurs multicolores égayaient un petit étang dont la surface brillait comme un miroir. À l’arrière-plan, s’étendait l’océan.
— Parce que c’est mon choix, répondit-elle simplement. J’ai déjà vécu un échec et je ne veux pas recommencer la même erreur.
— À ce point ?
— Disons que sur une échelle de un à dix, il manquerait quelques degrés pour le décrire. Et vous, avez-vous été…
— J’ai été fiancé brièvement, m’a-t-on dit. Je n’en ai aucun souvenir, à part quelques flashs, et ils ne sont pas très flatteurs. La jeune femme n’était pas mon genre, d’après mes vagues souvenirs.
— Peut-être que votre blessure à la tête a modifié vos goûts. Cela arrive parfois en cas de lésions cérébrales. On sait que les gens sont très différents, après. Le destin pourrait vous donner une seconde chance…
— Vous ne pouvez pas avoir une conversation normale, n’est-ce pas ? Vous ramenez tout à votre travail.
— Parce que j’aime mon travail.
— Vous ne faites rien d’autre, Lizzie. Vous arrivez tôt, vous partez tard et vous avalez un sandwich entre les deux. J’ai suivi ce rythme en Afghanistan. Il est tellement épuisant qu’il finit par avoir raison de vous.
— Mais il ne s’agit pas de moi, Mateo.
— Leçon de première année de médecine : prendre soin d’un patient, c’est aussi prendre soin de soi. Même si certains de mes patients sortaient si vite de l’hôpital qu’ils n’avaient pas le temps de faire ma connaissance, je faisais en sorte que chacun d’entre eux sache qu’il était entre de bonnes mains. Mais vous… On sent une fatigue profonde derrière votre bonne humeur, et dans vos yeux. Et puis, il y a autre chose, aussi…
— C’est juste une accumulation de soucis. Des décisions difficiles à prendre. La mort de mon père. Des espoirs déçus, murmura-t-elle avec un faible sourire. Vous êtes très perspicace pour un homme qui se prétend amnésique.
— Parler franchement, être honnête… Cela fait partie de moi depuis toujours, Lizzie. Ce sont des qualités précieuses, quand on est sur le champ de bataille et qu’il faut prendre des décisions rapides, dont dépend la vie d’autres personnes…
— C’était difficile… de travailler dans ces conditions ?
— N’est-ce pas ce que faisait votre père ?
Elle secoua la tête.
— Il était gradé et affecté à l’hôpital d’une base militaire. Il accueillait les blessés opérés par des chirurgiens comme vous.
— Ce serait drôle que nos chemins se soient déjà croisés quelque part, vous ne trouvez pas ?
— Mon père a toujours séparé vie professionnelle et vie privée. Si nos chemins s’étaient croisés, cela aurait pu être dans cette petite pâtisserie de la Robsonstrasse, en Rhénanie-Palatinat. Nous vivions dans un appartement à un pâté de maisons de là, et j’adorais me lever tôt et aller chercher un beignet, ou même une tarte aux framboises.
— Le gâteau aux prunes a toujours été mon préféré. Un peu sucré, un peu acidulé…
— Alors, vous fréquentiez cet endroit, vous aussi ? lança Lizzie avec un sourire.
— Quand j’avais le temps. Je ne séjournais que brièvement en Allemagne, mais j’avais goûté au gâteau aux prunes dès ma première visite, et la pâtisserie était toujours mon premier arrêt.
— Le monde est petit, dit Lizzie. C’est presque comme un conte de fées dans lequel la princesse rencontre son prince de la manière la plus improbable, malgré les obstacles qui les séparent.
— Et comment se termine l’histoire ? demanda-t-il. Est-ce qu’ils vivent heureux et ont beaucoup d’enfants, ou est-ce que chacun mange son gâteau seul dans son coin ?
— Disons que… Leurs chemins se croisent à la boulangerie… Et c’est le coup de foudre, bien sûr. Mais comme le héros de mon histoire est un prince soldat, leur liaison est éphémère. Passionnée, mais brève.
— Et… Ils s’embrassent ?
— La princesse est jeune et inexpérimentée, et n’a jamais embrassé un homme auparavant. Ses amourettes avec les garçons du village n’ont rien à voir avec ce qu’elle ressent pour cet homme.
Oui, les baisers de Mateo seraient ceux d’un homme, un vrai, et elle se surprit à imaginer le goût qu’ils auraient sur ses lèvres.
— Est-il son premier grand amour ?
Lizzie acquiesça.
— Oui, mais le prince soldat est affecté ailleurs et leurs chemins se séparent. Elle a le cœur brisé. Mais l’amour finit par l’emporter, et ils se retrouvent…
Mateo approcha sa main de la sienne posée sur le petit muret. À peine l’eut-il effleurée qu’elle se leva et se tourna vers la plage.
— Nous venions ici quand j’étais enfant, et il n’y avait pas beaucoup de tourisme à l’époque. Cet endroit a beaucoup changé.
— Y a-t-il un endroit où vous vous sentez chez vous, Lizzie ?
Elle secoua la tête.
— Pas vraiment. Et vous ?
— Nous avons longtemps vécu dans un petit village près de Guadalajara. Ensuite, après notre arrivée aux États-Unis, nous avons déménagé là où ma mère trouvait du travail.
— Est-elle encore vivante ?
— Elle a des problèmes de santé et ne peut plus voyager. Mais nous bavardons presque tous les jours, et elle apprend à chatter sur une tablette.
— Sait-elle que vous avez été blessé ?
Mateo secoua la tête.
— Je lui ai déjà rendu la vie difficile, alors à quoi bon en rajouter inutilement ?
— Vous avez raison. Quand je vois ce que mon père a traversé avec son Alzheimer, je pense que c’est la bonne solution.
— Mais revenons plutôt à cette promenade…
Il aurait fait un bon médecin, elle en était certaine. Et elle fut touchée par son attitude bienveillante envers sa mère. Ce n’était plus le Mateo qui refusait ses traitements ou qui s’enfermait dans sa chambre, mais quelqu’un d’entièrement différent. Quelqu’un qu’elle n’attendait pas mais qu’elle était heureuse d’avoir rencontré.
— Si on va par ici, on tombera sur un petit marchand de glace, et si on va de l’autre côté, vers la Cabane…
— La Cabane ?
— Un endroit festif, bruyant, où l’on danse et où l’on boit, et fréquenté par les touristes. Un endroit où je ne devrais pas vous emmener.
— C’est exactement pour ça que c’est moi qui vous y emmène.
— Vous avez droit à deux verres, Mateo. De la bière, de préférence. Vous ne prenez pas de médicaments interdisant l’alcool, mais…
— Je me demandais quand le médecin reviendrait.
— Il n’a jamais disparu.
— Je crois que si, pourtant, dit-il avec un sourire.
   
   
La soirée se prolongeait, et Lizzie avait vraiment envie de rentrer chez elle pour se reposer. Mais maintenant qu’il était là, elle voulait qu’il en profite un peu. Elle l’observa à la dérobée – son regard sombre, son torse musclé, et ses mains grandes, mais douces, des mains de chirurgien. Que ressentirait-elle si elles se promenaient sur son corps ? s’interrogea-t-elle, tandis qu’il la repérait parmi la foule et la rejoignait.
— Je vous ai vue me regarder, dit-il, alors que deux jeunes femmes, au bar, ne le quittaient pas des yeux.
Comment leur en vouloir ? songea Lizzie. Il était l’homme le plus séduisant du bar.
— Je m’assurais juste que vous ne faisiez pas quelque chose de gênant qui me coûterait mon travail.
— Mais vous n’êtes pas en service.
— Et vous, vous êtes toujours un patient de l’hôpital.
— Mais je ne suis pas votre patient, Lizzie, et cela fait toute la différence.
Il saisit une bière fraîche sur le plateau d’un serveur et la tendit à Lizzie.
— Vous autorisez-vous parfois à vous amuser ?
— Et vous, à renoncer à faire la fête ? rétorqua-t-elle.
Il leva son verre pour trinquer avec elle, mais elle éloigna le sien.
— Vous êtes une jolie femme, Lizzie. Et vous êtes intelligente. Mais si j’étais votre médecin, je vous prescrirais plus de plaisir dans la vie…
— Alors heureusement que vous n’êtes pas mon médecin, n’est-ce pas ?
Mateo but une gorgée de bière et se pencha vers elle.
— Vous ne pouvez pas lâcher prise, on dirait…
— Il ne s’agit pas de lâcher prise, Mateo, mais de prendre soin de vous, puisque c’est moi qui vous ai amené ici.
Quand il tendit la main pour chasser une mèche de cheveux de son visage, elle fut tentée de se dérober, mais se ravisa.
— Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, Lizzie, ni de nuire à votre réputation, affirma-t-il. Je sais combien il est difficile d’obtenir ce qu’on veut et de le garder.
Jamais il ne lui avait parlé avec autant de sérieux, mais elle savait au fond d’elle-même que c’était le vrai Mateo Sanchez qui s’exprimait. Un Mateo qu’elle appréciait de plus en plus. Et lui, que pensait-il vraiment d’elle ?
— Merci, dit-elle simplement, tandis qu’un délicieux frisson courait dans tout son corps.
Elle songea à lui dire que son travail ici n’était peut-être pas tout à fait ce qu’elle voulait, qu’elle hésitait à rester. Mais cela ne le concernait pas.
— Soyez raisonnable et tout ira bien pour nous deux.
— Tout dans ma vie a été raisonnable, Lizzie. Je ne me souviens peut-être pas de tout, mais je sais que j’étais comme vous – toujours trop sérieux, toujours trop impliqué.
— Et maintenant ?
— C’est la question, n’est-ce pas ? Je ne sais plus comment assembler les pièces du puzzle.
Et elle le soupçonnait de redouter ce qu’il pourrait découvrir une fois le puzzle reconstitué.
— Parfois, les pièces ne s’assemblent pas toujours comme on voudrait.
— J’aurai toute une vie pour les mélanger de nouveau…
Il tendit la main pour lui caresser la joue, et cette fois elle ne se déroba pas. Mais elle devait rester prudente. Mateo était un homme sans mémoire, elle une femme à la dérive. Entre eux, cela ne pourrait pas fonctionner…
— Vous ne sauriez pas si je sais nager, par hasard ? lança-t-il, changeant brusquement de sujet. Comme je suis dans l’armée, je suppose que j’ai des compétences de base, mais croyez-vous que je puisse monter sur une de ces planches de surf ?
— Je pourrais vous jeter à l’eau pour le découvrir.
— Vous n’êtes pas un médecin très sympathique, docteur Peterson.
Elle rit.
— Enfin, vous le comprenez…
— Ce que je comprends, c’est que vous êtes une femme très secrète, qui dissimule certains aspects de sa personnalité. Et c’est précisément ces aspects que je veux découvrir…
— Eh bien, bonne chance ! dit-elle en lui serrant l’épaule. Et pour en revenir à la natation, pourquoi ne pas remettre cela à plus tard, après mon retour de vacances, si vous êtes encore là…
— C’est une menace voilée ?
— Pas du tout, juste une proposition pour voir comment vous vous débrouillez dans l’eau.
— Ça pourrait me motiver à revoir mon comportement à l’hôpital…
— Vous pourriez aussi vous motiver tout seul. À vous de choisir, Mateo.
Mateo rit, puis reprit soudain son sérieux.
— Que se passera-t-il si mon vrai moi resurgit, Lizzie, et que je n’aime pas la personne que je suis ?
— Donnez-vous un peu de temps. Peut-être que vous vous sous-estimez. Quoi qu’il en soit, vous êtes conscient que des changements peuvent se produire, et c’est la première étape. Gardez toujours cela à l’esprit et tout ira bien. Je veux dire, nous nous perdons tous de vue à un moment ou à un autre, avec ou sans amnésie. Je crois que vous êtes plus en phase avec vous-même que vous ne voulez bien l’admettre. Comme je l’ai dit, il n’y a pas d’urgence. Maintenant, si vous voulez venir dans l’eau avec moi, c’est jusqu’à la cheville ou rien.
— J’aurais pu entrer dans la Navy, vous savez, ce qui veut dire que je suis un très bon nageur, déclara-t-il en retirant ses tongs pour s’avancer dans l’eau.
— Mais vous étiez chirurgien militaire, stationné dans un hôpital de campagne, en Afghanistan. Pas de baignade, là-bas.
Elle lui prit la main, même s’il était en parfaite condition physique, et ils s’avancèrent jusqu’à ce qu’ils aient de l’eau jusqu’aux genoux.
— Ce n’était peut-être pas glamour, l’Afghanistan, mais vous avez sauvé des vies.
— Je n’ai que des souvenirs partiels, dit-il en entraînant Lizzie un peu plus loin dans l’eau.
   
   
— Vous avez trop bu, grommela Lizzie, contrariée.
Après leur bain dans l’océan, Mateo avait décidé de retourner au bar pour se joindre aux fêtards.
— Je vais vous faire rentrer par la porte arrière du Makalapua. Si nous passons par la porte avant et que Janis nous surprend, je risque de perdre mon boulot.
En fait, cela n’arriverait pas. Les patients n’étaient pas prisonniers, et ce que Mateo avait fait, même si c’était déconseillé, n’était pas interdit, et encore moins passible de sanctions. Il n’était pas malade physiquement et ne prenait aucun médicament interdisant de consommer de l’alcool.
Lizzie se rappela l’époque où son père était hospitalisé ici, et où elle l’emmenait boire un verre à la Cabane. Il adorait ça. Quand il était lucide, il prétendait que ça l’aidait à se sentir comme tout le monde. Mais il n’était pas sur le point d’être transféré dans un autre établissement, comme Mateo.
Pourtant, ce dernier n’avait aucune raison de se donner en spectacle, ce qu’il avait pourtant fait après trois bières artisanales, en dansant sur les tables avec une serveuse.
Lizzie l’avait quitté du regard le temps de se commander une autre limonade, et quand elle s’était retournée il était en train de faire tout ce qu’un trauma crânien ne doit pas faire. Il avait fallu deux fortes vahinés pour le faire descendre de la table, et à ce moment-là il était si instable qu’il n’avait même pas été capable de marcher quelques pas sans tituber…
— Je ne suis pas ivre, juste un peu éméché, et j’assumerai la responsabilité de mes actes, dit-il en se laissant tomber dans le fauteuil roulant qu’un des clients de la Cabane était allé récupérer pour Lizzie à l’hôpital.
— Vous avez dépassé les bornes et je ne vais pas me mettre dans le pétrin parce que vous êtes incapable de vous contrôler ! gronda-t-elle.
— Ce qui veut dire que vous allez me dénoncer ?
— Non, mais je vais faire une note dans votre dossier. Vous êtes sur la sellette, Mateo, vous le savez bien. Selon l’humeur de Janis quand elle lira mon rapport, il y a de fortes chances qu’elle vous fasse transférer. Vous connaissez la politique de l’établissement.
— Oui… Un mois pour prouver que je veux travailler, huit semaines pour montrer les progrès accomplis. Le fait de danser n’en est pas un, à votre avis ?
— J’ai voulu vous faire plaisir en vous laissant passer un peu de temps loin de l’hôpital, mais vous avez abusé de ma gentillesse. Expliquez-moi donc en quoi le fait de danser sur une table avec une serveuse constitue un progrès ?
— Ne seriez-vous pas un peu jalouse, Lizzie ? Je vous aurais bien demandé de danser avec moi, mais vous auriez refusé. Alors…
En effet. Mais était-elle jalouse ? Non pas de l’autre femme, mais parce que Mateo avait saisi cette occasion pour s’amuser un peu, alors qu’elle ne songeait qu’à son travail ? Et si le « petit soldat de papa » comme l’appelait son père, ignorait ce qu’était le plaisir ?
Lizzie poussa le fauteuil roulant de Mateo dans le hall, puis traversa la cuisine, la salle de physiothérapie. Lorsqu’ils arrivèrent dans le couloir qui menait à sa chambre, Lizzie s’arrêta, regarda autour d’elle, puis poussa son fauteuil et le laissa rouler.
Il fallut plusieurs secondes à Mateo pour comprendre qu’elle ne le retenait pas, et lorsqu’il saisit les roues du fauteuil, il se trouvait au milieu du couloir, trop étourdi pour avancer jusqu’à sa chambre.
— Pourquoi me faites-vous ça ?
— Je me suis posé la même question tout à l’heure à votre sujet, dit-elle en s’approchant de lui.
— Peut-être qu’il y a un problème avec mon amygdale ou même mon cortex cingulaire antérieur, qui relaie les signaux neuronaux entre les hémisphères droit et gauche et contrôlent les impulsions ?
— Votre cerveau va bien. Le caillot de sang a été retiré avec succès. Aucun œdème n’est présent. Pas de tumeur. Pas d’ombres suspectes. Vous n’avez aucune excuse…
Devant la porte de sa chambre, Mateo tenta de l’ouvrir, mais dut s’y reprendre à deux fois pour manœuvrer le fauteuil roulant.
— Je regrette de vous avoir causé des ennuis, dit-il, en s’arrêtant à côté du lit.
— Vraiment ? Vous ne travaillez pas, vous ne coopérez pas avec les infirmières, vous refusez le plus souvent d’aller à vos séances de thérapie cognitive et lorsque vous y allez vous ne restez pas longtemps. Vous vous êtes remis d’un traumatisme crânien et vous luttez contre l’amnésie rétrograde, Mateo, au cas où vous l’auriez oublié ! Je sais que vous vous trouvez dans une situation difficile. Vous avez l’air rétabli, mais pas assez normal pour retourner à votre ancienne vie.
— Mon ancienne vie ? répéta-t-il, furieux. Vous voulez dire, la vie pendant laquelle je suis passé en un clin d’œil du statut de chirurgien à celui de patient ? Est-ce cela que vous appelez une situation difficile ? Et ne me dites pas que je suis en train de traverser les cinq étapes du deuil, ni que je suis resté bloqué à celle de la colère, parce que je le sais très bien. Ce que j’ignore, en revanche, c’est ce qui m’est arrivé, ou pourquoi, ou ce que je faisais avant l’accident, ou même l’année dernière. Alors je dirais que c’est bien plus qu’une situation difficile…
Il secoua la tête, mais ne la regarda pas, avant de poursuivre.
— Je suis désolé de vous avoir causé des ennuis. Ce n’était pas mon intention. Être un mauvais patient n’est pas mon intention non plus. Mais quand on ne sait plus qui on est, des choses étranges se produisent dans notre esprit. J’ai beaucoup de souvenirs, Lizzie, et j’en suis heureux, mais quand je suis confronté à une question que je devrais connaître et que c’est le vide…
— Cela vous fait peur ?
— Cela me terrorise.
— J’ai vécu trois ans avec mon père et je l’ai vu traverser ce genre d’épreuves. Sa vie lui a été enlevée par bribes, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que de vagues souvenirs – et il en était parfaitement conscient. Il n’a pas eu la possibilité de repartir de zéro dans une vie qui, même si ce n’était pas la sienne, valait encore la peine d’être vécue. Vous, en revanche, pouvez encore aller de l’avant et envisager l’avenir…
Elle s’approcha de lui et posa une main rassurante sur son épaule.
— Il faut coopérer avec vos médecins, Mateo, au lieu de travailler contre eux. Je suis prête à parier que vous étiez très différent avant l’accident.
— Je vous le dirais si je le savais, répondit-il avec tristesse. Je suis désolé pour votre père, Lizzie. Il méritait mieux… J’ai la tête qui tourne et tout ce que je veux, c’est dormir, mais je vais avoir besoin d’aide pour me lever…
Aussitôt alertée, Lizzie sortit une petite lampe de sa poche et se pencha vers lui pour examiner ses yeux.
— Regardez en l’air… Maintenant, en bas… À droite… À gauche…
Quand elle ne vit rien d’inquiétant, elle tendit la main à Mateo pour l’aider à se lever. Il vacilla, puis se laissa tomber dans ses bras.
— M’accorderez-vous cette danse ? demanda-t-il, sans même tenter de se redresser.
Elle sourit malgré elle en le guidant jusqu’au lit. Quand il fut assis, elle l’aida à soulever ses jambes, puis lui retira ses tongs.
— Je vais demander à une infirmière de venir vous aider à vous changer, et…
Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que déjà Mateo dormait à poings fermés.
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— Non, ce n’est pas ta faute, dit Janis en remettant à Lizzie un verre tiki rempli d’une boisson hawaïenne à base de banane, d’ananas et de lait de coco.
Lizzie prit une gorgée et, étonnamment, elle se sentit aussitôt un peu mieux, même si cela ne soulagea pas totalement son mal de tête.
— Ce n’est pourtant pas la première fois que j’emmenais un patient en promenade.
— C’est pour cela que nous avons construit l’hôpital à cet endroit, expliqua Janis, assise sur une chaise en osier, en face de Lizzie.
Elles étaient installées sur la terrasse du bureau de Janis, où soufflait une douce brise tropicale.
— Je sais, pour profiter du beau paysage. Et des jardins, parce que nous voulons que nos patients se sentent au paradis. Et je crois vraiment qu’une vue comme celle-ci peut guérir bien des maux. Certains de nos patients amnésiques sont encore capables d’apprécier la beauté…
— Parfois, tu es trop gentille, répliqua Janis. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose pour nos patients, mais dans le cas de Mateo je ne suis pas sûre que ce soit la bonne attitude. C’est un homme fort, doté d’une volonté de fer, mais en ce moment cette volonté lui joue des tours. Je pense qu’il essaye de se retrouver. De reprendre pied quelque part. Malgré tout, j’estime que quelque chose ne va pas, chez lui.
— Tu crois qu’il essaye de profiter de moi ? En espérant que je puisse lui épargner un effort quelconque, lui éviter de se prendre en charge ?
— C’est possible. Certains de nos patients se comportent parfois comme cela.
— Pourtant, il me semble plutôt inoffensif. Et ce n’est pas comme si quelque chose allait se passer entre nous.
— Sois prudente avec Mateo. Je ne l’ai pas encore tout à fait cerné.
— Il ne s’est rien passé, assura Lizzie. Nous nous croisons depuis plusieurs semaines et ce soir… C’était juste une promenade, Janis, rien de plus. À part le fait qu’il a bu de l’alcool, tout s’est bien passé.
— Tout, sauf que tu as écouté tes sentiments et qu’il s’en est servi contre toi. Fais attention, Lizzie. J’ai déjà connu ce genre de situation, et ça ne se passe jamais bien. Tu vaux mieux que ça.
Janis avait raison. Elle valait mieux que ça, mais elle n’était pas sûre d’être capable de refuser une nouvelle promenade avec Mateo s’il le lui proposait. Pourquoi ? Parce qu’il l’attirait ? Parce qu’elle appréciait sa véritable personnalité, qui s’était révélée pour la première fois ce soir ? Parce qu’elle était en pleine crise et que Mateo lui offrait une distraction bienvenue ?
— Pourquoi n’avances-tu pas un peu ton départ en vacances ? suggéra Janis. Fiche le camp d’ici. Oublie-nous, oublie tes patients et, surtout, oublie Mateo !
— Il n’y a personne pour me remplacer.
— Ton suppléant arrive demain matin. Nous le mettrons directement au travail. Peu importe la manière dont tu choisis de passer tes jours de congé, Lizzie, ils commencent demain ! J’ai besoin que tu ailles mieux et, bien que je n’aie pas à me plaindre de ton travail, tu as l’air un peu distante, ces derniers temps. Prends le temps… de régler ça.
Oublier Mateo ? Plus facile à dire qu’à faire. Mais avec un peu de chance, et deux semaines de repos devant elle, elle pourrait y parvenir, et remettre un peu d’ordre dans sa vie.
Il était peut-être enfin temps de s’installer vraiment, de s’occuper un peu de sa maison et de commencer à travailler sur certains des plans qu’elle avait conçus quand elle avait emménagé ici.
— Je t’appellerai dans quelques jours pour te dire comment ça se passe, promit-elle à Janis en se dirigeant vers la porte. Et peut-être que je ferai une fête. Un luau végétarien, par exemple.
— Avec beaucoup de punch au rhum, puisqu’il n’y aura pas de cochon à la broche ?
Lizzie sourit.
— Ça me paraît être une bonne idée. Et si tu es débordée, dis-le-moi. Je reviendrai.
— Je t’interdis de remettre les pieds dans cet hôpital jusqu’à la fin de tes congés. Compris ?
— Et si on se retrouvait à la Cabane tous les soirs et que tu me racontais tous les ragots ? suggéra Lizzie.
— Je te conseillerais plutôt d’y aller seule pour y rencontrer un homme. De préférence un beau surfeur blond. Ça fait combien de temps que…
— Trop longtemps, coupa Lizzie.
— Alors trouve-toi un surfeur ! Et s’il a un frère aîné, pense à moi !
Lizzie avait trente-quatre ans et Janis vingt de plus, mais avec ses cheveux blonds et son corps parfaitement musclé, c’était elle que les hommes regardaient.
— Je croyais que tu les préférais plus jeunes ? ironisa Lizzie.
— À mon âge, je ne peux pas me montrer trop difficile, répondit Janis en souriant. Bon, prends soin de toi. Et donne-moi des nouvelles.
— D’accord ! lança Lizzie en s’éloignant.
   
   
Avant de quitter l’hôpital, elle fit un détour par la chambre de Mateo.
— La bonne nouvelle, c’est que je peux commencer mes vacances plus tôt, lui apprit-elle. Alors, je suis venue vous dire au revoir et bonne chance.
— Quoi ? Plus de rendez-vous à la Cabane ?
— Le premier a été un fiasco total. Alors je ne suis pas sûre de vouloir réitérer l’expérience…
— Mais vous n’avez pas vu le vrai Mateo Sanchez ! Quand il émergera, lui accorderez-vous une seconde chance ?
Lizzie éclata de rire.
— Je parie que vous êtes un vrai don Juan. Un seul regard de vos yeux sombres et…
— Vous aimez mes yeux ?
Elle tenta de se rattraper.
— Les yeux servent avant tout à voir. Et cela est bien utile pour se rendre compte qu’on a été manipulé.
— Je n’ai pas cherché à vous manipuler, Lizzie.
— Peu importe, conclut-elle avec un geste d’impatience. Je pars en vacances maintenant et, si vous n’êtes plus ici quand je reviendrai, je vous souhaite bonne chance pour la suite.
Brusquement, il se leva et la prit dans ses bras avant qu’elle puisse protester, puis lui souleva le menton avec le pouce et plongea ses yeux dans les siens. Au bout de ce qui lui parut une éternité, il s’écarta d’elle.
— Il ne faut pas faire ça, chuchota-t-il. J’en ai follement envie, mais je n’aurais jamais dû commencer. Je suis désolé.
— Moi aussi, balbutia-t-elle, avant de tourner les talons et de s’enfuir comme si elle avait le diable aux trousses.
   
   
Mateo ne savait pas quoi penser. Ce qu’il avait fait était stupide et contraire à la politique de l’hôpital. S’il avait eu un patient comme lui-même, il se serait montré bien moins tolérant que Janis et Randy. Tout bien considéré, ces derniers avaient réagi très calmement. Ou était-ce le calme avant la tempête ?
Lizzie n’était pas là pour le défendre et elle lui manquait. Pas seulement parce qu’il lui faisait confiance, mais parce qu’il l’appréciait. Hélas, s’engager dans une relation n’était pas à l’ordre du jour, pour lui. Sa priorité était de redonner du sens à sa vie et d’envisager la suite.
— Je n’avais rien prévu de tout cela, dit-il à haute voix en regardant par la fenêtre.
Il voulait passer cinq ans dans l’armée, puis trouver un poste de chirurgien quelque part dans une région montagneuse. Ou peut-être près des canyons, ou du désert. Pour être honnête, il n’était pas certain de ce qu’il voulait, mais cela n’avait plus d’importance, maintenant.
— Vous n’avez pas participé à votre atelier de thérapie cognitive, lança Randy Jenkins depuis le seuil de la porte.
C’était un homme de petite taille avec des lunettes épaisses, vêtu d’un pantalon et d’une chemise bleue sous sa blouse blanche. On aurait dit qu’il n’avait pas souri depuis une décennie.
— Et pouvez-vous me dire exactement ce que cela m’aurait apporté ? rétorqua Mateo en se tournant vers lui.
— Vous donner une idée de votre état actuel, puisque vous ne pouvez pas vous remémorer votre état passé.
— Mon état actuel, c’est de regarder défiler par la fenêtre une vie qui n’est pas la mienne.
— Voulez-vous aller mieux, docteur ?
Mateo secoua la tête avec colère.
— Ce que je veux, c’est ce que je ne peux pas avoir. Et que vous ne pouvez pas réparer.
— Mais il y a d’autres choses à faire dans la vie que d’être chirurgien, vous savez.
— Et que suggérez-vous que je précise dans mon CV ? Chirurgien amnésique cherche emploi ?
Ce n’était pas la faute de Randy s’il se sentait aussi désemparé. Il le savait bien. Ce n’était la faute de personne. Mais il avait si peur de l’avenir ! Comment l’aborder, sans souvenirs du passé ?
— Écoutez, Mateo, je vais demander à mon assistante de chercher des programmes de formation qui pourraient vous intéresser…
— Des programmes de formation ? Vous ne comprenez donc pas ? Je suis chirurgien…
— Plus maintenant. J’ai parlé de votre cas à l’ordre des médecins et… votre autorisation d’exercer sera provisoirement suspendue, en attendant votre rétablissement complet. Il fallait que je fasse cette démarche sous peine de perdre ma propre licence.
Il avait travaillé si dur pour obtenir cette autorisation ! Et voilà que maintenant on allait la lui retirer.
— Ne vous inquiétez pas, vous retrouverez sûrement un poste en médecine, reprit Randy. Mais pour l’instant, il faut coopérer…
Hélas, pour coopérer, il fallait accepter la situation dans laquelle il se trouvait, or il n’était pas encore prêt pour ça.
   
   
Deux jours s’étaient écoulés, et Lizzie se sentait déjà mieux. Elle avait emballé quelques affaires de son père, une tâche qu’elle remettait à plus tard depuis trop longtemps. Alors qu’elle se dirigeait vers la petite plage devant sa maison, une goyave et une boisson au fruit de la Passion à la main, elle songea qu’elle devait maintenant réfléchir à la suite et décider si elle devait rester ici ou se construire une nouvelle vie ailleurs.
Son plan initial avait été de rentrer chez elle, dans le nord de l’État de New York, mais elle s’était peu à peu attachée à la petite parcelle de terre qu’elle possédait sur l’île d’Oahu. Sa maison était grande, mais pas trop, et offrait une magnifique vue sur l’océan. Son père avait planté des fleurs dans le jardin, et elle avait le cœur serré à l’idée d’abandonner ce qui lui avait procuré tant de joie dans les derniers jours de son existence.
Quant à son travail, il lui plaisait, et elle adorait travailler avec Janis, mais en ce moment tout semblait… en panne. Peut-être parce que, son père parti, elle se sentait très seule, ou parce que sa fatigue avait pris le dessus.
S’allongeant sur un transat, Lizzie posa son verre sur une petite table incrustée de coquillages que son père avait ramassés et laissa dériver son regard vers les vagues. Elle possédait une plage. Une jolie plage, dont la vue l’apaisait.
— C’est une belle vue, dit une voix familière, derrière elle.
Elle sursauta et découvrit Mateo, à quelques mètres de là, un sac de voyage sur l’épaule.
— Comment avez-vous su où me trouver ?
— Je suis allé à la Cabane et j’ai demandé où vous habitiez.
— Vous avez quitté l’hôpital ? s’exclama-t-elle, incrédule.
Il haussa les épaules.
— Randy Jenkins a recommandé mon transfert ce matin et votre amie Janis ne s’y est pas opposée. Alors me voici…
— Vous êtes en route pour un autre établissement ?
Mateo hocha la tête.
— On veut me renvoyer dans l’hôpital californien que j’ai quitté pour venir ici. Je n’y ai fait aucun progrès hier, donc je n’en ferai aucun demain…
— Mais… Que comptez-vous faire, alors ?
— Je n’en sais rien. Quand on m’a informé que mon transfert aurait lieu dans quelques jours, j’ai préféré prendre les devants.
— Ce qui veut dire que vous êtes SDF ? Ou avez-vous une maison quelque part ?
— Je n’ai plus de maison, en effet. Je l’ai vendue quand je suis entré dans l’armée et j’ai utilisé l’argent pour acheter un logement à ma mère. Cet appartement se trouve au Mexique, dont je ne suis pas citoyen. Pour bénéficier des soins médicaux réservés aux anciens combattants, je dois vivre aux États-Unis. Ce qui veut dire que jusqu’à ce que je quitte Hawaï, je dormirai sur la plage. Mais avant de m’en aller je voulais vous remercier d’avoir tenté de m’aider. J’ai apprécié vos efforts, docteur Elizabeth Peterson, même s’ils ont été vains.
— Mais… Ne pourriez-vous pas vivre chez votre mère quelque temps ?
— Je pourrais, mais elle ne sait toujours pas ce qui m’est arrivé et je préfère le lui cacher aussi longtemps que possible.
— Je comprends, mais combien de temps croyez-vous que cette mascarade pourra durer ?
— Pour être honnête, je ne sais pas. Je n’y ai pas encore réfléchi.
L’instinct de Lizzie lui criait de ne pas s’impliquer, que Mateo n’était pas son problème. Mais elle se sentait de plus en plus tentée de lui proposer une solution, même provisoire.
Elle repensa à ce jour où son père s’était enfui, il y avait un an de cela. Si seulement quelqu’un l’avait trouvé à temps ! Et, même si Mateo n’était pas du tout dans le même état, les conséquences pourraient être dramatiques, pour lui aussi. Alors, tout en déglutissant avec peine et en chassant toutes les raisons qu’elle avait de ne pas le faire, elle le fit quand même.
— Écoutez, il y a une ohana en face de la maison. C’est petit, mais personne ne l’utilise, et vous pourriez y rester quelques jours, le temps d’y voir plus clair…
— Je ne veux surtout pas vous offenser, ni vous contrarier en déclinant votre offre, répondit-il. Je ne suis pas venu chercher de l’aide, mais je vous suis reconnaissant de me l’offrir. Donc, oui, j’apprécierais de pouvoir occuper votre ohana. Si cela est trop compliqué pour vous, mettez-moi à la porte. Vous méritez mieux qu’un bon à rien comme moi…
— Je suppose que vous ne savez pas cuisiner ? lança-t-elle dans un rire.
— Aucune idée. Mais si vous voulez bien d’un chirurgien amnésique comme commis…
   
   
Au cours des deux derniers jours, il n’y avait eu aucune admission, et aucune sortie non plus. Une mort de moins à enregistrer, un corps mutilé de moins à rapatrier, c’était toujours bien.
Passer son temps à jouer aux cartes avec son meilleur ami Freddy n’était pas nécessairement ce dont il avait envie, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Et c’était toujours intéressant de voir Freddy tricher. Mais il ne voyait pas tout, même s’il remarquait que son adversaire échangeait parfois une carte contre une autre.
Le problème, c’est qu’il ne pouvait rien prouver, Freddy étant aussi doué pour jouer aux cartes qu’il l’était pour dispenser des soins. Il avait pour ambition, une fois rentré au pays, de terminer ses études de médecine et de s’associer avec Mateo.
Mais ce soir Freddy faisait les cent pas dans le hall en attendant quelqu’un. Bientôt, l’activité doublerait, et les soldats les moins blessés laisseraient la place à ceux qui étaient plus durement touchés.
Parfois, ils se mettaient en rang pour l’équipe médicale qui se précipitait vers la porte, poussant un brancard portant la dernière victime.
— Arrête ! cria Mateo à son ami. Ne fais pas ça ! Parce que si tu continues, ils vont arriver. Arrête, tu m’entends ?
Mais Freddy continuait à faire les cent pas, à attendre…
Non, pas ce soir. Mateo voulait passer trois nuits d’affilée sans subir de perte.
— Une nuit de plus. Juste une nuit…
Lizzie contournait la maison pour aller porter des serviettes et du linge à Mateo, qui s’était excusé pour aller faire une sieste, lorsqu’elle entendit des bruits à l’intérieur de l’ohana.
Elle tendit l’oreille. Mateo faisait un cauchemar, mais elle décida de ne pas le réveiller. S’il luttait contre ses démons dans son sommeil, c’est qu’il en avait besoin. De plus, il était ici en tant qu’ami, pas en tant que patient, et elle devait oublier son rôle de médecin.
Mais elle était inquiète, car elle connaissait la fin de l’histoire. Le meilleur ami de Mateo avait été tué dans le raid qui l’avait blessé. Mateo avait été extrait du carnage et emmené à l’hôpital de force, après avoir tenté de sauver son ami. Hélas, il n’y avait plus rien à faire…
Lizzie n’était pas neurologue, mais elle se demandait si ce deuil profond et enfoui n’aggravait pas son état. La blessure à la tête était sans doute la cause de son amnésie, mais le fait de ne pas avoir pu sauver son ami avait dû contribuer à renforcer ses symptômes. Elle non plus n’avait pas pu sauver son père, et la culpabilité la consumait encore aujourd’hui.
   
   
— Bien dormi ? demanda-t-elle comme Mateo entrait dans la cuisine vêtu d’un short cargo et d’un T-shirt.
— Le lit est confortable, mais je ne me sens pas reposé. Je suppose que j’ai davantage de sommeil à rattraper que je ne le pensais.
— Les collègues de Makalapua n’étaient pas très contents d’apprendre que vous vous étiez réfugié chez moi. Ils ont dû renvoyer l’ambulance qu’ils avaient commandée pour vous… Apparemment, vous en êtes sorti alors que le chauffeur s’arrêtait pour aborder la route principale, puis vous avez disparu…
— Ils auraient dû m’administrer un sédatif au lieu de se contenter de m’attacher, surtout après m’avoir fait part de leur intention de m’envoyer là où j’avais clairement déclaré ne pas vouloir aller.
— Vous faites toujours partie de l’armée, Mateo, même si vous êtes inactif pour le moment. Cela signifie que vos supérieurs prennent des décisions et…
— Ce n’est pas de mon ressort, je sais. Je leur appartiens jusqu’à ce qu’ils me libèrent.
— Écoutez… Laissez-moi voir si je peux trouver une solution avec Janis. On peut peut-être vous faire transférer ailleurs. Peut-être dans un autre hôpital privé.
— Je devrais plutôt aller me promener sur la plage. Il fait beau. Si je m’y installe, peut-être que quelqu’un aura pitié de moi et me donnera un repas de temps en temps.
— Vous n’allez pas vivre sur la plage, Mateo ! Restez ici pour l’instant, et attendons de voir ce que donnent mes recherches.
— Mais les militaires… Ils savent où je suis ? questionna-t-il.
— Bien sûr que oui. Je les ai appelés parce que vous n’êtes pas libre de vos obligations et qu’ils devaient savoir. Comme je vous l’ai déjà dit, je respecte les règles. Mais ils ne vont pas venir vous chercher, Mateo. Du moins, pas encore. Je leur ai dit que vous iriez en consultation externe dans quelques jours.
— Croyez-vous que je vais le faire ?
— Oui, si vous voulez rester ici. C’est votre dernière chance. Après ça, l’armée vous reprendra, et ils seront les seuls à décider de votre avenir.
Il s’assit sur le canapé et se détendit.
— Ces dernières semaines, personne ne m’a demandé mon avis. Vous êtes la première à m’avoir prévenu de ce qui arriverait, et je vous en remercie.
— Mais… Vous m’avez dit que votre mère ne connaissait pas votre état actuel ? Pourquoi ?
Il secoua la tête.
— Elle a un diabète avancé. De l’arthrite. Moins elle en sait, mieux c’est. Je l’appelle tous les jours et, dès que je serai libre de voyager, j’irai la voir. Mais je ne veux pas la stresser. Elle mérite une vie meilleure que celle qu’elle a eue jusqu’ici et je ne vais pas l’en priver.
— Ce qui fait de vous un très bon fils.
— Je me souviens de l’époque où ma mère est devenue citoyenne américaine. Elle avait étudié pendant des semaines, travaillé dur pour apprendre l’histoire, la langue, et je pense que le jour où elle a prêté serment a été l’un des plus beaux de sa vie. Se construire une nouvelle vie n’est pas facile, et elle l’a fait pour moi.
— Et vous ?
— J’étais trop jeune pour réaliser tous les sacrifices auxquels elle consentait. Aujourd’hui, je ne veux pas qu’elle s’inquiète pour moi. Elle vit heureuse au Mexique, près de sa sœur, et elle fière de son fils, le médecin…
À ces mots, son regard s’assombrit, et Lizzie décida d’écourter cette conversation.
   
   
Ne penser qu’à l’instant présent ne lui ressemblait pas. Du moins est-ce ce qu’il croyait. En consultant son calendrier, il remarqua qu’il avait pris des notes et fait des plans pour l’avenir. Des mois à l’avance. Sans doute ce trait de sa personnalité avait-il disparu, car il était désormais sans domicile fixe et ne semblait pas particulièrement inquiet à ce sujet.
Était-ce parce qu’il savait qu’il pouvait compter sur l’aide de Lizzie ?
Mateo contempla son sandwich aux crevettes à demi mangé et se demanda s’il aimait les crustacés. S’il avait été allergique, sa gorge aurait déjà enflé. Or tout allait bien.
Inconsciemment, il leva la main vers son cou.
— Ça va ? s’enquit Lizzie.
Elle était assise en face de lui, ses beaux cheveux roux tombant sur ses épaules, ses yeux bruns piquetés d’or brillant à la lueur de la bougie à la citronnelle posée sur la table. Elle le gratifia d’un large sourire.
— Je me demandais si j’avais des allergies.
— D’après votre dossier militaire, non.
— Vous en savez vraiment plus sur moi que je n’en sais moi-même, n’est-ce pas ?
— Vous comprenez pourquoi je ne vous dis pas tout ce que je sais, n’est-ce pas ?
— Oui. Pour ne pas m’encombrer l’esprit de faux souvenirs et faciliter ma guérison. Mais le fait d’être assis ici avec quelqu’un qui me connaît si bien alors qu’elle est presque une étrangère est… déconcertant.
Lizzie tendit la main pour la poser sur la sienne.
— J’imagine, en effet, mais cela ne va pas durer, faites-moi confiance.
Il regarda sa main pendant un instant – une peau de porcelaine, lisse et pâle.
— Pouvez-vous me dire si je peux espérer recouvrer la mémoire un jour ?
Elle retira sa main.
— Hélas, je ne peux rien prédire, Mateo. J’aimerais pouvoir vous donner une réponse définitive, mais le cerveau est imprévisible. Votre état peut demeurer stationnaire ou s’améliorer. Perdre des fragments de vous-même – ou, comme je dis souvent, vivre dans le brouillard – doit être difficile. Je le constate, je le comprends, mais je ne le vis pas moi-même.
Il sourit.
— J’aimerais pouvoir en dire autant. J’apprécie votre hospitalité, Lizzie, mais vous n’êtes pas responsable de moi. Je promets de me montrer plus raisonnable et coopératif ici qu’à l’hôpital. Dites-moi quoi faire et je le ferai.
Elle le regarda d’un air surpris.
— Pourquoi ne pas avoir compris cela à l’hôpital ?
— Ces quatre murs, ce lit et cette petite fenêtre sur le monde m’ont fait peur, Lizzie. Je me suis imaginé que désormais ma vie se limiterait à cela.
— Quand cesserez-vous donc de fuir, Mateo ? Vous avez quitté l’Allemagne, l’établissement pour anciens combattants de Boston, la Californie, et maintenant l’hôpital. Et aussi…
Elle prit une bouchée de son sandwich, puis se tut.
— Vous alliez dire votre fiancée, n’est-ce pas ?
— Vous vous souvenez d’elle ?
— Vaguement. Ça a dû être une relation brève, parce qu’elle ne m’a pas laissé beaucoup de souvenirs. Sauf, peut-être… qu’elle ne voulait pas vivre avec un amnésique, n’est-ce pas ?
— En fait, je ne connais pas toute l’histoire. C’était dans votre dossier, mais comme vous n’étiez pas mon patient, je ne l’ai pas lu…
Elle mentait, il en était certain. Pour le protéger. Sentant la migraine le gagner, il se leva brusquement, jeta quelques billets sur la table et s’éloigna.
— Excusez-moi…
Il se dirigea vers la plage, puis s’assit sur le sable, ferma les yeux et essaya de se vider la tête.
Pour l’instant, il se fichait de ce que Lizzie lui cachait. Tout ce qui l’intéressait, c’était de contrôler la douleur qui montait en lui.
Ces derniers temps, ça n’avait pas été facile. Pas facile du tout.
   
   
Malgré son désir de rejoindre Mateo, Lizzie décida de le laisser seul. Ces sautes d’humeur étaient normales, dans son état. S’il avait besoin de son aide, il était libre de la solliciter – ou pas.
Il ne revint à la maison qu’une heure plus tard. Elle comprit tout de suite à quel point il se sentait perdu, mais elle devina, derrière son masque douloureux, toute la complexité de sa personnalité. Mateo était bien là, mais il était comme enfermé en lui-même.
— Je vais aller nager, puis je reviendrai me détendre sur la terrasse. Vous pouvez vous joindre à moi ou rester ici et lire un livre, ou regarder un film, si vous préférez.
— Vous n’avez pas à vous sentir responsable de moi, Lizzie. Je peux prendre soin de moi.
— Vous avez l’air fatigué, et j’ai pensé qu’une baignade vous ferait du bien.
Il avait l’air plus que fatigué. Il avait l’air défait. À terre. Il ressemblait à un homme qui se battait de toutes ses forces pour reprendre le contrôle de sa vie. Même si elle n’en avait pas le droit, elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour lui. Quelque chose chez Mateo la touchait, l’attirait irrésistiblement.
Elle monta se changer à l’étage, puis se dirigea vers la plage, laissant Mateo devant un documentaire idiot à la télévision.
Dommage, pensa-t-elle en trempant son orteil dans les vagues. Cette baignade nocturne lui aurait sûrement plu. Et à elle aussi.
   
   
Sur la plage, Mateo admirait Lizzie. Elle était éblouissante, dans ce maillot de bain tout simple. Elle essayait de le cacher, mais sa beauté ne pouvait pas être cachée, pas plus sa beauté extérieure que sa beauté intérieure…
Accepter de vivre chez elle quelque temps représentait un risque, il en avait conscience. Mais il voulait apprendre à la connaître et, bien qu’il n’ait pas vraiment eu l’intention de s’installer ici, il n’avait pas eu le cœur de refuser son offre, y voyant comme un signe du destin.
Soudain, il eut envie de la rejoindre, mais il ne voulait pas s’imposer. Dans son état, il n’avait pas le droit de penser ou de désirer quoi que ce soit. Mais regarder Lizzie lui donnait de l’espoir et lui insufflait une énergie nouvelle qu’il n’avait jamais ressentie jusqu’alors. Peut-être la présence de la jeune femme déclencherait-elle en lui une réaction qui lui permettrait d’aller de l’avant, de progresser ?
Hélas, c’était encore trop tôt. Même s’il mourait d’envie de céder à l’élan qui le poussait vers elle, il fallait résister.
En soupirant, Mateo ferma les yeux. Mais tout ce qu’il voyait, c’était Lizzie. Son visage. Son regard. Sa tristesse. Sa compassion. Elle avait le pouvoir de changer un homme. Le pouvoir de le changer, peut-être.
Depuis qu’elle était entrée dans sa chambre, à l’hôpital, et s’était assise dans le fauteuil en face de lui sans dire un mot, il n’avait cessé de penser à elle. Elle souriait en le regardant, et au bout d’un moment, c’était lui qui avait brisé le silence.
— Pourquoi faites-vous ça ? lui avait-il demandé.
— Parfois, on en apprend davantage en observant qu’en parlant, lui avait-elle répondu.
— Et qu’avez-vous appris en m’observant ?
— Que vous ne serez pas un patient facile pour vos médecins.
Mateo avait ri. C’étaient des paroles prophétiques. Il n’était pas un bon malade, pas plus aujourd’hui qu’hier. Et il avait suffi à Lizzie de le regarder pour le savoir.
   
   
— Il y a un raccourci pour rentrer à la maison, dit Lizzie en venant s’asseoir à côté de lui sur un rocher.
— Je ne vous pas entendue arriver.
— J’avais l’habitude de m’asseoir ici quand mon père allait mal. Je cherchais des réponses et, même s’il n’y en avait pas, je repartais toujours avec un sentiment de calme.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir en dire autant, mais la vue est incroyable. J’ai toujours vécu dans des endroits bondés, bruyants…
— Ce sont des conditions de vie difficiles, commenta Lizzie.
— Oui. Nous en choisissons certaines, mais d’autres nous sont imposées, vous savez, dit-il d’un air pensif.
Il se leva.
— En tout cas, cette journée a été longue et pleine de péripéties, alors je voudrais essayer de dormir un peu. Je vous raccompagne ?
Lizzie sourit, puis se leva et prit son bras.
— J’ai toujours aimé les hommes galants. Je ne savais pas qu’ils existaient en dehors des livres de contes de fées.
— Considérez-moi comme un pauvre prince à votre disposition, répondit-il en s’inclinant devant elle.
— Pauvre ? répéta-t-elle, alors qu’ils se mettaient en chemin. J’ai vu l’état de vos finances quand vous avez été admis. Vous n’êtes pas riche, mais vous n’êtes certainement pas pauvre.
— Pauvre d’esprit, peut-être ?
Lizzie éclata de rire.
— J’en doute. Je pense que vous avez beaucoup d’esprit, mais qu’en ce moment il se cache…
   
   
Mateo la testait, comme il l’avait fait à l’hôpital avec tous ceux qui l’avaient approché. Mais cette fois c’était différent, car il évoluait dans le monde réel, ce qui lui demandait d’importants efforts d’adaptation.
Il s’y habituerait, elle en était certaine, mais ce ne serait pas à ses dépens. Elle avait trop donné à son père pendant trop longtemps, l’empêchant de progresser par lui-même et lui compliquant la tâche au lieu de l’aider.
Avec Mateo, elle se comporterait différemment. Son combat n’était pas le sien. Pour que celui-ci aille mieux, qu’il redonne un sens à sa vie, il fallait qu’il avance seul, pas à pas.
Elle serait présente en tant qu’observatrice bienveillante et lui tendrait la main, mais son rôle s’arrêterait là.
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Elle fut réveillée par une délicieuse odeur. De café et… y avait-il quelque chose dans la poêle ? Lizzie aurait bien aimé se prélasser au lit un peu plus longtemps, simplement pour profiter de cette belle matinée – et, surtout, parce que aujourd’hui elle pouvait se permettre ce luxe. Elle était en vacances, après tout. Elle pouvait se reposer, lire, dormir, faire tout ce qu’elle voulait.
Mais l’horloge de son téléphone indiquait presque 11 heures, ce qui signifiait qu’elle avait déjà passé la majeure partie de la matinée au lit. Elle se sentait incroyablement bien et elle se rendit soudain compte à quel point elle avait pris de mauvaises habitudes en ne dormant jamais plus d’une heure ou deux d’affilée.
Elle se leva. Elle voulait voir Mateo, aussi, pour lui demander ce qu’il avait prévu pour la journée. Après une douche rapide, elle descendit et le vit, une tasse de café à la main.
— Il n’y avait pas de lait, alors il faudra le boire noir. Mais j’ai cueilli une papaye bien mûre sur l’arbre, dehors…
— Vous vous souvenez de ce qu’est un papayer ? s’étonna-t-elle.
— Ma mère en faisait de la sauce à déguster avec les tacos au poisson. Et du gâteau. J’adorais ça.
— J’imagine, oui, dit-elle en prenant une gorgée de café. Vous savez cuisiner ?
Il sourit.
— Je sais préparer les tacos au poisson, mais ils ne sont pas très bons pour la santé. Tacos, enchiladas, tamales, burritos… Tous ces plats sont délicieux, mais quand on s’entraîne tous les jours comme je le faisais avant, il ne faut pas en abuser si l’on ne veut pas voir augmenter son tour de taille.
Il se tapota le ventre.
— Pour l’instant, tout va bien. Oh ! j’ai fait des muffins, si ça vous intéresse. Sans sucre et sans beurre.
— Vous êtes un vrai cuisinier, alors ?
— Disons que je me débrouille. Une des infirmières en Afghanistan faisait un café horrible, alors j’ai décidé de m’en charger moi-même sous peine de devoir y renoncer, car le sien me rongeait l’estomac.
— Alors, quel est votre programme pour aujourd’hui ? demanda-t-elle, s’attendant à ce qu’il n’en ait aucun.
Mais l’expression de son visage lui indiqua le contraire.
— Acheter des vêtements. Je n’ai rien, à part ce que je porte sur moi et qui m’a été prêté par l’hôpital. Et il me faut des chaussures, aussi.
— Allons faire du shopping, alors ! lança-t-elle d’un ton enjoué.
— Je crois que je fais partie de ces hommes qui détestent le shopping.
— Pas d’excuses ! Moi, j’adore ça, alors préparez-vous à une longue séance.
— Ma mère adorait faire du shopping et m’obligeait à marcher derrière elle en portant son sac à main. C’était humiliant, surtout pour un petit garçon qu’on traitait de fils à maman, mais ça m’a aidé. J’ai commencé à faire de l’exercice pour avoir davantage de force, ce qui m’a été bien utile pour éloigner les petites brutes de l’école.
Il sourit.
— Je n’aimais pas vraiment me battre, mais personne ne l’a jamais su.
— Je ne vous demanderai pas de porter mon sac à main ; à moins que vous insistiez…
Lizzie prit une autre gorgée de café et arqua ses sourcils.
— Il est délicieux. Je suis contente que vous n’ayez pas oublié comment on prépare du bon café. Comme ça, vous pourrez le faire tous les matins.
Elle regarda le muffin qu’il lui tendait et demanda :
— Il est à la papaye, je suppose ?
— J’ai appris à profiter de ce que la nature nous donne et à en être reconnaissant.
— Tant que vous ne grimpez pas à l’arbre pour cueillir les fruits, ça me convient. Mais si vous désobéissez…
— Ne vous inquiétez pas. Je ne me souviens peut-être pas de grand-chose, mais je me souviens que les blessures à la tête et l’escalade des papayers ne font pas bon ménage. Alors, ce shopping ?
   
   
— Ce n’est pas très loin. Si vous êtes prêt pour une promenade, c’est à un peu plus d’un kilomètre.
Elle était vêtue d’une jupe hawaïenne mi-longue, à motif fleuri jaune et blanc, portée avec un débardeur blanc à bretelles qui révélait un peu de son ventre. Un chapeau de paille souple, des lunettes de soleil surdimensionnées et des sandales complétaient sa tenue.
Normalement, quand elle n’était pas en service, elle se promenait en short éponge et en T-shirt mais, pour sortir avec Mateo, elle avait eu envie de se faire belle. Il y a longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien qu’aujourd’hui !
— En fait, il y a plusieurs magasins, donc vous aurez le choix… Quel genre de vêtements voulez-vous ?
— Un bermuda de plage. Un imprimé tropical, léger, un peu ample, et un T-shirt sans manches. Peut-être un short cargo et quelques chemises en coton, aussi, et un pantalon kaki en toile, avec une chemise blanche.
— Mais ce sont des vêtements de surfeur, ça ! Vous faites du surf ?
— Je n’en ai aucune idée. Vous voulez m’apprendre ?
— Votre dernier médecin vous a conseillé d’éviter ce genre d’activités pendant au moins quatre mois. Ça ne fait pas quatre mois que…
— C’est une bonne chose que mon dernier médecin n’ait plus son mot à dire et que ma nouvelle amie soit prête à m’enseigner quelques mouvements simples et peu dangereux. Si elle sait surfer, bien sûr…
— Oh oui, elle sait surfer et elle est même très douée pour ça ! répliqua-t-elle.
L’idée de surfer avec Mateo provoqua en elle une petite bouffée d’excitation.
— Dans ce cas, à vous de décider de mon look. Mais je ne porterai pas de rouge.
— Pourquoi pas ? Avec votre peau mate…
Il secoua la tête.
— J’en ai trop porté. Pas de rouge.
— Du bleu, alors ? Ça vous va bien.
— Vous, c’est le jaune, votre couleur.
— Ainsi, vous êtes le type d’homme à remarquer ce genre de détail chez une femme ? Parce que d’après mon expérience…
— Quelle expérience ?
— Eh bien… Dans mon cas, pas grand-chose, ces derniers temps.
Elle n’était pas sortie avec un homme depuis des années, pour être honnête. Mais inutile d’accabler Mateo avec ses problèmes. Il en avait déjà bien assez avec les siens !
— Tout miser sur le travail n’est pas bon pour la santé, vous êtes bien placée pour le savoir, dit-il.
— Vous avez raison…
Elle était travailleuse, sérieuse, dévouée et passionnée par sa carrière, mais elle n’avait jamais investi les aspects plus personnels de sa vie, par manque de temps, mais aussi de réel intérêt.
Elle lui fit signe de la suivre jusqu’à la route qui passait devant la maison. Elle habitait un peu à l’extérieur de Lā’ie, à l’extrémité nord de l’île, dans un quartier excentré, mais très vivant.
Beaucoup de gens à l’hôpital faisaient la navette entre Honolulu ou l’une des plus grandes villes du sud, comme Kāne’ohe, mais elle aimait vivre ici. Elle avait quitté New York pour cela et ne l’avait jamais regretté.
Pourrait-elle retourner vivre dans une grande ville ? S’il le fallait vraiment, pourquoi pas, le voulait-elle ? Sûrement pas !
— Nous allons voir avant tout des magasins de surf. Il y a quelques boutiques spécialisées dans les vêtements plus traditionnels, et des magasins de chaussures. Il n’y a que l’embarras du choix ! Mais avant cela, il faut que je fasse un saut à l’hôpital pour signer quelques papiers. Vous pourrez m’accompagner, ou attendre dehors si vous préférez.
Alors qu’ils marchaient sur la route étroite, dépassés par des gens à vélo ou en scooter, il eut soudain envie d’en savoir plus.
— Vous parlez souvent de votre père, mais pas de votre mère. Que lui est-il arrivé ?
— Elle s’est désintéressée de notre vie, puis de mon père, et nous a quittés quand j’avais environ cinq ans. Elle est morte quelques années plus tard.
— Elle n’a donc jamais eu l’occasion de se racheter ?
— Elle aurait pu. Mais elle n’a pas voulu.
— Et votre père…
— Avant de tomber malade, cela ne l’intéressait pas. Et ensuite, il ne se souvenait plus du tout d’elle.
— Ça n’a pas dû être facile pour vous de prendre soin de votre père comme vous l’avez fait.
— En effet, mais je me suis occupée de lui comme il s’était occupé de moi dans mon enfance. Je ne pouvais pas l’envoyer dans une maison de repos.
— Ce n’est pas à cause de lui que vous êtes là ?
— Si. L’hôpital propose un excellent parcours de soins pour les malades d’Alzheimer, et cela lui a fait beaucoup de bien. De plus, il aimait cette maison, surtout son jardin. Alors qu’il perdait chaque jour un peu plus la mémoire, seules ses fleurs avaient le pouvoir de lui procurer du plaisir. Quand je regarde le jardin aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il est encore là. Il me manque. Nous avons eu une vie difficile, mais il a toujours fait face. Il n’était pas fait pour jouer les pères célibataires, et pourtant…
— Depuis combien de temps est-il parti ?
Mateo s’empara de sa main et elle ne la retira pas. C’était agréable de sentir son toucher, d’avoir quelqu’un qui s’intéressait à elle… Du moins pour un petit moment. Sa main était douce, et elle frémit en imaginant ce qu’elle ressentirait si elle caressait sa peau…
Arrête de rêver !
— Un an, maintenant. Le monde a encore perdu un excellent chirurgien…
Elle remarqua que Mateo commençait à être essoufflé, alors elle ralentit le rythme.
— Vous avez besoin de faire une pause ? demanda-t-elle en s’arrêtant dans l’allée qui menait à la porte d’entrée de l’hôpital.
— Non, dit Mateo. Je vais bien, mais je ne suis pas ravi d’être de retour ici.
Il s’assit sur une grosse pierre de lave et croisa les bras sur la poitrine.
— Allez faire ce que vous avez à faire, j’attendrai ici.
Il désigna un petit magasin, en contrebas. Plusieurs portants avaient été installés devant la vitrine, sur le trottoir.
— Ou alors, j’irai là-bas pour choisir les vêtements les plus affreux qu’on puisse imaginer.
— J’en ai pour une dizaine de minutes, dit-elle en s’éloignant. À tout à l’heure…
   
   
— Je ne savais pas que tu passerais, dit Janis en s’approchant de Lizzie pour la saluer. Et comment va Mateo ?
— Bien. Nous allons lui acheter quelques vêtements.
— Ce qui m’inquiète, c’est qu’il vit avec toi, Lizzie. Ce n’est pas une bonne idée. Les dépendances se créent, dans ces conditions. Tu auras peut-être du mal à te séparer de lui le moment venu.
— C’était ça ou le laisser dormir sur la plage. Et il a insisté sur le fait qu’il ne reviendrait pas ici et qu’il n’irait pas non plus en Californie. Alors… Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Il n’est pas encore prêt à affronter le monde seul.
Elle jeta un regard furtif dehors et vit Mateo en conversation avec des passants. Il semblait parfaitement à l’aise.
— Il n’est pas censé vivre avec l’un de ses médecins, dit Randy Jenkins, qui avait rejoint Janis.
— Je ne suis pas son médecin, je ne l’ai jamais été et je ne le serai jamais. Et puis, il est dans l’ohana, pas dans ma maison ! précisa Lizzie, presque sur la défensive.
— C’est ton choix, Lizzie, dit Janis. Fais ce que tu veux, mais ne t’implique pas trop. Je ne veux pas te voir souffrir dans le cas où tes sentiments pour lui ne seraient pas… réciproques. Tu es vulnérable en ce moment, tout comme lui, et je ne veux pas qu’il te fasse souffrir.
— Il n’est pas comme tu le crois ! protesta Lizzie.
— Sois prudente, c’est tout. Et empêche-le de pratiquer la médecine. Il n’y est pas autorisé jusqu’à nouvel ordre et, s’il commet des erreurs, cela pourrait se retourner contre toi…
Jetant un nouveau coup d’œil par la fenêtre, Lizzie vit Mateo prendre le pouls d’un jeune garçon qui ne devait pas avoir plus de sept ou huit ans.
— Plus facile à dire qu’à faire…, murmura-t-elle avant de signer les papiers que Janis lui tendait et de prendre congé de ses amis.
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Il n’avait pas eu l’intention de pratiquer la médecine sauvage, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. Le souvenir de la carrière qui lui avait été enlevée ne cessait de lui rappeler ce qu’il était jadis, et ce qu’il était devenu. Rien. Personne. Un homme sans mémoire vivant avec une femme qu’il connaissait à peine.
— Il n’y a pas de fracture, dit-il à la mère du petit garçon. Juste une entorse. Vous pourriez aller passer une radio, mais je vous conseille plutôt d’immobiliser le bras quelques semaines et de le porter en écharpe.
Il savait encore faire la différence entre une entorse et une fracture. Il n’aurait pas dû poser de diagnostic, mais cela lui était venu naturellement. À croire que la médecine était sa vocation…
Il se leva en voyant approcher Lizzie qui, à en juger par l’expression de son visage, n’était pas très heureuse de ce qu’il venait de faire.
— Je suppose que vous allez me dire que je ne devrais pas pratiquer la médecine, lança-t-il avant même qu’elle ne l’ait rejoint.
— En effet. En plus, vous n’avez aucun matériel et…
— Avec un hôpital à quelques mètres, cela n’est pas un problème. Et vous savez ce qu’on dit : médecin un jour, médecin toujours…
— Ne tentez pas le diable, Mateo. Vous êtes dans l’enceinte de l’hôpital et vous avez de la chance que Janis se montre tolérante.
— Message reçu ! dit-il en lui souriant et en l’entraînant vers le petit magasin qu’il avait repéré un peu plus tôt.
— Pourquoi vous êtes-vous engagé dans l’armée ? demanda-t-elle.
— Honnêtement ? Je ne sais pas. Quelque chose m’a attiré, mais je ne sais pas quoi, soupira Mateo. Je ne sais plus…
Lizzie prit une chemise bleue fleurie sur un portant et la lui tendit.
— Laissez-vous un peu de temps, dit-elle.
— Ça tombe bien, j’ai beaucoup de temps, n’est-ce pas ?
Il remit la chemise en place.
— Je préférerais un T-shirt.
— Essayez-en une, au moins, insista Lizzie en lui en présentant une autre, verte avec des fleurs d’hibiscus blanches.
Soudain, il sentit l’anxiété le gagner. Trop de couleurs, trop de gens, trop de stimulation. Tous les regards étaient tournés vers lui. Des plaies. Du sang. Des blessés. Trop de blessés. Il était censé tous les sauver, mais c’était impossible…
— Mateo ? dit Lizzie en secouant doucement son bras. Où étiez-vous ?
Il cligna des yeux, la regarda sans comprendre. Puis, tout à coup, il réalisa qu’il venait de revivre un épisode de son passé, comme cela lui arrivait parfois quand il était réveillé. Les cauchemars l’assaillaient dans son sommeil.
— Dans un lieu que j’espère ne jamais revoir.
— Venez faire un tour sur la plage, suggéra-t-elle en posant une main réconfortante sur son bras. Cela vous changera les idées.
   
   
Ce n’était pas comme si elle ne lui faisait pas confiance pour retrouver son chemin. Mateo en était tout à fait capable et, s’il voulait rentrer à la maison, il y parviendrait sans problème. Mais cela faisait plusieurs heures qu’il était parti et elle commençait à s’inquiéter. Naturellement, elle pensa à son père et au jour où il s’était perdu.
Aujourd’hui encore, il lui arrivait de faire des cauchemars et de revoir son père, assis dans le sous-bois près de Kipu Falls, seul, attendant que la mort l’emporte. Peut-être que c’était son choix – ou simplement son destin…
Elle prit une profonde inspiration pour chasser ces mauvais souvenirs et se concentra sur son visiteur.
— C’est une offre intéressante, dit-elle à Kahawai, l’un des riches propriétaires de la région, mais je suis bien où je suis et j’aime ce que je fais.
Même à ses propres oreilles, ces paroles ne lui parurent pas convaincantes.
Kahawai lui proposait depuis plusieurs mois d’ouvrir une petite clinique et était venu la voir pour lui présenter un local.
— C’est une bonne opportunité, insista-t-il, pour les habitants du quartier comme pour vous.
— Mais je n’ai jamais pratiqué la médecine générale dans une petite clinique, expliqua-t-elle. J’ai toujours pu m’appuyer sur une structure hospitalière.
C’était son prétexte pour refuser son offre, sa raison de ne pas passer à autre chose. Et, bien qu’elle en ait discuté par le passé avec son père, être indépendante l’effrayait. Elle n’était pas sûre d’avoir assez confiance en elle. Pas maintenant, en tout cas.
En la voyant chercher du regard Mateo sur la plage, Kahawai lui glissa :
— Il sera de retour en temps voulu. Ce médecin sans mémoire… Est-ce qu’il représente quelque chose pour vous ?
— Il a une mémoire, protesta-t-elle, mais il a subi un traumatisme qu’il essaye de surmonter.
— Et il va vivre avec vous jusqu’à ce qu’il soit guéri ?
— Il ne vit pas avec moi, mais dans mon ohana. Ce n’est pas la même chose.
Kahawai se leva pour prendre congé.
— Eh bien, quoi qu’il en soit, mon offre tient toujours. Et si votre colocataire veut travailler avec vous, j’aurai aussi une place pour lui. J’ai cru comprendre qu’il était un grand chirurgien, avant son accident…
   
   
Une fois seule, Lizzie eut soudain envie d’aller chercher Mateo sur la plage. Mais, en passant devant l’ohana, elle le découvrit, debout sur le pas de la porte, en train de regarder la nuit tomber sur l’océan. Il lui fit signe d’approcher.
— On dirait que vous êtes pressée…
Elle le rejoignit et, quand il glissa un bras autour de sa taille et l’attira à lui, elle le laissa faire.
— J’allais juste faire une petite promenade, balbutia-t-elle, troublée à l’extrême.
Il fallait qu’elle parte. Qu’elle s’éloigne de lui tant qu’elle le pouvait. Parce que plus leur intimité grandissait, plus elle prenait conscience que Mateo était l’homme qui pourrait tout changer dans sa vie si elle l’y invitait. Oui, elle aurait dû s’enfuir, mais ses jambes étaient trop faibles et la nuit l’enveloppait, douce et chaude…
Soudain, Mateo se pencha vers elle et l’embrassa. Son baiser, d’abord timide, se fit de plus en plus profond. Quand il glissa les doigts dans ses cheveux, elle frissonna.
— Tu as froid ? demanda-t-il, son souffle chaud caressant son cou.
Lizzie pencha la tête pour le regarder. Il était grand, beaucoup plus grand qu’elle, et ses épaules étaient larges… Elle ne l’avait pas remarqué à l’hôpital, cependant, maintenant qu’elle l’examinait non plus en tant que médecin mais en tant que femme, elle le trouvait très beau. Très fort, aussi.
— Non, c’est juste que… je n’ai pas l’habitude, murmura-t-elle.
Mateo la poussa doucement contre le chambranle de la porte. L’instant d’après, il la serrait plus fort contre lui, ses yeux sombres plongés dans les siens.
— De quoi n’as-tu pas l’habitude ? demanda-t-il.
— Toi… moi… Tout cela. Je me suis abstenue, ces derniers temps.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne voulais pas m’attacher, et que je n’ai rencontré personne qui m’en ait donné envie. Et puis la routine a pris le dessus.
— Peut-être que tu pourrais changer de routine…
Au moment où ses lèvres touchèrent les siennes, il la sentit se pencher en arrière et frémir contre lui. Mais, avant que la raison ne prenne le dessus, il approfondit son baiser et perdit le contrôle…
Ses émotions remontaient peu à peu à la surface, et il eut soudain peur de révéler des facettes de lui-même qu’il avait lui-même oubliées, peur de l’avenir, peur de perdre Lizzie qui, tôt ou tard, sortirait de sa vie…
Il recula brusquement.
— Eh bien, voici une chose que tu n’as pas oubliée, murmura Lizzie en passant les doigts sur ses lèvres rouges et gonflées.
— Cela t’a plu ?
— Oui, c’était… très bien, répondit-elle, presque timidement.
Le sourire qu’elle lui offrit lui prouva qu’elle était sincère. Hélas, de son côté, il n’avait plus rien à donner. Ni à prendre.
   
   
Il était assis sur la terrasse, sirotant un jus de fruits, regardant la nuit autour de lui. Quant à elle, elle était tellement bouleversée qu’elle avait bien du mal à préparer un mahi-mahi, un plat pourtant très simple.
Il l’avait embrassée, et elle avait adoré cela.
Lizzie laissa échapper un soupir. Son mariage avec Brad avait été un désastre absolu, et même si c’était déjà loin, elle n’était pas sûre d’être prête pour une nouvelle relation. L’échec de son couple ne l’avait pas vraiment surprise. Il y avait eu des indices. Ces textos qu’il envoyait en cachette. D’autres femmes. Une autre vie…
Mais même si elle s’engageait avec Mateo, comment gérer son amnésie ? Devrait-elle toujours le surveiller, comme elle l’avait fait pour son père ?
Elle avait déjà vécu cela et, honnêtement, elle n’était pas sûre d’avoir le courage de recommencer.
D’un autre côté, que se passerait-il s’il redevenait lui-même et qu’il n’était plus l’homme qu’elle connaissait ? Elle était déjà tombée amoureuse d’un homme qui s’était révélé être quelqu’un d’autre… Pour son plus grand malheur.
— Docteur Lizzie ! cria soudain quelqu’un par la fenêtre de sa cuisine. Venez vite ! Je crois qu’il est mort.
Sortant aussitôt de sa rêverie, Lizzie attrapa instinctivement sa sacoche médicale et se précipita en courant à la suite d’un jeune homme. Sur la plage, l’un de ses amis était étendu sur le sable, inconscient.
Elle s’agenouilla près de lui et découvrit Mateo qui, en face d’elle, posait ses doigts sur le cou de l’homme pour vérifier son pouls. Elle prit la tension du patient, puis secoua la tête d’un air sinistre.
— Rien…, dit Mateo.
— Que s’est-il passé ?
— On faisait du surf. Il y a de très bonnes marées par ici. Et il est tombé de sa planche. Je ne sais pas ce qui s’est passé après…
— Est-il ivre ? demanda Mateo.
— Nous avons bu quelques bières. Rien de grave.
— Quelques bières et une planche de surf peuvent tuer. Quel est son nom ?
— Teddy. Teddy Chandler.
— Teddy, tu m’entends ? cria Mateo, en enfonçant son pouce au milieu de sa poitrine.
Ce frottement sternal était une technique utilisée pour évaluer le niveau de conscience d’une personne qui ne répondait pas aux commandes vocales. Dans le cas de Teddy, il n’y eut pas de réaction.
— Appelez une ambulance ! ordonna Mateo, tandis que Lizzie commençait les manœuvres de RCR.
Alors qu’elle faisait les compressions, Mateo prit une intraveineuse dans son sac et l’inséra dans le bras droit de Teddy, juste en dessous du coude. Il y attacha une poche de physio, mais rien d’autre.
— L’épinéphrine pourrait causer de graves lésions cérébrales, dit-il, plus à lui-même qu’à Lizzie.
— Tu te souviens de ça ?
— Oui. Certaines études affirment que l’adrénaline est contre-indiquée en cas d’arrêt cardiaque.
Lizzie cessa ses compressions thoraciques un instant, mais Teddy ne respirait toujours pas.
Mateo dégagea ses voies respiratoires en inclinant sa tête en arrière et en levant son menton, puis il lui pinça le nez et couvrit sa bouche de la sienne pour lui insuffler deux respirations d’une seconde.
Il ne se passait toujours rien.
Lors de la deuxième série de compressions, Teddy vomit et cracha de l’eau de mer, puis il revint à lui. Il tenta de s’asseoir, mais Mateo le maintint au sol.
— Nous allons te conduire à l’hôpital, annonça Lizzie. De l’eau salée s’est accumulée dans tes poumons, obligeant ton cœur à travailler plus fort, ce qui peut l’endommager. Tu dois te faire examiner.
— Ça va faire mal ? demanda Teddy.
Mateo regarda Lizzie et sourit.
— Probablement, répondit-il, mais c’est ce qui arrive quand on boit trop et qu’on se croit en état de surfer. Tu as eu de la chance que nous soyons tout près. Ça ne se passe pas toujours si bien.
Lizzie se leva. Impressionnée par les qualités professionnelles de Mateo, elle se demanda pour la première fois s’il ne serait pas opportun de lui chercher à l’avenir un poste en médecine.
Il y avait sûrement une place pour lui – si possible dans un endroit où il ne représenterait pas une tentation pour elle. Car, en dépit de toutes ses réserves, Mateo la tentait comme aucun autre homme avant lui…
   
   
Lizzie l’entendit crier à travers sa fenêtre ouverte. Encore un de ses cauchemars… Elle aurait désespérément voulu l’aider, mais elle ne pouvait pas. Ses cauchemars l’entraînaient dans un voyage qu’il devait faire seul. Les réponses dont il avait besoin étaient là. Mais c’était à lui de les trouver, pas à elle de les révéler.
Elle aurait tant voulu croire à sa guérison et le rassurer ! Alors qu’elle posait sa tête sur son oreiller et fermait les yeux, une image s’imposa à son esprit : celui d’un homme qui se noyait. Mateo ! Oui, il se noyait et elle ne pouvait pas l’atteindre, de la même façon qu’elle n’avait pas pu atteindre son père à la fin de sa vie. Elle l’avait laissé tomber, tout comme elle laissait tomber Mateo aujourd’hui. Pourrait-elle jamais réparer sa faute ?


6.
— Ça va ? demanda Mateo.
Il s’inquiétait pour Lizzie. Elle n’avait pas dit un mot depuis plus d’une heure. Assise dans le sable, les yeux fixés sur l’océan, elle ressemblait à une statue.
— J’ai récupéré la sauce du mahi-mahi brûlé d’hier soir, mais tu n’as pas beaucoup de provisions dans ton garde-manger, alors je ne sais pas avec quoi l’accommoder.
— Je mange rarement à la maison. Quand papa était en meilleure forme, il adorait cuisiner, mais à partir du moment où j’ai pris la relève, nous nous sommes nourris très simplement.
Mateo passa son bras autour de l’épaule de Lizzie et contempla à son tour l’océan. C’était presque une nuit parfaite. Le ciel était clair, l’eau calme.
— Quand j’étais enfant, nous allions parfois nager au lac Chapala ou même sur la côte de Manzanillo. J’étais trop jeune pour me rendre compte que nous étions trop pauvres pour loger dans des hôtels ou manger dans des bons restaurants. Pour moi, c’était un plaisir d’aller me baigner. Alors nous nous entassions dans la voiture – ma mère, ma tante, ma grand-mère, ma grand-mère et sa sœur – avec un pique-nique et nous passions la journée à jouer dans l’eau. Une fois, un des enfants d’un hôtel m’a traité de pobre niño – pauvre enfant. Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire, mais je sentais que ce n’était pas un compliment. Après ça, nous ne sommes plus retournés dans cet endroit et ma mère n’a jamais expliqué pourquoi. Puis nous avons déménagé en Californie et tout a été oublié. Mais la tristesse de son regard ce jour-là m’a brisé le cœur…
— Les enfants peuvent se montrer cruels, dit-elle. C’est pour ça que tu es devenu médecin ? Pour te venger de ce garçon qui t’avait méprisé ?
— En fait, nous vivions dans un petit appartement contigu au cabinet d’un médecin. Il me laissait entrer et lire certains de ses livres. Je ne comprenais rien, mais dès l’âge de neuf ans j’avais trouvé ma vocation. Quand il a pris sa retraite, il m’a donné ses ouvrages, et j’ai commencé à étudier. Et toi ?
— J’ai toujours parlé de médecine avec mon père et quand j’ai eu l’âge de choisir une carrière, la médecine s’est imposée. Je la connaissais, je l’aimais et surtout je savais ce que cela impliquait au quotidien. Il n’y a donc jamais eu aucun doute.
— Je suis passé par les phases pompier, cow-boy et astronaute, mais toujours en lien avec la médecine. Pendant un moment, je me suis même imaginé faire des visites à domicile à cheval.
— J’ai une amie infirmière qui travaille dans les montagnes de l’Est, où les routes sont impraticables. Elle se déplace à cheval, en effet.
— Si elle a besoin d’un assistant, je suis preneur !
Comme il regardait de nouveau l’océan, Mateo vit un jeune enfant qui essayait de nager vers le rivage, et luttait seul contre les vagues. N’écoutant que son instinct, Mateo se précipita, plongea et atteignit la fillette juste au moment où elle était sur le point de sombrer. La serrant contre sa poitrine, il la tint ainsi jusqu’à ce que ses pleurs se calment, puis il la ramena sur le rivage, où plusieurs personnes s’étaient rassemblées pour observer le sauvetage.
Lizzie étendit une couverture pour y allonger la petite fille et laissa Mateo s’assurer qu’elle n’était pas blessée. C’est alors que la patrouille de plage arriva avec la mère de l’enfant, qui se laissa tomber auprès d’elle, en pleurs.
— Elle va bien, dit Mateo. Je suis médecin et je l’ai examinée. Elle a eu plus de peur que de mal, mais si vous préférez vous pouvez l’emmener à l’hôpital…
— Merci, je crois que ça va aller. Susie est autiste. Elle est intelligente, mais parfois elle ne fait pas attention. Il suffit d’une minute d’inattention…
— Je comprends.
— Vous lui avez sauvé la vie, docteur. Merci infiniment…
Une fois la mère et l’enfant parties, Lizzie rejoignit Mateo et lui prit le bras.
— Je ne l’ai même pas vue, Mateo. Nous regardions dans la même direction et je ne l’ai pas vue.
— Je n’étais pas sûr non plus. C’était une réaction instinctive.
Lizzie posa sur lui un regard admiratif.
— J’ai l’impression d’avoir vu un miracle se produire.
— Ce n’était pas un miracle, Lizzie. J’étais dans mon élément, c’est tout. Après tout, j’ai étudié des années pour en arriver là. Après mon accident, mes médecins étaient tout excités de découvrir que je savais encore peler une banane, alors que ce que je voulais, c’était me rappeler comment on réalise une endartériectomie carotidienne, et savoir déterminer la taille de l’incision à faire dans le muscle sterno-cléido-mastoïdien. Je sais qu’une erreur peut provoquer un accident vasculaire cérébral, selon le pourcentage d’obstruction, mais je ne peux toujours pas passer en revue les différentes étapes de l’intervention sans trébucher. Quel type de scalpel utiliser ? Ou clamper ? Quel impact mes gestes auront-ils sur la qualité de vie de mon patient ? Tout est là, mais…
Il se tapota la tête.
— Tant de choses en moi ont changé, Lizzie…
— La vie nous réserve à tous des épreuves, Mateo, et je peux t’aider à traverser celle-ci. J’en suis certaine. Sache que je t’apprécie beaucoup, malgré toi.
Quand il pencha son visage vers le sien, elle lutta de toutes ses forces pour ne pas se laisser aller entre ses bras, mais son souffle contre ses lèvres eut raison de ses résistances, et elle le laissa l’attraper par la nuque pour lui donner le plus passionné des baisers.
   
   
— Tu n’arriveras à rien tout seul, Mateo.
— J’ai toujours été seul.
— Pas vraiment. Tu as une mère. Je comprends que tu ne veuilles pas l’accabler, mais elle connaît bien ton histoire, et peut-être que lui tendre la main serait bon pour vous deux.
C’était l’heure du petit déjeuner, et Lizzie était assise sur la plage, en train de manger un bol de fruits. Elle avait passé la nuit dans sa chambre ; il était resté dans l’ohana. Qui avait fait ce choix ? Elle n’en était pas sûre, pour être honnête. Cette mise à distance était peut-être mutuelle. Et elle était sans doute bénéfique, même si Lizzie n’avait pu retenir un soupir de dépit quand il l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte, puis s’était dirigé vers l’ohana sans même déposer un baiser sur sa joue.
Il secoua la tête.
— Je ne veux pas que les gens m’approchent de trop près.
— Même pas moi ? N’esquive pas la question, s’il te plaît.
Après une longue pause, Mateo répondit :
— Si.
— Alors tu peux compter sur moi.
— Mais je ne veux pas que tu t’impliques trop…
Lizzie se pencha et ôta le sable de ses jambes.
— Si c’est le cas, tu me le diras. Écoute, je vais déjeuner à la Cabane, si tu veux m’accompagner, libre à toi…
— Comment refuser une telle proposition ? répondit-il en lui offrant son plus beau sourire.
   
   
Il n’était pas d’humeur à voir autant de monde si tôt dans la journée. En fait, il avait espéré passer du temps tranquille sur la plage avec Lizzie, à écouter les vagues déferler sur le rivage, simplement…
Tant d’images défilaient dans sa tête qu’il avait du mal à distinguer le vrai du faux.
Mais Lizzie, elle, était bien réelle. Et leur baiser de la veille aussi mais, là encore, il ne savait pas très bien quoi penser, ni comment réagir, même s’il mourait d’envie de recommencer.
La Cabane était bondée, comme toujours, alors Lizzie alla s’asseoir sur une bûche, sous un arbre banian.
— T’arrive-t-il souvent de te détendre ? demanda-t-il. En dehors de tes vacances, sais-tu prendre le temps de faire quelque chose pour toi ? Quelque chose que tu aimes ?
— Je surfe. Pas autant que je le voudrais, mais au moins une fois par semaine, ou plus, si je peux. Et toi ?
— J’ai longtemps joué de la guitare dans un petit groupe. J’ai aussi peint… Rien de bien impressionnant. Je n’ai pas ce genre de talent. Mais j’ai fait des graffitis. J’aime beaucoup le street art…
Elle fit signe au serveur, qui se frayait un chemin à travers la foule grandissante.
— Je prendrai des saucisses portugaises et du riz blanc, jus de lilikoi et malasadas. C’est comme un beignet frit, expliqua-t-elle à Mateo.
— La même chose pour moi, s’il vous plaît.
Ils s’installèrent face à la mer pour déguster leur plat.
— Parle-moi de ton installation aux États-Unis, demanda Lizzie. C’était traumatisant ? Avec mon père, nous avons beaucoup bougé, mais c’était la routine…
— Après notre arrivée aux États-Unis, comme je ne parlais pas un mot d’anglais, je traînais dans une petite épicerie pendant des heures, à écouter les conversations pour essayer de comprendre. Et je posais des questions à tout le monde. Mes cours venaient de commencer, et j’avais besoin de progresser vite. Le patron a fini par m’embaucher pour faire le ménage et remplir les étagères. Il me payait très peu, mais il m’a appris à parler correctement l’anglais. Ce n’est pas facile quand les premiers mots que l’on apprend sont des noms de légumes, mais à ce jour je peux prononcer « rutabaga » mieux que quiconque.
— Tu en as déjà mangé ?
— Non, quelle horreur ! s’écria-t-il avec une grimace.
— Enfin, nous sommes d’accord sur quelque chose.
— Nous pourrions nous mettre d’accord sur autre chose, si tu veux.
— Sur quoi donc ?
— Sur le fait qu’aujourd’hui est un jour parfait pour marcher le long du rivage, et peut-être même pour aller patauger. Mais pas seul.
— Je suis tout à fait d’accord ! lança Lizzie en se levant. Allons-y !
   
   
Elle aimait marcher le long du rivage à toute heure du jour ou de la nuit. C’était un endroit calme, paisible. Parfois, quand son père dormait, elle s’éclipsait pendant quelques minutes pour aller toucher l’eau, ou simplement profiter de la beauté de la nuit.
C’était le seul moment de la journée où elle se sentait maîtresse des événements, où elle appréciait la routine. En rentrant du travail, elle s’asseyait avec son père dans le jardin pendant qu’il s’occupait des fleurs, ce qu’il avait continué de faire même quand sa mémoire avait pratiquement disparu. Puis elle préparait son dîner, l’aidait à se déshabiller et le mettait au lit.
La plupart des nuits, elle s’asseyait dans le couloir, près de la porte de sa chambre, jusqu’à ce qu’il soit endormi. Parfois cela fonctionnait, parfois non. Alors, il se levait et errait dans la maison, ou sortait dans la nuit. Certaines personnes avaient suggéré à Lizzie de l’enfermer dans sa chambre, mais elle s’y était refusée jusqu’au bout.
— Et maintenant ? demanda-t-elle à Mateo, alors qu’ils s’arrêtaient et qu’il se penchait pour retirer ses sandales.
— Tu veux venir nager avec moi ?
Oh oui, elle le voulait ! Mais après ce baiser, elle craignait que toute activité commune n’entraîne des conséquences bien plus graves qu’elle ne l’avait pensé. Il l’attirait, c’était indéniable, mais elle avait également très peur de s’impliquer dans une relation avec lui.
— Et si je ne veux pas ? lança-t-elle avec un sourire mutin, espérant en secret qu’il la traînerait dans l’eau.
Oui, elle aimait cette idée. Être capturée, portée, conquise… Mais c’était du pur fantasme, bien sûr.
— Je suis assez fort pour te porter, tu sais !
— Non, tu n’as pas le droit de soulever quoi que ce soit pendant encore quelques semaines, répondit-elle.
Elle regretta aussitôt ces paroles car il rétorqua du tac au tac :
— Tu n’es pas mon médecin, tu te souviens ?
Elle sourit, vaincue, puis se dirigea vers l’eau, mais Mateo la devança, lui saisit la main et la tira vers les vagues.
Elle lui éclaboussa le visage, puis entreprit de s’éloigner de lui, mais il la rattrapa, et tous deux commencèrent à longer la plage, dans l’eau jusqu’aux genoux.
— Je veux me retrouver, Lizzie, et je ne peux pas le faire seul. Mais ça me fait peur de penser que je pourrais t’entraîner dans mes errements…
— Je t’accompagnerai aussi loin que je le voudrai, mais pas plus, Mateo. Il y a des limites que je ne franchirai pas.
— Je cherchais juste un endroit où passer quelques nuits, et maintenant ça se met à ressembler à une colocation en bonne et due forme…
— Il n’y a rien de mal à s’engager. Tous les jours nous faisons des choix, et certains se transforment en engagement.
— Et l’homme qui dort dans ton ohana ? Te sens-tu engagée vis-à-vis de lui ?
— Oui, mais je ne sais pas encore exactement de quelle manière. Nous pouvons tout de même commencer par ceci : tu t’engages à faire la cuisine et moi le ménage. Et tu peux t’occuper des fleurs puisque je n’ai pas la main verte.
— Et tout ça fait partie de mon parcours de soins ?
— Ça s’appelle l’apprentissage de la discipline.
— Je dirais plutôt que c’est de l’esclavage !
— Si tu veux, dit-elle en souriant. Au fait, je me demandais… Es-tu un bon mécanicien ?
Il demeura perplexe un instant, puis fronça les sourcils. Elle l’observa tandis qu’il réfléchissait, puis l’entendit soupirer de soulagement.
— Oui, j’avais une… Bel-Air de 1957. Décapotable. Rouge.
Il ferma les yeux, luttant visiblement pour recouvrer la mémoire. Cette fois, il sourit de satisfaction.
— Quand je l’ai dénichée, elle était en piteux état dans un vieil entrepôt. Le propriétaire me l’a cédée volontiers.
Soudain, il ouvrit les yeux et s’écria, tout excité :
— Je me souviens de tout, Lizzie, comme si c’était hier ! J’ai passé un marché avec le vieux McMichaels : je fermais l’entrepôt à clé tous les soirs pour qu’il puisse rentrer plus tôt chez lui et retrouver sa femme et ses enfants. Si je voulais m’enfermer et travailler sur la voiture, cela ne le dérangeait pas ; et si j’arrivais à vendre la voiture, je devrais lui céder la moitié de mes gains. Sauf que je n’ai jamais vendu la voiture. Je pense qu’elle est toujours dans son entrepôt. Il m’a promis de me la garder jusqu’à ce que je revienne la chercher. Elle fonctionne parfaitement et c’est la seule voiture que j’aie jamais eue.
Il la regarda, une expression perplexe sur le visage.
— Je ne m’en étais pas souvenu jusqu’ici, Lizzie. Pourquoi aurais-je oublié cette histoire ?
— Même les experts ne peuvent pas expliquer le fonctionnement du cerveau. Et n’oublie pas que plus la date de l’accident et de l’opération s’éloigne, plus c’est facile de se remémorer certains événements passés.
— C’est très mystérieux, en effet. Parfois, quand j’étais chirurgien, je voyais une lésion cérébrale si grave que je ne pensais pas qu’il y avait un espoir de guérison, or elle avait lieu assez rapidement. D’autres fois, en revanche…
Il ferma une nouvelle fois les yeux. Puis secoua la tête.
— Il voulait une aspirine. C’est pour ça qu’il était venu, ce jour-là. Mais il est mort avant que je puisse la lui donner…
Il ouvrit les yeux et la dévisagea avant de reprendre :
— Je détestais les traumatismes crâniens. Ils réservent toujours des surprises.
— As-tu traité beaucoup de patients atteints de lésions cérébrales ?
— Trop. Je suis… J’étais chirurgien général. Je n’avais rien à faire en neurochirurgie. Mais parfois, on ne pouvait pas faire venir un neurochirurgien pour une raison ou une autre.
Il laissa échapper un profond soupir et ajouta :
— Et regarde où j’en suis, aujourd’hui ! La vie nous joue parfois des mauvais tours, n’est-ce pas ?
Se tournant lentement, il la fixa droit dans les yeux.
— Mais tu le sais déjà, n’est-ce pas ?
— Que veux-tu dire ?
— Ton père. C’était un brillant chirurgien, selon tes dires. Le savait-il, Lizzie ? Savait-il ce qui lui arrivait ?
— Au début. Et il s’est défendu, comme toi. Avec ténacité et résistance. Mais au fur et à mesure que sa maladie progressait, la conscience de ce qui lui arrivait disparaissait. C’était le pire, je crois. Je voyais cet homme perdre ce qui avait fait sa vie. Il aurait mérité de conserver quelques souvenirs, mais je ne pouvais rien faire d’autre que lui parler des grandes choses qu’il avait accomplies. Les photos ne signifiaient plus rien pour lui…
Elle essuya une larme.
— Ce n’est pas juste, Mateo. Mais, contrairement à mon père, tu as de l’espoir.
Il l’attira dans ses bras et la tint bien serrée contre lui.
— Je suis désolé que tu aies eu à traverser cela, Lizzie. Ça n’a pas dû être facile, et il n’y a rien d’autre à dire, sauf que j’aurais aimé que ce soit différent pour toi.
— Comme tu l’as dit, la vie peut nous jouer de bien mauvais tours.
— Pourquoi l’as-tu amené ici ? C’était juste à cause des fleurs ?
— C’était pour qu’il puisse se faire soigner par une praticienne du nom de Malana Palakiko qui utilise la luminothérapie, l’acupuncture et les herbes naturelles. La médecine traditionnelle avait échoué et comme rien d’autre ne fonctionnait… Elle est l’une des meilleures pour traiter diverses formes de démence. Bien qu’elle ne puisse pas guérir la maladie d’Alzheimer, elle aide ses patients à se sentir mieux. Papa adorait la voir. Même si je savais que son pronostic était sombre, je voulais que sa qualité de vie soit la meilleure possible et je pense que Malana a réussi cela. Elle était si… gentille. Si patiente. Si compréhensive…
— Et ses médecins de l’hôpital ?
— Quand un cas est désespéré, ils aident davantage les proches que le patient lui-même. Mais je crois que j’aurais pu faire davantage pour lui.
— Quelque chose me dit que tu es trop dure avec toi-même.
— Ou pas assez. Je savais que je serais responsable de lui et j’étais prête à faire des sacrifices. Mais je refusais de me faire aider. Si j’avais écouté…
Sa voix se brisa.
— Est-ce pour ça que tu veux m’aider, Lizzie ? Pour compenser ce que tu crois ne pas avoir fait pour ton père ?
Cette idée ne lui était jamais venue à l’esprit, et elle en fut si effrayée qu’elle lâcha la main de Mateo.
— C’est ton impression ?
— Je n’en suis pas sûr, pour être tout à fait honnête. Je sais que ton intention est bienveillante, mais…
— Mais elle pourrait aussi être égoïste, c’est ça ?
— Tout le monde n’est pas aussi généreux et serviable que toi. Il y a toujours un bénéfice à aider les autres, ne serait-ce que celui de se sentir mieux soi-même.
— Je ne suis pas comme ça, Mateo. Je ne sais pas ce qu’il faut faire pour gagner ta confiance, mais je n’ai aucune arrière-pensée. Ma vie est beaucoup plus simple que ça.
— Il n’y a rien de simple chez toi, Lizzie. Rien du tout. C’est peut-être pour ça que tu me plais… et que je t’aime tant. Tu es compliquée, mais sans ruse, et c’est un mélange intéressant.
— Intéressant à quel point de vue ?
— À tout point de vue, répondit-il en inclinant la tête pour l’embrasser.
   
   
Même dans la semi-obscurité, il pouvait voir sa tristesse. Ou plutôt, la sentir. Il comprenait la mélancolie qui la gagnait souvent à la tombée du jour. Il avait ressenti la même chose en Afghanistan, en entendant les gémissements des patients et leurs cris dans la nuit. Hélas, il ne pouvait pas les soigner tous, ni les guérir…
Il en avait gardé une peur irrationnelle, presque enfantine, du noir. Pendant la journée, il pouvait se montrer très courageux, très combatif, et c’est ainsi qu’il réussissait à évacuer sa colère. Mais dès qu’il faisait sombre, sa pugnacité faisait place à l’angoisse.
— As-tu envie de retourner nager ? demanda-t-il à Lizzie, espérant qu’un peu d’exercice la distrairait et chasserait ses idées noires.
— Je suis toujours d’humeur à nager…
Sans préambule, il lui arracha sa serviette qu’elle portait autour de la taille, la souleva dans ses bras et la jeta dans l’eau.
Elle coula l’espace d’une seconde et, quand elle remonta à la surface, elle saisit sa main et le fit plonger avec elle.
— Tu veux me noyer ! dit-il en riant.
Elle l’éclaboussa, puis replongea avant qu’il ne puisse riposter. Mais il était bon nageur. Filant sous les vagues, il la saisit par le bras et la ramena à la surface, puis l’éclaboussa comme elle l’avait fait avec lui.
— Attention, je suis fort à ce petit jeu, dit-il d’un air triomphant, avant de replonger sous l’eau.
Cette fois, quand il refit surface, il se trouvait à une vingtaine de mètres de distance et il ne la voyait plus.
— Lizzie ? Ce n’est pas drôle, Lizzie. Où es-tu ?
Pour toute réponse, elle l’attrapa par la cheville et le tira vers le bas, puis s’enfuit avant qu’il ait eu le temps de refaire surface. Mais il avait déjà anticipé ce geste. En silence, il piqua jusqu’au fond sablonneux de l’océan, puis agrippa son pied et la fit glisser sur lui. Complètement.
Il la maintint ainsi quelques instants et prit conscience qu’il appréciait non seulement ce jeu, mais aussi la sensation de son corps contre le sien. Alors il la relâcha, puis la suivit jusqu’à la surface. Ils émergèrent tous deux en crachant de l’eau et en riant.
— Attends que je te mette sur une planche de bodyboard ! lança-t-elle.
Elle repoussa ses cheveux mouillés et remarqua qu’il la dévisageait. D’un regard aigu, presque inquisiteur, un regard si intense qu’il la fit frissonner.
Mateo n’avait pas l’intention de la dévisager ainsi, mais elle était si belle qu’il ne pouvait pas s’en empêcher. Était-elle le genre de femme qui lui aurait plu, avant ? Il n’en avait aucune idée, mais au fond cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était l’instant présent et en cet instant Lizzie était la seule femme à occuper son esprit.
C’était bien là le problème, d’ailleurs. Peut-être son esprit lui dictait-il des choix différents, désormais. Quoi qu’il en soit, il refusait que Lizzie fasse les frais de ses doutes et de ses errements. En tant qu’amie, il appréciait sa volonté farouche de l’aider, de l’accompagner dans son long cheminement vers la mémoire retrouvée. Mais si elle devait devenir plus qu’une amie pour lui, les choses seraient différentes…
— Je ne sais pas si j’ai déjà fait du surf ou du bodyboard, mais le plus tôt sera le mieux ! déclara-t-il dans l’espoir de chasser les pensées troublantes qui l’avaient envahi.
En vain. Comme il plongeait et nageait sous l’eau jusqu’à la plage, il ne cessa de songer à ses sentiments pour Lizzie. Des sentiments bien plus profonds que ceux qu’il avait connus jusqu’alors, et impossibles à maîtriser.
Était-il en train de tomber amoureux ? Il avait beau tenter de se raisonner et de se persuader qu’il ne voulait pas ou n’avait pas besoin d’une relation amoureuse dans sa vie – surtout pas maintenant – cela ne faisait plus de doute…
   
   
Tout en nageant pour regagner le rivage, Lizzie se demanda pourquoi la distance pourtant modeste lui paraissait aussi longue. En tout cas, au moment où elle atteignit la plage, Mateo l’attendait, les pieds dans l’eau, trempé et plus sexy qu’aucun homme qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer.
Qu’est-ce que je suis en train de faire ? s’interrogea-t-elle comme elle s’avançait dans sa direction. Et pourquoi ?
Pourquoi ? Parce qu’elle était attirée par lui, purement et simplement. C’était une adulte, et rien ne l’empêchait de céder à l’élan qui la poussait vers lui. Rien, sauf le bon sens. Un bon sens qui, en cet instant, semblait l’avoir abandonnée…
Tandis qu’elle passait devant lui, elle tourna la tête pour éviter la tentation, et les mots qu’elle n’avait pas l’intention de dire lui échappèrent.
— L’eau est vraiment ton élément, j’ai l’impression. Tu es très beau, quand tu nages.
— Je n’étais pas sûr que tu l’aies remarqué.
— Oh ! si ! Mais je n’ai pas réagi tout de suite. Mon père m’a toujours dit de garder mes émotions et mes impressions pour moi, car les gens ne voulaient pas les connaître. Quand je lui obéissais, il m’appelait son brave petit soldat, et c’était un grand éloge venant d’un homme aussi dur et intraitable que lui.
— Alors je suis flatté par ton compliment…
— N’importe quelle femme t’aurait dit la même chose, Mateo, murmura-t-elle en rougissant légèrement. Je suis comme les autres, tu sais. Peut-être un peu plus réservée, c’est tout.
Elle se pencha et effleura sa joue.
— C’est pour ça que notre… cohabitation pourrait déraper. Mais il y a pire dans la vie que d’être attirée par un homme séduisant, non ?
— Ou une femme séduisante…
Après seulement quelques jours, Lizzie commençait à apprécier une présence auprès d’elle. Ou était-ce la compagnie de Mateo qu’elle aimait ? Quoi qu’il en soit, elle s’était sentie si seule, ces derniers temps, qu’il lui était agréable d’entendre d’autres bruits que les siens dans sa maison. Surtout après ce baiser…
Il s’approcha d’elle.
— Et… Crois-tu qu’on puisse continuer ainsi ? Crois-tu qu’on puisse être attiré par quelqu’un et maîtriser la situation ?
— Je l’ignore, avoua-t-elle. Je ne suis pas certaine de savoir ce que je veux que nous soyons : amis, partenaires, ou…
Elle ne finit pas sa phrase et regretta de s’être engagée dans cette conversation, comme si elle craignait que parler fasse basculer les sentiments, déjà ambigus, qu’elle nourrissait envers Mateo.
Car celui-ci se révélait un compagnon très agréable, qu’elle appréciait, et même davantage, et cela malgré ses lacunes et ses manques.
Mais pourrait-elle revivre ça ? C’était la question qu’elle devait se poser avant de franchir le pas. Parce qu’elle savait ce que c’était que de vivre avec quelqu’un dont la conscience était fragmentée. C’était difficile, parfois même décourageant, et les moments de bonheur étaient rares.
Cependant, le cas de Mateo était bien différent de celui de son père, et elle se demanda si elle parviendrait jamais à séparer les deux. Il y avait certes des similitudes dans leurs situations, mais elles n’étaient pas si nombreuses. Mateo était un homme bienveillant et chaleureux, contrairement à son père, même si elle avait salué les efforts auxquels ce dernier avait consentis pour changer.
Pourrait-elle un jour faire à Mateo une place dans ses pensées, dans son cœur, dans sa vie, sans que l’ombre de son père ne vienne menacer ce fragile équilibre ?
— Comme je l’ai déjà dit, Lizzie, reprit Mateo, tu peux me demander de partir quand tu veux. Tu n’as aucune explication à me donner.
— Je le sais bien…
Mais elle voulait qu’il soit là. Elle appréciait sa présence. Il l’aidait à surmonter ses propres difficultés sans jamais la juger ni poser trop de questions.
— Ce n’est pas ce que je veux.
— Ce qui signifie que tu es heureuse de m’avoir ici ?
— Oui, Mateo. C’est un peu inhabituel pour moi de dire cela, mais oui, j’aime te savoir près de moi.
Il sourit en la regardant se diriger vers la porte d’entrée. Elle n’était pas facile à cerner, mais il appréciait sa compagnie, lui aussi. En fait, il se rendait compte que ses sentiments grandissaient de jour en jour. Lizzie avait beau être imprévisible, elle lui plaisait, tout simplement.
— Attendons de voir comment tout cela évolue, dit-il en se dirigeant vers l’ohana.
   
   
— Vous devriez y aller, Doc. Il est mal en point et il aura plus de chance avec vous.
— Cela n’est pas de mon ressort…
La sueur coulait sur son front, et pourtant il était glacé jusqu’aux os. En levant les yeux, il vit les deux infirmiers travailler frénétiquement et l’implorer du regard pour qu’il vienne leur prêter main-forte.
Il leur cria « Vous avez posé une perfusion ? » mais sa voix fut couverte par le vacarme des coups de feu, beaucoup plus proches qu’il ne l’aurait souhaité.
— Une perfusion ! répéta-t-il. Posez-lui une perfusion.
Ils avaient le matériel avec eux, et il serait plus facile pour eux de l’utiliser que pour lui de transporter sa mallette jusqu’à eux.
— Mettez-lui la perfusion, et je monte.
Ce qui signifiait que l’un d’entre eux devrait descendre, car la tour de guet était trop petite pour soutenir trois personnes, et encore moins quatre.
— La perfusion ! insista-t-il, en montrant la veine de son avant-bras gauche.
Finalement, l’un d’eux se pencha et cria.
— Ne montez pas, Doc. C’est trop risqué. On va vous l’amener, et vous pourrez…
Soudainement un coup de feu retentit, frappant le soldat à la poitrine.
— Qu’est-ce qu’on fait, Doc ? hurla l’un des hommes au sol. Dites-moi quoi faire !
Et, tout à coup, il s’effondra, suivi du second infirmier.
Ils étaient tous deux en train de mourir, réalisa Mateo, pris de frayeur.
— Je ne sais pas ! hurla-t-il. Je ne sais pas.
Lorsqu’il leva les yeux, il vit Freddy penché par-dessus la balustrade de la tour de guet, la poitrine ouverte. Freddy. Son ami. Son seul ami ici.
Mateo se réveilla dans un cri. Il était trempé de sueur, et ses mains tremblaient. Sa mémoire revenait, et il n’était pas sûr de vouloir laisser affluer ses souvenirs. Ce qui s’était passé cette nuit-là… Rien de tout cela n’était bon. Rien.
Agité, Mateo quitta le lit et se dirigea vers la fenêtre, qu’il ouvrit pour regarder les étoiles.
Ces images le hantaient sans relâche. D’autres, trop nombreuses, avaient disparu, mais celles-ci le tourmentaient nuit après nuit…
Certains souvenirs étaient censés être refoulés pour permettre aux gens de vivre, et celui-ci en faisait partie. Pourtant, il ne voulait pas partir.
   
   
En entendant les cris de Mateo déchirer la nuit, Lizzie se précipita dans l’ohana.
— Mateo, souffla-t-elle en montant quatre à quatre les escaliers qui menaient à sa chambre.
Il était debout à la fenêtre, le regard fixé au-dehors, immobile. Il respirait avec peine.
— Dis-moi ce qu’il se passe, Mateo.
Il se tourna lentement vers elle.
— Ils sont tous morts, Lizzie. Tous, y compris Freddy. Je suis le seul à…
Sa voix se brisa, et il s’effondra au sol.
— Je n’ai rien pu faire pour les aider.
Lizzie alla s’asseoir près de lui. Quand elle passa son bras autour de ses épaules, elle sentit une résistance, mais ne céda pas.
— Je suis prête à t’écouter si tu veux me parler.
— Hélas, il n’y a rien à dire. J’ai pris un risque. Je suis monté sur la tour alors que j’aurais dû attendre. J’ai essuyé des tirs ennemis et tous ceux qui sont venus en renfort ont été tués…
Il y avait tant de choses qu’elle aurait voulu lui dire, mais les mots étaient inutiles. Alors elle le serra peu plus fort contre elle et attendit tranquillement qu’il se ressaisisse.
Il s’écoula près de cinq minutes avant qu’il reprenne la parole.
— Personne n’est venu pendant quelques jours. Toute la zone subissait des tirs nourris et on ignorait si les soldats étaient encore en vie. Alors je suis resté allongé là, dans un état de semi-conscience, et je ne me souviens plus du moment où j’ai été secouru ou de ce qui s’est passé ensuite. Quand je me suis réveillé, j’étais en Allemagne. J’avais subi une intervention chirurgicale, mais je ne me rappelais même pas mon nom. Cela a duré des jours, ou peut-être des semaines. Puis on m’a envoyé aux États-Unis… Tu connais la suite. Un patient difficile. Qui refuse de faire le moindre effort.
— La culpabilité du survivant ? demanda-t-elle.
— Probablement.
Maintenant, tout commençait à faire sens pour elle. Il ne voulait pas aller mieux parce que quelque part, au plus profond de lui-même, il était persuadé qu’il aurait dû mourir avec ses hommes. Il ne s’agissait ni d’amnésie ni d’un refus de son statut de patient. Cet homme meurtri portait un fardeau trop lourd pour lui.
— Pourquoi maintenant ? interrogea-t-elle. Pourquoi tout cela resurgit-il ?
Elle craignait que cela ait à voir avec elle.
— Peut-être parce que je me sens en sécurité ici. La vérité, c’est que l’on ne sait jamais très bien pourquoi quelque chose refait surface, quand cela se produit. C’est ce qu’on m’explique depuis l’Allemagne. Personne ne sait vraiment de quelle manière la mémoire resurgit.
— J’aime l’idée que tu te sentes en sécurité, ici.
— Moi aussi.
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Avant Mateo, elle avait toujours expédié son petit déjeuner. Le plus souvent, elle prenait un café sur le chemin du travail et ne pensait pas à la nourriture jusqu’à ce que son estomac crie famine. Si cela ne se produisait pas, elle ne mangeait pas.
Mais, ce matin, elle avait envie de préparer un petit déjeuner pour Mateo comme il l’avait fait pour elle les jours précédents. C’était simple : des fruits frais, quelques toasts… Dans ce moment privilégié, elle se sentait détendue. Assez détendue pour lui demander son avis.
Ainsi, alors qu’il prenait sa deuxième tasse de café, elle lui parla de l’opportunité de quitter l’hôpital pour aller exercer dans une clinique privée. Elle savait que son père aurait rejeté cette idée, la qualifiant de stupide avant même qu’elle ait pu l’expliquer. Il le lui avait clairement dit avant que son Alzheimer s’aggrave.
— Kahawai me met vraiment la pression. Il veut que je rachète le petit cabinet de son oncle et que je l’agrandisse pour y recevoir les gens du quartier. Il m’a dit qu’il avait une place pour toi aussi.
— Es-tu heureuse à l’hôpital ?
— Je ne suis pas malheureuse. C’est juste que j’ai tant de souvenirs ici que je ne suis pas sûre de vouloir y rester. Pas plus que je ne suis sûre de vouloir partir.
— As-tu d’autres options ? demanda-t-il.
— Quelques-unes, mais rien d’excitant. Peut-être que je suis trop difficile, ou dans une période de ma vie où je devrais m’abstenir de prendre de grandes décisions. Quoi qu’il en soit, je ne ferai rien sans raison valable. Alors, tu es prêt pour une leçon de bodyboard, aujourd’hui ?
— Le mieux qu’il puisse arriver, c’est qu’une fois que je serai dans l’eau en train de pagayer, tout me revienne et que je me rappelle toutes les médailles que j’ai gagnées en tant que surfeur de renommée mondiale…
Lizzie éclata de rire.
— Je ne me souviens pas d’avoir vu ton nom sur la liste des gagnants. C’était quel championnat ?
— Tu vois, c’est là que l’amnésie est utile, ironisa-t-il. Il me suffit de dire que je ne me souviens pas de quelque chose pour que les gens renoncent à obtenir des informations supplémentaires et me laissent tranquille. Ils supposent que je dis vrai.
— As-tu déjà pratiqué le surf, Mateo ?
— Pas à ma connaissance, dit-il plus sérieusement.
— Alors nous allons t’acheter un casque. Rose, violet, vert fluo ?
— Noir avec des rayures. Rouges, de préférence. Et tout l’équipement nécessaire, bien sûr, répondit-il, pince-sans-rire.
Il était vraiment drôle quand il voulait, et elle aimait ça, parce qu’elle avait besoin d’un peu de légèreté dans sa vie.
— Tes désirs sont des ordres !
— Et si je te disais que tu me rends nerveux ?
— Je te demanderais pourquoi, et tu me raconterais probablement un mensonge auquel je croirais…
— Sauf que je ne te mentirai jamais. Pas intentionnellement, du moins.
Soudain, il était redevenu sérieux.
— Je ne suis peut-être pas le même qu’avant, mais peu importe, je ne te mentirais jamais, répéta-t-il.
Il prit son visage entre ses mains.
— Tes yeux sont très expressifs, Lizzie Peterson. Tes yeux me le diraient si tu me mentais un jour. Mais tu ne ferais pas ça non plus, j’en suis certain.
— Es-tu si sûr de moi ? lança-t-elle, en reculant d’un pas pour échapper à son contact troublant.
— Et si je disais que oui ? Que je te fais confiance plus qu’à n’importe qui d’autre, sauf peut-être ma propre mère ?
— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça, mais je serais flattée.
— Alors prépare-toi à être flattée, parce que c’est le cas.
Il se pencha et lui chuchota à l’oreille :
— Et je pense que cela n’est pas près de changer.
Elle mourait d’envie de lui demander d’en dire plus, mais elle redoutait sa réponse. Elle s’était déjà liée à un homme, et il avait fait de sa vie un enfer. Mais Mateo n’avait rien en commun avec Brad, et elle s’interrogeait sur son propre jugement. Peut-être doutait-elle d’elle-même. Et si sa réaction était due à sa peur de la solitude ?
Quoi qu’il en soit, elle n’était pas prête à poursuivre cette discussion, et elle s’éloigna de lui.
— Donne-moi une demi-heure, puis nous nous retrouverons dans le jardin et nous irons louer des bodyboards. Mais d’abord j’ai promis à Kahawai d’aller voir la clinique.
— Alors tu y réfléchis ?
— Peut-être un peu. Il faut que j’étudie soigneusement toutes les possibilités qui s’offrent à moi. Je ne suis pas du genre à…
Elle s’arrêta.
— À quoi ? acheva-t-il. À renoncer, c’est ça ? Comme moi ?
— Disons que… nous sommes différents.
— Mais les opposés s’attirent, n’est-ce pas ?
Et ils étaient opposés à bien des égards. Pourtant, elle avait l’impression qu’ils se ressemblaient, aussi.
— Qui a parlé de cela ? Tout ce que j’ai dit, c’est que je voulais aller voir la clinique. Tu es le bienvenu, si tu veux m’accompagner. À toi de choisir, dit-elle.
Tout comme elle, Mateo avait le choix et restait libre de se soigner ou d’abandonner le combat contre l’amnésie. Mais elle n’était pas sûre qu’il fût prêt à étudier toutes les opportunités qui se présenteraient à lui.
L’avenir le dirait.
   
   
La clinique était bondée quand Lizzie et Mateo y entrèrent. La file d’attente était longue, mais personne ne semblait découragé par l’attente. Le personnel était composé d’un médecin âgé, d’une assistante médicale et d’une réceptionniste. Les gens avaient apporté leur déjeuner et s’étaient installés dans le jardin pour manger.
Cela ressemblait plus à un café qu’à un cabinet médical, et Mateo aimait l’impression que cela donnait. Ce n’était pas sa façon de pratiquer, mais il s’imaginait bien Lizzie ici, travaillant à un rythme différent de celui dont elle avait l’habitude et y prenant plaisir.
— Je ne m’attendais pas à cela, dit-il, alors qu’ils se frayaient un chemin à travers la salle d’attente jusqu’à l’espace de soins, où le Dr Akoni passait d’une salle d’examen à l’autre.
Il s’adressa d’emblée à Mateo, comme si c’était lui qui venait postuler. Lizzie n’osa pas le détromper et le laissa parler.
— Ce serait merveilleux d’avoir deux médecins, lui dit-il. Le cabinet est en plein essor, mais je suis trop vieux pour continuer à ce rythme. Mon but est de passer le reste de ma vie avec ma femme pour faire ce que nous n’avons jamais eu le temps de faire. Rendre visite à nos enfants et nos petits-enfants, par exemple. Voyager… Avoir des loisirs…
— Où vont vos patients qui exigent des soins d’urgence ? demanda Mateo, en regardant certains des équipements désuets qui l’entouraient : un respirateur, un appareil à rayons X, un analyseur sanguin rudimentaire, et quelques autres gadgets qui avaient l’air aussi vieux que lui.
— Il y a quelques hôpitaux qui offrent de bons soins d’urgence sur la côte, si la situation n’est pas vitale. Et, bien sûr, nous transportons les patients par avion jusqu’à Honolulu quand c’est nécessaire.
— Ça arrive souvent ? intervint Lizzie.
— Plus souvent que je ne le souhaiterais. Il y a de bonnes cliniques dans la région, mais les lits d’hôpitaux sont plutôt une denrée rare, par ici.
— Et Malakapua Pointe ? demanda Mateo.
Lizzie secoua la tête.
— Nous ne traitons pas les urgences. Ça n’a jamais été notre vocation.
Le Dr Akoni escorta son patient suivant dans l’une des trois salles d’examen.
— Quand Malakapua a été construit, Janis Lawton avait déjà son idée du type d’établissement qu’elle voulait, expliqua-t-il. Et, alors que nous espérions la création d’un service d’urgence, elle a été très claire quant au profil de patients désiré. Ses services de soins généraux et de chirurgie ne sont pas conçus pour accueillir le genre de patients que nous traitons ici, par exemple. Nous traitons les pathologies bénignes et nous transférons les patients qui ont besoin de soins plus spécifiques. Personne ne s’attend à ce que nous pratiquions des opérations à cœur ouvert, ni même des appendicectomies.
— Ce qui fait de vous un médecin de campagne, en quelque sorte, dit Mateo.
Il regarda la patiente suivante, une petite fille dont la peau était rouge et cloquée. Elle avait l’air apathique, et il était clair qu’elle souffrait de nausées. Des signes évidents d’une insolation.
— Puis-je vous aider avec votre prochaine patiente ?
— Vous pouvez voir tous les patients que vous voulez. Je suppose que vous êtes le médecin dont tout le monde parle… Celui qui est amnésique ?
— Amnésie partielle. Mais beaucoup de mes souvenirs sont intacts, et je sais encore reconnaître les symptômes d’une insolation.
— Vous en savez assez pour demander de l’aide si vous en avez besoin, n’est-ce pas ? fit Akoni.
Mateo acquiesça.
— Savez-vous lire une radio ? Parce que notre machine est un peu dépassée.
Mateo acquiesça à nouveau.
— Et pouvez-vous faire des points de suture ?
— Oui.
— Alors il me semble que c’est un bon début. Les blouses sont à l’arrière, ainsi qu’un stéthoscope supplémentaire. Oh ! et n’essayez pas d’orienter les patients vers…
Il hocha la tête en direction de Lizzie.
— … Vers son hôpital. Comme je l’ai dit, ils ne traitent pas les traumatismes, ni les urgences…
— Alors, comment vas-tu traiter cette enfant ? s’enquit Lizzie.
— Avec des compresses froides. Et beaucoup de liquide. Et si ça ne fait pas remonter son niveau d’hydratation assez vite, il faudra lui poser une perfusion. Il faut calmer ses nausées, aussi, et hydrater sa peau avec une pommade spéciale. Elle doit éviter de s’exposer au soleil pendant quelque temps et garder le lit pendant plusieurs jours en cas de fièvre ou de frissons, ce qui est probable. Dans ce cas, il faudra lui administrer de l’ibuprofène. C’est un cas assez simple…
— Tu es doué, dit Lizzie, vraiment impressionnée.
— Pour l’instant, reprit le Dr Akoni, si vous avez besoin de prescrire un traitement, et pas simplement d’appliquer un pansement, faites-le-moi savoir. Ou adressez-vous à Lizzie, si elle veut rester. Je ne pense pas que vous ayez besoin d’une supervision étroite à ce niveau de soins, mais c’est juste pour s’assurer que…
— Pas de problème, dit Mateo. J’ai l’impression de revivre ma période d’internat.
— Eh bien, soyez patient. Les choses vont s’arranger, déclara le vieux médecin.
Mateo hocha la tête, puis prit l’enfant par la main et la conduisit vers la salle d’examen en faisant signe à sa mère de la suivre.
— Je pourrais avoir besoin de quelqu’un comme vous ici, lui glissa le Dr Akoni avant de regagner sa salle d’examen.
— Même dans mon état ? demanda Mateo, les yeux fixés sur le tableau blanc accroché au mur de la réception, à l’ancienne, où les patients notaient leur nom lorsqu’ils franchissaient la porte.
— Même dans votre état. Si vous n’avez pas perdu vos compétences générales, tout ceci pourrait être à vous.
— Je ne suis pas sûr d’être prêt à diriger une clinique tout seul. Même une clinique de cette taille.
— Les choses changent, fiston. Quelqu’un pourrait vous proposer son aide. Tout ce que je dis, c’est qu’il ne faut pas se sous-estimer. Vous avez toutes les compétences requises pour ce poste, si vous vous en donnez les moyens.
Mateo se tourna vers Lizzie, occupée à parler à une femme dans un état de grossesse avancé.
— Ça te dérange si je reste un peu ici pour aider ? On peut peut-être remettre le bodyboard à plus tard, cet après-midi ?
Il fit un discret signe de tête en direction des chevilles gonflées de la femme, et Lizzie acquiesça d’un clin d’œil.
— Je vais peut-être rester un peu aussi. Et la première chose… Pourriez-vous me donner votre avis, Dr Sanchez ? Ma patiente approche de sa trentième semaine et elle est gênée par un œdème des pieds et des chevilles. Comme je n’ai pas rencontré de cas similaire depuis des années…
Mateo consulta le nom de la femme sur le tableau blanc, puis trouva un dossier papier dans un vieux classeur. Il l’étudia un moment, puis hocha la tête.
— Pourquoi ne mettez-vous pas Leilani à l’aise dans la salle d’examen no 2, puisqu’elle est ouverte ? J’arrive tout de suite.
Comme il passait devant elle, Lizzie lui glissa :
— Je sais que c’est un peu différent des premiers secours, mais…
— Je me suis occupé de femmes enceintes quand j’étais à l’étranger. Beaucoup dépendaient de nous.
— Alors tu es l’homme de la situation.
— Seulement si tu supervises ce que je fais. Je ne suis pas prêt à traiter seul autre chose qu’une coupure ou un bleu.
— Si, tu peux pratiquer une RCR, lui rappela-t-elle en entrant dans la salle d’examen.
C’était vrai. Tant de choses lui étaient revenues, comme l’origine des chevilles gonflées de Leilani. Cela ne faisait pas partie des responsabilités d’un chirurgien, mais il connaissait ces sujets. Tout lui revenait, soudain : les femmes enceintes qu’il avait soignées en Afghanistan, les complications… les incidents banals mais inquiétants. Cela le rendait nerveux et l’excitait en même temps.
   
   
Vingt minutes après avoir examiné Leilani, Mateo déclara :
— Tout semble en ordre. Votre tension artérielle est normale, votre bébé a la bonne taille et vous avez l’air d’une future maman en pleine forme.
— Et mes pieds enflés ?
Il hocha la tête.
— C’est ce qu’on appelle de l’œdème, et c’est normal, surtout le soir et par temps chaud. Ça arrive dans soixante-quinze pour cent des grossesses, et une fois que ça commence, cela dure jusqu’à l’accouchement.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Eh bien, ce gonflement est causé par vos fluides corporels, plus importants pendant la grossesse. Il en résulte une augmentation du débit sanguin et de la pression sur votre utérus déjà gros. Attendez-vous à ce que cela se produise aussi sur vos mains.
— Alors c’est normal ? insista la jeune femme.
— Parfaitement, tant que c’est sous contrôle. Cependant, si l’œdème gonfle encore et s’accompagne d’une hypertension artérielle ou d’un gain de poids rapide, cela pourrait indiquer un problème, et vous devrez en informer votre médecin.
— Y a-t-il quelque chose à faire pour éviter cela ? Peut-être prendre un traitement ?
— Je pense qu’il est préférable d’avoir recours à des remèdes naturels. Par exemple, essayez de ne pas rester longtemps dans la même position, de surélever vos jambes lorsque vous êtes assise et même couchée. Et je recommande toujours de dormir sur le côté gauche, car cela aide vos reins à éliminer les déchets et contribue à réduire l’enflure. Vous pouvez aussi pratiquer des exercices adaptés à la grossesse. Évitez les chaussettes ou les bas trop serrés. Buvez beaucoup d’eau – environ dix verres par jour. Cela aide à éliminer de votre organisme les déchets qui causent le gonflement. Et portez des chaussures confortables. Et enfin, et c’est très important, évitez l’excès de sel. Cela vous fait retenir l’eau, ce qui est exactement le contraire de ce que nous voulons obtenir.
— Ça a l’air si simple, conclut Leilani en se dirigeant vers la porte de la salle d’examen.
— Oui, et ça ne durera que quelques mois, ajouta Mateo dans un sourire, avant de raccompagner la future maman dans la salle d’attente. Faites preuve de bon sens et tout ira bien. Mais si vous pensez que quelque chose ne va pas, appelez un médecin ou une infirmière, d’accord ?
— Très bien, docteur, c’est entendu, promit Leilani avant de prendre congé.
— Elle ne reçoit pas de soins réguliers, dit-il à Lizzie, qui se tenait dans le couloir et l’observait.
— En effet, et elle n’est pas la seule. Il n’y a pas assez de médecins pour tout le monde.
Elle admirait la façon dont il s’était comporté, et il n’aurait pas pu être plus précis dans son examen et dans ses réponses aux questions de Leilani s’il avait été obstétricien.
Mateo possédait un réel don. Elle l’admirait en tant que médecin, mais aussi en tant qu’homme, chaque jour un peu plus. Et c’était cela qui lui faisait peur.
Car elle ne savait pas comment l’arrêter.
Elle n’était même pas sûre de le vouloir…
   
   
À la fin de la matinée, la file d’attente avait considérablement réduit grâce à Lizzie et Mateo, qui décidèrent de reporter leur séance de bodyboard et de passer le reste de l’après-midi à se détendre.
Mateo en était heureux. Son mal de tête était probablement dû à un effort excessif. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas travaillé, et il avait découvert qu’il n’était plus en aussi bonne forme qu’avant.
Il ferma les yeux un instant, et des fragments de sa chirurgie militaire de fortune lui revinrent à l’esprit. Rien de vraiment précis, sauf une infirmière d’âge mûr assise au bureau de triage avec… son tricot ?
— Quelque chose ne va pas ? demanda Lizzie quand il rouvrit les yeux.
— Elle s’appelait Mary. Elle tricotait pour son petit-enfant, je crois. C’était mon infirmière en chirurgie. Une très bonne infirmière. Elle en savait davantage que nous tous réunis.
— Ça t’est revenu comme ça, d’un seul coup ?
Il hocha la tête alors qu’ils s’asseyaient à la Cabane, sur un mur de pierre de lave entourant un amandier.
— Elle avait une énergie incroyable et nous la respections tous. Petite, un peu ronde, les cheveux gris, elle était plus rapide que tout le monde.
— C’est bon signe, Mateo.
— Mais qu’est-ce qui a déclenché ce souvenir ?
— Un événement familier, comme le fait de travailler à la clinique, ce matin. Ou alors quelque chose que quelqu’un a dit ou fait. Et si l’un des patients que tu as traités t’en avait rappelé un autre ? Je ne suis pas assez informée pour parler de ce sujet, mais peut-être que le moment est venu, tout simplement.
Ils cessèrent de parler car le serveur apportait une limonade pour Lizzie et, pour Mateo, sa boisson « habituelle », ainsi qu’il l’avait dit en passant sa commande.
— Ils te connaissent assez bien pour te servir sans même que tu précises ce que tu veux ? Je suis impressionnée !
— C’est un mélange de jus de fruits exotiques que j’aime beaucoup.
— Et le barman connaît tes goûts ? demanda-t-elle.
— Il est venu à la clinique, tout à l’heure. Il souffre d’une élongation musculaire dans le cou qu’il s’est faite en tombant sur la digue. Il s’est souvenu que je commandais souvent cette boisson, expliqua-t-il en lui tendant son verre.
— Devrais-je être jalouse ? Tu t’es déjà fait des amis ici alors que les seules personnes que je connaisse sont mes collègues de l’hôpital !
Elle prit le verre et il sentit la peau douce de sa main sur la sienne, où elle s’attarda un peu plus que nécessaire. Leurs yeux se croisèrent et restèrent rivés l’un à l’autre.
Le considérait-elle comme plus qu’un ami ? Ou lui rappelait-il ce qui était arrivé à son père, et rien d’autre ? C’étaient les questions qu’il se posait en ce moment, et il aurait voulu lui en parler franchement, mais il s’abstint par crainte de sa réponse.
Si elle n’éprouvait aucun sentiment pour lui, et qu’il ne pouvait rien espérer de plus de sa part, il serait dévasté. Et si elle lui faisait comprendre qu’elle ne parviendrait jamais à le regarder sans se rappeler son père et sa maladie, eh bien… Il n’aurait plus qu’à disparaître de son existence.
— Il n’y a pas de quoi être jalouse. Je me suis toujours fait des amis facilement. Quand j’étais enfant, je pouvais charmer n’importe qui pour obtenir tout ce que je voulais.
— Moi, au contraire, je n’ai jamais eu le temps de me faire des amis. Juste au moment où je commençais à me sentir chez moi quelque part, il fallait partir, déménager. Et maintenant… Je n’ai pas beaucoup changé, pour être honnête. C’est pour cela que je préfère être seule. Je peux faire exactement ce que je veux.
— Je n’ai jamais vraiment été seul. En grandissant, j’étais très sociable. À l’université, aussi, puis pendant mes études de médecine… Disons que j’aimais faire la fête. Après ça, je suis entré dans l’armée, un endroit où l’on n’est jamais seul.
— Mon père était très sociable, lui aussi. Il disait toujours que je n’étais pas assez extravertie et il avait raison. Mais j’ai mon travail.
— Et ça te suffit ?
Lizzie soupira, puis prit une gorgée de sa limonade.
— Est-ce que ça t’a suffi aujourd’hui, Mateo ?
— Je ne sais pas… C’était différent, mais ce travail m’a plu. J’ai pris plaisir à retrouver la médecine, même si ce n’était pas à un poste de chirurgien.
   
   
Lizzie se sentait d’humeur légère. Il n’y avait pas de raison particulière à cela, mais ce sentiment l’avait accompagnée pendant la majeure partie de la journée, et maintenant elle avait envie de savourer pleinement la douceur de cette soirée.
Mateo était parti avec quelques personnes rencontrées à la Cabane à une soirée privée donnée sur un yacht. Il lui avait demandé de l’accompagner, mais elle avait décliné. Au lieu de cela, elle avait eu l’intention de s’arrêter à l’hôpital pour discuter avec Janis, mais avait renoncé au dernier moment, préférant rentrer chez elle, mettre de la musique douce et feuilleter un magazine médical.
Le premier article qui retint son attention concernait les nouveaux traitements contre la sclérose en plaques. Il s’agissait d’un domaine en expansion où l’on obtenait des résultats prometteurs. Ensuite, elle lut un article sur la stimulation des nerfs trijumeaux pour soigner le TDAH chez les enfants qui ne l’inspira guère. Enfin, alors qu’elle parcourait un texte consacré à la prise en charge des symptômes non moteurs de la maladie de Parkinson, elle sentit que ses yeux se fermaient tout seuls.
Mais elle était trop fatiguée pour monter se coucher. Elle s’accorda donc cinq minutes de repos avant de gagner sa chambre…
   
   
— On dirait que tu passes une nuit agitée, dit une voix sur la terrasse.
Elle ouvrit les yeux et sourit en constatant qu’elle s’était assoupie.
— Les fêtes sont ennuyeuses quand on n’y connaît personne, dit Mateo en s’approchant d’elle. Les gens étaient sympathiques, mais j’ai décidé de revenir pour passer le reste de la soirée avec toi.
Il fixa ses jambes, comme hypnotisé, puis s’avança encore.
— J’ai pensé qu’on pourrait aller nager. Il n’y a personne sur la plage et il fait beaucoup plus frais dehors qu’ici. Tu veux y aller ? proposa-t-il en lui tendant la main.
Elle eut l’impression qu’il regardait ses seins, mis en valeur par sa robe hawaïenne en coton léger. Elle se sentait parfaitement réveillée, soudain.
— Pourquoi pas ? dit-elle en prenant sa main.
Comme ils descendaient les quelques marches de la terrasse, elle remarqua qu’il portait un bermuda et une chemise blanche, et qu’il n’avait pas son maillot de bain.
— Nous n’avons pas allumé les projecteurs, dit-elle, alors qu’ils se dirigeaient vers la plage.
— Avons-nous vraiment besoin de lumière ? La lune est très grosse, ce soir…
Tout à coup, l’air se chargea d’électricité, et Lizzie comprit que c’était à elle de faire le premier geste. Alors, lentement, elle s’avança vers Mateo…
Pour elle, la séduction était un territoire inexploré… Avant, elle ne faisait que céder au désir de Brad, un désir impérieux, sans le partager vraiment. Mais Mateo n’avait pas eu besoin de mots pour lui faire comprendre qu’il attendait qu’elle prenne l’initiative.
Les doigts tremblants, elle commença à déboutonner sa chemise, laissant glisser ses doigts sur sa peau. Lizzie aimait ce regard posé sur elle et se sentait désirée comme elle ne l’avait jamais été.
— Tu me rends fou, tu sais, chuchota-t-il en arrachant sa chemise de ses larges épaules et en la laissant tomber par terre.
— C’est bien mon intention, répondit-elle d’un air mutin en lui souriant, tandis qu’il promenait ses mains sur ses épaules, ses bras, son dos.
Soudain, il l’attira à lui.
— À mon tour, maintenant…
   
   
Caresse après caresse, baiser après baiser, il la débarrassa de sa robe, et elle se retrouva en maillot de bain, sa peau contre la sienne.
Il planta ses yeux dans les siens.
— Sais-tu que c’est la première chose à laquelle j’ai pensé quand je t’ai rencontrée ? Tu étais là, les bras croisés sur la poitrine, comme d’habitude, en train de me jauger. Et mon impression était que tu serais beaucoup mieux nue sur la plage que dans ta blouse de médecin…
— Quant à moi, ma première pensée a été que tu allais me créer des ennuis ! rétorqua-t-elle en riant.
— Tu avais raison ?
— Bien plus encore que je ne le pensais.
Elle se laissa conduire plus loin sur la plage, où ils s’arrêtèrent. Quand il eut retiré son bermuda, un silence tendu s’installa entre eux.
Si elle entrait dans l’eau avec Mateo, il n’y aurait plus de retour en arrière possible… Peut-être que quelque part au plus profond d’elle, elle savait que c’était inévitable. Mais elle n’avait pas imaginé ce qui allait suivre…
D’ordinaire, Lizzie se serait arrêtée là. Mais aujourd’hui c’était différent. Elle avait changé et se sentait prête à toutes les audaces. Irait-elle jusqu’au bout ? C’est Mateo qui répondit à cette question en l’embrassant. C’était un baiser doux et délicat, auquel elle répondit par un baiser plus appuyé – dont elle ne se serait jamais crue capable.
Elle n’en attendait pas davantage pour franchir l’étape suivante et entrer dans l’eau, où elle s’enfonça doucement, pas après pas… Même si elle ne pouvait pas avoir Mateo dans le vrai sens du terme, elle le voulait maintenant, et pour la première fois de sa vie Lizzie s’accorda ce qu’elle voulait.
Dans l’océan.
Au clair de lune.
Dans les bras de son beau chirurgien.
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Tandis que la lumière du matin pénétrait à travers les stores, Lizzie ouvrit les yeux et s’étira, puis se tourna sur le côté, s’attendant à y voir Mateo. Mais il avait disparu.
Après avoir fait l’amour dans l’océan, ils avaient regagné la maison, courant nus sur le sable sans se soucier d’être vus, puis avaient pris une douche pour rincer le sable collé sur leur peau avant de céder une nouvelle fois à leur passion brûlante. Ivre de plaisir, elle s’était endormie dans ses bras, plus paisible et heureuse qu’elle ne l’avait été depuis très longtemps.
Mais ils ne s’étaient fait aucune promesse. En fait, ils avaient très peu parlé. Cela n’était pas nécessaire. Entre eux, l’émotion avait été si vive que les mots n’avaient pas eu leur place. Ils savaient tous les deux qu’ils étaient en proie à un désir croissant, qui exigeait l’assouvissement. Pourtant, elle aurait aimé se réveiller à ses côtés et elle était presque déçue de s’être abandonnée au sommeil.
Elle s’habilla, puis descendit l’escalier. Elle s’attendait à voir Mateo dans la cuisine, ou peut-être sur la terrasse, mais elle ne le trouva pas. Elle remarqua qu’il avait préparé du café et des muffins tout frais.
Alors elle se mit à table, et le temps qu’elle se serve, Mateo était là, debout sur la terrasse, souriant. Il tenait deux bodyboards sous le bras.
— Tu es sûr d’avoir choisi la bonne taille ? demanda-t-elle.
— La fille du magasin de surf m’a mesuré deux fois.
— J’imagine, répondit Lizzie en fixant son torse hâlé et parfaitement musclé.
   
   
C’était agréable de voir Lizzie le regarder comme ça, surtout après ce qu’il s’était passé la veille. Mais cela le lui faisait prendre conscience qu’il ne pouvait pas lui donner ce qu’elle voulait. Elle méritait un homme en possession de tous ses moyens, pas seulement une coquille vide, quelqu’un qui ne savait plus qui il était et devrait passer le reste de sa vie à tenter de s’en souvenir.
— Comment ne pas chavirer, quand on est allongé là-dessus ?
— Tu es toujours aussi pessimiste ? Ou veux-tu me convaincre de te laisser commencer sur un paddle, ou même avec une planche de surf complète. Ce que je ne ferai pas parce que tu viens de subir une opération du cerveau. Au cas où cela t’aurait échappé.
— J’aimerais bien, dit-il en résistant à l’envie de toucher la petite zone où le chirurgien avait foré. Mais je te rappelle que ce n’était pas vraiment une opération du cerveau. Il s’agit d’une intervention peu invasive.
— Je le sais bien…
— Il y a une grosse différence entre se faire découper une partie du crâne et se faire percer un petit trou.
Il connaissait la procédure par cœur, non pas parce qu’il avait dû retirer de nombreux hématomes sous-duraux, mais parce qu’il l’avait lue des dizaines de fois après l’avoir subie. C’était simple – on faisait un trou de la taille d’une petite pièce, on y insérerait un cathéter et on injectait un produit pour briser les caillots. Au bout de quelques jours, le caillot disparaissait, rendant inutile toute autre intervention, comme une craniotomie, par exemple.
Mateo cligna des yeux pour chasser les images qui envahissaient son esprit et qui lui rappelaient trop ce qu’il avait vécu sur le champ de bataille… et qu’il ne connaîtrait plus jamais.
— En tout cas, les comptes rendus post-chirurgicaux que j’ai lus indiquent que ton intervention s’est parfaitement déroulée, souligna Lizzie pour le rassurer.
— Quand même, savoir que quelqu’un a fait un trou dans mon crâne…
— Tu n’aimes pas te considérer comme un patient ? Ou est-ce que la chirurgie du cerveau te fait peur, comme à la plupart des gens ?
— Les deux ! Je sais que je ne devrais pas me plaindre, pourtant, parce que j’ai eu de la chance, mais cela ne m’aide guère.
— Si tu acceptais d’être un patient, et donc une personne vulnérable, tu pourrais passer à l’étape suivante, et commencer à traiter les aspects émotionnels de cette vulnérabilité. Ton rétablissement prendra du temps, mais tu réussiras.
— Tu sais, il y a des moments où je déteste vraiment ton optimisme !
Elle rit.
— Moi aussi. Mais je suis comme ça. Et tant que tu es avec moi…
Ses lèvres se recourbèrent en un sourire aguicheur.
— Combien de temps cela va-t-il durer, à ton avis ?
— Commençons par un mois et voyons comment ça fonctionne.
— Un mois ? Et plus si affinités ?
— Tout est négociable, répliqua-t-elle d’un air mystérieux en se dirigeant vers la plage.
   
   
Elle était magnifique, sur les vagues, et à l’instant où elle disparut, puis émergea, il eut l’impression de voir une déesse grecque de la mer. C’était comme si elle ne faisait plus qu’un avec l’océan.
Lizzie laissa tomber sa planche de surf à côté de Mateo et lui tendit la main.
— Allez, à ton tour, maintenant ! Viens…
Mais il ne voulait pas bouger. Il avait passé la dernière heure à admirer ses gestes parfaits, qui lui semblaient infiniment plus intéressants que la perspective de tomber sans arrêt… et de se ridiculiser.
— Tu sais quoi ? Je suis bien, là, assis, à te regarder.
Lizzie s’allongea près de lui, sur l’immense serviette de plage multicolore, et prit une bouteille d’eau dans la petite glacière qu’ils avaient apportée.
— Parce que tu es un lâche ? ironisa-t-elle.
Son sourire était si contagieux qu’il lui sourit en retour.
— Parce que tu t’amuses bien, et je ne veux pas t’interrompre pour essayer de garder mon ventre à plat sur une planche.
— Ton ventre ira très bien, assura-t-elle.
Mais ce n’était pas pour son ventre qu’il s’inquiétait. D’autres parties de son corps réagissaient, y compris et surtout son cœur.
Il battait trop vite, et sa respiration était superficielle. C’était simplement une réaction naturelle, une pulsion primitive, songea-t-il, même s’il savait que c’était bien plus que ça.
— Et le reste de mon corps ? demanda-t-il.
— Fais ce que je te dis et tu n’auras aucun problème. Pour un débutant, il est préférable de choisir un endroit calme, où les vagues ne sont pas si hautes. Un ou deux mètres, mais pas plus.
Mateo se rapprocha légèrement de Lizzie.
— Il faut apprêter la planche aussi, pour qu’elle glisse bien. Elle doit déjà l’être, mais je préfère le faire moi-même car c’est essentiel pour avoir une bonne prise en main.
— Il faut cirer toute la surface ?
— Non. Juste le tiers supérieur, le tiers inférieur et les bords.
— Je comprends…
Il avait envie de bien davantage qu’une simple leçon de bodyboard. Soudain, Lizzie lui faisait prendre conscience qu’il n’avait pas profité de ces dernières années, et que son amnésie le privait d’une trop grande part de lui-même. D’une trop grande part de vie. Une peau douce contre la sienne. Le toucher de doigts délicats. De doux baisers, qui se transforment en une étreinte torride…
Il se remémora sa soirée de la veille et se demanda comment il allait faire pour tenir un mois entier. Cela ne lui faisait pas de bien, mais il ne pouvait empêcher les pensées de tourbillonner dans sa tête. D’autant que l’objet de ces pensées n’était autre que Lizzie.
Il n’avait jamais beaucoup aimé les cheveux roux auparavant ; il s’en souvenait. Mais ceux de la jeune femme l’avaient subjugué. Quant à consulter un autre médecin… C’était définitivement hors de question, car il savait très bien ce qu’il en résulterait. Lui-même n’exerçait plus, mais il s’en moquait, pour l’instant. Avec Lizzie près de lui, sa peau touchant la sienne, il se moquait de tout…
— Le plus important, c’est de rester à la surface, continua-t-elle. Tu n’as pas pris de combinaison ? Certaines personnes aiment bien en porter pour réduire les frottements de la planche, mais peut-être que ça ne te dérangera pas. Personnellement, j’aime le contact avec la planche.
— Et les palmes ? La fille du magasin de la plage m’a dit que je devais en prendre.
— Oui. Elles t’aideront à pagayer plus loin, pour pouvoir attraper de meilleures vagues. Oh ! et la corde s’attache au poignet.
— C’est compliqué d’attraper les vagues !
— C’est vrai, mais cela procure une sensation incomparable, que l’on soit debout ou allongé. Au fait, tu as trouvé un casque noir avec des rayures rouges ?
— Tout à fait.
— Et alors ?
— Et je le porterai, Lizzie, ne t’inquiète pas.
— Très bien. Alors, prépare-toi et allons-y ! Entre dans l’eau jusqu’aux genoux, puis allonge-toi et garde tes hanches en contact avec l’extrémité de la planche.
— Et mes mains ?
Il savait où il aurait voulu les poser, mais ce qu’il voulait et ce qu’elle voulait étaient deux choses différentes. Pourtant, il pouvait presque sentir ses mains courir sur son corps, comme elles l’avaient fait la nuit précédente…
— En haut de la planche. Assure-toi de bien garder tes palmes sous l’eau, puis de pagayer d’une main ou de deux, peu importe, jusqu’à la vague que tu veux attraper. Pour commencer, on va en prendre des petites.
Ça devenait sérieux. Il devait mémoriser les gestes à faire, sinon sa première tentative se transformerait en spectacle comique parce qu’il avait manqué une ou deux étapes essentielles.
— Quand tu vois une vague, pointe ta planche vers la plage et commence à battre des jambes et à pagayer. La vague fera le reste.
— Cela semble assez simple, dit-il en regardant les surfeurs, sur la plage.
Il se souvint qu’il était un aventurier, un vrai. Il avait souvent escaladé des parois rocheuses et fait du parapente. Il se jetait dans le vide et descendait en piqué, espérant éviter les cimes des arbres et les rochers. Mais glisser sur l’eau lui faisait peur. Pas à cause du risque, mais parce qu’il était vulnérable, comme le lui avait dit Lizzie. Il ne savait pas si son côté casse-cou prendrait le dessus ou s’il se comporterait comme l’une de ces personnes qu’il voyait pagayer, assises sur leur planche, trop effrayées pour s’élancer à l’assaut des vagues.
— Tu n’es pas obligé d’y aller, dit Lizzie.
— Je sais, répondit-il, en retirant sa chemise bleue à fleurs. Mais je veux quand même essayer.
Pour se prouver à lui-même qu’il en était capable et, plus encore, pour le lui prouver, à elle. C’était important pour lui de montrer à Lizzie qu’il n’était pas juste un patient vulnérable, mais un homme courageux et sportif.
Finalement, après s’être motivé mentalement, il enfila les palmes, saisit sa planche et s’avança dans l’eau. Près de lui, Lizzie lui communiquait sa force et son énergie.
— C’est étrange, dit-il, j’ai fait des choses bien plus dangereuses que ça par le passé, mais je ne suis pas sûr d’être prêt à passer à l’étape suivante.
— Ce n’est pas facile d’affronter ses peurs, affirma-t-elle en serrant son bras d’un geste rassurant, avant de déposer un tendre baiser sur sa joue. Surtout quand on en ignore la nature.
— Et toi, de quoi as-tu peur ? s’enquit-il en regardant les vagues.
— De beaucoup de choses. De commettre une erreur médicale avec l’un de mes patients. C’est peut-être ma plus grande crainte, parce que les gens comptent sur moi, alors si je fais quoi que ce soit qui leur nuise, ou pire encore…
Elle ferma brièvement les yeux, puis secoua la tête.
— J’ai peur de monter à cheval, aussi. J’ai fait une chute quand j’étais petite et je me suis cassé une côte. Ce n’était pas un grand traumatisme, mais à ce jour je ne suis jamais remontée. Oh ! et j’ai une sainte horreur des araignées, aussi. Tant que tu ne m’auras pas entendue crier quand je vois une araignée, tu ne sauras pas ce qu’est un cri. Ici, à Oahu, il y a d’énormes bestioles, comme celles qu’on trouve dans les champs de canne, par exemple.
Elle leva les deux mains dans un geste éloquent et ne put retenir un frisson d’effroi.
Mateo éclata de rire.
— Je te protégerai des araignées si tu me protèges de moi-même.
— As-tu besoin d’être protégé de toi-même ? demanda-t-elle.
Il fit un pas dans l’eau, puis s’arrêta.
— Si je connaissais la réponse, je te la donnerais.
Puis il rassembla tout son courage et s’avança dans l’eau jusqu’à la poitrine. Lizzie le suivit et grimpa immédiatement sur sa planche, puis elle attendit que Mateo fasse de même.
— Ce n’est pas si difficile que ça, dit-il, une fois qu’il fut allongé.
— Pagaye quelques minutes avec tes mains. Habitue-toi à cette sensation. Parfois, c’est bien de flotter un peu et de laisser son esprit vagabonder.
— Tu fais ça, toi ?
— Plus maintenant, dit-elle en le rejoignant, mais je le faisais quand mon père était vivant. Il était… difficile. Parfois, j’avais l’impression de le décevoir, même si le médecin en moi savait que ses réactions étaient dues à sa pathologie.
Elle s’arrêta un moment, puis poursuivit :
— Pour moi, l’océan a des vertus thérapeutiques. Quand j’étais petite fille et que je voyageais avec mon père, nous vivions souvent près d’une plage. Je pense que c’est là que je trouvais mon équilibre.
Elle demeura pensive quelques instants, puis reprit d’un ton enjoué :
— Assez bavardé, maintenant. Tu es prêt à partir à l’assaut des vagues ?
Il prit une profonde inspiration.
— Les vagues se calment, n’est-ce pas ?
— Et j’ai l’impression qu’elles m’appellent, dit Lizzie. Tu permets ?
— Vas-y, Lizzie. Je te suis…
Pour être sûre d’attraper une bonne vague, elle pagaya un peu plus loin et trouva la vague parfaite qui la ramena presque jusqu’au rivage. C’était si naturel, pour elle ! Et pour lui ? Eh bien… Il pagaya, comme elle, trouva sa vague, mit sa planche en position et glissa du mieux qu’il put, entrant et sortant de l’eau jusqu’à ce qu’il atteigne le rivage.
— Je n’étais pas aussi gracieux que toi, dit-il en se redressant et en crachant de l’eau salée, mais je me suis bien amusé. Merci.
Lizzie lui sourit.
— Mais de rien ! Tu veux recommencer ?
— Et si je m’asseyais un peu pour te regarder faire ?
— Comme tu voudras, dit-elle en retournant dans l’eau.
Mateo ferma les yeux, en proie à un début de migraine. Cela faisait des jours qu’il n’en avait pas eu, mais celle-ci était atroce, battant de plus en plus fort, jusqu’à ce que soudain tout se mette à tourner autour de lui. Le ciel, le sable, l’eau. Lui-même…
Il chercha Lizzie du regard. Elle sortait tout juste de l’eau et lui fit signe de la main.
— J’ai la migraine, dit-il en s’approchant.
L’éclat du soleil le dérangeait. Et une vague de nausées le frappa si fort qu’il tomba sur le sable.
Lizzie se précipita et s’agenouilla près de lui.
— Cela t’est déjà arrivé ? demanda-t-elle en prenant son pouls.
— Oui, mais pas au point de défaillir.
— Et tu n’as pas pris la peine de m’en parler ?
— C’est un mal de tête. Cela arrive à tout le monde.
   
   
Elle lui souleva les paupières et étudia ses yeux un instant. Si seulement elle avait apporté sa sacoche ! Sa réponse pupillaire était lente. Il était clair que quelque chose n’allait pas, et elle ne pouvait pas risquer de le laisser ici sans surveillance pour aller chercher son matériel.
Il lui prit la main.
— Je ne me sens pas très bien…
— Je t’emmène à l’hôpital. Il faut faire une IRM pour voir ce qui se passe.
— Pour une simple migraine ? protesta-t-il. Laisse-moi un peu ici, ça ira mieux dans quelques minutes.
— Sauf si ce n’est pas une simple migraine. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un accident vasculaire cérébral, ni d’une inflammation d’origine neurologique, mais ça pourrait être un caillot. La douleur que tu ressens est due à des changements dans l’activité cérébrale sans doute liés à ton traumatisme antérieur. Je ne peux pas en dire plus pour le moment. Je pense qu’il est plus prudent d’aller à l’hôpital, mais à toi de choisir, Mateo.
— Tu sais… C’est cela, que je déteste chez les médecins. Ils vont trop loin.
— Que veux-tu dire ?
— C’est une migraine. J’en ai déjà diagnostiqué et traité des centaines. Mais tu vois bien au-delà de ça, n’est-ce pas ?
— Je suis payée pour cela… et bien payée. Je suis très douée pour anticiper les complications éventuelles.
Il rit, puis gémit et s’agrippa la tête.
— Écoute, Lizzie. C’est gentil à toi de t’inquiéter de mon sort, mais c’est un simple mal de tête, je t’assure.
— J’espère que tu as raison, mais au cas où ce ne serait pas le cas, veux-tu que je te laisse avec un diagnostic non confirmé ?
Elle lui prit sa main et se pencha vers lui.
— Je ne veux vraiment pas te perdre, Mateo, et ce n’est pas uniquement une préoccupation médicale. Je tiens à toi, tu sais…
Elle songea qu’elle aurait peut-être dû ne rien dire et remettre cette discussion à plus tard. Pour l’instant, tout ce qu’elle voulait, c’était que Mateo aille mieux.
— Si un incident se produisait alors que je t’ai laissé seul, je ne me le pardonnerais pas.
C’était vrai.
Tout comme le fait qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui…
— Dans ce cas, emmène-moi à l’hôpital et fais-moi passer une IRM, dit-il.
Il essaya d’ouvrir les yeux, mais les referma aussitôt, car le soleil lui donnait la nausée.
— Fais ce que tu juges utile de faire.
Laissant échapper un soupir de soulagement, Lizzie passa un appel téléphonique, puis s’assit près de lui pour attendre les secours.
Une chose était sûre : vivre avec Mateo ne serait pas toujours facile, mais ce serait toujours un plaisir. Et elle espérait qu’ils y parviendraient parce que après lui il n’y aurait pas d’autre homme. Malgré son entêtement, c’est lui qu’elle voulait et personne d’autre.
Le moment venu, elle lui ferait part de son désir. Mais il y avait des problèmes importants à régler avant de prendre un engagement quelconque, et les obstacles qui restaient à surmonter l’effrayaient. Ni l’un ni l’autre n’en sortiraient indemnes. Deux blessés de la vie… Est-ce que ça pouvait marcher ?
   
   
— Me tiendras-tu la main quand ils me glisseront dans ce tunnel que redoutent tant les claustrophobes ? demanda Mateo.
— Appréhendes-tu cet examen ?
— Peut-être un peu.
Elle lui tendit une couverture à étaler sur ses genoux pendant qu’on le conduisait, en fauteuil roulant, dans le couloir qui menait à la salle d’examen.
— Je dis toujours à mes patients que la meilleure chose à faire est de boire une vodka… après l’intervention, bien sûr, dit Lizzie.
— Je déteste la vodka, répondit Mateo avec une grimace.
— Le sexe marche aussi, chuchota-t-elle. Ça dépend du diagnostic.
— Là, tu m’intéresses…
Lizzie tentait de plaisanter pour cacher son inquiétude, mais elle n’était pas très douée pour cela.
— Il s’agit d’une migraine, rien de plus. Tu le sais, non ? demanda Mateo.
— Non. Écoute, cela ne prendra pas longtemps, alors si l’on ne trouve rien nous rentrerons à la maison et tu pourras passer le reste de la journée à dormir. Maintenant, je vais aller voir Janis dans son bureau et discuter un peu avec elle, si ça ne te dérange pas.
— Pas du tout, chuchota-t-il, comme si le son de sa propre voix lui faisait mal à la tête.
— Cinq minutes, pas plus, dit-elle en se penchant pour lui donner un baiser. Je reviens tout de suite.
   
   
Elle ne voulait pas le laisser là, mais elle n’avait pas le choix. Elle avait besoin de prendre un peu de recul pour comprendre ses sentiments. Et d’un peu de réconfort.
Janis la rejoignit à l’extérieur de la salle de tomodensitométrie, où Lizzie s’était s’appuyée contre un mur.
— Ça ne va pas fort, n’est-ce pas ?
— En effet, avoua Lizzie. Mateo n’a pas vraiment envie de passer cet examen.
— As-tu déjà pensé qu’il avait tellement peur qu’il en perdait le sens commun ? Je veux dire, quand on le regarde, on ne peut pas le deviner, mais Mateo est… différent. C’est un médecin qui ne peut plus soigner. Il n’a pas de maison, pas d’endroit où aller, pas de projets d’avenir. Si j’étais à sa place, j’aurais peur, moi aussi.
— À un moment, j’ai cru qu’il voulait mourir.
— Il veut vivre, Lizzie, mais il ne sait pas comment faire. S’il avait voulu mourir, il ne serait pas venu chez toi. Tu lui donnes de l’espoir. Et l’amour que tu lui portes est un atout supplémentaire sur lequel il ne comptait pas. Donne-lui un peu de temps. Reste en retrait quand il en a besoin, et près de lui quand il te le demande…
   
   
Les mots de Janis résonnaient dans la tête de Lizzie lorsqu’elle retourna auprès de Mateo. Il n’était pas le seul à résister. Ni à avoir peur.
— Alors, tu es prêt ? demanda-t-elle, tandis que le technicien le conduisait dans la pièce et l’aidait à prendre sa place sur le lit de tomodensitométrie. Dix minutes et tout sera fini.
— Ou pas, dit-il d’un air sombre.
Lizzie déglutit avec peine.
— Si le résultat n’est pas celui que nous espérions, eh bien nous ferons face. Je ne bouge pas, Mateo. Donc si tu dois tout recommencer, je serai à tes côtés.
Comme elle se penchait pour l’embrasser, il la retint et lui donna un baiser fougueux, dévastateur.
— C’était… sympa, dit-elle en s’écartant, mais pas vraiment approprié, tu ne crois pas ?
Il lui sourit.
— En effet, mais je tiens à rester moi-même en toutes circonstances.
— T’a-t-on déjà dit que tu étais incorrigible ?
— Docteur Peterson ? dit une voix dans le haut-parleur. Il faut que nous fassions l’examen, maintenant. Le Dr Sanchez n’est pas notre seul patient…
Plutôt que de rejoindre ses collègues dans la salle de contrôle, Lizzie alla dans son bureau, s’étendit sur le canapé et ferma les yeux jusqu’à ce que Janis vienne lui parler.
— C’est une petite hémorragie. Au même endroit qu’avant.
— C’est à cause du bodyboard ? demanda Lizzie, les larmes aux yeux.
— Je dirais que le traumatisme initial a fragilisé son cerveau, et cela aurait pu se produire n’importe où, au cours de n’importe quelle activité.
— Je n’ai pas été assez prudente, comme avec mon père…
Ses larmes se mirent à couler, qu’elle essuya du dos de la main.
— Vous allez le garder ?
— Oui. Et nous allons le soigner, pour de bon cette fois.
— Vous allez lui poser une perfusion et l’opérer ?
— Les anticoagulants sauvent des vies. Et je pense qu’il y a beaucoup à sauver chez Mateo. Il a besoin qu’on lui montre le chemin de la guérison, aussi.
— Ce n’est pas ma mission, dit Lizzie.
— Quand on aime quelqu’un comme tu aimes Mateo, on le prend sous sa responsabilité. Cela bouleverse ton univers, Lizzie. Rien n’est plus comme avant. Mais parce que Mateo est malade, c’est à toi d’assumer la charge la plus lourde. Et d’accepter son amour, parce qu’il t’aime, tu sais.
— Nous avons encore un long chemin à parcourir avant que l’un ou l’autre puisse voir sa situation s’améliorer. Mais je suppose que c’est le bon moment pour commencer.
— Attends que l’intervention soit terminée, s’il te plaît. Je dois discuter avec Mateo, et tu sais qu’il n’est pas un patient facile…
En effet, et c’est en grande partie pour cela qu’elle l’aimait. Pour elle, Mateo était presque parfait. Bien sûr, il avait des défauts, mais ils étaient mineurs, en comparaison de ses grandes qualités humaines.
Peut-être Janis ne le voyait-elle pas, mais pour Lizzie, c’était clair comme de l’eau de roche. Et c’était l’essentiel.
   
   
Sa tête lui faisait un mal de chien, et pour ne rien arranger, il aperçut un plateau-repas sur sa table de chevet, avec une espèce de purée pâle et liquide qui lui donna la nausée, tout comme la blouse d’hôpital et les chaussons antidérapants que quelqu’un avait glissés à ses pieds.
— Cela ne vaut pas un cinq-étoiles, ici ! lança-t-il à Lizzie comme elle entrait dans sa chambre.
— On m’a dit que tu étais réveillé et de bonne humeur, comme d’habitude.
Elle l’embrassa, puis s’assit sur le bord du lit.
— Janis est venue te voir ?
— Personne n’est venu me voir à part toi.
— Eh bien, les nouvelles sont bonnes. Le caillot était petit, et probablement dû à une faiblesse de suture lors de la première intervention chirurgicale. Et ta convalescence peut avoir lieu chez moi, si tu le souhaites.
— Ce que je veux, c’est que tu m’écoutes et que tu me dises si j’ai raison ou tort en résumant la situation.
— À propos de quoi ?
— Tes sentiments pour moi. Tu es amoureuse de moi… du moins, je l’espère, mais ça te fait peur à cause de ce qui est arrivé à ton père. Tu n’es pas sûre de pouvoir à nouveau t’impliquer avec quelqu’un qui a des pertes de mémoire.
— Tu es très perspicace…
— Est-ce que je me trompe, Lizzie ?
— Pas tout à fait. Tu es très différent de mon père, mais parfois, quand je vois ton regard perdu…
— Tu l’as vu dernièrement ?
Elle réfléchit quelques instants avant de répondre :
— Pas vraiment.
— La maladie de ton père n’était pas ta faute, Lizzie.
Il lui tendit la main, puis l’attira à lui.
— Je le sais bien. Mais…
Elle se mordit la lèvre pour ne pas pleurer.
— Nous avions eu une journée très mouvementée. Il voulait aller se promener et je n’avais pas le temps. Je ne voulais pas que les soignants s’en chargent parce que c’était un moment privilégié entre nous dont je ne souhaitais pas me priver. Je lui ai promis qu’on irait plus tard… Comme s’il pouvait comprendre ce que je disais ! Environ une heure après, on m’a appelée pour me dire que papa s’était échappé. Ce n’était pas la première fois, mais il se dirigeait toujours vers l’océan, et j’avais si peur… Eh bien, nous avons fouillé la plage pendant des heures sans trouver aucun signe de lui. Les recherches se sont poursuivies durant cinq jours. Cinq jours, Mateo ! Il est resté seul dehors pendant cinq jours. Et puis, enfin, les sauveteurs l’ont trouvé. Il était allé aux chutes de Kipu, l’un de ses endroits préférés. Quelque temps auparavant, il avait commencé à y planter des fleurs…
— Personne n’avait pensé à aller voir là-bas ?
— Si, mais papa s’était abrité et endormi dans un sous-bois. Du moins, c’est ce qu’a dit le médecin légiste. Et il y est resté pendant cinq jours. Peut-être était-ce là qu’il voulait mourir, ou peut-être qu’il attendait simplement que je vienne le chercher. On ne le saura jamais…
Elle serra les poings et ferma les yeux.
— C’est le cauchemar avec lequel je vis tous les jours. Et il y a tant d’hypothèses ! Et si je n’étais pas allée travailler ce jour-là ? Et si nous avions fait la promenade qu’il voulait faire ? Et si la soignante ne lui avait pas tourné le dos ? Et si j’avais fait installer une serrure supplémentaire sur toutes les portes ?
— On ne peut pas toujours tout prévoir, Lizzie.
— Exactement, Mateo. On ne peut pas toujours tout prévoir, ce qui veut dire que parfois il faut aller de l’avant sous peine de mourir. J’ai failli abandonner, avec toi. Je ne savais plus ce que je voulais. Pourtant, la réponse était là, sous mes yeux.
— Quelle réponse ?
— Toi, moi… Une clinique sur la plage. Tu ne peux plus opérer, et cela ne changera peut-être pas. Je crois que tu as compris que je n’avais plus envie de travailler dans un hôpital. Je veux vivre plus simplement, et la vie est trop courte pour renoncer à ses désirs.
— Tu as bien dit « toi et moi » ?
— La réalité est que, pour l’instant, tu as besoin d’être surveillé. Je ne peux pas prédire l’avenir et je ne suis même pas sûre que je le ferais si je le pouvais. Mais tu es un bon médecin et tu mérites de continuer à pratiquer ce métier. Ce n’est peut-être pas ce que tu veux, mais c’est ce que tu peux avoir. Et c’est peut-être ça, le secret du bonheur : accepter ce que nous pouvons avoir. Je pense qu’on pourrait construire une vie autour de ça, si tu es d’accord…
— Tu veux dire… moi en tant que patient, toi en tant que médecin ?
— Non. Ce n’est pas du tout ce que je veux.
— Je serais ton partenaire, alors, ton égal ? Quelqu’un que tu n’as pas à surveiller jour et nuit. ?
— Pourquoi réagis-tu comme cela, Mateo ? Je croyais…
Elle secoua la tête.
— Je me suis trompée, depuis le départ ?
Il posa sur elle un regard sombre, tourmenté.
— Tu as recueilli un sans-abri, Lizzie. Ce n’est pas difficile à comprendre, si ?
— Je pensais avoir recueilli quelqu’un qui attendait plus de la vie. J’avais tort ?
Elle luttait vaillamment contre les larmes qui menaçaient de couler. Avouer enfin ses sentiments et subir un tel revers… Sa douleur était indescriptible.
— Non, tu n’avais pas tort. Mais j’ai beaucoup réfléchi, et…
Il s’arrêta, prit une profonde respiration, puis relâcha lentement son souffle.
— Et je ne vois pas comment ça pourrait marcher avec nous. Je ne veux pas que tu t’occupes de moi comme tu t’es occupée de ton père, et je suis sûr que ce n’est pas ce que tu veux non plus. Mais j’ai bien peur que ce soit inévitable. Ça n’a rien à voir avec ce que je ressens pour toi, mais j’ai besoin de respirer.
— Je ne t’ai pas laissé respirer ?
— Si. Mais à l’avenir…
— N’en dis pas plus, Mateo. Ce que j’ai perçu comme une relation possible entre nous n’a été pour toi qu’une aide ponctuelle, une bouée de sauvetage. Mais je suis contente de t’avoir aidé, parce que ça m’a prouvé que j’en étais encore capable. C’était mon choix, et ça n’avait rien à voir avec mon père.
Elle s’éloigna du lit.
— Je ferai porter tes affaires à l’hôpital, Mateo.
— Ce n’est pas ce que je veux, Lizzie. Je veux trouver une solution pour que nous restions ensemble, pas séparés.
— Ce que tu veux, Mateo, c’est une vie sans les problèmes de chacun d’entre nous. C’est aussi ce que je voulais, au début. Mais on n’obtient pas toujours ce qu’on veut, n’est-ce pas ? Et quand on tombe amoureux, on ne peut tout simplement pas vivre sans l’autre. Aimer nous rend meilleurs. Je suis désolée que ça ne marche pas comme ça pour toi, parce que pour moi c’est le cas.
Il voulut se lever, mais il était relié à tant de fils et de tubes qu’une alarme se déclencha dès qu’il se redressa.
— Je t’aime vraiment, dit-il, mais…
— Tu devrais t’arrêter là, Mateo. Après avoir dit à quelqu’un qu’on l’aime, il ne devrait plus y avoir de mots. Pas de qualificatifs, et encore moins de « mais ».
Sur ces paroles, elle quitta la chambre, le laissant seul sur son lit d’hôpital. Alors, il repoussa son plateau-repas et remonta ses draps sur sa tête.


9.
Huit semaines plus tard

Lizzie n’était pas du matin. Et encore moins en ce moment, car elle se réveillait avec la nausée et le visage gonflé. Cela était normal, lui avait dit son médecin, mais quand elle se retrouvait, comme en cet instant, agenouillée sur le carrelage de la salle de bains, cela ne la consolait guère.
— Ne t’inquiète pas, Lizzie ! cria Janis à travers la porte. C’est parfaitement naturel. Tu ne passeras pas toute ta grossesse ainsi, et quand le bébé arrivera…
— Les bébés ! corrigea Lizzie.
Janis ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à son amie.
— Tu n’es même pas habillée.
— Je ne m’habille pas, aujourd’hui.
— Alors qu’est-ce que je dois dire à tes patients ?
— Que grossesse et exercice de la médecine ne font pas bon ménage.
Janis poussa la porte et vint s’asseoir près de Lizzie, qui ne bougeait toujours pas.
— Quelqu’un aurait dû me prévenir, gémit-elle.
— Tu as déjà entendu parler de contraception ?
— Nous nous sommes protégés, mais ça n’a pas marché… visiblement.
Lizzie se mit sur le dos, mais ne se leva pas.
— Tu vois comme mon corps a changé, alors que je n’en suis qu’à deux mois de grossesse. Tu crois vraiment que je suis en état de voir des patients ? Je veux dire, je suis obligée de porter une robe hawaïenne, Janis ! Tu te rends compte ?
— Il faut t’y habituer. Plus tu grossiras, plus tu apprécieras ton muumuu. Oh ! et si tu en veux un autre, j’ai entendu dire qu’un bel homme travaillait à mi-temps dans un magasin de surf, à quelques rues de l’hôpital… Au cas où tu ne le saurais pas, il est resté ici, Lizzie. Il travaille dur avec un coach et suit assidûment le programme de réhabilitation cognitive de Randy. Je parie qu’il aimerait bien te voir.
— Il sait où j’habite, répliqua Lizzie en s’asseyant et en s’adossant au mur.
— N’a-t-il pas le droit de savoir, pour les bébés ? demanda Janis.
— Si, mais cela se fera en temps voulu. Pour l’instant, il est tellement impliqué dans son traitement que je crois qu’il vaut mieux attendre…
— Tes sentiments pour lui ont-ils changé ?
Lizzie posa la main sur le ventre.
— Non. En fait, ils grandissent de jour en jour.
— Et tu t’attends à ce que les choses s’arrangent en restant ici, par terre, sans bouger ?
— Il y a beaucoup de choses à arranger, dit Lizzie, se levant enfin.
— Sais-tu à qui tu me fais penser quand tu parles comme ça ? lança Janis en se dirigeant vers la porte.
— Non. À qui ?
— Mateo. Tu te souviens quand il s’inventait toujours des excuses, ne faisait rien pour s’aider lui-même et frustrait tous ceux qui tentaient de lui tendre la main ?
Tandis qu’elle se hissait péniblement sur ses pieds, Lizzie réfléchit.
— Je n’acceptais pas ses excuses, n’est-ce pas ?
Janis acquiesça d’un clin d’œil, puis disparut.
   
   
Une fois habillée, Lizzie décida d’aller se promener.
Étrangement, ses pas la conduisirent près d’un magasin de surf, où le vendeur distrayait ses clients en leur racontant ses exploits sportifs. Même s’il n’avait jamais mis les pieds sur une planche de surf…
C’était un spectacle si amusant que Lizzie ne put s’empêcher de rire, pour la première fois depuis des semaines. Car cet homme insolent et farceur n’était autre le père de ses bébés, l’homme qu’elle aimait malgré son amnésie.
Lizzie fit signe à Mateo qui finit par l’apercevoir, et elle attendit qu’il se soit frayé un chemin parmi la foule pour lui sourire.
— On dirait que tu as trouvé ta vocation ! lança-t-elle en riant. Tu parlais bien de tes performances de surfeur, non ?
— Oui, ça les amuse, et c’est l’essentiel, dit-il en la prenant par le bras pour l’entraîner à l’écart.
— Justement, je voulais te voir. Pour te parler de notre dernière rencontre. J’étais bouleversé, ce jour-là, Lizzie. J’espère que tu t’en rends compte ?
— Tu aurais pu venir t’excuser, dit-elle, alors qu’ils s’asseyaient sur un banc, sous un banian.
— Je l’ai fait. Tous les jours. Qui s’est occupé du jardin de ton père, tu crois ?
— Je ne t’ai jamais vu. Quant au jardin, je…
Elle haussa les épaules.
— Je n’y avais pas pensé.
— C’est pour ça qu’il était envahi par les mauvaises herbes et menaçait de mourir par manque d’arrosage. Je sais que je t’ai blessée, Lizzie, et j’en suis désolé. Mais pendant un moment, je ne pouvais pas me supporter, et encore moins demander à quelqu’un d’autre de le faire. J’avais besoin de temps… et d’espace.
— Et ?
— Et j’ai fait tout ce que j’ai pu pour que le jour où je reviendrais vers toi, tu voies à quel point j’avais changé. Je n’étais pas assez bien, avant. Peut-être ne le suis-je pas non plus maintenant, mais j’y travaille. J’expérimente de nouvelles choses car j’ai oublié les anciennes.
— Comme travailler dans un magasin de surf, par exemple ?
— Pourquoi pas, après tout ? Je sais qu’il y a beaucoup de facultés que je ne récupérerai pas et je m’efforce de faire face. Certains jours sont meilleurs que d’autres. Il m’arrive d’être tellement frustré que je ne pense qu’à une chose : être dans la peau d’un autre. Celle de mon personnage de surfeur, par exemple…
— Mais tu es resté ici, à Hawaï. Pourquoi ?
— Parce que je suis tombé amoureux de la femme la plus merveilleuse, la plus têtue et la plus obstinée que j’aie jamais connue, et m’en éloigner serait la pire chose à faire en ce moment. J’essaye de me soigner pour moi, Lizzie, mais aussi pour toi. Pour construire un avenir où tu n’auras pas à t’inquiéter pour moi à chaque minute de chaque jour. Un avenir où tu n’auras pas à faire les cent pas sur la terrasse en te demandant ce qui m’est arrivé si je ne rentre pas à l’heure le soir. Tu le mérites, Lizzie. Nous le méritons tous les deux. Mais je dois y travailler, et c’est ce que je m’applique à faire.
Il lui caressa la joue du dos de sa main.
— Je suis resté ici pour faire mes preuves. Te montrer que je suis l’homme qu’il te faut et que tu n’as pas à te soucier de moi.
— C’est ce que tu es, Mateo, et ce que tu as toujours été, depuis le jour où je t’ai rencontré. Je veux dire, ça n’a pas été facile, et j’ai eu du mal à m’adapter, mais vivre toutes ces semaines sans toi… m’a rendue très malheureuse. Or je n’ai pas envie d’être malheureuse, surtout maintenant. J’ai besoin d’un partenaire, Mateo. Un égal. On ne peut pas prédire l’avenir, mais on peut vivre dans le présent, et c’est ce dont j’ai besoin en ce moment. C’est ce que je croyais, en tout cas. Mais ce besoin s’est transformé en quelque chose que je désirais plus que tout au monde, mais que tu ne partageais pas. En fait, tu m’as repoussée…
— Parce que je ne savais pas encore qui j’étais, et je suis encore frustré de ne pas parvenir à recouvrer la mémoire. Je travaille dur pour cela, mais tu as eu ton lot de malheur et je ne veux pas en rajouter.
— Non, Mateo. On n’est pas malheureux quand on aime quelqu’un comme je t’aime. J’ai fini par comprendre que c’était ton agressivité qui te permettait de t’accrocher aux bribes de souvenirs qui te restent. De lutter contre l’oubli…
— Mais j’ai toujours peur, Lizzie. Peur de mourir. Cela allait mieux quand tu étais près de moi. Quant à cette fameuse nuit en Afghanistan, je m’en souviens maintenant ! s’exclama-t-il en se frappant la tête. Dans les moindres détails. Je revois mes amis mourir en essayant de me sauver… Ensuite, j’ai passé deux jours allongé par terre avant qu’on me trouve. Ce ne sont pas de bons souvenirs, mais c’est ma mémoire et ils font partie de moi. J’en ai retrouvé d’autres, aussi, bons et moins bons. Et au fur et à mesure que les pièces du puzzle se remettent en place, je peux m’y accrocher. Mais, si tu es d’accord, je veux regagner ma place dans ta vie. Sauf si je l’ai déjà trop gâchée pour me faire pardonner…
— Tu n’as rien gâché du tout, Mateo. Je pense que nous nous sommes toujours battus pour nous comprendre et nous accepter mutuellement. Parfois avec succès, parfois moins.
Elle prit sa main et la posa sur son ventre.
— Et parfois aussi, on a des surprises…
— À quel stade en es-tu ?
— J’entre dans la neuvième semaine.
— Sais-tu si c’est un garçon ou une fille ?
— Ça pourrait être un de chaque…
— J’ai fait tout ça, moi ? s’écria-t-il, visiblement très fier de lui.
— Nous étions deux, Mateo. J’ai joué un rôle dans cette histoire, moi aussi.
Il éclata de rire.
— J’ai eu le temps de comprendre qu’être seul, même si ce n’est pas l’idéal, n’est pas aussi pénible que je le pensais. Je suppose que tu as besoin de mon aide ?
— Je porte des muumuus, Mateo ! Et je n’arrête pas de grignoter. Quelqu’un doit m’aider à rectifier le tir, car ce matin j’ai mangé une tarte à la mangue au petit déjeuner.
— Entière ?
Elle hocha la tête.
— J’en aurais mangé une autre si j’en avais eu une sous la main.
— On dirait que tu vas avoir besoin de cette robe informe encore un moment.
— Pas autant que j’ai besoin de toi. Tu veux bien rentrer à la maison, Mateo ? Les bébés et moi te voulons près de nous…
En guise de réponse, il l’attira contre lui et l’embrassa.
   
   
Janis, assise avec Randy à une terrasse, de l’autre côté de la rue, regardait la scène.
— On dirait que nous sommes sur le point de perdre un de nos médecins, dit-elle. Je pense que notre Lizzie ne va pas tarder à être très occupée…


Épilogue
Lizzie et Mateo se marièrent dans le jardin, parmi toutes les magnifiques fleurs plantées par le père de Lizzie.
Pour la cérémonie, la jeune femme tenait dans ses bras Robert, à qui on avait donné le nom de son père, tandis que Mateo portait Margarita, nommée d’après sa mère. Les jumeaux avaient maintenant six mois et savaient très bien se faire entendre.
— Je pense que Robert a besoin d’être changé, dit Lizzie.
— Et Margarita semble avoir faim, répondit son futur mari. On devrait peut-être s’en occuper avant le début de la cérémonie, pour ne pas être interrompus…
— D’autant plus qu’on attend ça depuis longtemps !
Lizzie tourna la tête vers la petite foule qui s’était rassemblée et vit Janis distribuer des tasses tiki remplies de son cocktail du jour. Tout le monde était prié d’y goûter.
— Je pense que Janis peut se débrouiller seule pendant quelques minutes.
Lizzie et Mateo se précipitèrent dans la maison pour s’occuper des jumeaux qui, même s’ils étaient devenus le centre de leur existence, ne les empêchaient pas de s’investir dans la clinique qu’ils avaient achetée, et d’adorer cela.
Des patients de plus en plus nombreux franchissaient chaque jour le seuil de l’établissement. Ils y avaient ajouté une nursery, qui était une bénédiction car Mateo refusait d’être séparé de sa famille, dont le Dr Lizzie Peterson ferait bientôt officiellement partie.
Lizzie avait encore du chemin à faire pour accepter qu’elle n’était pas responsable de la mort de son père, mais Mateo était là pour l’aider dans les moments difficiles. Tout comme elle le soutenait lorsque la mémoire lui faisait défaut, cédant la place à la frustration.
— Ton père sera parmi nous aujourd’hui, tu sais, dit Mateo, puisque nous allons nous marier dans son jardin.
— Parfois j’ai l’impression qu’il est encore ici, en train de s’occuper de ses fleurs. Il serait heureux de savoir que c’est toi qui as pris le relais.
Elle essuya une larme et contempla Mateo qui, une serviette jetée sur l’épaule, regardait sa fille téter goulûment son biberon.
— J’imagine que Robert a faim lui aussi, dit-elle en attrapant un nouveau biberon.
Et c’est ainsi qu’ils descendirent le sentier jusqu’à l’arche fleurie, où ils prononcèrent leurs vœux de mariage. Ils formaient une famille, désormais, et c’était tout ce que Lizzie avait toujours souhaité. Tout ce dont elle aurait jamais besoin.
Un mari, deux enfants et le paradis.
La vie parfaite.
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1.
Passant devant l’unité pédiatrique de l’Hôpital général de Dalverston, Ryan Sullivan fit la grimace. Il ne prétendait pas être un grand artiste, mais au moins chantait-il juste ! Cela n’était manifestement pas le cas de celle qui, derrière la porte, était en train de massacrer une comptine.
Entrant dans la pièce, il fut surpris de trouver Eve Pascoe au chevet de Daisy Martin, une petite patiente de cinq ans. C’était l’heure du déjeuner ; Eve aurait dû prendre sa pause, mais, surtout, elle était la dernière personne qu’il s’attendait à entendre chanter.
Ils s’étaient connus pendant leurs études de médecine à Londres, et avaient poursuivi leur formation dans le même hôpital. À l’époque, Eve était gaie, spirituelle, drôle, chaleureuse… Tout ce qu’elle n’était plus aujourd’hui. Qu’avait-il bien pu lui arriver ces dernières années ? Ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question. Pourquoi avait-elle changé à ce point ? Certes, elle lui répondait toujours poliment quand il engageait la conversation, mais elle était devenue très distante – et pas seulement avec lui.
Cela faisait maintenant deux mois qu’elle était arrivée au Dalverston General, mais elle n’avait participé à aucune des traditionnelles activités extra-professionnelles. Elle avait décliné les invitations aux soirées curry et cinéma sans la moindre justification. Aussi avait-elle la réputation d’être un peu snob – ce qu’il ne croyait pas du tout, même si elle venait d’un milieu très aisé. Que s’était-il donc passé ?
Et pourquoi lui portait-il tant d’intérêt ? Il en était troublé, même s’il ne pouvait s’agir que d’une curiosité amicale, sans rien de sentimental.
Soudain, Eve leva les yeux, et il prit aussitôt un air impassible. Il n’était pas homme à s’engager ni à rechercher une relation suivie. Il ne voulait rien faire qui pût causer de la peine à quelqu’un ; l’amour et ses problèmes ne faisaient pas partie de ses projets, ni maintenant ni jamais.
— Je t’ai entendue chanter, dit-il.
La voyant rougir, il sourit.
— C’était… particulier, fit-il.
— D’après la maman de Daisy, c’est sa comptine préférée, répondit-elle, sur la défensive.
Elle se leva pour se pencher au-dessus du lit, où la petite Daisy était recroquevillée. Voyant Eve sourire à l’enfant, il eut un choc. Soudain elle ressemblait à l’ancienne Eve, celle qui était à la fois joyeuse et bienveillante.
Sa curiosité fut de nouveau piquée au vif. C’était décidé, rien ne l’arrêterait, il allait découvrir la raison de son spectaculaire changement de personnalité.
— Je reviendrai te voir tout à l’heure, ma puce, dit Eve à sa petite patiente. Maintenant, ferme les yeux et fais dodo. C’est très bien.
Après une légère caresse sur les cheveux de l’enfant, elle se dirigea vers la porte et il dut s’effacer pour la laisser passer.
— Pardon.
Sans réfléchir, au lieu de partir vers la cantine comme il l’avait prévu, il lui emboîta le pas dans le couloir. Le déjeuner pouvait attendre. Pourtant, étant donné l’attitude d’Eve depuis qu’il l’avait revue, il était peu probable qu’elle lui ouvre facilement son cœur.
Cette pensée le perturba beaucoup plus qu’elle ne l’aurait dû. Certes, ils avaient été amis, et même très bon amis, mais il ne s’était jamais rien passé entre eux, il avait fait ce qu’il fallait pour cela. À une seule occasion, lors d’une fête où il l’avait embrassée sous le gui, il avait failli flancher, mais il s’était rendu compte de son erreur à temps.
À l’époque, comme maintenant d’ailleurs, Eve était très jolie, avec ses cheveux blond-roux et ses magnifiques yeux gris-vert. Mais elle était très différente des femmes qu’il fréquentait, qui avaient une certaine expérience du monde et ne cherchaient pas à s’engager. Aussi n’avait-il jamais voulu transformer leur amitié en autre chose – surtout après ce baiser. Cette nuit-là, il avait pris conscience qu’il aurait très facilement pu s’attacher à elle, ce qui était la dernière chose qu’il voulait.
Il avait donc été plutôt soulagé quand, peu de temps après, elle avait commencé à sortir avec Damien Blackwell, un des internes. Cela avait permis à Ryan de ne plus fantasmer sur ce qui aurait pu être. Eve n’était pas pour lui. Pourtant, après ce baiser, il avait eu plus de mal qu’il ne l’aurait cru à la chasser de ses pensées.
Mais, dès Damien entré en scène, plus rien n’avait été pareil : il l’avait accaparée et elle avait cessé de voir ses amis.
Ryan s’était convaincu qu’il était content de la savoir heureuse, mais elle lui avait manqué ; leur amitié signifiait beaucoup pour lui. Il avait été stupéfait d’apprendre qu’elle avait laissé tomber sa formation. Elle avait disparu du jour au lendemain, sans l’informer de quoi que ce fût. Il s’était demandé pourquoi elle avait arrêté, mais n’avait pas essayé de la contacter. Il n’avait rien à lui offrir.
Damien était-il responsable de ce changement spectaculaire en elle ? Lui avait-il pris son éclat, sa chaleur et son humour, pour en faire la femme froide et distante qu’elle était devenue ?
Ryan sentit la colère monter en lui. Quelque chose lui disait qu’il avait raison. Il ne pouvait supporter l’idée que la vie d’Eve ait pu être gâchée par cet homme. Cela le conforta dans sa décision de ne pas s’engager : il était hors de question de rendre une pauvre femme malheureuse !
   
   
Installée devant l’ordinateur du service, Eve compléta le dossier de Daisy Martin. La petite fille souffrait de drépanocytose, une maladie du sang héréditaire caractérisée par une forme très sévère d’anémie. Daisy était la plus jeune de trois enfants de parents jamaïcains, et la seule à en être atteinte. La maladie s’était manifestée quand elle était bébé, entraînant fatigue, maux de tête, souffle court et jaunisse.
Pendant quelque temps, Daisy s’était assez bien portée, mais, récemment, elle avait eu une crise qui avait nécessité son admission aux urgences pédiatriques. C’était une enfant adorable. Pourquoi devait-elle souffrir ainsi ? C’était si triste, si injuste.
Eve s’efforça de se concentrer sur son travail et d’oublier Ryan. Quand il était dans les parages, elle se sentait mal à l’aise et constamment sur ses gardes, craignant toujours de faire une gaffe. Il la connaissait depuis sa période « d’avant Damien », et avait dû remarquer à quel point elle avait changé.
Elle soupira. Quel choc elle avait eu en apprenant que Ryan travaillait au Dalverston General. Elle y avait postulé justement parce qu’elle avait peu de chance d’y retrouver quelqu’un qu’elle avait connu dans le passé. Tous ses collègues de l’époque avaient évolué professionnellement.
En abandonnant sa formation, elle avait pris un retard qu’elle devait maintenant rattraper. Pourquoi y ajouter le stress des explications, des justifications ? Elle l’avait fait auprès de Roger Hopkins, le directeur de l’hôpital, et cela avait été bien assez difficile.
C’était la raison pour laquelle elle gardait ses distances avec le reste du personnel, et particulièrement avec Ryan. Elle voulait éviter qu’il ne lui pose des questions. Ils avaient peut-être été de bons amis, mais elle n’avait pas envie de reconnaître combien elle avait été stupide, ni lui avouer sa honte. Cela aurait été trop humiliant.
— Daisy va beaucoup mieux, tu ne trouves pas ? dit Ryan, la faisant sursauter.
Il s’assit sur le bord du bureau. C’était plus fort qu’elle, elle tremblait. Même si elle avait réussi à maîtriser sa peur du contact physique quand il s’agissait de ses patients, la panique la gagnait lorsque quelqu’un s’approchait d’elle – surtout un homme.
Heureusement, ils n’étaient pas tous comme Damien. Ryan n’était ni une brute ni un maniaque du contrôle… Du moins, pas à sa connaissance. Autrefois, il avait toujours été drôle, plein d’humour et de chaleur, et il ne semblait pas avoir changé. Mais comment en être sûre ?
Au début, Damien lui avait semblé très différent, avant qu’elle ne le connaisse mieux et ne découvre de quoi il était capable.
Affolée, elle dut respirer profondément pour être en mesure de répondre. Même sa voix était tendue, et elle détestait cela. Elle ne voulait pas donner cette impression-là, passer pour une victime. Pourtant, c’était ce qu’elle était devenue. Elle avait permis à Damien Blackwell de prendre possession de sa vie, d’avoir le contrôle sur elle.
Il lui faudrait du temps avant de se retrouver – si cela arrivait jamais.
— En effet. Elle est bien plus vive, répondit-elle.
Après avoir tapé rapidement quelques phrases, elle sauvegarda le dossier. Puis elle se leva pour contourner le bureau, mais s’arrêta net. Elle ne pouvait pas passer à côté de Ryan sans le toucher. Même si elle avait réussi à surmonter en partie ses peurs, la pensée de sentir sa peau frôler la sienne lui coupa le souffle. Elle était capable de toucher des enfants, voire un adulte lorsque les circonstances l’exigeaient, mais devoir s’approcher de Ryan la faisait trembler des pieds à la tête.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il en se penchant vers elle, une lueur d’inquiétude dans les yeux. Tu es toute pâle. Tu ne vas pas t’évanouir ?
Elle s’agrippa à sa chaise.
— Je… Je n’ai pas eu le temps de prendre de petit déjeuner, dit-elle dans un murmure.
Parviendrait-elle un jour à maîtriser cette panique ? À avoir de nouveau une relation physique et à l’apprécier ? Elle avait tout essayé, voir un psy, rencontrer d’autres victimes de mauvais traitements. Mais la peur était profondément enracinée en elle, les souvenirs trop présents : d’abord un semblant d’amour, puis la violence…
— Viens, je t’invite à déjeuner, dit Ryan.
Il passa la main sous son bras pour la guider vers la porte. Perdant ses moyens, elle le repoussa avec brusquerie.
— Ne me touche pas !
Il fit un pas en arrière et la regarda fixement.
— Excuse-moi, dit-il. Je ne voulais pas te brusquer. Tu devrais vraiment aller manger quelque chose. À l’évidence, tu en as besoin.
Tournant les talons, il s’éloigna d’un pas vif, manifestement contrarié.
Encore toute tremblante, elle se laissa tomber sur sa chaise. Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle réagi de manière aussi disproportionnée ? À présent, tout le monde dans le service allait savoir qu’elle était déséquilibrée, instable…
Cependant, elle doutait que Ryan raconte l’incident partout. Ce n’était pas son genre. Dans son souvenir, il avait toujours été gentil, l’avait toujours soutenue. Elle voulait croire que, contrairement à elle, il n’avait pas changé. Curieusement, cette pensée la réconforta.
   
   
Ryan avait beau faire, il ne parvenait pas à oublier la scène. Tout en effectuant les tournées de l’après-midi en compagnie d’Eve, il revoyait sa réaction quand il l’avait prise par le bras. La plupart du temps, les femmes étaient plutôt contentes qu’il les touche. Mais c’était de la peur qu’il avait vue dans ses yeux, et il ne pouvait trouver qu’une explication à cela : elle avait dû être victime de violences physiques.
Cette idée lui était insupportable. Il fallait qu’il sache la vérité. Si elle avait été battue par son compagnon, il voulait l’aider… À condition d’en être capable. A priori, il n’y avait aucune raison qu’elle lui fasse confiance, à lui.
Et pour le moment, il devait finir d’expliquer à Rex Manning, leur conseiller médical, le cas d’un patient de sept ans qu’ils devaient examiner avant de le laisser quitter l’hôpital.
— Parfait. J’aime voir mes patients faire des progrès rapides, dit Rex en adressant un sourire charmeur aux parents d’Alfie Hudson, qui le regardaient anxieusement.
Le garçon avait été admis pour une appendicite et s’était très bien rétabli. À présent, le conseiller médical venait recueillir les lauriers de l’opération. Peu importait que ce soit Ryan qui l’ait effectuée.
— C’est un excellent résultat, n’est-ce pas ? dit Rex.
Ryan réprima une grimace en entendant le jeune couple adresser un concert de compliments à son supérieur. Rex avait un peu tendance à jouer les vedettes, mais comment lui en tenir rigueur ? C’était un excellent praticien. Ryan fit un clin d’œil à Eve qui, à sa surprise, le lui rendit. Après son récent rejet, il s’y attendait si peu qu’il eut l’impression de flotter dans les airs.
Comment pouvait-elle avoir un tel effet sur lui ? C’était assez déconcertant. Certes, il était prêt à l’aider, mais sans trop s’impliquer dans sa vie.
Lui-même avait suffisamment à faire – des choses trop importantes pour être reportées. Finalement, il avait eu de la chance. Il était toujours là, à jouir de la vie, et il faisait ce qu’il voulait. Ce n’était pas le cas de Scott, son frère jumeau, qui n’avait pas eu l’opportunité de laisser de trace dans ce monde. C’était donc à Ryan de le faire à sa place, ce qui ne lui laissait guère de temps pour se préoccuper d’Eve.
Il avait pris sa décision lorsque Scott était mort tragiquement, à l’âge de dix-sept ans. Ryan s’était juré que son frère ne serait pas oublié et avait travaillé dans ce but durant toutes ces années. Grâce à ses efforts pour collecter des fonds, plus de trente défibrillateurs avaient été achetés et placés dans des centres commerciaux, des piscines et sur des terrains de sport. La prochaine étape était les écoles.
Personne ne devait plus mourir, comme Scott, par manque d’équipement. Aucun parent ne devait être confronté à l’horreur de perdre un enfant, comme cela avait été le cas des siens. Ryan s’était fixé cet objectif, et il le poursuivrait jusqu’à la fin – jusqu’à ce qu’il soit trop vieux pour participer à des courses ou escalader des montagnes pour rassembler des fonds.
Il n’y avait donc pas de place dans sa vie pour une relation sérieuse.
Il regarda Eve et son cœur se serra. Il savait à quoi il devait consacrer sa vie, alors pourquoi lui semblait-il soudain plus important d’aider Eve à redevenir la femme gaie et chaleureuse qu’elle avait été ?


2.
Il était 19 heures passées lorsque Eve quitta l’hôpital, après les visites du soir. Les parents de Daisy Martin avaient souhaité lui parler et elle avait passé un certain temps à les rassurer. Avec la drépanocytose, personne ne pouvait prévoir quand une crise allait se déclencher, ce qui était très dur à vivre pour les parents.
L’appartement d’Eve se trouvait près du fleuve. Elle décida de rentrer à pied plutôt que d’attendre le bus, qui serait de toute façon bondé. Il faisait chaud, le soleil venait juste de descendre derrière les collines environnantes.
À l’origine, Dalverston avait été un tranquille petit bourg, à cheval entre le Lancashire et Cumbria. Depuis une trentaine d’années, la ville s’était étendue mais elle n’en avait pas moins gardé son charme, et attirait de nombreux visiteurs. Pâques n’était que dans une semaine, et il y avait de nombreux touristes.
Jusque-là, Eve avait toujours vécu dans une grande ville. Elle s’était inquiétée de son adaptation à une vie plus rurale, mais cela s’était mieux passé qu’elle ne l’avait imaginé. Elle se sentait en sécurité ici, et c’était plus important que tout.
Arrivée au sentier qui menait au fleuve, elle choisit de prendre un raccourci : elle avait envie d’être chez elle le plus tôt possible. La journée avait été difficile et elle attendait avec impatience le moment où elle pourrait refermer sa porte sur le monde. Mais cela ne l’empêcherait pas de penser à ce qui s’était passé. Ryan n’était pas stupide, il ne manquerait pas de se poser des questions sur la manière dont elle se comportait avec lui. Allait-il lui demander des explications ? Cela dépendrait sans doute de son intérêt pour elle.
Inconsciemment, elle accéléra le pas. Elle ne pouvait supporter l’idée qu’il découvre un jour ce qui lui était arrivé. Elle en avait déjà suffisamment honte, il était inutile que d’autres sachent à quel point elle avait été stupide. Elle avait laissé Damien Blackwell diriger sa vie parce qu’elle avait cru qu’il l’aimait. Seulement, ce n’était pas de l’amour, mais quelque chose de beaucoup plus destructeur. Il lui avait fallu un certain temps avant de s’en rendre compte. À présent, elle savait qu’elle ne pouvait plus se fier à son propre jugement. Ce qui était arrivé une fois pouvait se reproduire.
Cette sombre pensée l’accompagna sur le sentier. Cependant, l’endroit était si paisible, loin de la circulation, que, pour la première fois depuis l’incident avec Ryan, elle se détendit.
Oui, elle avait eu une réaction disproportionnée, dont elle aurait normalement dû s’excuser. Mais que pouvait-elle dire ? Que la seule pensée d’un homme posant les mains sur elle lui faisait horreur ? Cela risquait d’entraîner toute une série de questions, auxquelles elle ne voulait surtout pas répondre. Pourtant, elle le savait, il serait beaucoup plus difficile de cacher la vérité à Ryan qu’à n’importe qui d’autre.
   
   
Ryan était beaucoup trop agité pour passer la soirée devant la télévision. Il était plus convaincu que jamais que quelque chose de terrible était arrivé à Eve, et cette idée le torturait. Le fait que cette femme, autrefois si douce et drôle, ait pu souffrir d’une quelconque façon n’était pas acceptable. Il voulait lui offrir son soutien, tout en devinant qu’elle le rejetterait : elle ne voulait manifestement rien de lui.
Dans l’espoir de se changer les idées, il décida d’aller courir. Dans quelques semaines, il allait participer à une course pour rassembler des fonds et il avait besoin d’intensifier son entraînement.
À peine arrivé chez lui, il se changea donc et ressortit pour emprunter le sentier qui longeait la rive du fleuve. Le temps était particulièrement agréable – un temps parfait pour courir. Il ne tarda pas à se détendre et retrouva du même coup un peu de son optimisme. Il y avait quelque chose qu’il pouvait faire pour aider Eve : la persuader de lui faire confiance. Ce serait un début.
Dans un virage, il faillit percuter Eve.
— Désolé !
Instinctivement, il lui saisit les avant-bras pour la retenir avant qu’elle ne perde l’équilibre, et sentit l’instant exact où la surprise fit place chez elle à quelque chose d’autre. Il la relâcha aussitôt, s’efforçant de réprimer la colère qui montait en lui. Personne n’aurait dû éprouver une telle peur, et surtout pas Eve !
— Je… J’ignorais que tu aimais courir, dit-elle d’une voix tremblante.
Il fut touché par ses efforts pour garder son calme, et la colère fit place à la tendresse. Si elle avait peur, elle faisait tout pour que cela ne se voie pas.
— Je ne suis pas certain d’aimer vraiment ça, mais c’est un mal nécessaire, répondit-il d’un ton léger.
Il lui parla de la course et soupira.
— Je ne voudrais pas perdre la face en abandonnant dès le début.
Elle sourit en secouant la tête.
— Je doute que cela arrive. Tu m’as l’air très en forme.
Ce simple compliment, dans sa bouche, suffit à réveiller sa libido. Elle ne voulait sans doute rien dire de spécial, et certainement pas qu’elle le trouvait attirant !
— J’aimerais avoir ta confiance, répondit-il d’un ton désabusé.
Il esquissa un sourire forcé. Depuis qu’ils s’étaient revus, il avait adopté la même attitude qu’elle et gardé ses distances. Mais s’il avait agi d’une autre manière, peut-être se serait-elle confiée à lui plus facilement ? La voix de la raison l’incitait à ne pas changer de cap, mais il choisit de faire la sourde oreille.
— Pendant l’hiver, j’ai trop traîné sur le canapé devant la télé, je suis très peu sorti courir depuis Noël, dit-il. Je ne viendrai jamais à bout des trois plus hauts sommets de Grande-Bretagne si je ne m’entraîne pas plus sérieusement.
— Je vois. Cette course est-elle plutôt un défi personnel à relever ou une œuvre charitable ? demanda-t-elle en repoussant une mèche de cheveux dorés qui lui balayait la figure.
— Réponse numéro deux, dit-il, laconique.
Il s’éclaircit la gorge et dut faire un effort pour continuer à se comporter de manière sensée. Il aimait les femmes, et elles le lui rendaient bien. Il semblait avoir une connivence naturelle avec le sexe opposé, si bien qu’il ne s’était jamais attardé sur toutes les nuances d’une relation. S’il demandait à une femme de sortir avec lui et qu’elle acceptait, ce qui était généralement le cas, il appréciait simplement les moments passés avec elle. Si leur relation devenait plus intime, c’était tant mieux. Sinon… il s’était fait une nouvelle amie.
Mais il ne s’était jamais arraché les cheveux en essayant de disséquer ses sentiments ou de calculer la part qu’y prenait l’attirance sexuelle. Il considérait toujours une femme comme un ensemble, et voilà qu’il se retrouvait rempli de désir à cause d’une mèche soyeuse qu’il aurait voulu toucher !
— Je rassemble des fonds pour équiper le lycée de deux défibrillateurs portables, dit-il d’une voix un peu précipitée.
Comme d’habitude, il voulut se concentrer sur Scott et ce qu’il lui restait à accomplir. Mais ce ne fut pas aussi efficace.
— Lorsque ce sera fait, je m’attaquerai aux écoles primaires.
Elle haussa légèrement un sourcil, et il sentit sa libido revenir au galop.
— C’est une très bonne idée, mais qu’est-ce qui t’a amené à t’impliquer dans un tel projet ? demanda-t-elle.
— Mon frère.
— Il est impliqué, lui aussi ?
— D’une certaine façon, oui.
— C’est drôle, j’ignorais totalement que tu avais un frère.
En effet, ils avaient eu beau être amis et échanger toutes sortes de confidences, il ne lui avait jamais parlé de Scott. Ils avaient discuté de travail, de leurs ambitions pour l’avenir, des musiques et des films qu’ils aimaient, mais jamais de la seule chose qui avait eu une influence déterminante sur sa vie.
À présent, il se rendait compte qu’il avait évité ce sujet parce qu’il avait souhaité que ses conversations avec Eve constituent une sorte de havre : quand il se trouvait avec elle, il oubliait tout le reste. Il n’était plus le frère de Scott ni le seul enfant qu’il restait à ses parents, mais simplement lui-même.
   
   
Eve n’avait aucune idée de ce qu’il se passait dans la tête de Ryan, et ne tenait d’ailleurs pas à le savoir : quelque chose lui disait que ce serait beaucoup trop stressant.
Elle esquissa un vague sourire – le genre de sourire sans expression pour lequel elle s’était exercée à une époque, devant le miroir de sa chambre. Après avoir réussi à quitter Damien, elle n’avait plus souri pendant des mois. Mais elle s’était vite rendu compte que c’était le meilleur moyen d’éviter que les gens ne lui posent des questions.
— Ce doit être super, d’avoir un projet commun avec ton frère.
— Sans doute… s’il était encore là.
La voix de Ryan était tellement blanche qu’elle leva la tête, et son cœur se serra quand elle vit son visage. Impossible d’ignorer la douleur qu’elle lisait dans ses yeux.
— Comment cela ?
— Scott est mort à dix-sept ans. Nous étions frères jumeaux, mais pas monozygotes.
— Oh ! je ne savais pas…
— Comment l’aurais-tu su ? Je ne t’en ai jamais parlé.
— Pourquoi ? demanda-t-elle spontanément, avant de se mordre les lèvres.
Elle était en train de tomber dans le piège qu’elle avait toujours voulu éviter : poser des questions, écouter les réponses – bref, se rapprocher d’un autre être humain. Elle voulait rester distante, détachée, indifférente, mais c’était impossible. En tout cas, avec Ryan.
Il haussa les épaules.
— Pourquoi je ne t’en ai pas parlé ? Oh ! pour toutes sortes de raisons. Parce que je voulais pouvoir apprécier nos conversations sans être toujours ramené à ce qui s’était passé. Parce que je ne tenais pas à être le frère de Scott, le jumeau qui n’était pas mort. Parce que, égoïstement, j’avais juste envie d’être moi-même.
Son honnêteté la toucha beaucoup plus qu’elle ne l’aurait voulu, et une vague de compassion la submergea. En un geste spontané, elle tendit la main vers lui, mais s’arrêta juste à temps. Malgré son envie de le réconforter, elle devait garder sa réserve.
— Ce n’était pas égoïste. Je suppose que cela a été très dur pour toi…
— Pas autant que pour Scott.
Le ton désabusé de Ryan ne réussit pas à masquer son chagrin, et elle sentit son cœur fondre.
— Je ne peux pas imaginer ce que c’est de perdre quelqu’un qu’on aime, dit-elle d’une voix à peine audible. Mais ce n’était sûrement pas ta faute, Ryan.
— Je le sais.
Il haussa les épaules et, sous son T-shirt noir moulant, ses muscles bougèrent. Le cœur d’Eve se mit à battre de façon étrange – comme il n’avait pas battu depuis des années.
La soudaine conscience qu’elle eut de sa présence lui rappela la nuit où il l’avait embrassée, sous le gui, à la fête de Noël de l’hôpital. Cela avait commencé comme une plaisanterie. Poussé par leurs amis, il avait roulé des yeux avant de céder à leur pression et de l’embrasser. Et là… Au moment où sa bouche s’était posée sur la sienne, tout avait basculé.
Elle se rappelait encore la vague de sensations qui l’avait submergée : jamais elle n’avait rien éprouvé de semblable. Les lèvres de Ryan l’avaient enfiévrée, remplie de désir. Aussitôt, elle avait voulu aller plus loin que ce baiser.
Quand il l’avait relâchée, elle en était tout étourdie, décontenancée. Comment un simple baiser avait-il pu déclencher de telles réactions en elle ? En même temps, elle avait eu envie qu’il recommence, et qu’il l’embrasse en privé, cette fois, sans tous leurs amis autour. Mais il ne l’avait pas fait.
Au contraire, durant les jours qui avaient suivi, il était devenu distant, prenant ses pauses à d’autres moments qu’elle et trouvant des excuses peu convaincantes pour ne pas déjeuner en sa présence.
Elle s’était d’abord sentie infiniment blessée, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il agissait en fait conformément à ses idées. Il ne cherchait pas de relation durable et ne voulait pas s’engager. Il était manifestement satisfait de l’avoir pour simple amie.
Et voilà que, maintenant, elle le contemplait avec des yeux écarquillés, prenant pleinement conscience de ses cheveux bruns, de ses beaux yeux sombres bordés de cils noirs, de ses traits à la fois réguliers et énergiques. Son regard glissa sur ses larges épaules, son torse musclé et sa taille svelte. Il portait un short de sport fendu sur les côtés, laissant apparaître les muscles fermes de ses cuisses. Il avait l’air en pleine forme et si incroyablement séduisant qu’elle étouffa une exclamation.
Non, elle n’allait pas recommencer ! Elle s’était déjà laissé séduire une fois par un physique avantageux et s’était retrouvée traumatisée, sa vie brisée.
Tout ce qu’elle voulait à présent, c’était en recoller les morceaux épars et tenter de se retrouver. Ryan était peut-être attirant, mais il ne se passerait rien avec lui. Jamais.
Jetant un coup d’œil à sa montre, elle soupira ostensiblement.
— Il est déjà si tard ? Il faut que j’y aille.
— Moi aussi.
Il la gratifia de l’un de ses merveilleux sourires pleins de chaleur et elle dut se faire violence pour ne pas répondre de même. Il était inutile de l’encourager.
— À demain, dit-elle avant de s’éloigner à la hâte.
Au détour du sentier, elle ralentit l’allure, le cœur battant. Elle s’était juré qu’elle ne serait plus jamais séduite par aucun homme, mais il était inutile de le nier : elle était attirée par Ryan, et devait donc prendre ses distances avec lui.
Elle poussa un grognement, consciente de la difficulté de la tâche. Comme l’éviter alors qu’ils travaillaient ensemble ? En tout cas, si elle ne voulait pas commettre une nouvelle erreur, elle devait mettre un frein à ses sentiments.
   
   
Ryan fit de son mieux pour ne plus penser à sa rencontre avec Eve au bord du fleuve, mais échoua lamentablement. Pendant la semaine, il se remémora beaucoup trop souvent ces instants passés avec elle. Certes, elle n’avait pas dit grand-chose, mais il aurait fallu qu’il soit aveugle, sourd et stupide pour ne pas remarquer sa réaction.
Car, soudain, elle l’avait regardé… comme un homme. De son côté, lui avait remarqué depuis longtemps qu’elle était une femme – et même une femme très attirante.
Le samedi arriva, et il remercia le ciel de ne pas avoir à aller travailler. Il était en congé tout le week-end : quarante-huit heures sans Eve. S’il ne parvenait pas à se la sortir de la tête, ce ne serait pas faute d’avoir essayé, décida-t-il.
Après le petit déjeuner, il avait l’intention d’aller courir, puis de faire quelques douzaines de longueurs de piscine. Après quoi, un peu de musculation remettrait de l’ordre dans son esprit et le ramènerait sur la voie de la raison.
Si cela ne marchait pas, il serait toujours temps de réfléchir à autre chose, mais il ne serait sans doute plus en état d’entreprendre d’autres exercices.
Eve…
Ses cheveux blond-roux, ses yeux gris-vert, ses formes appétissantes…
Poussant un juron, il ressortit de la cuisine. Mieux valait oublier le petit déjeuner : il irait courir directement, et finirait bien par se débarrasser de pensées qui l’obsédaient désormais littéralement.
Il prit le même chemin que la fois précédente. Un éclair ne frappait pas deux fois au même endroit. Pourtant, en sortant d’une courbe du chemin, il aperçut Eve qui avançait dans sa direction. Ralentissant, il réfléchit à toute vitesse. Devait-il faire demi-tour ? Mais s’il l’avait vue, il y avait de grandes chances qu’elle l’ait vu aussi. Elle ne devait surtout pas croire qu’il avait un problème avec elle. Même si c’était le cas.
Un pas, puis deux, et la décision lui échappa : il était déjà trop tard. Il s’arrêta, haletant, ce que l’effort qu’il venait de fournir ne justifiait pas.
Le simple fait de voir Eve lui coupait le souffle, lui faisait éprouver toutes sortes de sensations inhabituelles.
Enfer et damnation ! Il avait un gros problème !
   
   
Eve s’arrêta, le cœur battant la chamade. Inutile de se mentir : elle avait choisi de marcher le long de la rivière dans l’espoir d’y voir Ryan. Mais elle n’était pas prête à s’interroger plus avant. Pourquoi par exemple faisait-elle en sorte de le rencontrer alors qu’elle avait décidé de garder ses distances ? Elle verrait cela plus tard… Peut-être.
— Comme on se retrouve, dit-elle avec un petit rire qui manquait de naturel.
Ryan lui sourit et, se sentant aussitôt fondre, elle lui rendit son sourire.
— Ne serais-tu pas un peu masochiste ? lui demanda-t-elle.
Il rit à son tour.
— Peux-tu imaginer mon humiliation, si je laissais tomber après avoir persuadé tout le monde de participer ?
Elle hocha la tête.
— En effet, ce ne serait pas terrible.
— Pour commencer, Marie, la redoutable infirmière de pédiatrie, ne me le pardonnerait jamais.
— Elle participe ?
— Oui. Et elle a récolté presque trois cents livres de promesses de dons.
— C’est fabuleux ! répondit-elle, sincèrement impressionnée.
— Au total, nous devrions rassembler pas loin de dix mille livres, ce qui fait beaucoup d’argent.
— En effet. Ajoute mon nom à la liste des sponsors. Est-ce que cinquante livres suffiront ?
— C’est super, merci.
Spontanément, il lui toucha la main et elle fit de son mieux pour ne pas réagir, en vain. Une vague de panique la submergea et elle étouffa une exclamation.
Il se pencha pour la regarder droit dans les yeux, une flamme de colère dans le regard.
— J’ignore qui est responsable de la manière dont tu as changé, Eve. Mais si je peux faire quoi que ce soit, tu n’as qu’à demander.
Il se redressa, l’air déterminé.
— Je voudrais t’aider, Eve. Laisse-moi simplement le faire.


3.
Mais que faisait-elle là ?
Désorientée, Eve jeta un coup d’œil circulaire sur la cuisine autour d’elle. À peu près toutes les couleurs de l’arc-en-ciel y étaient représentées, depuis les murs jaunes jusqu’aux placards bleu vif, en passant par la vaisselle multicolore et la bouilloire rouge. Elle s’entourait habituellement de toutes les nuances de gris, de l’argenté à l’anthracite. La couleur renvoyait aux extrêmes, à la passion, au désir – toutes choses qu’elle ne voulait plus connaître.
Elle redoutait aussi la couleur parce qu’elle reflétait ses sentiments pour Ryan. Elle ne pouvait pas le voir en noir et blanc, ni même en gris : il était imprimé dans sa tête en Technicolor, exactement comme cette pièce.
— Désolé, c’était ma mère, dit-il en la rejoignant. Elle a le chic pour téléphoner au moment qui convient le moins.
Il avait passé un survêtement noir par-dessus sa tenue de course. Il alluma la bouilloire et elle eut du mal à supporter le sifflement qui s’amplifiait à mesure que l’eau bouillait. Elle n’avait plus qu’une envie : fuir.
Il la regardait, mais il ne disait rien. Il avait perçu la panique s’insinuer en elle, elle en était certaine, mais il ne lui posa pas de questions, acceptant simplement son trouble. Pour le coup, elle se sentit mieux.
— Prends au moins une tasse de café avant de partir, dit-il. Il y en a pour quelques secondes.
Il prit deux mugs sur l’étagère et y versa une cuillerée de café instantané qu’il recouvrit d’eau bouillante. Puis il posa le tout sur la table avec la jarre de lait — orange — et le pot de sucre – couvert de points multicolores. Puis il s’assit, la laissant décider de ce qu’elle voulait faire.
Elle avait la liberté de partir ou de rester, mais elle savait qu’il avait envie qu’elle reste. Parce qu’il s’intéressait à elle. C’était pour cela qu’il avait insisté pour qu’elle l’accompagne chez lui. Mais elle, voulait-elle qu’il s’intéresse à elle ? C’était la grande question, à laquelle elle ne pouvait pas répondre pour le moment.
— Un biscuit ? Ou que dirais-tu d’un toast ?
Elle secoua la tête et but un peu de café, soufflant d’abord sur la surface pour le refroidir. Elle détourna les yeux, pour éviter de voir ses lèvres pleines s’appuyer sur la porcelaine.
Le silence s’installa. Inconsciemment, elle se mit à compter les minutes. Combien de temps durerait-il ? Une minute ? Dix minutes ? Quand elle vivait avec Damien, elle avait appris à redouter les « blancs ».
Car s’il ne parlait pas, il réfléchissait, et elle avait fini par craindre ses pensées tout autant que ses actes. En un clin d’œil, il pouvait transformer le calme et la paix en terreur. Alors elle remplissait le silence de bavardages, de commentaires ineptes destinés à l’apaiser – mais cela marchait rarement.
À mesure que les souvenirs affluaient, les larmes lui montèrent aux yeux et elle fixa sa tasse, souhaitant pouvoir y disparaître. Non, elle n’avait pas assez de courage pour rassembler les morceaux et réapprendre à être elle-même.
— Raconte-moi, Eve. Je ne te promets pas que cela t’aidera beaucoup, mais au moins, cela te soulagera.
La voix de Ryan était si calme, patiente et dénuée de crainte, qu’elle sentit sa peur la quitter peu à peu.
Elle haussa les épaules, ses mains agrippant le mug comme une bouée.
— Que veux-tu que je te raconte ? Tu as déjà deviné, à mon avis.
— Deviner est une chose, entendre ce que tu as subi en est une autre.
Il tendit la main vers elle, mais s’arrêta en chemin et elle eut un pincement au cœur. Il ne la toucherait plus ; elle lui avait fait clairement comprendre qu’elle ne le supportait pas.
Elle aurait dû se sentir soulagée, mais comprit surtout à quel point elle avait changé. Dans le passé, il l’avait souvent enlacée ou serrée amicalement contre lui, et soudain, cette chaleur et cette gentillesse lui manquaient. Elle avait envie d’être normale. Si elle parvenait à étreindre de nouveau quelqu’un, à accepter son contact, elle pourrait redevenir celle qu’elle avait été.
— Comme tu dois t’en douter, j’ai eu une relation destructrice au cours de laquelle j’ai subi des violences, dit-elle enfin. Il m’a fallu presque deux ans pour trouver le courage de partir. Je ne suis pas encore remise de cette histoire.
— Tu as tout de même réussi à t’en aller. Beaucoup de femmes ne trouvent jamais la force de rompre les liens.
Il parlait d’une voix égale, mais elle n’était pas dupe. Il devait détester l’idée qu’elle ait pu être maltraitée. Un peu de chaleur réconfortante la gagna.
— Pourtant, j’avais toujours pensé que je ne serai jamais une femme battue, dit-elle, brûlant soudain de s’expliquer. Nous en avions vu plus d’une fois durant notre formation, tu t’en souviens ? Je n’arrivais pas à comprendre comment elles pouvaient laisser leur mari ou leur petit ami les traiter de cette manière. Mais c’est différent, lorsque cela t’arrive personnellement.
— Je me rappelle une femme qui disait qu’elle détestait ce qui lui était arrivé, et qu’elle se détestait plus encore, mais elle ne savait pas comment faire pour arrêter ça.
La voix de Ryan était toujours calme. Ils auraient aussi bien pu être en train de discuter du prix des légumes. Mais elle savait qu’il se souciait vraiment d’elle. Du moins voulait-elle le croire.
— Je suppose qu’elle aimait son conjoint et qu’elle ne pouvait pas imaginer la vie sans lui, dit-elle.
Il hocha la tête.
— Cela fait partie du processus. L’agresseur rend sa victime si dépendante de lui qu’il devient impossible pour elle de s’imaginer sans lui.
— Ou sans elle. Il y a aussi des hommes victimes de maltraitance.
— C’est exact, mais ils sont loin d’être aussi nombreux que les femmes.
— Oui.
Soudain, elle eut la nausée. C’était toujours ainsi quand elle devait reconnaître qu’elle avait été victime de violences, même si elle savait très bien que c’était la vérité.
— Comment cela a-t-il commencé ? demanda-t-il doucement.
Elle fit un effort pour se ressaisir. Puisqu’elle était arrivée jusque-là, elle devait aller au bout.
— Exactement comme dans toutes les histoires de ce genre.
Ils échangèrent un regard et, pendant un bref instant, elle eut l’impression qu’il était proche d’elle, capable de la comprendre. Mais elle rejeta rapidement cette pensée. Il n’avait rien à voir là-dedans. C’était à elle de s’en sortir, d’apprendre à revivre, et… de se pardonner.
— Damien était terriblement charmant, drôle et sexy, j’étais complètement subjuguée. Lorsque j’ai compris à quel point c’était un obsédé du contrôle, il était trop tard. Au début, j’étais plutôt flattée qu’il veuille me voir tous les soirs, qu’il déteste que l’on soit séparés, ou que je sorte sans lui avec des amis. Je croyais qu’il n’hésitait pas à me montrer ses côtés vulnérables et, comme beaucoup de femmes, je trouvais cela touchant.
— Quand t’es-tu rendu compte que ce n’était pas la vulnérabilité qui le faisait se comporter ainsi ?
— En fait, cela s’est fait graduellement. Il a commencé par protester chaque fois que je sortais. Alors, pour avoir la paix, peu à peu j’ai cessé de voir mes amis. Et comme je refusais toujours de sortir avec eux, ils ont fini par ne plus me le proposer.
— Et il a obtenu ce qu’il voulait, en t’isolant. Attitude classique, fit Ryan, laconique.
— Exactement.
Elle esquissa un sourire désabusé.
— Je devrais peut-être écrire un article là-dessus, non ? Mais je ne crois pas que cela servirait à grand-chose. Il y a tant de femmes aussi crédules que moi…
— Ce n’est pas être crédule que de croire que quelqu’un vous aime, dit-il. C’est ce que tout le monde souhaite : aimer et être aimé.
— Et c’est aussi ce que tu désires ? demanda-t-elle sans réfléchir.
— Probablement.
— Mais, à ma connaissance, tu n’as jamais été avec quelqu’un plus d’un mois ou deux. Tu avais une réputation de coureur de jupons.
Il haussa les épaules, l’air désinvolte.
— Vraiment ?
Mais elle devina qu’il avait été atteint par sa remarque et regretta ses paroles. Elle avait bien assez à faire avec sa propre vie sans se mêler de la sienne.
— Pour finir mon histoire… Une fois que Damien a eu le contrôle sur ma vie privée, il s’est occupé de ma vie professionnelle.
Elle s’interrompit, prenant pleinement conscience de la gravité de sa phrase. Perdre ses amis avait déjà été difficile, mais abandonner sa carrière avait été pire encore. Elle avait tout laissé tomber, cédant aux menaces par crainte de contrarier Damien. Toutes ses années d’études et de dur travail avaient été réduites à néant par sa faiblesse.
— Comment s’y est-il pris pour contrôler ta vie professionnelle ? demanda Ryan après un silence.
Même si elle tenait à ce qu’il sache la vérité, elle ne voulait pas qu’il en soit trop affecté. C’était bien assez qu’elle ait à souffrir de son propre aveuglement.
— Oh ! encore une fois, rien que de très banal, répondit-elle d’un ton faussement désinvolte. Cela pouvait être un commentaire qui me faisait douter de mon jugement, ou un regard qui me faisait comprendre que j’avais tort. Si tu te souviens, c’était souvent lui qui menait les tournées de salle. Le conseiller médical était rarement là, il a eu des dizaines d’occasions de me rabaisser. Crois-moi, il a su en tirer parti.
Ryan fronça les sourcils.
— Je ne me suis rendu compte de rien. Je me rappelle qu’il te parlait de façon un peu brusque quelquefois, mais je pensais qu’il ne voulait pas avoir l’air de te favoriser. Tout le monde savait que vous étiez ensemble.
Elle eut un sourire amer.
— Je n’aurais jamais pu gravir les échelons si Damien avait eu son mot à dire.
— Tu as dû vivre un vrai cauchemar, Eve. N’as-tu jamais pensé à en parler à quelqu’un ?
— Non. Lorsque j’ai réalisé ce qui se passait, il était trop tard. J’avais terriblement honte de m’être laissé entraîner là-dedans… et aussi trop peur de Damien.
   
   
Ryan resta les yeux fixés sur son mug de café. Il le serrait si fort que les jointures de ses doigts en étaient blanches. Il dut faire un effort pour relâcher leur pression.
Eve était passée par une terrible épreuve sans qu’il s’en aperçoive, parce que, de son côté, il avait été trop occupé à éviter de s’attacher à elle. Et il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir coupable de l’avoir laissée tomber à ce moment-là.
— Je suis désolé, Eve, dit-il doucement. Je sais bien qu’il est trop tard, mais je regrette sincèrement de ne pas avoir été là pour toi.
Levant la tête, il rencontra son regard et se sentit encore plus mal.
— Tu ne pouvais pas le deviner, Ryan. D’ailleurs, j’ai tout fait pour que tu ne sois pas au courant.
Elle éclata d’un rire amer.
— J’étais devenue experte dans l’art de dissimuler les preuves.
— Tu veux dire… Les ecchymoses ?
Il eut du mal à ne pas laisser transparaître le dégoût dans sa voix.
— Oui, répondit-elle. Pourtant, Damien prenait soin de ne pas frapper là où c’était le plus visible.
Cette fois, il ne put plus le supporter. Eve avait presque l’air de s’excuser, alors que c’était elle la victime. Et c’était à elle que les excuses auraient dû être adressées.
— De toute évidence, cet homme a de nombreux talents, dit-il en repoussant sa chaise.
Il se dirigea vers la bouilloire, sachant pourtant qu’il serait incapable d’avaler une goutte de café. Mais il fallait qu’il fasse quelque chose, il ne pouvait pas rester là, sans bouger.
Elle avait fait preuve d’un tel courage pour lui raconter son histoire… Il avait eu affaire à d’autres victimes de violences conjugales et il savait combien en parler était dur pour elles. À la honte se mêlait un sentiment de culpabilité, car elles se sentaient souvent responsables de leur sort. Il ne supportait pas qu’Eve pense la même chose d’elle…
Faisant volte-face, il chercha son regard.
— Ce qui s’est passé n’était pas ta faute, Eve. Est-ce que tu le comprends ?
Elle haussa les épaules et détourna les yeux.
— Oui et non. Intellectuellement, je le comprends, mais émotionnellement… c’est une autre histoire.
Se rasseyant, il jura entre ses dents et se pencha sur la table. Quelle frustration de ne pas pouvoir la toucher. Le pourrait-il jamais ? Serait-elle capable un jour de ne plus se crisper quand il poserait la main sur elle ?
Et tout à coup, il lui parut d’une extrême importance qu’elle y arrive. Il fallait qu’il la touche. Pour lui autant que pour elle. Elle avait été absente de sa vie pendant plusieurs années, mais, dorénavant, il tenait à ce qu’elle en fasse partie.
Il entendit alors des coups précipités à la porte du cottage.
— Je me demande qui cela peut être, fit-il entre ses dents.
Au cours des années, il s’était installé dans un rythme de vie confortable. S’il sortait souvent avec des femmes, il ne se donnait jamais complètement dans une relation. Une part de lui-même demeurait toujours en retrait.
C’était plus sûr ainsi. Il pouvait rester axé sur ses objectifs, c’est-à-dire honorer la mémoire de Scott en récoltant de l’argent pour éviter à d’autres familles de traverser la même épreuve que la sienne.
Mais il savait que, s’il s’occupait d’Eve, il ne pourrait pas agir de la même façon. Il faudrait qu’il se donne entièrement, et il n’était pas du tout certain que ce soit raisonnable. Quelque chose lui disait que, plus il lui donnerait, plus il voudrait lui donner encore. Et où cela le mènerait-il ?
Il avait toujours évité l’amour parce qu’il ne voulait pas ruiner la vie d’une femme. S’il tombait amoureux, se mariait et avait un enfant, ce dernier risquait de mourir, comme Scott. Même si lui-même n’était pas affecté par l’anomalie génétique qui avait causé la mort de son frère, il pouvait la transmettre à ses enfants. Aussi ne ferait-il jamais de bébé, et ne se marierait-il pas non plus. Même si, au début, sa compagne acceptait cette condition, elle risquait de changer d’avis par la suite et de chercher à le forcer à faire des enfants. Quel couple pouvait survivre à ce genre de pression ?
Avait-il pris ses distances avec Eve quelques années auparavant parce qu’il avait senti, quelque part dans son subconscient, qu’elle était la femme qui pouvait lui faire remettre en question sa décision de rester célibataire ?
Dans un éclair de lucidité, il sut que c’était la vérité. Il devait à tout prix rester sur une base amicale avec elle : elle avait suffisamment souffert.
Le cœur lourd, il ouvrit la porte et fronça les sourcils en voyant Maureen Roberts, sa voisine, sur les marches. Elle était complètement trempée et de l’eau ruisselait sur le paillasson.
— Nous avons besoin de votre aide, Ryan, dit-elle sans préambule. Un garçon est tombé dans le fleuve, il ne respire plus. Mon mari l’a sorti de l’eau, mais son portable ne marche plus, il l’avait dans sa poche de pantalon quand il a sauté, et on n’a pas encore prévenu les secours.
— Je vois. Peux-tu appeler une ambulance pour une noyade ? demanda-t-il à Eve qui les avait rejoints. Je vais essayer de ranimer ce garçon.
Sans attendre de réponse, il courut en direction du fleuve. Il pouvait compter sur Eve, il le savait. Ce dont il était moins sûr, c’était s’il pouvait compter sur lui-même et se contenter d’être ami avec elle. Saurait-il résister à l’envie d’aller plus loin que l’amitié ? Ou céderait-il à la tentation ?
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Ils continuèrent à tenter de ranimer le garçon longtemps après qu’il n’y eut plus d’espoir.
Une nouvelle fois, Eve prit le relais pour effectuer des pressions sur la poitrine de l’enfant tandis que Ryan lui insufflait de l’air dans la bouche. Elle eut envie de lui dire d’arrêter, qu’ils avaient fait tout ce qu’il était possible de faire. Mais elle ne trouva pas les mots. Comment lui dire qu’il n’y avait plus d’espoir, alors qu’à l’évidence, il était si important pour lui de sauver ce garçon ?
L’ambulance arriva enfin, et ce fut un soulagement de laisser faire l’équipe d’auxiliaires médicaux. Ryan les supervisa pendant qu’ils faisaient une injection d’adrénaline à l’enfant avant d’utiliser le défibrillateur. Mais le résultat était inchangé : une ligne plate, horizontale, sur l’écran. Le garçon était mort, et tout ce que l’on pouvait faire à présent, c’était avertir ses parents.
Ryan regarda l’ambulance s’éloigner avec un air déterminé. Inutile de mettre la sirène, songea tristement Eve. Elle se força à sourire lorsque Maureen, cherchant visiblement un peu de réconfort, les rejoignit.
— Nous avons fait tout notre possible, dit Eve. Sans doute était-il déjà resté trop longtemps sous l’eau avant que votre mari ne l’aperçoive.
— Je sais bien, répondit Maureen, les larmes aux yeux. Mais c’est si difficile quand il s’agit d’un enfant. Pauvres parents… Je n’ose pas imaginer ce qu’ils vont ressentir en apprenant la nouvelle. Apparemment, la famille se trouvait ici en vacances. Ils avaient loué une caravane à la ferme Fulbrook.
Le visage défait, encore sous le choc, le mari de Maureen vint la chercher.
Eve soupira et se tourna vers Ryan, resté silencieux.
— Voilà, c’est fini. Il n’y a plus rien à faire.
Il hocha lentement la tête avant de s’éloigner, s’arrêtant au passage pour laisser ses coordonnées à l’officier de police qui était arrivé. Elle fit de même, la procédure légale consistait à faire ensuite une déposition. Ce ne serait pas de gaieté de cœur : une jeune vie avait été emportée, et c’était une tragédie.
Ryan avait-il eu l’air particulièrement touché parce que cela lui rappelait la perte de son frère ? Il ne lui avait jamais raconté comment celui-ci était mort. Le suivant à l’intérieur de la maison, elle se mordit la lèvre. Elle avait beau ne pas vouloir trop s’impliquer dans ses affaires, elle ne pouvait pas simplement s’en aller quand il avait besoin d’elle. D’autant qu’il avait pris la peine de l’écouter – sans la juger, comme il aurait pu le faire. Comme par le passé, il s’était montré un véritable ami. Après lui avoir parlé, elle s’était sentie beaucoup mieux.
Une fois dans la cuisine, elle alluma la bouilloire et se tourna vers lui.
— J’ai besoin de boire quelque chose. Pas toi ?
Il haussa les épaules.
— Si tu veux.
Le visage fermé, le regard vide, il s’assit à la table, et elle l’imita. Devait-elle le questionner ? Il serait ensuite encore plus difficile de reprendre ses distances. Mais comment ne pas le faire ? Comment ne pas tenter de l’aider ? Elle s’était juré de ne plus jamais être lâche.
— Je ne voudrais pas me montrer trop indiscrète, mais je me rends compte combien ce drame t’a affecté. Cela t’a-t-il rappelé ton frère ?
Il poussa un long soupir et, s’adossant sur sa chaise, fixa le plafond en silence comme s’il cherchait à maîtriser son émotion.
— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle s’efforça de garder neutre.
Mais elle était émue par son chagrin, et cela l’inquiéta. Elle risquait de se laisser entraîner dans une direction où elle ne voulait pas aller.
— Il a eu un arrêt cardiaque, sans avertissement. Il s’est juste effondré sur le sol, et il est mort.
— Mon Dieu, c’est affreux ! Cela a dû être un choc terrible pour tes parents et pour toi.
— C’est le moins que l’on puisse dire.
Le visage de Ryan était impénétrable, mais c’était sans doute la condition pour qu’il puisse raconter ce qui s’était passé : en gardant ses émotions sous contrôle.
— Scott était toujours en super forme. C’était un excellent footballeur — il jouait avant-centre dans notre école — et il s’entraînait sérieusement. Il voulait devenir professionnel. Il était en train de disputer un match quand il est mort.
Il s’interrompit, l’air si triste qu’elle eut un serrement de cœur et, spontanément, lui toucha la main. Elle voulait le consoler, elle aurait tant voulu pouvoir alléger sa peine.
— Je suis navrée, Ryan. Sincèrement.
— Merci, répondit-il en esquissant un vague sourire. Avec le temps, c’est devenu un peu moins dur, mais je suis encore bouleversé lorsque j’y pense.
— C’est compréhensible.
Elle retira sa main, prenant soudain conscience de son geste. Un frisson la parcourut. Mais, curieusement, elle ne fut pas envahie par la panique comme elle aurait pu s’y attendre.
— Sais-tu ce qui lui est arrivé ? demanda-t-elle, sans vouloir s’attarder sur la question.
— Oui. C’était un désordre du système électrique cardiaque, ou LQTS. Sur un électrocardiogramme, c’est une mesure qui reflète l’activité électrique dans les ventricules. Dans le cas de ce syndrome, le temps que met le système électrique à se recharger après chaque battement de cœur est plus long que la normale. Cela peut entraîner un rythme cardiaque très rapide, irrégulier, qui fait que le sang n’est pas pompé correctement au niveau du cœur. Le cerveau est privé d’oxygène, ce qui provoque une perte soudaine de conscience, voire la mort.
Il esquissa une grimace et secoua la tête.
— Désolé, tu dois déjà savoir tout ça. Mais j’ai l’habitude de me lancer dans cette explication chaque fois que je dois récolter des fonds.
— En fait, je n’ai encore jamais eu à traiter ce genre de cas. Ce doit être assez rare, non ?
— Pas tant que ça. Ce syndrome cause la mort de trois à quatre mille enfants et jeunes adultes par an, rien qu’aux États-Unis.
Elle ne put cacher sa surprise.
— Vraiment ? Je n’en avais aucune idée.
— Moi non plus, avant. Cela fait environ une personne sur dix mille atteinte de ce syndrome.
— Et personne ne savait que ton frère était touché ?
— Non. Scott pratiquait de nombreux autres sports en plus du football, il était toujours très actif. Ça a été un véritable coup de tonnerre.
— Et… Cela peut être héréditaire, n’est-ce pas ?
— Oui. Une fois que la cause de la mort a eu été établie, nous avons tous subi des tests, dans la famille. Deux cousins étaient également morts à l’adolescence – l’un en se noyant pendant qu’il nageait et l’autre durant son sommeil. On a pu faire le lien avec une anomalie génétique.
Soudain, elle dut se forcer à respirer plusieurs fois profondément pour se calmer. Ryan n’était-il pas le jumeau de Scott ?
— Et toi, est-ce que ça va ? demanda-t-elle d’une voix légèrement tremblante.
— Tout à fait. Je ne suis pas affecté directement par le gène. J’ai deux autres cousins qui ont été touchés, mais ils sont sous bêta-bloquants, et je suis content de pouvoir dire qu’ils vont bien.
— Heureusement qu’ils ont été testés. Dommage que ton frère n’ait pas montré de signes de la maladie avant.
— Ce sont des choses qui arrivent, dit-il d’une voix impassible.
— Il n’empêche, ce doit être très éprouvant, surtout après ce qui s’est passé aujourd’hui, murmura-t-elle.
Elle toucha de nouveau sa main et un léger frisson courut sous sa peau. S’agissait-il de crainte, ou de plaisir ? La deuxième possibilité ne lui paraissait pas moins dangereuse que la première.
— J’ai été un peu submergé par l’émotion, dit-il, se confiant enfin. Habituellement, je suis capable de voir les choses avec plus de distance, mais j’étais déjà un peu secoué, et cela n’a pas dû aider.
— Par ce que je t’avais raconté sur moi ?
— Oui.
Il n’avait pas cherché de faux-fuyants, se contentant d’être franc avec elle, et elle lui en fut reconnaissante. Elle n’aurait surtout pas voulu qu’il essaie de lui mentir pour l’épargner. L’honnêteté lui avait tellement fait défaut durant le temps qu’elle avait passé avec Damien. Elle avait menti à ses amis, à ses parents et à ses collègues. Et Damien avait menti encore plus.
Aussi n’en appréciait-elle que davantage la sincérité de Ryan.
— Je suis désolée, je ne voulais pas te perturber…
— Peu importe, je suis heureux que tu m’aies parlé.
Il la regarda droit dans les yeux et elle frissonna en voyant son expression. Il y avait tant de tendresse, de sollicitude et… d’autres choses dans son regard, que son cœur se mit à battre plus vite. Cela faisait des siècles que personne ne l’avait regardée de cette façon ; comme si elle était quelqu’un de précieux, de spécial. Non pas pour obtenir quelque chose d’elle, mais pour faire quelque chose pour elle.
Pour le coup, elle se sentit différente à l’intérieur : moins seule, moins isolée. C’était un sentiment étrange, après ces années passées à l’écart du monde, mentalement et physiquement.
— Cela m’a fait du bien, dit-elle, désireuse de se montrer aussi honnête que lui. Je me sens moins seule.
— Tant mieux.
Il lui sourit, de ce sourire qu’elle avait toujours trouvé si craquant dans le passé… et même à présent, ce qui était plutôt inquiétant.
— Oh ! il faut que j’y aille, j’ai une tonne de travail qui m’attend, dit-elle en se précipitant vers la porte.
Elle avait confié à Ryan plus de choses qu’elle n’en avait jamais raconté à personne. Même si cela l’avait effectivement aidée, n’était-elle pas allée trop loin ? Il lui serait maintenant beaucoup plus difficile de le maintenir à distance. Elle n’avait rien à lui offrir – rien qui vaille la peine d’être partagé.
— Si tu as besoin de moi, Eve, tu sais où me trouver, dit-il, depuis la porte où il l’avait suivie.
Au moment où elle allait sortir de la maison, ils échangèrent un regard. Elle eut l’impression qu’il comprenait sa crainte de s’engager dans une relation. Elle se sentit plus détendue. Ryan, lui, ne l’obligerait jamais à faire quelque chose qu’elle ne voulait pas faire.
— Merci, répondit-elle en souriant. C’est important pour moi, plus que tu ne saurais l’imaginer.
Sur ces mots, elle s’éloigna à la hâte. Il ne fallait surtout pas qu’elle commence à voir Ryan comme un preux chevalier ayant pour mission de la sauver. Elle ne voulait surtout pas devenir un fardeau pour lui.
C’était à elle seule de se retrouver. Si elle en était capable.
   
   
Le dimanche matin, Ryan se rendit au poste de police et fit sa déclaration, soulagé qu’Eve ne soit pas dans les parages.
Une fois de retour chez lui, il se mit en tenue de sport et choisit de passer par un autre chemin pour aller courir. Mieux valait ne pas risquer de la croiser de nouveau.
Il soupira en grimpant sur la colline. Comment éviter Eve, alors qu’ils travaillaient ensemble ? Il avait besoin d’espace pour respirer, reprendre le contrôle de ses émotions. Ce qu’elle lui avait raconté l’avait profondément touché et il fallait qu’il prenne un peu de recul. Sinon, il risquait de trop s’impliquer, et il ne pouvait pas se le permettre. Il n’avait rien à lui offrir, pas plus à elle qu’à n’importe quelle autre femme.
Il ne devait surtout pas l’oublier, et éviter de se laisser entraîner par les émotions inhabituelles qui se bousculaient en lui.
Le lundi, il fut soulagé de retourner travailler. Au moins, à l’hôpital, il pouvait oublier Eve pendant quelque temps. Arrivé au service de pédiatrie, il poussa la porte du bureau et la vit, assise devant l’ordinateur. Qui cherchait-il à tromper ? Il n’était pas plus capable d’oublier Eve à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’hôpital !
Elle leva la tête et lui sourit, mais il vit de la méfiance dans ses yeux. Elle éprouvait les mêmes difficultés que lui : elle avait du mal à le chasser de ses pensées. Et le sachant, comment allait-il, lui, réussir à prendre ses distances ?
— Nous avons eu une admission tôt ce matin, dit-elle d’un ton très professionnel. Il faudrait que tu le voies. Il s’agit de George Porter, un garçon de dix ans qui s’est plaint de maux de tête ces derniers jours. Comme il avait de la fièvre, sa mère a pensé qu’il s’agissait d’un virus et lui a donné du paracétamol pour faire baisser la température. La nuit dernière, son état a empiré et elle l’a amené aux urgences.
— Qu’ont-ils dit ?
— Infection virale. Ils ont conseillé à la mère de continuer le traitement et l’ont renvoyé chez lui. Tôt le matin, il s’est mis à crier que sa tête allait exploser, et elle a appelé une ambulance.
— Bon. Allons le voir.
Ryan prit tout son temps pour examiner le jeune patient, sous le regard anxieux de sa mère. Il vérifia ses réactions à la lumière — qui étaient normales — puis lui palpa la base du cou et sentit une nette rigidité dans les muscles.
— Touche-lui le cou, dit-il calmement à Eve.
Il s’écarta pour lui laisser la place et réprima un tressaillement lorsque leurs bras se frôlèrent au passage. Il dut faire un effort pour ne rien laisser paraître. Réagir ainsi quand une femme le touchait n’était pas dans ses habitudes, et encore moins au travail.
Oui, il en était arrivé là ! Il ne voulait pas s’impliquer, mais il n’avait peut-être plus le choix !
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— Il y a effectivement une raideur à la base du cou, dit calmement Eve.
Mais son corps était traversé par toutes sortes de sensations qu’elle s’efforçait d’ignorer. Elle avait touché Ryan, et alors ? C’était un accident, contrairement à la veille où elle avait délibérément posé la main sur son bras dans l’intention de le réconforter.
Heureusement Ryan, penché sur l’enfant, ne la regardait pas. Il releva les jambes de pantalon de George et, comme lui, elle fronça les sourcils en voyant des marques rouges sur sa peau.
— Quand ces marbrures sont-elles apparues ? lui demanda-t-il.
— Elles n’étaient pas là quand il a été admis ce matin. Est-ce bien ce à quoi je pense ?
— Oui. C’est le genre d’éruption que l’on voit dans les cas de méningite méningocoquale.
Mme Porter poussa une exclamation horrifiée tandis qu’il prenait un verre d’eau sur la table de chevet et l’appuyait contre les marbrures.
— Vous voyez ? Les marques ne disparaissent pas. Il s’agit bien d’une méningite. Nous devons nous en occuper tout de suite.
Il s’excusa et referma le rideau avant de partir, laissant Eve réconforter la maman de George. Cette dernière tremblait d’une manière incontrôlable, et Eve vit le moment où la pauvre femme allait se sentir mal.
Elle remplit un second verre d’eau et le lui tendit.
— Buvez une gorgée. Si vous pensez que vous allez vous évanouir, mettez la tête entre vos genoux.
Mme Porter s’exécuta et, peu à peu, elle retrouva ses couleurs.
— Vous pensez qu’il s’agit d’une méningite ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.
— C’est probable, répondit doucement Eve.
— Mais pourquoi n’ont-ils rien vu aux urgences, la nuit dernière ?
— Je l’ignore.
Celui qui avait examiné l’enfant la veille s’était montré négligent en n’envisageant pas cette possibilité.
— Vous savez, parfois il est difficile de donner un diagnostic précis tant que tous les symptômes ne sont pas apparus.
Ryan fut bientôt de retour avec Marie Thomas, l’infirmière de salle, et George fut mis aussitôt sous perfusion.
— Je vais lui administrer des antibiotiques par voie intraveineuse, dit Ryan tout en insérant une canule dans le bras du jeune garçon.
Rapidement, le goutte-à-goutte se mit à circuler.
— Plus vite ils feront de l’effet, plus ils seront efficaces, dit-il.
Mme Porter eut l’air effondré.
— C’est grave, docteur, n’est-ce pas ?
— Je le crains. Nous devons prélever un échantillon de liquide cérébrospinal pour confirmer le diagnostic, mais j’en suis pratiquement certain. Je regrette seulement que ce n’ait pas été décelé plus tôt.
— Ce n’est pas votre faute, dit la mère. Si quelqu’un doit être à blâmer, c’est le médecin qui a vu mon fils aux urgences. En fait, il ne s’est guère soucié de lui, il était trop occupé à consulter son portable. Mais attendez que mon mari soit au courant. Il ne va pas laisser passer ça, vous pouvez en être sûr.
Ryan répondit avec exactement la même remarque qu’Eve au sujet de la précision du diagnostic. Dans le passé, lorsqu’ils travaillaient ensemble pendant leur formation, ils parvenaient souvent aux mêmes conclusions et avaient pris l’habitude d’en rire, chacun accusant l’autre de lire dans ses pensées.
Eve soupira. C’était une époque heureuse. Dire qu’elle avait renoncé à cette connivence pour ce qu’elle avait pris pour de l’amour… Elle avait été aveuglée par le charme de Damien, s’était laissé séduire par son bagout. À présent, elle avait plus de discernement. Du moins, elle l’espérait.
Mais elle avait été blessée que Ryan se montre distant après la fête de Noël. Elle avait vraiment cru qu’il s’était passé quelque chose de spécial entre eux quand il l’avait embrassée, puis elle s’était mise à douter tant il ne pensait manifestement pas la même chose.
Lorsque quelqu’un comme Damien avait porté son attention sur elle, elle s’était sentie flattée. Peut-être avait-il remarqué combien elle était vulnérable alors, et c’était la raison pour laquelle il avait jeté son dévolu sur elle ? Parce qu’il la trouvait malléable, crédule – bref, parce qu’elle était une victime potentielle ?
Cette idée était très dérangeante, et ne pouvait que renforcer sa décision de ne pas s’engager de nouveau. Ce qui s’était produit une fois pouvait recommencer, même si elle était persuadée que Ryan ne la traiterait jamais ainsi.
Une fois de plus, elle le voyait positivement. Si elle n’y prenait pas garde, elle allait s’attacher de plus en plus à lui.
Elle se concentra sur le cas de George et organisa son transfert au service de grande dépendance, pendant que Ryan expliquait à sa mère ce qui allait se passer. Pour un parent, entendre qu’une aiguille allait être insérée dans la colonne vertébrale de son enfant devait être atrocement stressant, mais si quelqu’un pouvait leur rendre cela moins pénible, c’était Ryan. Il avait le don d’inspirer confiance. Elle était bien placée pour le savoir, elle qui aurait dû se méfier de lui comme de n’importe quel homme. Mais elle ne pouvait s’empêcher de le voir différemment.
   
   
La journée était chargée et passa rapidement, à la satisfaction de Ryan. Il aimait être occupé, et aujourd’hui particulièrement. Ainsi, il évitait de penser à Eve. Ce serait une autre histoire quand il rentrerait chez lui.
Appuyant sur le bouton de l’ascenseur, il soupira. Il se rappela sa réaction quand elle l’avait touché : une simple pression de sa main sur son bras, et il avait été complètement chamboulé !
Quand il regagna l’unité de pédiatrie, il repéra Eve à un bout de la salle et se détourna pour ne pas être tenté de la regarder. Marie vint au-devant de lui. Avait-il su le fin mot de l’histoire à propos de ce qui s’était passé aux urgences ?
— D’après l’interne, c’est un vacataire qui s’est occupé de George, répondit-il.
— Classique, dit l’infirmière en grommelant. Dans un souci d’économie, on passe par une agence plutôt que d’employer du personnel à plein temps. Après, il ne faut pas s’étonner si tout va de travers.
— L’interne n’a pas dit cela, répondit-il.
Il entendit des pas derrière lui et se raidit. Il savaitqu’il s’agissait d’Eve. Déjà, il sentait son délicat parfum floral.
— À propos, vous êtes partant pour ce soir ? lui demanda Marie.
— Ce soir ? fit-il distraitement.
— Pour la soirée curry, bien sûr ! Ne me dites pas que vous avez oublié un événement social comme celui-ci ?
Marie rit et il se força à l’imiter. Il fallait à tout prix qu’il cesse de se laisser ainsi emporter par ses émotions.
— Ce doit être mon âge, fit-il d’un ton léger. Je commence à avoir des difficultés à me souvenir de certaines choses.
— Eh bien ! Qu’est-ce que ce sera quand vous aurez le mien, rétorqua-t-elle, entrant dans le jeu. Afin de rafraîchir votre mémoire défaillante, je vous rappelle que nous nous retrouvons à 19 heures au restaurant Taste of India.
— Entendu. Qu’en penses-tu ? demanda-t-il sans réfléchir à Eve qui passait à côté d’eux. Toi qui adorais le curry autrefois, que dirais-tu de venir te régaler avec nous ?
   
   
Eve reposa son tube de rouge à lèvres et se contempla un instant dans le miroir. Elle s’était donné du mal, et le résultat en valait la peine. Après s’être lavé et séché les cheveux, elle les avait laissé tomber sur ses épaules en vagues cuivrées, au lieu de les attacher dans le style strict qu’elle avait adopté depuis quelque temps.
Habituellement elle se maquillait très peu, mais une ombre à paupières verte et une touche de mascara agrandissaient ses yeux et éclairaient son regard. Un gloss couleur pêche assorti à son pull soulignait discrètement ses lèvres pleines.
Elle savait qu’elle était jolie ainsi, mais était-ce bien raisonnable d’accorder autant de soin à son apparence ? N’avait-elle pas tort de se rendre à cette soirée ? Se rapprocher de ses collègues ne ferait que lui compliquer la vie. Pour le moment, en dehors de Ryan, personne ne savait rien de son passé, mais si elle se mêlait aux autres, tôt ou tard elle serait amenée à répondre à leurs questions. Comment expliquer qu’elle avait interrompu ses études pendant quatre ans sans leur parler de Damien ?
Une vague de panique la gagna et elle se força à respirer profondément, comme elle avait appris à le faire. Au bout d’un moment, elle se sentit mieux. Cela faisait des années que Damien avait été rayé de sa vie, pourtant il influait encore sur son comportement.
Elle devait y aller, ne serait-ce que pour se prouver qu’elle pouvait se libérer de son emprise.
Comme il faisait doux, elle décida de se rendre au restaurant à pied. Elle était presque arrivée quand elle entendit quelqu’un l’appeler. En se retournant, elle vit Ryan traverser la rue.
Il sourit en la rejoignant sur le trottoir et elle ne put empêcher son cœur de s’emballer dans sa poitrine. Il était terriblement séduisant, avec son pull d’un bleu profond qui faisait ressortir son teint mat.
— Tu marchais tellement vite que j’ai cru que je n’arriverais pas à te rattraper, dit-il. Tu dois avoir terriblement faim pour être aussi pressée !
Elle rit, s’efforçant de garder l’air naturel.
— Cela fait des siècles que je n’ai pas mangé un bon curry, répondit-elle.
Il n’était peut-être pas comme Damien et ne chercherait probablement pas à la manipuler à son propre avantage, mais il était trop tôt pour qu’elle en soit certaine.
Pour l’instant, elle devait avant tout se retrouver, redécouvrir la personne qu’elle était, et c’était suffisamment difficile. Inutile d’ajouter à sa vie des complications qui risquaient de l’empêcher d’atteindre son but.
— Tu ne trouveras pas de meilleur curry que celui de ce restaurant, dit-il avec assurance. C’est un de nos repaires favoris, et je suis heureux que tu aies décidé de te joindre à nous.
Il sourit si gentiment, avec tant de compréhension, qu’elle sentit son cœur fondre.
— C’est très aimable à toi de m’avoir invitée, répondit-elle poliment.
S’il remarqua son trouble, il n’en laissa rien paraître. Elle savait qu’il ne ferait rien pour la mettre mal à l’aise, et c’était un véritable soulagement de ne pas avoir à se tenir en permanence sur ses gardes.
Depuis qu’elle avait repris la médecine, elle s’était entourée d’une barrière protectrice afin que les gens ne remarquent pas à quel point elle était vulnérable.
Avec Ryan, c’était inutile : elle pouvait être franche avec lui et n’avait pas besoin de se cacher. Elle se rendit brusquement compte que c’était la première étape pour un retour à une vie ordinaire. Une fois qu’elle se serait habituée à s’ouvrir à Ryan, ce serait plus facile de faire de même avec les autres.
Sur cette constatation encourageante, elle entra avec lui dans le restaurant. Marie était déjà là avec deux autres infirmières, et toutes les trois les accueillirent avec enthousiasme.
Eve commença alors à se détendre. C’était une sensation merveilleuse que de pouvoir relâcher toute la tension qui l’avait accompagnée ces dernières années. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait « normale ».
   
   
Ryan faisait de son mieux, mais il ne parvenait pas à détacher les yeux d’Eve. Elle avait quelque chose de différent ce soir, semblait plus détendue, plus heureuse. Quelle était la cause de ce changement chez elle ?
Se remettait-elle enfin de ses déboires avec Damien ? Plus que jamais, elle allait avoir besoin de lui comme ami, et il serait là pour l’aider. Il était inutile de vouloir être davantage pour elle, puisque cela n’arriverait jamais.
Il se joignit à la conversation, riant avec les autres lorsque Marie raconta l’incident qui avait eu lieu avec les parents d’une jeune patiente. Ignorant ce qu’était une canule, ils avaient craint que leur fille ne soit soumise à une sorte d’instrument de torture qui allait lui triturer le bras.
— On a trop tendance à oublier que tout le monde ne comprend pas notre jargon, alors que, pour la plupart des gens, c’est du chinois, dit-il.
— Il faudrait remettre aux parents une plaquette expliquant les différentes procédures, dit Eve.
Il approuva d’un signe de tête.
— C’est une bonne idée, cela éviterait bien des confusions.
— Si tu veux, je pourrais préparer quelque chose.
— Vraiment ?
Ravi de lui voir l’air aussi animé, il lui sourit. Elle ressemblait soudain à l’ancienne Eve, toujours gaie et pleine d’enthousiasme. Quel bonheur de constater qu’elle n’avait pas été complètement détruite par les mauvais traitements de son ex.
— À votre place, je ferais très attention, dit Marie en agitant le doigt dans leur direction.
L’avait-elle percé à jour ? Avait-elle senti qu’il était attiré par Eve, et voulait-elle prévenir celle-ci qu’elle ne devait pas attendre grand-chose de lui ? Bien qu’il eût toujours pris soin de ne blesser personne, il était conscient de sa réputation de coureur. Mais il n’appréciait guère que Marie juge utile d’en avertir Eve.
— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, fit-il.
— Vraiment ? répondit Marie. J’ai déjà vu cette lueur dans vos yeux, Ryan Sullivan. Et d’après mon expérience, cela ne peut signifier qu’une chose : vous avez trouvé une autre poire.
Elle se tourna vers Eve et sourit.
— Sans que vous vous en rendiez compte, il vous fera faire toutes sortes de choses que vous n’auriez jamais envisagées. Croyez-moi, Ryan est passé maître dans l’art de vous amener là où il veut !
Tout le monde se mit à rire, Eve y compris. Mais il la sentait tendue. Elle n’avait tout de même pas pris au sérieux les plaisanteries de Marie ? Il n’en était pas certain, surtout après tout ce qu’elle avait traversé.
Cela le poursuivit toute la soirée. Il ne serait pas tranquille tant qu’il ne lui aurait pas parlé. Aussi fut-il soulagé lorsque les convives commencèrent à rentrer chez eux. Il allait pouvoir dissiper ce malentendu. Il ne voulait surtout pas qu’elle pense qu’il tentait, comme son ex, de la manipuler.
Marie et les autres infirmières partagèrent un taxi, les autres rentrèrent en voiture. Il se retrouva seul avec Eve.
Elle se tourna vers lui, et il se figea devant son regard rempli de méfiance. D’un seul coup, alors qu’elle avait enfin commencé à se détendre, ils venaient de faire un immense pas en arrière.
— Eh bien, à demain, lui dit-elle, s’éloignant déjà.
Mais il n’était pas question qu’il la laisse partir sans avoir réglé cette question.
En quelques enjambées, il la rattrapa.
— Je te raccompagne à pied.
— Oh ! c’est inutile, répondit-elle, accélérant le pas.
Il se maintint sans peine à sa hauteur.
— Je voudrais revenir sur ce que Marie a dit. Tu sais qu’elle plaisantait, n’est-ce pas ?
— Bien sûr.
L’intonation de sa voix indiquait clairement le contraire, et il poussa un soupir.
— Voyons, Eve. Tu ne peux pas sérieusement croire que j’essaierais de te… manipuler ?
— Bien sûr que non.
Sa frustration augmenta.
— Si, c’est ce que tu crois. Je le sens dans ta voix.
Arrivés au croisement, ils durent s’arrêter pour attendre que le feu ne passe au vert. Il la regarda et son cœur se serra. Elle avait le visage fermé, sa jolie bouche n’était plus qu’un trait mince, ses lèvres pincées trahissaient son stress.
Il devait la convaincre qu’elle pouvait lui faire confiance. Instinctivement, il posa la main sur son bras.
— Arrête ! cria-t-elle, se dégageant avec brusquerie.
Tournant vivement les talons, elle quitta le trottoir au moment où une voiture passait.
— Eve ! Non !
Il eut juste le temps de passer un bras autour de sa taille et de la tirer en arrière. Elle tremblait de tout son corps, mais il était dans le même état.
— Te rends-tu compte que tu aurais pu être tuée ? dit-il, la fixant d’un air sévère.
Elle soutint son regard.
— Oui ! Et c’est sans doute la meilleure chose qui aurait pu m’arriver.
— Ne parle pas comme ça !
Il la saisit par les deux bras pour l’empêcher de s’échapper et de se remettre en danger.
— Tu as toutes les raisons de vivre. Ne le vois-tu pas ?
— Non, répondit-elle, les yeux pleins de larmes. Si tu veux la vérité, je n’en vois pas l’intérêt si c’est pour me sentir aussi mal.
— Mais tu ne vas pas te sentir comme ça éternellement, dit-il avec douceur.
Et soudain, rien ne lui parut plus important que de la calmer, de la réconforter, de la convaincre qu’elle avait un avenir en lequel espérer. En comparaison, rester éternellement détaché de tout pour respecter ses obligations envers son frère paraissait tout à fait secondaire.
— Un jour, tu ne souffriras plus lorsque tu repenseras à ce qui t’est arrivé. Tu seras capable de le voir comme une expérience qui a contribué à faire de toi la personne que tu es.
Lentement, ses mains descendirent le long de ses bras et il la sentit frissonner. Alors il relâcha son étreinte. Il devait lui faire comprendre que même les pires expériences pouvaient avoir des conséquences positives.
— Tu seras heureuse, Eve. Tu rencontreras quelqu’un qui te traitera comme tu mérites de l’être, tu tomberas amoureuse, tu te marieras et tu fonderas une famille. Tout cela t’attend, il suffit juste d’y croire. Cela arrivera, Eve. Je te le promets.
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— Ce thé est froid. Veux-tu que je t’en prépare un autre ?
Eve sursauta. Levant les yeux, elle soupira en lisant l’inquiétude sur le visage de Ryan. Il avait insisté pour la raccompagner chez elle, et elle n’avait pas eu la force de discuter.
Ce qui s’était passé dans la rue l’avait fortement ébranlée. Même dans les moments les plus difficiles, elle n’avait jamais envisagé d’en finir avec la vie. Mais alors, pourquoi avait-elle dit cela ? Était-ce un appel au secours adressé à Ryan ? Souhaitait-elle qu’il l’aide à se retrouver ?
Avoir besoin de lui ne ferait que compliquer les choses. Il ne voulait pas s’engager. Apparemment, il n’avait pas changé depuis l’époque où ils se voyaient. Même s’il avait le désir de l’aider, elle ne devait pas s’attendre à ce qu’il veuille être plus qu’un ami.
Après tout, elle ne cherchait pas à vivre une histoire d’amour. Elle esquissa un sourire, culpabilisant de lui causer autant de souci.
— Je veux bien, merci. Je ne supporte pas le thé tiède.
Il attrapa la bouilloire.
— Comme si je ne le savais pas ! fit-il en souriant. Pour ce qui est du thé, tu as toujours été aussi capricieuse qu’une diva.
Elle le regarda, surprise.
— Pardon ?
Il rit.
— Allons, tu le sais bien. Combien de fois as-tu refusé de boire la tasse que je t’avais préparée quand nous étions de nuit ? J’avais fini par abandonner et te laisser te débrouiller.
— Tu peux parler ! Tu es exactement pareil pour le café.
Prenant une voix grave, elle l’imita.
— C’est trop fort — ou pas assez — trop chaud, trop sucré… Tu n’arrêtais pas de te plaindre !
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Moi, une diva ? C’est ridicule.
C’était si bon de se rappeler cette époque. Dès leur première rencontre, une réelle complicité s’était instaurée entre eux. Il avait été le grand frère qu’elle avait toujours rêvé d’avoir… Ou, du moins, c’était ce qu’elle s’était dit.
En fait, elle n’avait jamais envisagé quoi que ce fût de romantique entre eux, jusqu’à ce baiser, le soir du réveillon. À présent, elle se demandait pourquoi. Ryan était beau, il avait de l’allure, il était gentil et drôle. Pourquoi ne l’avait-elle jamais considéré comme un petit ami potentiel avant ce soir-là ? Était-ce parce qu’il avait clairement exprimé qu’il ne tenait pas à s’engager ?
Bien qu’ambitieuse, elle avait toujours souhaité rencontrer un jour l’homme de sa vie et n’avait jamais considéré le mariage comme un obstacle à sa carrière. C’était en partie grâce à sa mère, une brillante avocate qui avait réussi à trouver un équilibre entre son rôle de mère et les exigences de son métier.
Naturellement, son père y avait également contribué. Industriel de premier plan, il avait toujours soutenu et aidé sa femme. Eve avait donc grandi en rêvant de s’accomplir dans sa carrière tout en ayant une vie de famille heureuse. Pour elle, c’était un dû, quelque chose qu’elle avait considéré comme acquis.
Mais, pour cela, il lui fallait trouver quelqu’un qui soit aussi impliqué qu’elle dans leur relation, et Ryan n’avait pas rempli ce critère.
— Tiens. Il est bien chaud, pas trop sucré avec juste un nuage de lait, dit-il en posant un mug de thé devant elle avant de tourner soigneusement une petite cuiller dans le liquide fumant. Et je l’ai remué dans le sens contraire des aiguilles d’une montre.
— Merci.
Elle se força à sourire, comprenant tout d’un coup qu’il s’en était fallu d’un rien pour que Ryan et elle deviennent plus que des amis. Avec le recul, elle se rendait compte que lui aussi l’avait trouvée attirante. Mais alors, pourquoi n’avait-il pas suivi son inclination ? Avait-il pensé qu’il ne pourrait pas répondre à ses exigences, ou bien quelque chose d’autre l’avait-il empêché de le faire ?
Soudain, elle eut besoin de savoir.
— Autrefois, quand nous nous voyions, il n’y a jamais eu la moindre équivoque entre nous, n’est-ce pas ?
— Non. Nous avons toujours été amis, répondit-il.
Il s’assit et entoura son mug de ses mains – des mains qui semblaient si grandes et fortes qu’elle fut assaillie d’une vague d’émotions et eut brusquement envie de les toucher. Le monde ne serait-il pas moins effrayant si Ryan lui tenait la main ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Il lui jeta un coup d’œil méfiant qui l’intrigua. À l’évidence, sa question le gênait.
— Je ne te plaisais pas, c’est ça ?
— Non, ce n’est pas ça.
Il resta un moment les yeux fixés sur son mug, comme s’il réfléchissait à la réponse qu’il allait lui donner, et elle retint sa respiration. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il lui dise la vérité. Elle n’aurait pas voulu qu’il mente sur ce sujet.
— Je crois qu’en réalité, j’ai eu peur, dit-il enfin.
Elle sentit son cœur battre plus vite en voyant l’expression de ses yeux. Il ne lui mentait pas, mais elle n’était plus si sûre d’avoir envie de connaître la vérité. Car, ensuite, il serait trop tard : elle serait obligée d’y faire face.
   
   
Ryan sentit ses paumes devenir moites. Il n’était pas question qu’il mente à Eve, mais il ne pouvait pas non plus lui dire toute la vérité. S’il lui révélait pourquoi il avait juré de ne jamais se marier, elle chercherait peut-être à lui démontrer qu’il avait tort, et il ne voulait pas se laisser influencer. Il savait ce qu’il avait à faire, il devait absolument s’y tenir.
— Je craignais, s’il se passait quelque chose entre nous, de ne pas atteindre le but que je m’étais fixé, dit-il d’une voix légèrement hésitante.
— Et quel était ce but ?
— Rassembler des fonds au nom de Scott, et éviter à d’autres familles le sort que la mienne avait connu. Je n’avais pas le temps de fréquenter quelqu’un. Je ne l’ai toujours pas, d’ailleurs.
— Je vois. Est-ce pour cette raison que tu es devenu distant après m’avoir embrassée, le soir du réveillon ?
— Oui.
— Mmm. Ton frère aurait-il vraiment souhaité que tu mettes ta vie entre parenthèses à cause de lui ?
C’était une chose à laquelle il avait souvent réfléchi, mais il en revenait toujours à la même chose : pourquoi tomber amoureux et s’attacher à quelqu’un s’il ne pouvait pas prendre le risque d’avoir une famille ?
— Sans doute pas, répondit-il honnêtement. Mais c’est quelque chose dont je ressens le besoin.
Il poussa un long soupir.
— Après la mort de Scott, j’ai cru devenir fou, je me suis mis à faire n’importe quoi. Je pense qu’inconsciemment je défiais la mort pour qu’elle me prenne comme mon frère. Heureusement, je me suis calmé avant qu’un autre drame n’arrive. Mes parents avaient commencé à récolter des fonds, et je me suis engagé auprès d’eux. Cela m’a aidé, d’avoir un objectif. Peut-être que ce sera différent dans quelque temps, qui sait ? Mais pour le moment, c’est important pour moi de trouver de l’argent pour ces défibrillateurs.
— C’est un but très louable, dit-elle doucement.
Son approbation le mit mal à l’aise. Mais, à moins de tout lui raconter, il ne pouvait pas y faire grand-chose.
D’un seul coup, il ressentit un besoin urgent de mettre fin à cette soirée fertile en émotions. Il avait besoin de rentrer chez lui et de rassembler ses idées. Elle avait raison : il avait été attiré par elle dans le passé – tout comme il l’était maintenant. Mais elle méritait bien mieux que ce qu’il pouvait lui donner, elle avait droit à un mariage heureux, une famille unie, tout ce dont une femme pouvait rêver. Il lui serait plus utile comme ami que comme amant.
Ce n’était qu’une maigre consolation. En rentrant chez lui, il se surprit à rêver à ce qu’aurait pu être sa vie sans toutes ces restrictions. Même si Eve n’était pas encore prête pour vivre une nouvelle histoire, il aurait pu attendre. Et une fois qu’elle aurait été prête… ils auraient fait ce que font tous les amants.
Toutes sortes d’images affluèrent à son esprit : il l’embrassait, la caressait, laissait courir ses mains sur elle. Il frissonna de désir, tant son besoin était fort de la toucher, de sentir son corps souple sous le sien.
Il avait fait l’amour à de nombreuses femmes — même si elles n’étaient pas autant que la rumeur le prétendait — mais faire l’amour à Eve… Ce serait très différent. Spécial. Car avec elle, il ne s’agirait pas d’une simple expérience physique. Il n’engagerait pas seulement son corps, mais aussi son esprit. Ce serait l’expérience la plus merveilleuse, la plus remplie de sens qu’il ait jamais connue.
Mais cela n’arriverait pas. Jamais.
Il se secoua. Il le fallait. Pourtant, brusquement, il se sentit terriblement vide. Et seul. Sans Eve dans sa vie, il n’aurait rien, mais, dans le cas contraire, ce serait elle qui souffrirait. Il ne pouvait pas lui faire cela, il ne pouvait pas lui gâcher un avenir qu’elle tentait si difficilement de reconstruire.
S’il l’aimait vraiment, il devait l’aider à se retrouver. Et la laisser partir.
   
   
Eve raccompagna Daisy Martin et ses parents à la sortie du service pédiatrique. La petite fille allait beaucoup mieux, et elle lui fit signe avant de disparaître dans l’ascenseur.
Mentalement, Eve croisa les doigts, souhaitant ne pas la revoir de sitôt après tout ce qu’elle avait enduré.
— C’étaient les Martin ? demanda Ryan, qui l’avait rejointe.
Il était toujours le même, bienveillant et plein d’égards envers les patients, et drôle avec le personnel. Cependant, elle avait noté un changement chez lui depuis qu’il l’avait raccompagnée chez elle, et cela la chiffonnait.
Elle ne voulait surtout pas qu’il s’inquiète pour elle. Cela ne servait à rien. Justement, depuis ce soir-là, elle allait beaucoup mieux, elle était plus positive et maîtrisait mieux ses émotions. Il lui semblait avoir effectué un grand virage. C’était une sensation si merveilleuse qu’elle eut envie de la partager avec lui. Peut-être ainsi se sentirait-il mieux à son tour.
— Oui, répondit-elle. Les Martin ont l’intention d’aller à la Jamaïque rendre visite à la grand-mère de Daisy. Je pense que c’est une excellente idée. La chaleur lui fera beaucoup de bien.
Il acquiesça en souriant.
— Pour ma part, je ne serais pas non plus contre une quinzaine de jours au soleil. Il faisait glacial hier soir, quand je suis allé courir sur la colline.
— Quand dois-tu participer à cette course ? demanda-t-elle tandis qu’ils regagnaient le bureau.
— Le week-end de Pâques.
— Mais c’est à la fin de cette semaine !
Il fit la grimace.
— Je ne te le fais pas dire. En rentrant chez moi hier soir, je soufflais comme une vieille locomotive. Cela augure mal de mes chances.
— Oh ! je suis certaine que tu y arriveras, dit-elle d’un ton encourageant.
Il esquissa une moue dubitative avant de se concentrer sur l’écran de son ordinateur.
— Bon sang ! fit-il.
— Quelque chose ne va pas ?
— C’est le moins que l’on puisse dire. J’ai un e-mail de Harry Summers, qui ne pourra pas participer à la manifestation de ce week-end. Il a trébuché hier soir aux urgences et s’est fait une méchante entorse.
Il poussa un grognement.
— Ce devait être notre médecin. Si on ne trouve pas quelqu’un pour le remplacer, on ne pourra pas participer.
— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-elle. Après tout, vous avez tous une formation médicale.
— Oui, mais notre principal sponsor a insisté pour que nous prenions quelqu’un qui s’occupe uniquement des éventuels blessés. Ils tiennent à être couverts en cas de problème.
— Je suppose qu’ils ont engagé pas mal d’argent ?
— Cinq mille livres, plus cinq mille supplémentaires si nous leur faisons de la publicité après le challenge.
— C’est beaucoup d’argent ! Je comprends qu’ils ne tiennent pas à le perdre.
— Exactement. Il faut absolument que je trouve quelqu’un qui veuille bien sacrifier son week-end…
Il s’interrompit et la fixa.
— Tu ne travailles pas à Pâques, n’est-ce pas ?
— N-non.
— Alors, tu veux bien venir ? Tu me rendrais un immense service. En si peu de temps, je doute de trouver quelqu’un d’autre de libre. Je ne peux pas annuler, ce serait une catastrophe. Tu veux bien, Eve ? S’il te plaît…
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Le samedi suivant, à 6 heures du matin, le temps était glacial. Eve piétinait dans l’espoir de ramener un semblant de sensation dans ses doigts de pied engourdis. Ryan lui avait recommandé de porter des vêtements chauds et elle pensait avoir suivi ses conseils, mais, à l’évidence, c’était insuffisant. Si elle attendait longtemps comme ça, elle allait finir avec une pneumonie !
Un bruit de moteur lui fit tourner la tête et elle poussa un soupir de soulagement en voyant un minibus arriver. Ryan venait la chercher en premier, elle pourrait se réchauffer un peu dans le bus, le temps qu’il passe prendre tout le monde.
Il s’arrêta devant elle et sortit du véhicule, le sourire aux lèvres.
— Prête pour le grand voyage ? demanda-t-il en prenant de son sac.
— Tout à fait.
Pendant qu’il rangeait ses affaires dans le coffre, elle s’engouffra dans le minibus et frissonna de plaisir en recevant une bouffée d’air chaud.
— J’allais me transformer en glaçon, dit-elle quand il la rejoignit.
— Il fait froid pour un mois d’avril.
Il la parcourut du regard et fronça les sourcils.
— Tu n’as rien de plus chaud que cette veste ?
— Je crains que non.
Elle se blottit dans son siège, cherchant à s’imprégner de sa chaleur.
— Là où nous allons, cela ne suffira pas, dit-il en faisant demi-tour.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle, aussitôt inquiète.
— Te chercher des vêtements chauds, bien sûr.
Il lui sourit.
— On ne va tout de même pas laisser notre médecin remplaçant revenir avec des gelures.
Elle rit, et eut chaud au cœur en voyant la sollicitude dans ses yeux. Il se souciait d’elle, cela se voyait parfois à des petits riens.
— Je doute que nous trouvions des boutiques ouvertes à cette heure de la journée, dit-elle.
— Mais il n’est pas question d’aller faire du shopping, répondit-il en s’engageant dans une rue bordée de magnifiques maisons victoriennes.
Il s’arrêta devant la dernière de la rangée.
— Nous allons faire une descente dans la garde-robe de ma mère. Ce sera beaucoup moins cher.
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, il était sur le trottoir. Elle ne savait que penser. Ce n’était pas le fait de porter les vêtements de quelqu’un d’autre. Mais sa famille n’allait-elle pas croire qu’ils étaient ensemble ?
À vrai dire, cette idée ne lui déplaisait pas, et était même plutôt tentante. Mais était-ce parce qu’elle voulait être avec Ryan, ou bien parce qu’elle se sentirait plus « normale » en ayant un petit ami, de surcroît aussi séduisant ? Parce qu’elle serait ainsi comme tout le monde, et non plus une victime ?
— Ryan ! Que fais-tu ici à cette heure de la matinée ?
Eve s’arrêta sur le seuil de la porte de la cuisine, terrassée par la timidité. Aucun doute à avoir : à en juger par leur ressemblance, la personne assise à la table était la mère de Ryan.
Apercevant Eve, elle se leva pour venir à sa rencontre et l’accueillit avec un sourire chaleureux.
— Bonjour ! Vous devez être Eve. Ryan m’a dit que vous aviez accepté de l’aider pour sa manifestation du week-end.
— Euh… Oui, en effet, répondit-elle, lui rendant son sourire.
— On ne peut pas rester longtemps, maman, dit Ryan. Nous devons encore passer prendre les autres, mais nous avons un petit souci…
La question fut rapidement réglée. Patricia Sullivan les entraîna dans une chambre et ouvrit son placard en grand.
— Vous êtes sûre que cela ne vous dérange pas ? demanda Eve en balbutiant. C’est un peu malpoli de débarquer ainsi chez vous pour vous emprunter des vêtements.
Patricia balaya ses scrupules d’un revers de main et l’entraîna avec elle.
— Au contraire, je suis ravie de participer un peu. Ryan se démène tellement pour récolter des fonds…
Elle empila des vêtements sur le lit.
— Il faut penser au froid, mais aussi à la pluie, dit-elle fermement quand Eve protesta qu’elle n’avait pas besoin d’autant d’affaires. Vous ne voulez tout de même pas finir avec une pneumonie ?
C’était exactement ce qu’elle avait pensé et elle se détendit un peu. Elle semblait aussi en accord avec la mère de Ryan qu’avec Ryan lui-même. C’en était même dérangeant, car cela risquait de la mener à un degré d’intimité qu’elle ne pouvait pas se permettre.
Elle aida Patricia à mettre les vêtements dans un grand sac et le porta au rez-de-chaussée, où Ryan les attendait.
Il lui prit le sac des mains en souriant.
— On dirait que maman a encore fait des miracles.
— C’était vraiment gentil de sa part, répondit Eve en se tournant vers Patricia, qu’elle embrassa spontanément sur la joue. Merci infiniment.
— Je suis contente d’avoir pu vous aider, dit Patricia en la serrant contre elle.
Curieusement, Eve ne ressentit aucune panique. C’était un grand pas dans la bonne direction.
Ryan emporta le sac dans le minibus et elle allait le suivre quand Patricia la retint.
— Veillez sur lui, Eve. Je sais qu’il donne l’impression de pouvoir affronter toutes les difficultés de la vie, mais, à l’intérieur, il est toujours blessé. Perdre son frère a été une terrible épreuve pour lui, et je prie pour qu’un jour il soit capable d’aller de l’avant.
— Je ferai mon possible, répondit Eve, la gorge nouée.
— Merci.
Patricia l’étreignit de nouveau, puis les regarda s’éloigner en agitant la main.
Eve lui fit signe à son tour, profondément émue.
Jusque-là, tout avait tourné autour d’elle : son histoire avec Damien, son besoin de reconstruire sa vie… Mais voilà qu’elle avait la possibilité d’aider Ryan. Savoir qu’elle aussi avait quelque chose à lui offrir, que ce n’était pas à sens unique, était gratifiant. Ce serait sûrement bénéfique pour tous les deux de recréer leur… amitié.
Cependant, quelque chose lui disait que cela ne lui suffirait pas toujours. Quant à Ryan, c’était une autre histoire. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il ressentait.
   
   
Après être passé prendre les autres membres de l’équipe, Ryan fit route vers le nord sans plus attendre. Il voulait couvrir la plus grande partie du trajet à la lumière du jour.
Steve, le compagnon de Marie, ayant proposé de leur servir de chauffeur, Ryan se retrouvait libre de faire ce qu’il voulait et laissa son esprit vagabonder.
Eve s’était comportée avec tant de naturel avec sa mère qu’il y voyait un signe très encourageant, et pas seulement pour elle. Si Eve allait mieux, il irait forcément mieux lui aussi.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait une fois arrivés à Fort William ? demanda-t-elle en se penchant sur ses notes.
— Nous avons réservé des chambres pour la nuit dans une pension de famille, nous nous y rendrons directement pour nous installer et nous préparer.
Elle fronça les sourcils.
— De quel équipement avez-vous besoin pour l’ascension ?
— Il nous faut à chacun un bonnet, des gants, des chaussettes de rechange, un imperméable, des pansements adhésifs et une couverture de survie, fit-il, mourant d’envie de lisser les plis de son front du bout des doigts.
Elle était si jolie quand elle lui souriait, comme maintenant. Il réprima un soupir. Il aurait aimé la faire sourire plus souvent. Seulement, tout en étant désireux de l’aider, il ne souhaitait pas qu’elle s’attache trop à lui, ni avoir l’exclusivité de ses sourires. Même si cela le déprimait, il ne devait pas oublier qu’il n’avait rien à lui offrir.
Il fut heureux que Marie les interrompe. Elle voulait savoir combien de temps il leur faudrait pour atteindre le sommet du Ben Nevis, la montagne la plus haute d’Écosse, premier des trois sommets qu’ils devaient escalader.
— Environ cinq heures, répondit-il en se tournant pour la regarder.
Au passage, sa cuisse frôla celle d’Eve. Immédiatement, il sentit son corps s’enflammer et réprima un grognement. Comment allait-il vivre les prochaines heures, si un simple contact déclenchait de telles réactions en lui ?
— À quelle heure partons-nous ? demanda Marie, sans se douter de ce qui se passait.
— À 4 heures de l’après-midi. Nous devons être de retour vers 19 heures, car nous aurons ensuite six heures de route avant d’arriver à Scafell.
Il s’écarta légèrement afin de laisser un peu plus d’espace entre Eve et lui. Son corps brûlait toujours et il ne pouvait rien y faire.
— C’est le meilleur parcours, dit-il. Nous commençons par la plus haute montagne, tant que nous sommes encore dispos.
— Cela paraît sensé. Mais je ne suis pas certaine de penser la même chose après l’effort, dit Marie d’un ton désabusé.
Il rit. Lui aussi appréhendait cette ascension. À cause de la pression à l’hôpital, il n’était pas suffisamment entraîné. Il aurait détesté devoir lâcher l’équipe – et lâcher Eve.
Avec un soupir, il se tourna vers elle et sentit, malgré ses yeux fermés, qu’elle ne dormait pas. Était-elle aussi tendue que lui ? Mais pourquoi ? Parce qu’elle était en contact avec un homme en général, ou bien parce qu’il s’agissait de lui en particulier ? Était-elle aussi consciente de sa présence qu’il l’était de la sienne ?
Il savait qu’elle était attirée par lui, et c’était la dernière chose qu’il souhaitait, car cela ne pouvait les mener nulle part.
Désespéré, il ferma les yeux à son tour. Il avait beau savoir ce qu’il avait à faire, sa tête et son cœur l’entraînaient dans des directions opposées. S’il avait écouté son cœur, il aurait courtisé Eve, jouissant de chaque instant passé avec elle. Mais ensuite, il serait si profondément attaché à elle qu’il ne voudrait jamais se libérer !
Prenant une profonde inspiration, il décida de renforcer ses défenses. C’était la seule solution.
   
   
La pension se trouvait dans les faubourgs de Fort William. Eve suivit Ryan à l’intérieur.
La propriétaire, une sexagénaire avenante, les accueillit aimablement avant de leur faire signer un vieux registre et de tendre plusieurs clés à Ryan.
— Je vous laisse vous organiser entre vous. Il y a du thé et du café dans chaque chambre, n’hésitez pas à vous servir. Je vous ai aussi laissé une liste de pubs et de restaurants, si vous voulez manger en ville ce soir. Le petit déjeuner est servi de 7 heures à 9 heures.
— 7 heures, ce sera parfait, dit Ryan.
Lorsque Mme Mackinnon les eut laissés, ils se répartirent par paires. Naturellement, Marie et Steve partageaient la même chambre, comme Penny Groves et Tamsin Brown, deux collègues infirmières. Jack Williams et Owen Archer, les deux internes, étaient également ensemble.
Il ne restait plus que Ryan et elle. À la perspective de se retrouver dans la même chambre que lui, elle se sentit toute retournée. Il dut remarquer son embarras, car il alla frapper à la porte du bureau de Mme Mackinnon et lui expliqua le problème.
— Auriez-vous une chambre supplémentaire ? Eve est une remplaçante et elle préférerait avoir sa propre chambre.
— Je regrette, toutes mes chambres sont louées pour la nuit. Et je doute que vous trouviez de la place dans une autre pension, c’est Pâques.
Naturellement, personne ne voudrait changer de place, se dit Eve.
— Je vais dormir dans le bus, comme ça tu auras la chambre pour toi, lui dit Ryan. Et il est inutile de protester. Tu m’as rendu service, c’est donc tout à fait normal. Je serai très bien dans le minibus.
Cela, elle en doutait fortement. Comment l’imaginer, plié entre les sièges, avec son grand corps ?
Penny les rejoignit, l’air penaud.
— Vous n’allez pas me croire. J’ai oublié mes chaussures de marche.
Ryan éclata de rire.
— Ce sont des choses qui arrivent. Je peux vous emmener en ville en acheter d’autres, si vous voulez.
— Vraiment ? fit Penny, ravie.
Son sourire s’élargit quand elle vit passer Jack.
— Ryan propose de m’emmener en ville acheter des chaussures, vous voulez venir ?
— Volontiers, répondit Jack, souriant à son tour.
À en juger par le regard que ces deux-là échangeaient, Eve aurait juré qu’il y avait quelque chose entre eux.
Cette pensée la déprima. Habituellement, cela ne la dérangeait pas de voir des couples heureux, mais, aujourd’hui, c’était différent. Lorsque Ryan lui proposa de les accompagner, elle déclina la proposition : elle n’avait aucune envie de tenir la chandelle. Naturellement, si elle et Ryan avaient été ensemble, cela aurait été différent.
Elle se secoua et monta dans sa chambre défaire son sac : affaires de toilette, dessous, et pull pour sortir dîner.
S’asseyant sur le lit, elle soupira. Inutile de se mentir : former un couple avec Ryan était une perspective beaucoup plus séduisante qu’elle ne l’aurait cru. Elle s’imaginait avec lui, sortant et s’amusant ensemble. Ils auraient aussi très bien pu s’amuser à l’intérieur !
Une vague de chaleur lui parcourut le corps, et elle fut très étonnée de ne plus être terrifiée à l’idée de partager l’intimité de quelqu’un. Avait-elle surmonté une grande partie de son problème ? Elle l’espérait de tout son cœur. Elle voulait être capable de se tourner vers le futur sans se sentir salie par le passé.
À l’évidence, c’était Ryan qui avait déclenché le processus de guérison. Ferait-il partie de son avenir ? Rien n’était moins sûr.
Prenant sa trousse de toilette, elle disposa ses affaires sur l’étagère de la salle de bains. Mieux valait se concentrer sur des choses concrètes plutôt que de rêver à un futur qui ne se matérialiserait probablement jamais. C’était l’erreur qu’elle avait commise avec Damien : elle avait imaginé la vie merveilleuse qu’ils pourraient avoir et était restée accrochée à son rêve, longtemps après qu’il eut été évident qu’il ne se réaliserait pas. Elle n’allait pas recommencer pour se retrouver avec une vie en miettes.
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Le soir, toute la petite troupe décida d’aller dîner au pub, à quelques pas de la pension. Cela leur évitait de prendre le minibus.
Il faisait encore très froid, beaucoup plus froid que ne l’avait escompté Ryan. Inquiet pour la suite des événements, il préféra ne rien dire pour ne pas gâcher l’atmosphère. Si le guide qu’il avait réservé émettait des réserves, il annulerait l’ascension, en espérant que leurs sponsors seraient toujours là pour les soutenir à leur prochaine tentative.
— La première tournée est pour moi, annonça-t-il en souriant.
Ils étaient tous assis autour de la table et il s’efforça de ne pas laisser son regard s’attarder sur Eve, mais c’était impossible. En fait, il la buvait des yeux : elle était adorable, avec son pull moelleux, couleur pêche, qui soulignait doucement ses formes, et son jean délavé recouvrant ses jolies jambes. Elle avait de nouveau lâché ses cheveux, et il dut résister à l’envie de les caresser. Tout en elle était douceur, gentillesse et féminité. Et, malgré tous ses efforts, il ne pouvait s’empêcher d’être sous le charme.
— Allô, Ryan ! Est-ce que vous me recevez ?
Il sursauta. Marie le tapotait énergiquement sur le bras.
— Désolé, j’étais perdu dans mes pensées…
— Ah, oui, vraiment ? dit-elle en jetant un coup d’œil appuyé du côté d’Eve.
Mieux valait changer rapidement le cours de la conversation.
— Alors, Marie, qu’est-ce que vous prenez ? Vous semblez avoir besoin d’un rafraîchissement alcoolisé.
Il nota les commandes et se rendit au bar. La jeune et jolie serveuse proposa de leur apporter les boissons, et il prit au passage quelques menus.
— Choisissez ce qui vous plaît, dit-il en se rasseyant à table.
Eve lui sourit quand il lui tendit un menu et il sentit son cœur fondre. Mais il était ridicule de penser qu’il avait droit à un traitement spécial. Après tout, elle avait le même sourire pour Jack et Owen.
Cela le refroidit. Il passa sa commande à la serveuse quand elle leur apporta les boissons, et répondit presque machinalement lorsqu’elle se mit à flirter avec lui.
Tamsin s’esclaffa lorsqu’elle s’éloigna, visiblement à contrecœur.
— On dirait que vous n’avez toujours pas perdu la main, Ryan. Et vous, les garçons, prenez-en de la graine ! fit-elle en se tournant vers Jack et Owen. Cela pourrait vous servir un jour.
Tout le monde éclata de rire, y compris Ryan qui dut se forcer un peu. Eve riait aussi, mais quelque chose lui dit qu’elle ne trouvait pas cela drôle. Parce que cela lui rappelait la conduite de son ex ? Il avait la réputation d’être très coureur, lui aussi. Ryan ne pouvait pas supporter d’avoir la moindre chose en commun avec cet homme. Peut-être était-ce ainsi qu’Eve le voyait ?
Cette pensée l’obséda pendant tout le dîner. La cuisine était bonne, mais il remarqua à peine ce qu’il mangeait. Ce fut un soulagement lorsque tout le monde eut terminé et décida de retourner à la pension. Eve marchait en tête avec Tamsin et Marie, et il n’eut pas l’occasion de lui parler. Penny et Jack traînaient derrière. À coup sûr, ils feraient l’objet de nombreuses taquineries le lendemain matin. Et cela n’avait pas l’air de les préoccuper particulièrement.
Pourvu qu’Eve atteigne un jour ce stade, où aucun commentaire sur sa relation avec un homme ne l’affecterait ni ne réveillerait de terribles souvenirs. En attendant, elle n’était jamais totalement libre du passé, et cela pouvait durer encore des années. Elle ne méritait pas cela, vraiment pas.
Lorsqu’ils arrivèrent devant la pension, Ryan s’était attardé en arrière. Mieux valait éviter les questions embarrassantes des autres s’ils découvraient qu’il prévoyait de dormir dehors.
Il attendit que Penny et Jack soient rentrés avant de rouvrir le minibus, salué par une bouffée d’air froid. Dormir là n’avait rien d’enthousiasmant, mais il survivrait. Et il valait mieux cela que de perturber Eve.
   
   
Eve se tournait et se retournait depuis une heure dans son lit, sans résultat : impossible de dormir. Elle ne cessait de penser à Ryan. Il faisait très froid, il allait geler dans ce bus. Or il avait besoin d’une bonne nuit de sommeil pour relever son défi. S’il abandonnait pour cause d’épuisement, elle ne se le pardonnerait jamais !
N’y tenant plus, elle sauta du lit, enfila sa veste par-dessus son pyjama, et sortit. Aucun bruit ne parvenait des autres chambres.
Dehors, elle aperçut une lumière dans le minibus et soupira, se sentant plus coupable que jamais. De toute évidence, Ryan ne dormait pas.
Elle monta à l’intérieur et le vit, pelotonné sur une rangée de sièges. Il était tout habillé et avait même ajouté plusieurs épaisseurs de vêtements pour tenter de faire barrage au froid.
Quand il l’entendit, il se redressa et la regarda, surpris.
— Eve ! Que se passe-t-il ? Tu as un problème ?
— Non. Je n’arrive pas à dormir parce que je m’inquiète pour toi, dit-elle sans détours. Ce n’est pas juste, Ryan. Tu as besoin de te reposer si tu veux être en forme demain.
— Tout va bien, répondit-il d’un ton peu convaincu.
— C’est ridicule ! Tu ne peux pas rester ici, il fait beaucoup trop froid et ce n’est pas confortable.
— Qu’est-ce que tu proposes ? Que nous échangions nos places ? Pas question. Je ne te laisserai pas faire ça.
— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à nous comporter comme des adultes et à partager la chambre.
— Pardon ?
Il eut l’ait si choqué qu’elle eut un bref instant de doute. Mais non, c’était la seule solution sensée.
— Tu as bien entendu. Nous allons partager la chambre. Ce sont des lits jumeaux, nous ne serons donc pas vraiment ensemble.
Déjà, elle s’éloignait.
— Je laisse la porte ouverte pour toi.
Elle regagna la chambre à la hâte et se recoucha. Ryan et elle étaient amis. Ce serait bien le diable s’ils ne parvenaient pas à partager la même pièce pendant une nuit !
Un craquement de parquet la fit sursauter, et Ryan apparut.
— Tu es vraiment sûre de le vouloir, Eve ?
En fait, elle n’avait jamais envisagé de partager une chambre avec lui, ni avec un autre homme. Cette idée la terrifiait. Mais s’il ratait son défi à cause d’elle, elle le regretterait toujours.
— Tout à fait, répondit-elle avec aplomb. Sinon, je ne te l’aurais pas proposé.
— Dans ce cas… Merci.
Il commença à se déshabiller, et fut vite en T-shirt. Troublée, elle laissa son regard errer sur son dos musclé. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée dans une chambre avec un homme portant le minimum de vêtements !
Roulant sur le côté, elle ferma les yeux, décidée à ne plus le regarder. Mais il lui restait ses autres sens… Elle l’entendit retirer ses chaussures, puis son pantalon. C’était encore pire sans le voir, car son imagination prenait le relais. Allait-il dormir complètement nu ? Beaucoup d’hommes préféraient ne rien porter au lit. Ryan était-il l’un d’eux ?
Elle enfouit son visage dans l’oreiller pour résister à la tentation de se le représenter dans le plus simple appareil. Mais elle se rappelait sa longue silhouette, ses larges épaules, son torse puissant, ses hanches étroites et ses cuisses…
— Bonne nuit, Eve, dit-il. Dors bien.
Roulée en boule sur le côté, elle fit de son mieux pour ignorer la vague de chaleur qui la submergeait. Il fallait qu’elle dorme, au moins pour ne plus avoir ces images devant les yeux.
Elle entendit un froissement de drap et étouffa un grognement. Jamais elle ne parviendrait à s’endormir avec Ryan couché à un mètre à peine.
Il poussa un long soupir.
— Ça ne marchera pas, Eve. C’était stupide de le croire.
Le sommier craqua et il fut debout.
— Je vais retourner dans le bus. Au moins, toi, tu pourras dormir.
— Pas question ! répondit-elle en s’asseyant pour allumer la lampe.
Ryan n’était pas nu, mais le slip qu’il portait laissait peu de place à l’imagination.
— Tu ne dormiras pas dans le bus, dit-elle avec détermination. Je suis désolée, mais… Je ne me suis plus trouvée dans une chambre avec quelqu’un depuis…
Elle s’interrompit, incapable de continuer.
— Je comprends tout à fait, Eve.
Il vint s’asseoir sur le bord de son lit. Il y avait une telle douceur dans son regard qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Personne ne s’était intéressé à ce qu’elle ressentait depuis longtemps.
— Ne pleure pas… Je m’en veux de t’avoir bouleversée.
— Ce n’est pas toi, c’est cette situation. Je voudrais tellement être capable de réagir autrement…
— Mais tu as fait des progrès. Ce matin, tu as embrassé ma mère. C’est un grand pas en avant, non ?
— Oui, c’est vrai, dit-elle lentement. Je ne l’aurais jamais fait il y a seulement quinze jours.
— Exactement.
Du bout des doigts, il essuya ses larmes et lui sourit.
— Eve… Tu as beaucoup progressé, je suis fier de toi. Je sais qu’un jour tu viendras à bout de tout ça, et je serai là pour m’en réjouir avec toi.
— Tu es vraiment gentil, Ryan, dit-elle d’une voix tremblante d’émotion. Je ne sais pas pourquoi tu veux m’aider, mais je te remercie.
— C’est tout simple : parce que nous sommes amis et que tu comptes pour moi. À présent, j’ai une suggestion qui pourrait nous permettre à tous les deux de trouver le sommeil. Mais je ne suis pas certain qu’elle te plaise, aussi je te demande d’être franche avec moi.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle prudemment.
— Essayons de dormir ensemble, dans le même lit. Seulement dormir, évidemment. De cette façon, chaque fois que je bougerai, tu ne te demanderas pas ce que je fais en craignant le pire !
Il rit et elle se surprit à faire de même.
— Sauriez-vous lire dans mes pensées, docteur Sullivan ?
— Je te promets de ne rien tenter, dit-il, redevenant sérieux. Alors, qu’en penses-tu ?
Elle se mordit la lèvre, puis se décida.
— On peut essayer. Si cela ne marche pas, tu pourras toujours retourner dans ton lit.
Il souleva la couette et se glissa à côté d’elle. Quand il la frôla, elle sentit son corps se crisper.
Mais c’était Ryan, il ne lui ferait jamais de mal. Au bout d’un moment, elle réussit à se détendre. Fermant les yeux, elle laissa son esprit vagabonder, surprise de ressentir un tel confort. Être allongée près de lui n’était pas du tout effrayant. Au contraire, elle se sentait merveilleusement bien, en sécurité. Il lui semblait être de nouveau elle-même.
   
   
Il était 6 heures du matin et le soleil pénétrait déjà par la fenêtre. Ryan s’étira langoureusement. Il n’aurait jamais cru se sentir aussi bien après une nuit dans le bus…
D’un seul coup, il recouvra ses esprits et ouvrit grand les yeux. Il lui fallut encore une seconde pour réaliser ce qu’il voyait à côté de lui : la nuque d’Eve exposée, sans défense, ses cheveux blond-roux répandus sur l’oreiller. Comme il aurait voulu pouvoir poser les lèvres sur sa peau douce, et la réveiller à la chaleur de ses baisers… Et quelle n’aurait pas été sa réaction !
Il étouffa un grognement. Elle lui avait fait confiance, cette nuit. Elle avait de nouveau fait un tel pas en avant qu’il ne tenterait rien qui puisse lui faire perdre cette confiance. Sortant du lit avec précaution, il se dirigea vers la salle de bains. Une douche froide lui ferait le plus grand bien.
Dix minutes plus tard, rafraîchi, il regagna la chambre. Eve était réveillée et il se félicita d’avoir pris la plus grande serviette : l’eau froide avait malheureusement sur lui des effets très passagers.
— Bonjour, Eve. J’ai le plaisir de t’annoncer que nous avons une merveilleuse matinée, dit-il en ouvrant les rideaux. C’est une journée parfaite pour grimper.
— Tant mieux.
Elle s’assit et, rejetant ses cheveux en arrière, les attacha avec un élastique. Ryan se retint juste à temps de protester. Il n’avait pas à faire de commentaires sur sa coiffure. Amis, ils étaient, amis ils devaient rester, même si son corps n’était pas emballé par cette idée.
D’ailleurs, la douche froide n’était déjà plus qu’un souvenir, aussi prit-il fébrilement son sac.
— Je retourne dans la salle de bains le temps de m’habiller. Ce ne sera pas long.
Une fois seul, il s’appuya contre la porte, soulagé. Heureusement, il y avait peu de chances qu’elle ait remarqué pourquoi il avait effectué une sortie aussi précipitée.
Il enfila son T-shirt. S’il s’était agi d’une réaction purement physiologique, il l’aurait gérée sans problème, mais il savait au fond de lui qu’il y avait autre chose.
Ce n’était pas seulement le physique d’Eve qui l’attirait, mais aussi ce qu’elle était : une femme courageuse, humaine et drôle, qui lui volerait son cœur s’il n’y prenait pas garde.
Prenant une profonde inspiration, il finit de s’habiller. Il fallait qu’il soit fort et qu’il résiste : avant tout, il devait la protéger. Tomber amoureux d’elle, ou la laisser tomber amoureuse de lui était la chose à ne pas faire. Cela risquait de ruiner de nouveau sa vie.
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Après le petit déjeuner, ils descendirent les bagages et payèrent la note. Ryan insista pour régler la chambre en entier, ce qui mit Eve mal à l’aise. Certes, il voulait lui témoigner sa reconnaissance pour avoir remplacé Harry Summers à la dernière minute, mais elle se demanda ce que le reste du groupe devait en penser.
Personne n’avait fait de commentaire quand Ryan et elle avaient partagé la chambre, mais ils devaient se poser des questions sur leur relation.
Tout le monde rangea ses affaires dans le minibus, puis ils chargèrent des tonnelets d’eau à l’arrière. Mme Mackinnon leur avait permis de les remplir dans sa cuisine. Eve se demandait bien pourquoi il y avait besoin d’une telle quantité, et elle interrogea Ryan.
— On se déshydrate énormément en altitude, répondit-il en refermant les portières du minibus. Chacun emporte ses bouteilles, c’est plus pratique de procéder ainsi. Il faudra faire aussi des provisions d’eau pour la prochaine manifestation de cette année, au Sahara.
— Tu en organises encore une ! dit-elle tandis qu’ils montaient dans le véhicule.
— Je l’espère.
Elle s’installa près d’une fenêtre et il s’assit à côté d’elle.
— Ce n’est pas encore finalisé, principalement à cause des troubles dans la région. Espérons que le calme reviendra bientôt.
Aussitôt, elle fut inquiète. Elle ne pouvait supporter qu’il se mette ainsi en danger. Mais avait-elle le droit de s’exprimer sur ce sujet ? Finalement, elle ne dit rien.
Tout le monde était d’excellente humeur et bavardait avec entrain quand ils arrivèrent au centre d’accueil du Glen Nevis, où ils devaient retrouver leur guide.
Pendant le déjeuner, Steve avait annoncé qu’il retournerait à Fort William avec le minibus une fois l’équipement débarqué. Il avait besoin de sommeil, car il devrait conduire toute la nuit.
Quand ils eurent tout déchargé, Ryan se tourna vers Eve.
— Il voudrait mieux que tu repartes avec Steve, dit-il. Le centre d’accueil ferme à 5 heures de l’après-midi à cette époque de l’année, ce n’est pas la peine que tu restes à attendre dans le froid. Nous pensons être de retour vers 9 heures, tu pourras nous rejoindre à ce moment-là.
— Et s’il y a un accident ? protesta-t-elle. C’était inutile que je vienne si je ne suis pas là quand on a besoin de moi.
— S’il se passe quoi que ce soit, j’appellerai Steve et il te ramènera. Tom Fraser m’a assuré que certains portables fonctionnaient mieux que d’autres et qu’il pourrait appeler au secours si nécessaire.
Elle était déçue d’être d’aussi peu d’utilité, et il dut s’en apercevoir.
— Tu ne t’en tires pas aussi bien que tu le crois, dit-il avec un petit sourire. Steve et toi serez chargés de préparer de bonnes choses à manger pour notre retour. J’espère que tes talents de cuisinière suffiront à satisfaire six grimpeurs affamés.
— Je ferai de mon mieux, répondit-elle en riant. Je crains cependant d’être assez limitée. Que diriez-vous d’un plat de nouilles ?
Il secoua la tête d’un air désespéré.
— Ça ne va pas le faire du tout.
Ils éclatèrent de rire et Marie, qui passait près d’eux, leur sourit.
— Mmm. Je commence à me demander si l’accident de Harry n’était pas prémédité, fit-elle. Vous avez l’air d’être très bien ensemble, tous les deux.
Elle s’éloigna avant qu’ils n’aient pu réagir. C’était justement ce qu’Eve avait craint : que le reste du groupe commence à s’interroger sur Ryan et elle.
— Désolé, dit-il. Marie n’a pas de mauvaises intentions, mais elle a tendance à tirer des conclusions un peu hâtives.
— Il fallait s’y attendre, dit-elle avec une gaieté forcée.
— Probablement. Mais je ne voudrais pas que tu te sentes mal à l’aise si certains pensent que nous sommes ensemble. Si c’est le cas, je ferai en sorte que les choses soient claires.
— Je doute qu’ils te croient après la nuit dernière. Nous avons dormi dans la même chambre.
— Mais il ne s’est rien passé.
Il lui toucha la main, et sa voix était sincère.
— Merci de m’avoir fait confiance, Eve. Cela signifie beaucoup pour moi.
— Merci de m’avoir donné confiance en toi, répondit-elle avec la même sincérité.
Elle plongea son regard dans le sien, et, d’un seul coup, ce fut comme si un énorme poids de peur venait de s’envoler.
— C’était important pour moi aussi, Ryan.
— J’en suis heureux.
Il allait enchaîner quand une vieille voiture cabossée s’arrêta sur le parking. Un grand homme aux cheveux d’un roux flamboyant en sortit d’un bond et s’avança vers eux.
— Docteur Sullivan ? demanda-t-il en roulant les r à la manière écossaise. Je suis Tom Fraser, votre guide.
Ils se serrèrent la main et se concentrèrent aussitôt sur l’ascension. Eve s’écarta discrètement, les laissant à leur discussion. Elle se sentait toute bizarre – comme si quelque chose de capital venait de se produire en elle.
Se mordant la lèvre comme à son habitude, elle regagna le bus et demanda à Steve de la ramener à Fort William.
La peur qu’elle portait en elle depuis si longtemps avait soudainement disparu. Ne plus sentir ce poids qui l’épuisait mentalement était étrange. Pour la première fois depuis des années, elle se sentait libre. Se débarrasser des contraintes qui avaient pesé sur sa vie était à la fois grisant et légèrement inquiétant.
Elle jeta un regard par-dessus son épaule, et sentit son cœur fondre en voyant Ryan. C’était lui, le responsable du changement qui venait de s’opérer en elle, et elle lui en serait à jamais reconnaissante. Elle n’était peut-être pas encore redevenue complètement la personne qu’elle avait été, mais elle s’en rapprochait de plus en plus. Un jour, elle se retrouverait.
Ryan serait-il encore là pour assister à cette métamorphose ? Elle l’espérait de tout son être. Mais elle ne devait pas lui donner son cœur. Après l’avoir vu flirter avec la serveuse, il était clair qu’il aimait toujours s’amuser. Croire qu’il était maintenant prêt à s’engager aurait été une erreur.
Elle soupira. Elle aurait pu être comblée, avec Ryan dans sa vie, mais ce n’était rien de plus qu’une chimère.
   
   
Comme Ryan s’y attendait, l’ascension fut très difficile, malgré sa préparation. Il s’efforçait de suivre Tom Fraser, lancé à la conquête du Ben Nevis, et les muscles de ses mollets lui faisaient mal. Le reste du groupe était maintenant silencieux, chacun gardait son souffle pour la montée.
Lorsque enfin ils atteignirent le sommet, ils s’arrêtèrent pour admirer la vue qui s’offrait à eux. Ils étaient entourés de montagnes, et la plupart des sommets étaient recouverts de neige – y compris le Ben Nevis.
Tout le monde poussa des exclamations émerveillées, mais Ryan était si ému par le paysage qu’il ne put articuler un son. Ces montagnes se dressaient là depuis des milliers d’années, et cela ne faisait qu’accentuer le sentiment, qu’il avait depuis la mort de Scott, de la brièveté de l’existence humaine. Il aurait pu partager ce moment avec son frère, s’imprégner avec lui de la magnificence éternelle de la vue.
À cet instant, il eut comme une révélation. Avait-il raison de mener la vie qu’il avait choisie ? Même s’il risquait de transmettre le gène responsable du LQTS, il devait y avoir un moyen de s’en sortir. D’autres couples le faisaient, pourquoi pas lui ? S’il pouvait accepter l’idée qu’un problème apparaisse quand il concevrait un enfant – et s’y préparer… Alors, il pourrait avoir tout ce dont il avait toujours rêvé : une femme à aimer et, un jour, une famille.
Fermant les yeux, il poursuivit son rêve. En fait, il ne voulait pas n’importe quelle femme. Il voulait Eve. Il voulait vivre avec elle, l’aimer, avoir des enfants d’elle, et vieillir avec elle. Peut-être un jour auraient-ils même des petits-enfants, et il les imaginait eux aussi ; il pouvait presque les entendre rire. C’était si net que, pendant un moment, il faillit croire que c’était possible – avant de recouvrer son bon sens.
Il ne pouvait pas faire vivre Eve dans la crainte que leur enfant ait hérité de cette maladie génétique. Il ne pouvait décemment pas lui imposer ce stress. Aucune femme ne devait connaître une telle épreuve, et Eve encore moins qu’une autre. Pas après tout ce qu’elle avait traversé.
Le cœur lourd, il détourna son regard du magnifique panorama.
— Bon, il est temps de redescendre si nous ne voulons pas perdre trop de temps, dit-il d’un ton abrupt.
Sans attendre les réactions, il emboîta le pas à Tom. C’était sûrement cette vue qui avait déclenché ce trop-plein d’émotions en lui. En fait, il devait continuer à poursuivre le même but, il n’était pas question qu’il change d’avis, pour quelque raison que ce fût. Ni pour qui que ce fût.
À leur retour, Eve et Steve les attendaient. Ils avaient préparé des mugs de chocolat chaud, que tout le monde but avidement. Tom les quitta presque aussitôt, manifestement pressé de rentrer chez lui. Eve fit dorer du bacon sur le réchaud de camping, en fourra des petits pains et les enveloppa dans un film transparent pour qu’ils puissent être emportés dans le bus.
— Ça sent bon, merci, lui dit Ryan, s’efforçant de sourire.
Mais à l’intérieur, il se sentait encore à vif. Plus rien ne devait importer pour lui que de la protéger.
En montant dans le minibus, il fit exprès de s’asseoir à côté d’Owen. Car, s’il devait passer six heures d’affilée près d’Eve, il ne se débarrasserait jamais de ses idées folles.
   
   
Malgré elle, Eve fut blessée que Ryan choisisse de s’asseoir près d’Owen. Avait-elle fait quelque chose ? Elle se glissa sur le siège à côté de Tamsin. Puis elle se rassura. Ryan voulait probablement discuter de la deuxième partie du défi avec Owen, c’était aussi bête que cela.
Elle mangea son sandwich au bacon, puis, lorsque Steve eut éteint les lumières à l’intérieur du bus, essaya de dormir. Presque tout le monde somnolait déjà, mais Ryan veillait toujours, elle le savait. Elle l’entendait bouger de temps en temps, cherchant sans doute une position plus confortable. Décidée à l’ignorer, elle se pelotonna dans la veste polaire que Patricia Sullivan lui avait prêtée et chercha le sommeil, mais c’était impossible. Chaque fois qu’il bougeait, elle tressaillait. Pas moyen de le chasser de son esprit.
Se forçant à garder les yeux fermés, elle finit par s’assoupir. Pour se réveiller en sursaut lorsque le bus fit une violente embardée. Les bagages rangés dans les filets se retrouvèrent pêle-mêle dans l’allée.
Steve ralluma les lumières et elle croisa son regard effaré.
— Désolé, les amis, dit-il d’une voix forte. Il y a une voiture en travers de la route, j’ai dû faire un écart pour l’éviter. On dirait qu’elle a eu un accident.
Ryan réagit immédiatement.
— Allons voir s’il faut leur venir en aide, dit-il.
Il se précipita dans l’allée avec la sacoche médicale, et tout le monde le suivit. Une voiture était couchée au milieu de la route. Eve eut un frisson d’appréhension en imaginant ce qui se serait passé si Steve n’avait pas eu d’aussi bons réflexes.
Ils étaient cinq à l’intérieur de la voiture : un jeune couple à l’avant, une femme d’un certain âge et deux petits enfants à l’arrière. La femme était à moitié couchée sur la petite fille. On entendait les enfants crier, mais les adultes ne bougeaient pas. Ils étaient soit inconscients, soit en état de choc.
Ryan prit la tête des opérations.
— Steve, appelez les urgences. Indiquez notre position grâce au satellite. Nous leur donnerons plus de précisions sur les blessés quand nous les aurons examinés.
— Entendu !
Steve regagna le bus en courant, tandis que Ryan et Jack tentaient d’ouvrir les portières de la voiture. Mais c’était une fermeture centralisée.
— Il faut réveiller le conducteur, dit Ryan, montrant aussitôt l’exemple en cognant contre la vitre.
Au bout de quelques secondes, l’homme se redressa et regarda autour de lui.
— Débloquez les portières ! lui cria Ryan.
Eve poussa un soupir de soulagement lorsque la voiture fut ouverte. Pendant que Ryan et Jack s’occupaient du conducteur, elle ouvrit la portière arrière et sourit au petit garçon attaché sur son siège. Il devait avoir deux ans et avait l’air absolument terrifié.
— Ce n’est rien, mon ange. On va te sortir de là et tu te sentiras mieux.
Glissant une main derrière sa tête, elle vérifia qu’il n’y avait pas de gonflement, signe d’un traumatisme crânien, et fut soulagée de ne rien trouver. Le siège auto avait apparemment rempli sa mission et lui avait épargné de sérieuses blessures.
Elle le détacha avec précaution et Ryan, qui l’avait rejointe, l’aida à l’extraire du véhicule.
— Je vais l’emmener dans le bus pour poursuivre mon examen, dit-elle.
— Parfait. Nous devons sortir la femme avant de pouvoir examiner la fillette. Peux-tu demander à Steve de venir ? Jack et Owen sont occupés avec le conducteur et la passagère avant. Elle n’est pas très en forme.
Eve hocha la tête et passa le message à Steve en regagnant le bus. Marie l’aida à installer confortablement le petit garçon sur le siège avant et Eve vérifia qu’il n’y ait pas de fractures des bras ou des jambes, ni de gonflement dans le ventre pouvant indiquer d’une hémorragie interne.
À présent, l’enfant ne pleurait plus. Il resta tranquillement allongé pendant qu’elle l’examinait.
— Tu es un gentil petit garçon, lui dit-elle en souriant. Peux-tu me dire comment tu t’appelles ?
— Finlay.
— Quel joli prénom !
Elle lui ébouriffa ses boucles brunes, heureuse de constater qu’il n’avait pas de blessure grave.
— Moi, je m’appelle Eve et cette dame, c’est Marie. Elle s’occupera de toi pendant que je vais aider ta sœur. D’accord ?
La femme âgée était maintenant allongée sur le sol, inconsciente. Son teint ne lui disait rien qui vaille.
Ryan secoua la tête.
— Le pouls est très rapide et elle ne respire pas bien. Il faut qu’elle soit transportée d’urgence à l’hôpital.
Pendant que Steve passait l’appel, Eve aida Ryan à poser une minerve.
— Je crains un hémothorax, dit-il. Elle a pu se casser une côte en heurtant le siège auto et, s’il y a du sang dans la cavité pleurale, ce n’est pas bon pour le poumon. Elle a besoin d’être sous moniteur.
Il donna des instructions à Penny et se tourna vers Eve.
— Maintenant, au tour de la petite fille. À propos, comment va le garçon ?
— Bien, répondit-elle en souriant. Il a réussi à me dire son prénom.
— C’est bon signe.
Ryan lui rendit son sourire et un flot de chaleur la pénétra quand elle vit son regard empreint de tendresse. À cet instant, elle fut certaine qu’elle comptait pour lui, et pas seulement en tant qu’amie. Elle eut le cœur plus léger, et en même temps se sentit si pleine de toutes sortes d’émotions que, pendant un bref instant, elle fut tout étourdie. Ce n’était pas le moment de s’abandonner, mais, quand ils auraient fait tout ce qu’ils pouvaient pour les blessés, elle prendrait le temps d’y réfléchir.
Un sentiment de joie s’empara d’elle quand elle aida Ryan à sortir la petite fille de la voiture. Peut-être ne lui faudrait-il pas aussi longtemps qu’elle le craignait pour s’affranchir de son passé, si elle avait Ryan l’y aidait.


10.
Les secours étaient intervenus remarquablement vite, mais le petit groupe avait tout de même une bonne heure de retard sur son planning. Ryan échangea encore quelques mots avec les auxiliaires médicaux qui emmenaient le conducteur et les enfants à l’hôpital, puis regagna le bus. Les deux femmes avaient déjà été transportées en hélicoptère, leurs blessures étant beaucoup plus sérieuses.
— Nous pouvons repartir, dit-il. La police a mon téléphone et me contactera plus tard pour prendre ma déposition. Ils ont aussi promis de nous donner des nouvelles de la famille.
L’accident avait refroidi l’ambiance dans le bus, mais il fallait espérer que cela n’affecterait pas leur performance. Ils avaient travaillé dur pour atteindre ce niveau et ne pouvaient pas se permettre d’échouer si près du but.
— Haut les cœurs ! lui murmura Eve à l’oreille. Ça ira mieux quand nous serons arrivés à la prochaine étape. Ils sont encore tous un peu sous le choc, mais ils ne vont pas tarder à se ressaisir.
— Tu crois ?
Il se tourna vers elle et se sentit tout de suite mieux. Un simple sourire d’Eve suffisait à lui remonter le moral.
— J’en suis sûre. Ce sont tous des gens épatants. Un peu de repos, et ça ira mieux.
— J’espère que tu as raison.
Autrefois elle avait toujours été quelqu’un de très positif, et il fit mentalement une prière pour qu’elle redevienne cette ancienne Eve qu’il aimait tant. Peut-être ainsi pourrait-il retrouver en même temps une partie de lui-même qui manquait depuis qu’elle avait disparu de sa vie.
C’était la première fois qu’il y réfléchissait, et ce fut un choc. Oui, Eve lui avait manqué, beaucoup plus qu’il n’avait voulu se l’avouer.
Soudain, il se rendait compte à quel point elle avait compté pour lui. Et elle aurait pu compter beaucoup plus s’il n’avait pas pris ses distances avec elle après le baiser qu’ils avaient échangé. S’il ne s’était pas éloigné d’elle, il ne serait sans doute rien arrivé avec Damien.
La vie d’Eve aurait pu être très différente s’il avait eu le courage d’admettre ses sentiments. Mais comment aurait-il pu le faire, sachant qu’il ne pouvait pas lui donner ce qu’elle souhaitait ? Sans doute avait-elle subi une terrible épreuve avec son ex, mais cela ne se serait pas mieux passé avec lui.
Il ferma les yeux, profondément atteint par cette conclusion. Ce n’était pas lui qu’il fallait à Eve. Plus vite il l’accepterait, mieux cela vaudrait. Mais il ne pouvait pas lui confier ce qu’il éprouvait, car elle risquait de vouloir le convaincre que ses craintes étaient sans fondement. Et il savait très bien qu’elles ne l’étaient pas.
   
   
Ils atteignirent le pic Scafell avec plus d’une heure de retard sur l’horaire prévu. Ryan tentait d’accélérer le mouvement en encourageant tout le monde à descendre rapidement du bus, et Eve se tint un peu à l’écart pour ne pas le gêner.
Elle fronça les sourcils en l’entendant parler un peu durement à Penny, qui avait oublié de remplir sa bouteille d’eau. Il paraissait très tendu. Était-ce vraiment la crainte de ne pas réaliser le défi dans les temps qui le contrariait à ce point ? Ils n’avaient que vingt-quatre heures pour faire les trois sommets, et l’accident les avait encore retardés. Pour Ryan, ne pas obtenir l’argent des sponsors serait un désastre.
— Bon. Nous devrions être de retour vers 8 h 30, lui dit-il après un coup d’œil à sa montre. Inutile de préparer des plats chauds, des sandwichs conviendront très bien.
Elle acquiesça, mais ne voulut pas le laisser repartir sans rien dire.
— Sois prudent, Ryan. Je ne voudrais pas avoir à te remettre d’aplomb parce que tu as voulu aller trop vite.
— Je m’en sortirai, répondit-il d’un ton bref avant de s’éloigner.
Elle rougit. Il n’avait manifestement que faire de son avis. Lorsque les autres lui dirent gaiement au revoir, elle eut du mal à sourire en retour.
Elle alluma le réchaud pour faire du café. Avait-elle dépassé la mesure ? Probablement. Ryan avait toujours été très indépendant, il n’avait pas l’habitude de se faire dorloter. Mais était-ce la seule raison de son attitude envers elle ? Il y avait autre chose. Elle ne voulait pas être en froid avec lui – surtout sans savoir ce qu’elle avait bien pu faire de travers.
Elle soupira. Avec Damien, elle avait été habituée à avoir toujours tort. C’était toujours sa faute à elle, il n’y était jamais pour rien. Et elle ne voulait plus revivre cela. Si elle avait contrarié Ryan, elle lui demanderait de lui dire comment, et ce serait la fin du problème.
Lorsque le petit groupe de grimpeurs fut de retour quatre heures plus tard, Eve était en effervescence. Elle distribua les sandwichs et monta dans le bus avec l’intention de mettre les choses au clair avec Ryan. Mais, une fois de plus, il choisit de ne pas s’asseoir à côté d’elle et rejoignit Steve. Tout le monde était épuisé, et il y eut peu de bavardages pendant le trajet vers le nord du pays de Galles.
Comme le trafic était fluide, ils rattrapèrent une partie du retard, mais la pression n’était pas redescendue. Ce n’était pas le bon moment pour avoir une conversation avec Ryan, mais elle se promit que ce n’était que partie remise. Elle avait besoin de savoir exactement où elle en était avec lui.
Regardant le groupe s’éloigner, elle se frictionna les bras. Comment Ryan avait-il pu devenir aussi important pour elle en si peu de temps ? Il y avait à peine une semaine, elle avait pris la résolution de le tenir à distance, mais il n’en était plus question. Il faisait maintenant partie intégrante de sa vie, elle avait besoin de son soutien et de sa gentillesse. Besoin de lui.
Était-il possible qu’elle soit en train de tomber amoureuse ? Elle n’avait qu’une certitude : ce qu’elle éprouvait pour lui, elle ne l’avait encore jamais ressenti pour aucun homme.
   
   
Ils escaladèrent le Snowdon et redescendirent juste à temps, mais uniquement parce que Ryan avait poussé chacun au bout de ses limites. Voyant l’épuisement sur leurs visages, il se sentit plus coupable que jamais.
Ces gens — ses amis — avaient donné généreusement de leur temps pour soutenir son projet, et il les remerciait de leurs efforts en se comportant comme un négrier.
— Je ne sais pas quoi vous dire, si ce n’est : merci de tout cœur, dit-il. Félicitations à tous.
— Et moi, je vous répondrais bien « Ce fut un plaisir », mais ce serait mentir, rétorqua Marie, se laissant tomber à terre pour masser ses mollets douloureux. Cette semaine, je peux d’ores et déjà vous annoncer que je ne serai bonne à rien.
Il éclata de rire.
— Ça m’apprendra à vous traiter aussi durement.
Quand Eve les rejoignit, il s’efforça de contrôler les battements de son cœur, mais c’était impossible. Il suffisait qu’il la regarde pour que son cœur s’emballe et que sa respiration s’accélère. Quant à d’autres parties de sa personne… Mieux valait les ignorer.
— Bien. À moins que vous n’ayez envie de refaire les ascensions dans l’autre sens, je suggère de regagner la pension. Je ne sais pas pour vous, mais je rêve d’un bon bain chaud.
Un murmure d’approbation salua sa suggestion.
Au moment où il allait refermer la porte du compartiment à bagages, quelqu’un l’appela et il poussa une exclamation en découvrant le couple qui se précipitait vers lui. La dernière fois qu’il avait vu Sarah et David, c’était à Londres, pendant leurs études de médecine.
— Ça alors !
Il serra la main de David et embrassa Sarah sur la joue.
— À vous voir ensemble, je suppose que tu n’as pas encore envoyé ce garçon sur la touche ? demanda-t-il, moqueur.
— En fait, on s’est même mariés l’année dernière, répondit-elle en riant. Alors je doute de pouvoir me débarrasser de lui maintenant.
— Félicitations, dit-il avec chaleur, sincèrement heureux pour eux.
Il aperçut Eve, qui s’apprêtait à monter dans le bus.
— Regarde qui est là, appela-t-il. David et Sarah, tu te souviens d’eux ?
— Bien sûr.
Elle leur serra la main, mais il la sentit très mal à l’aise. Quel était le problème ? À l’époque, ils s’entendaient tous très bien, et à présent, ces deux-là semblaient être les dernières personnes qu’elle aurait souhaité voir.
— Quelle surprise de te retrouver ici, Eve, dit Sarah d’un air curieux. J’avais entendu dire que tu étais partie à l’étranger. Quand es-tu rentrée ?
— Il y a environ six mois, répondit Eve, laconique.
— Et j’ai eu la surprise de la voir débarquer un jour à l’hôpital de Dalverston, dit Ryan.
— Oh ! tu as repris tes études de médecine ? Je suis ravie pour toi, Eve, dit Sarah. Tous les deux, vous avez toujours été les meilleurs amis du monde, n’est-ce pas ? Nous étions tous persuadés que vous finiriez par former un couple parfait, jusqu’à ce qu’Eve commence à fréquenter Damien. À propos, es-tu toujours en contact avec lui ?
— Non, je ne l’ai pas vu depuis longtemps.
Cette fois, Ryan reconnut la panique dans sa voix. Et soudain, il comprit ce qui n’allait pas : Eve mourait de peur. Elle était terrifiée à l’idée que son ex puisse la retrouver.
Il réprima un juron. Quel imbécile de ne pas avoir deviné plus tôt.
Claquant la porte du compartiment à bagages, il prit Eve par le coude.
— On a été ravis de vous revoir, les amis, mais nous devons malheureusement repartir. On se reverra peut-être.
— Sait-on jamais ? répondit gaiement David en s’éloignant.
Puis il se retourna.
— Je dirai à Damien que je t’ai vue, Eve. Il cherchera peut-être à te joindre.
Déjà, le couple était allé retrouver leurs amis.
Ryan jeta un coup d’œil au visage livide d’Eve ; elle était sur le point de s’évanouir.
— Viens.
Il l’aida à monter dans le véhicule, la tenant toujours sous le coude. Par chance, le siège avant était vacant. Il lui attacha sa ceinture, car elle ne semblait pas en état de le faire. Elle restait assise là, les yeux perdus dans le vague. Si son état régressait, il ne se le pardonnerait jamais.
Et si Damien la recontactait, suite aux informations de David ? Il ne put supporter cette idée. Quelle que fut la somme qu’il récolterait pour avoir relevé le défi qu’il s’était fixé, cela ne signifierait rien si Eve en ressortait fragilisée !
   
   
Des chambres avaient été réservées dans les faubourgs de Betws y Coed. Eve sortit du bus avec les autres et les suivit à l’intérieur. Malgré leur fatigue, ils étaient tous de bonne humeur et elle fit de son mieux pour se joindre à eux, mais c’était impossible. Elle ne cessait de penser à la possibilité que Damien la retrouve.
Elle en avait fini avec lui – à présent, elle en était sûre. Mais la seule idée de le revoir lui donnait la nausée.
À la réception, Ryan demanda la clé de sa chambre. Elle eut à peine le temps de protester que, déjà, il l’emmenait au premier étage et lui ouvrait la porte.
— Je vais aller chercher tes affaires, mais je voulais d’abord m’assurer que tu allais bien, lui dit-il doucement.
Il referma la porte derrière eux pour qu’elle puisse parler en toute liberté.
— Merci, répondit-elle simplement, sentant les larmes lui monter aux yeux.
Elle n’était pas encore au bout du tunnel. Tant qu’elle continuerait à avoir peur de Damien, elle ne serait pas complètement libérée de lui.
— Ne pleure pas, murmura-t-il.
— Je déteste ça, dit-elle en réprimant un sanglot. Je déteste le fait qu’il puisse me faire si peur !
— Je sais, ma chérie. Je te comprends.
Il la prit dans ses bras, et elle sentit le frisson qui le traversait.
— Accroche-toi à l’idée qu’un jour tu sera capable de penser à lui sans rien ressentir.
— Tu crois vraiment que cela arrivera ?
— J’en suis certain.
Lui relevant le visage, il plongea son regard dans le sien.
— Tu es forte et courageuse. Un jour, tout ça ne te semblera plus qu’un mauvais rêve.
Doucement, du bout de son pouce, il caressa ses lèvres tremblantes.
— Ce sera plus facile, Eve, je te le promets. Je ferai tout pour ça.
En voyant l’expression de ses yeux, elle retint sa respiration. C’était un mélange de tendresse et de quelque chose d’autre – quelque chose qui fit battre son cœur plus vite, mais cette fois, ce n’était pas de la peur.
Il allait l’embrasser. Elle eut un bref sentiment de panique, puis il posa sa bouche sur la sienne. Elle était chaude et si douce que la panique s’envola d’un coup.
C’était Ryan et il ne lui ferait jamais de mal. Il la protégerait toujours.
Elle sut qu’elle se rappellerait ce moment-là toute sa vie. Elle n’avait plus rien à craindre : Ryan était là pour la soutenir et l’aider. Et peut-être, un jour, pourrait-elle l’aider à son tour.
Ce fut cette pensée qui fit fondre ses dernières réserves. Prenant sa tête dans ses mains, elle l’attira vers elle et lui rendit son baiser. Après une seconde d’hésitation, il l’embrassa avec passion. Visiblement, il en avait besoin autant qu’elle !
Quand ils s’écartèrent l’un de l’autre, ils respiraient tous les deux bruyamment. Elle sentait son sang battre dans ses veines, la remplissant de vie et de chaleur. C’était une sensation merveilleuse, après avoir vécu effacée aussi longtemps.
Elle appuya son front contre son épaule et le sentit trembler.
— Je n’avais pas prévu ça, Eve. Je t’assure.
— Je sais. Moi non plus, au cas où tu te poserais la question.
Il rit doucement.
— Donc, tu n’as pas de vues sur moi ? Je suis dépité.
— Mmm. Toi, dépité ? Ça m’étonnerait.
Elle rit à son tour, contente qu’il soit capable de la taquiner après un moment d’émotion aussi intense.
— J’imagine que ton ego a eu sa dose de femmes ayant des vues sur toi.
L’expression de Ryan devint sérieuse.
— Aucune d’elles n’a jamais rien signifié pour moi, contrairement à toi.
On frappa à la porte et il s’écarta de nouveau pour aller ouvrir, tandis qu’elle lissait ses cheveux en arrière.
Qu’avait-il voulu dire ? Qu’elle comptait pour lui ? Qu’il l’aimait ?
Elle ne devait pas se laisser emporter par l’ardeur du moment. Elle avait éprouvé un choc en revoyant Sarah et David, et réagissait sans doute de manière disproportionnée.
Ses sentiments pour Ryan n’étaient pas liés aux événements passés. Certes, il l’avait aidée à débloquer ses émotions, mais ce qu’elle ressentait à cet instant n’avait rien à voir avec cela.
Ses sentiments pour lui étaient purs, rien ne pouvait les entacher.
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De retour à l’accueil, Ryan fut confronté à un nouveau problème : il n’y avait pas assez de chambres. Pourtant, il était certain d’avoir réservé le nombre correct. Avant que tout le monde ne s’énerve, il ressortit la copie de confirmation qu’il avait reçue par e-mail.
M. Jones, le propriétaire, secoua la tête.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, docteur Sullivan. Le problème, c’est que je n’ai plus de chambre disponible. Nous sommes complets, en cette saison.
— Avez-vous autre chose à nous proposer ? demanda Ryan, pressé de retourner voir Eve.
Ce baiser échangé avait été merveilleux, mais il avait eu tort. Cela aurait pu facilement les mener plus loin s’ils n’avaient pas été interrompus. Et s’ils avaient fait l’amour, il n’aurait jamais pu s’en tenir à sa décision. Il aurait dû rester avec elle, en sachant qu’il ruinerait sa vie.
— La seule chose que je peux vous proposer, c’est la cabane, dit M. Jones. Vous pouvez y loger à deux. Habituellement, on ne la loue pas à cette époque de l’année, mais elle ne sera pas longue à préparer. Elle est habituellement réservée aux familles. L’aménagement y est plutôt basique.
— Je la prends. Désolé, mais il n’y a pas d’autre solution, dit Ryan en se tournant vers le reste du groupe. C’est moi qui aurai la cabane, avec Eve, et vous pourrez vous partager les chambres.
— Je suppose qu’elle n’a rien contre le fait de vivre à la dure ? demanda Marie d’un air innocent.
— Bien sûr que non, répondit-il d’un ton ferme.
En fait, il n’en avait aucune idée, et aurait peut-être dû la consulter avant.
Quand il retourna dans la chambre, Eve était assise sur le lit. À peine eut-il posé les yeux sur elle qu’il sentit son cœur fondre.
— Ça va mieux ? demanda-t-il, l’air faussement détendu.
— Oui, merci.
Il lui expliqua la situation.
— Le confort de la cabane est assez rudimentaire, paraît-il.
Elle haussa les épaules en prenant son sac.
— Ça ira très bien. On ne risque rien à essayer.
Était-ce son imagination, ou avait-elle instauré une certaine distance entre eux ? Peut-être, comme lui, avait-elle décidé de ne pas se laisser entraîner trop loin par ses émotions. Après tout, elle avait autant à perdre que lui.
Il fallait qu’elle consacre tous ses efforts à la reconstruction de sa vie. Elle non plus n’avait pas de temps pour une relation.
   
   
La cabane était beaucoup plus agréable qu’Eve ne s’y était attendue. Elle sourit en faisant le tour du mobilier, simple mais confortable. Les murs étaient de bois de cèdre, conférant à l’ensemble un aspect chaleureux et accueillant. Des meubles peints dans différentes nuances de vert ajoutaient au charme de l’endroit.
Il y avait une petite cuisine, une salle de bains, ainsi que deux chambres. La plus grande, dans la mezzanine, offrait une vue magnifique sur les bois.
Se tournant vers Ryan, elle rit de plaisir.
— Mais c’est adorable ! s’exclama-t-elle.
— C’est charmant. Et très calme, on est en retrait de la route. Me voilà soulagé.
Elle lui sourit, et son cœur fit un bond de joie quand il lui répondit. Il semblait avoir oublié ce qui l’avait perturbé. Peut-être avait-il eu aussi des doutes sur ce baiser échangé ?
De son côté, elle ne savait plus vraiment ce qu’elle voulait. Elle verrait cela plus tard.
Elle se dirigea vers la cuisine. Ouvrant le mini-réfrigérateur, elle en retira un carton de lait.
— On dirait que notre hôte nous a fourni quelques provisions de base, dit-elle. Si je faisais du thé pendant que tu vas chercher les bagages ?
— Bonne idée.
Quand il fut de retour, tout était prêt. Elle versa le thé et lui offrit des biscuits au gingembre trouvés dans le placard.
— Désolée, il n’y avait pas de petits pains au lait, fit-elle d’un ton léger.
— Non ? Très mauvais point, répondit-il sur le même ton.
Elle prit un air désespéré.
— Oh ! mon Dieu. Je ne sais pas si je vais supporter d’être aussi maltraitée.
— Je crois que tu survivras. Tu es beaucoup plus forte que tu n’en as l’air, dit-il en retrouvant son sérieux.
— Vraiment ?
Il avait dû entendre le doute dans sa voix, car il posa sa tasse et la regarda longuement.
— Oui, vraiment. Tu ne serais pas arrivée là où tu es si tu n’avais pas été forte, en plus d’être courageuse.
— Je n’étais pourtant pas très fière quand je suis tombée sur Sarah et David, avoua-t-elle. J’aurais voulu disparaître sur place.
— Parce que tu craignais que Damien ne puisse te retrouver ? demanda-t-il d’un air compréhensif.
— Oui. C’est ridicule, mais à la pensée de le revoir, j’ai perdu tous mes moyens.
— Peut-être parce que tu as encore des sentiments pour lui ?
— Peut-être, répondit-elle distraitement en fronçant les sourcils.
Comment lui expliquer ce qu’elle ressentait pour son ex ? En même temps, elle ne voulait pas l’ennuyer avec ses problèmes.
À sa surprise, il se leva brusquement.
— Encore une fois, je suis sûr que tu t’en sortiras, Eve. Quelle chambre préfères-tu ? Que dirais-tu de la mezzanine ? Tu auras un superbe panorama, de là-haut. Je vais t’apporter tes bagages.
— Je… Oui, merci.
Il lui monta son sac sans lui accorder le moindre regard. Puis il emporta ses affaires dans l’autre chambre et ferma la porte derrière lui, la laissant plus décontenancée que jamais. Avait-il dit quelque chose ?
Elle poussa un soupir. C’était probablement son imagination. Mais elle était tellement sensible à tout ce qui venait de lui que la moindre parole prenait une importance démesurée. Elle avait besoin d’un peu d’équilibre dans sa vie, de prendre du recul, de voir la situation telle qu’elle était. Ryan était son ami. Et, malgré ce baiser, il entendait bien le rester.
   
   
Ryan resta dans sa chambre le plus longtemps qu’il put. Eve allait finir par s’inquiéter s’il continuait à se terrer ainsi. Allait-il enfin admettre le choc qu’il avait eu en découvrant qu’elle avait toujours des sentiments pour son ex ? Pas question !
La trouvant assise sur le canapé en train de lire un magazine, il eut un sourire forcé.
— Alors, on apprécie quelques minutes de paix et de tranquillité ?
— Mmm. Cela fait du bien, après toute cette agitation, non ? répondit-elle froidement.
Voulait-elle lui faire comprendre que leur baiser ne signifiait rien pour elle ?
— En effet. Nous avons tout de même réussi à atteindre notre objectif, dit-il tranquillement.
— Tu t’es vraiment démené pour combler le retard de l’accident, dit-elle avec plus de chaleur.
Il sentit son cœur devenir plus léger.
— Il faut dire que nous avions une super-équipe.
En fait, un simple encouragement suffisait pour que ses émotions reprennent le dessus. Cela prouvait bien à quel point il était impliqué avec Eve, et combien il serait dangereux de continuer à la voir à leur retour à Dalverston.
S’il voulait être capable de la protéger, il devait se tenir à distance. Mais c’était moins important qu’il ne l’avait cru puisque, apparemment, elle était encore amoureuse de son ex.
Il ne pouvait tout simplement pas supporter l’idée qu’elle aime un autre homme. Il connaissait les statistiques : de nombreuses victimes de violences renouaient avec leur agresseur. Mais comment Eve pouvait-elle commettre cette erreur ?
Il devait l’aider à se reprendre.
— Qu’est-ce que tu feras si Damien te recontacte ?
Elle ne répondit pas.
— Voyons, Eve… Tu n’es pas assez folle pour retourner avec lui ?
— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, visiblement choquée. Comment peux-tu croire une chose pareille, après ce qu’il m’a fait ?
— Beaucoup de femmes le font, répondit-il simplement.
— Eh bien, pas moi.
Elle enserra son torse de ses bras et il la vit trembler.
— Je ne veux plus jamais le voir ni lui parler, dit-elle.
— Parce que tu crains de ne pas être capable de lui résister ? demanda-t-il, le cœur serré.
— Non. Parce que la seule pensée de me retrouver près de lui me rend malade.
Sa voix chevrotait.
— Lorsque j’ai quitté Damien, je suis allée me réfugier dans la maison de mes parents, en Dordogne. Je croyais être en sécurité là-bas, hors d’atteinte, mais j’avais tort. Il a fini par me retrouver.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il calmement, alors qu’intérieurement il avait la nausée.
— Il a voulu me persuader de retourner avec lui, me promettant qu’il ne me ferait plus jamais de mal. Il était très convaincant.
Elle haussa les épaules.
— Mais il a tout gâché en se mettant en colère quand j’ai refusé.
Ryan serra les poings.
— Il t’a frappée ?
— Non. Je ne lui en ai pas laissé l’occasion. Par chance, le jardinier travaillait ce jour-là et j’ai menacé Damien de lui demander d’appeler la police. Il n’a pas demandé son reste, fit-elle avec un sourire amer.
— Dieu merci ! répondit-il, frissonnant à la pensée de ce qui aurait pu se passer. C’est la dernière fois que tu l’as vu ?
— Oh ! oui. Je me suis dit que je devais mettre davantage de distance entre nous, et je suis partie en Floride. Une de mes amies vivait là-bas et venait d’avoir des jumelles. Elle avait besoin de quelqu’un pour s’occuper d’elles quand elle reprendrait le travail. J’y suis restée deux ans, dit-elle en souriant. Deux années très heureuses. En m’occupant des filles, j’ai su ce que je voulais faire : finir mes études de médecine. Lorsque les jumelles ont eu l’âge de fréquenter le jardin d’enfants, je suis rentrée en Angleterre, et j’ai atterri à Dalverston.
— Alors, si Damien te recontacte, tu es presque sûre de l’envoyer paître ?
— J’en suis absolument sûre.
Elle leva la tête, et il lut la détermination dans ses yeux.
— Je ne suis plus amoureuse de lui, à supposer que je l’aie jamais été.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai fini par me rendre compte que mes sentiments n’étaient pas ce qu’ils semblaient être. Au début, je ne nie pas que j’ai été très attirée par lui. Il était charmant, sophistiqué, spirituel – mais en fait, j’étais surtout flattée de ses attentions. Pour être honnête, je ne crois pas l’avoir vraiment aimé.
   
   
Le cœur d’Eve battait à grands coups sourds. Ryan se leva et parcouru les quelques mètres qui les séparaient. Quand il lui tendit sa main, elle la prit, sentant la force de ses doigts quand il les referma autour des siens. Il l’aida à se relever et resta là, à attendre.
Elle se tendit vers sa bouche jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent et ce fut le plus doux des contacts. Elle avait à la fois chaud et froid, était excitée et effrayée, et se sentait merveilleusement vivante.
C’était comme si elle avait dormi, toutes ces dernières années, et mis sa vie entre parenthèses, ses émotions en sommeil. Jusqu’à ce moment. Certes, le baiser qu’ils avaient échangé auparavant avait commencé à libérer ses sentiments, mais ce fut cette ébauche de baiser, léger comme un papillon, qui déclencha tout.
— Eve.
La voix de Ryan était douce comme une brise d’été, et elle frissonna. Posant la main sur son large torse, elle sentit son cœur battre à coups précipités sous sa paume. Il battait vite, parce qu’il ressentait la même chose qu’elle.
Se haussant sur la pointe des pieds, elle appuya sa bouche sur la sienne et sentit un grand frisson le parcourir. Ils le partageaient pleinement, ce moment. Il ne durerait pas, mais, pendant quelques minutes, ils ne seraient plus deux entités séparées, mais un couple. Une paire. Ce que l’un ressentait, l’autre le ressentait aussi, et c’était fantastique.
Elle savait que Ryan percevait la moindre émotion qu’elle éprouvait. Auparavant, qu’il sache combien elle était vulnérable l’aurait terrifiée, mais plus maintenant. Pas avec lui.
Il ne lui ferait jamais de mal. Il la protégerait toujours, elle se le répétait comme un leitmotiv.
— Je veux que l’on fasse l’amour, dit-elle dans un murmure. Je veux me sentir de nouveau femme. Et je crois que c’est aussi ce que tu veux, n’est-ce pas, Ryan ?
— Oui !
Le mot claqua avec force, si spontané et plein d’émotions qu’elle en fut étourdie. Ryan la désirait, et c’était tout ce qui comptait.
Elle lui tendit la main et il la porta à ses lèvres, l’embrassant au creux de la paume. En silence, il l’entraîna dans l’escalier. Ils n’avaient plus besoin de mots, ni de questions ou de réponses.
Tous deux savaient ce qu’ils voulaient. C’était simple : ils voulaient faire l’amour ensemble.
Quand ils atteignirent la chambre, elle lâcha la main de Ryan et ôta son pull, qu’elle laissa tomber par terre. Puis ce fut le tour de sa chemise – un doux bruissement de tissu troublant à peine le silence. Le reste suivit et elle se retrouva avec juste ses dessous de coton blanc, qui n’avaient rien d’affriolant. Mais Ryan n’en paraissait pas moins séduit.
D’un mouvement de tête, elle rejeta les cheveux en arrière et le regarda. Son désir augmenta quand elle vit l’expression de ses yeux : il avait envie d’elle, terriblement.
— À ton tour, dit-elle d’une voix éraillée.
Soutenant son regard, il se débarrassa de son pull et de son T-shirt, qui rejoignirent la pile de vêtements. Puis ce fut le tour des boots, des chaussettes et du jean. Elle retint sa respiration quand elle se retrouva devant son torse nu : tout en lui n’était que muscles et énergie, contrastant avec son propre corps qui n’était que rondeurs et douceur. Leurs différences étaient frappantes.
Quand il lui prit la main, elle résista instinctivement.
— Eve ?
Elle sut que, si elle lui disait qu’elle avait changé d’avis, il l’accepterait aussitôt. Mais était-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Regrettait-elle d’avoir commencé ? Souhaitait-elle s’arrêter ?
Il la regarda avec une infinie tendresse.
— Quoi que tu décides, cela me va, Eve. Je veux juste que tu sois heureuse.
Elle sut alors clairement ce qu’elle voulait : qu’il la prenne dans ses bras, qu’il l’aime et lui fasse sentir à quel point être femme pouvait être bon.
Lui prenant la main à son tour, elle l’entraîna vers le lit.
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Ryan sentit chaque muscle de son corps frémir. Il n’avait jamais rien senti d’aussi intense en faisant l’amour, d’aussi dévorant, d’aussi… important ! Avec Eve, c’était très différent de tout ce qu’il avait connu auparavant.
Gagné par l’anxiété, il la regarda s’asseoir sur le lit et, s’agenouillant devant elle, prit son visage dans ses mains. Elle n’avait peut-être pas besoin d’être rassurée, mais lui, si ! Il voulait effacer tous les mauvais souvenirs de la mémoire d’Eve, et il n’était pas sûr d’en être capable ; son expérience était peut-être insuffisante. Si Eve détestait qu’il lui fasse l’amour, ou simplement qu’il la touche, il ne se le pardonnerait jamais.
— Arrête, dit-elle.
Sa voix était douce, mais étrangement ferme.
— Tu crains que de mauvais souvenirs ne me reviennent à la mémoire, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-il franchement. Je ne voudrais pas t’effrayer, ma chérie.
— Cela n’arrivera pas.
Elle se pencha pour l’embrasser légèrement sur la bouche, et, quand elle le regarda, ses yeux étaient clairs et sans peur.
— Tu n’es pas lui, Ryan. Tu es toi. Et j’ai confiance en toi.
Soulagé, il la serra contre lui. D’un seul coup, la confiance lui revint et il sut que tout se passerait bien.
Poussant un grognement, il laissa sa main glisser dans son dos et toucha sa peau, douce comme de la soie. Il se sentait en osmose avec elle, échangeant sa chaleur contre la sienne. Plus encore, il avait l’impression qu’ils partageaient chacune de leurs sensations. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Il n’y avait jamais eu une telle proximité, ni une telle intensité. C’était uniquement avec Eve qu’il vivait ce moment magique.
Les yeux humides, il se pencha pour l’embrasser, exprimant avec ses lèvres tout ce qu’il n’avait pas su lui dire. Oui, il l’aimait, mais ne pouvait pas le lui avouer. Il voulait Eve pour toujours et ne pourrait pas l’avoir.
Ils auraient pour eux cette unique nuit. Même si ce n’était pas suffisant, il voulait en faire quelque chose de spécial : une nuit précieuse et rare, dont le souvenir l’accompagnerait tout au long des mornes années qui s’annonçaient.
   
   
Eve ferma les yeux, savourant le contact de la bouche de Ryan qui lui picorait le visage de petits baisers. Partout où ses lèvres le touchaient, elle sentait brièvement leur chaleur et frissonnait de plaisir. Elle n’avait plus peur.
Il trouva de nouveau ses lèvres et elle laissa échapper un soupir de volupté. Dans le passé, elle avait pris l’habitude de simuler ses sensations, craignant que Damien ne devine à quel point son contact lui répugnait. Mais à présent, il n’y avait rien de faux, de calculé. Elle sentait le désir monter en elle, plus fort à chaque seconde, jusqu’à envahir tout son corps. Ce qu’elle éprouvait pour Ryan était à la fois magique et réel.
Elle tendit les bras et l’attira sur elle, frissonnant quand elle sentit le poids de son corps. Elle portait toujours ses dessous de coton, et, sous le tissu blanc, il commença à caresser la pointe de ses seins qui se tendit. Puis il défit le soutien-gorge et elle poussa un gémissement quand il mit le mamelon dans sa bouche. Elle était incapable d’endiguer le flot de sensations qui la parcouraient.
— Ça va ? demanda-t-il, s’écartant pour interroger son regard.
Ce qu’il vit dut le rassurer, car il sourit.
— Tu n’as pas besoin de répondre, murmura-t-il.
Alors, elle laissa ses sens la guider, et des vagues de chaleur se succédèrent en elle quand la main de Ryan s’approcha du véritable cœur de sa féminité.
Ses doigts caressaient doucement le coton blanc et elle gémit de nouveau. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi excitée auparavant. Seul Ryan était capable de déclencher un tel désir en elle, de lui faire sentir combien il était bon d’être femme.
Quoi qu’il arrive dans le futur, elle conserverait précieusement le souvenir de ce moment, et était heureuse qu’il se soit produit.
Il fit glisser sa culotte le long de ses cuisses, puis se retrouva nu à son tour avant de sortir un préservatif de son portefeuille.
Elle étouffa une exclamation devant la puissance de son érection : il la désirait follement, elle ne pouvait pas en douter.
Avec douceur, il prit son visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien.
— Il n’est pas trop tard pour s’arrêter, Eve. Si ce n’est pas vraiment ce que tu veux, dis-le moi.
Touchée par sa sollicitude, elle posa la main sur sa joue.
— Merci.
— De quoi ? demanda-t-il en l’embrassant, le regard plein de tendresse.
— De me donner le choix, murmura-t-elle. Mais je n’ai pas besoin de choisir…
À peine eut-elle le temps d’achever sa phrase qu’il fondit sur sa bouche.
Les yeux clos, elle savoura le goût de sa langue qui se glissait entre ses lèvres, juste avant qu’il ne pénètre en elle.
Son corps s’ouvrit aussitôt pour le recevoir et elle le sentit frissonner. Avait-il craint qu’elle ne le repousse au dernier moment ? Puis tout se brouilla dans sa tête, et plus rien n’exista pour elle que ce qui se passait dans l’instant.
Quelque chose qui semblait venir du plus profond d’elle-même se répandit dans tout son corps, jusqu’à la consumer totalement. Confiante, elle laissa Ryan l’emmener dans des dimensions où elle n’était encore jamais allée.
Ce qu’elle vivait avec lui transformait à jamais son existence. Elle ne serait plus jamais la même, maintenant que Ryan lui avait fait l’amour.
   
   
La conscience revint lentement à Ryan, son cœur reprit peu à peu un rythme moins frénétique. Il resta étendu sur le dos, les yeux fermés, mais les autres sens plus en éveil que jamais. Il entendait les battements du cœur d’Eve allongée près de lui, et s’étonna de n’y avoir jamais prêté attention auparavant avec les autres femmes. Avec Eve, c’était différent. C’était l’amour.
Une vague de tristesse le submergea et, craignant de ne pas pouvoir la contenir, il ouvrit les yeux. Il avait su depuis le début que, si merveilleux que faire l’amour avec Eve fût, il n’y avait pas de futur possible. À présent, il devait s’assurer qu’elle aussi l’avait compris.
— Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il doucement.
C’était la chose la plus difficile qu’il eût jamais eu à faire et, soudain, il craignit de tout gâcher. Il n’aurait pas pu supporter de la blesser, alors qu’il tentait désespérément de la protéger.
— Merveilleusement bien.
Elle se tourna vers lui et lui sourit. Il sentit son cœur fondre en voyant de la joie dans ses yeux. Ce qu’elle pensait était évident, et c’était entièrement sa faute. Il aurait dû fixer les règles dès le départ, s’assurer qu’elle avait compris où tout cela les menait – c’est-à-dire nulle part.
— Voilà que tu recommences, Ryan.
Il fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire ?
— Tu as peur que je n’accorde trop d’importance à ce qui vient de se passer.
— Je ne veux pas que tu souffres, Eve. Tu en as déjà assez enduré.
Il ne voulait pas lui mentir. Elle avait droit à la vérité, même s’il ne pouvait pas la lui révéler entièrement.
— Ce que j’essaie de te dire… C’est que je tiens beaucoup à toi.
Lui prenant la main, il la garda dans les siennes. Ses émotions n’avaient jamais été aussi à vif. Il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’il s’abandonne et lui avoue son amour pour elle, son désir ardent de faire partie intégrante de son avenir – et elle du sien. Mais c’était impossible. Et il ne devait pas la laisser le persuader qu’il avait tort ; il ne pouvait pas prendre ce risque.
— Je le sais.
À son tour, elle prit ses mains dans les siennes, et il sentit sa résolution faiblir. Il ne devait pas céder à la tentation de la prendre dans ses bras, de lui avouer ses véritables sentiments et de se laisser convaincre.
S’il le faisait, ils pourraient tout avoir : l’amour, le mariage et le bonheur – tout ce dont les couples rêvaient…
Excepté les enfants.
— Moi aussi, je tiens beaucoup à toi, Ryan. Mais nous savons tous les deux que ce n’est pas le bon moment.
Elle soupira en caressant la paume de sa main avec son pouce.
— C’est trop tôt. En tout cas, pour moi, dit-elle.
— À cause de ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il.
Il avait bien conscience qu’elle lui ouvrait la porte de sortie dont il avait besoin, et, pourtant, il ne pouvait le supporter. Car elle venait de lui dire qu’elle était toujours marquée par son passé.
— Indirectement, répondit-elle.
Elle parut réfléchir un instant.
— Cela peut paraître fou, mais ce n’est pas ce que j’ai traversé avec Damien qui me soucie le plus. C’est le fait que j’éprouve toujours le besoin de me retrouver. J’avais tant de projets, tu sais… Tant de choses que je voulais accomplir. Tu te souviens, on en discutait souvent pendant notre formation. Et je me suis rendu compte que je le voulais toujours. Je veux exercer le métier que j’aime, et je veux me marier et avoir une famille, un jour. Je veux tout ce dont je rêvais, tout ce que j’ai perdu. Et je ne crois pas que je puisse le faire en ayant une aventure dès maintenant. Sincèrement, je ne pense pas être assez forte.
Bien sûr, il comprenait son raisonnement et l’approuvait. En même temps, cela lui faisait mal de savoir qu’il ne passait qu’au second plan, que les sentiments d’Eve n’étaient pas aussi forts que les siens.
Il chassa vite ces idées égoïstes de son esprit. Après tout, ne faisait-il pas la même chose ? Il soumettait ses émotions à la raison, cherchant ce qu’il y avait de mieux pour eux deux.
— Si c’est ce que tu veux, c’est très bien ainsi, répondit-il avec effort.
— Mais tu me comprends, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, l’air inquiet. Tu comptes énormément pour moi, Ryan. Ce serait si facile de laisser les choses se faire… Mais là…
Elle toucha son cœur.
— … Je sais que je le regretterais. J’ai d’abord besoin de me retrouver pour avoir quelque chose à t’offrir.
— Je comprends, mon cœur.
Il se pencha pour l’embrasser sur les lèvres, puis se redressa. S’il ne partait pas tout de suite, il serait capable de lui dire qu’elle se trompait, qu’il l’aimait et l’aiderait à réaliser tous ses rêves.
Excepté un, très important. Si elle restait avec lui, elle ne deviendrait jamais maman.
Les jambes de Ryan tremblaient quand il descendit l’escalier. Même si c’était dur, il pouvait accepter de n’être jamais père. Mais il n’accepterait pas qu’Eve ne soit jamais mère.
— Je crois que nous avons tous les deux besoin d’air, dit-il brusquement. Si tu te reposais un peu ? On doit retrouver les autres à 7 heures pour dîner, il y a largement le temps.
— Entendu.
Il était sur le point de s’éloigner quand elle le rappela, et il s’arrêta à contrecœur.
— Ce qui vient de se passer, Ryan… C’était magique.
— Pour moi aussi, dit-il avant de s’enfuir.
Une fois de retour dans sa chambre, il respira profondément plusieurs fois. Il fallait qu’il y arrive, il n’avait pas le choix. Il devait aller de l’avant et vivre de son mieux, même si ce n’était qu’une existence de second ordre, sans Eve à ses côtés pour la partager avec lui.
   
   
Ils furent de retour à Dalverston le lundi, pour le déjeuner. Eve, la première à être déposée, leur fit de grands signes d’au revoir avec un large sourire. Elle espérait que personne ne remarquerait à quel point elle était triste.
En voyant le minibus s’éloigner, elle dut se retenir de courir derrière – de rattraper Ryan. Elle n’avait plus qu’à se convaincre qu’elle avait fait ce qu’il fallait.
L’appartement lui parut si froid et si tranquille qu’elle frissonna. Elle laissa son sac de voyage près de la porte, trop fatiguée pour le défaire tout de suite. Pendant ces quelques jours, elle s’était habituée à avoir du monde autour d’elle et avait apprécié leur compagnie. Mais une personne surtout lui manquait – et continuerait à lui manquer tant qu’elle ne se serait pas remise de ce qui s’était passé la veille, sur la mezzanine.
Et si elle avait commis une erreur ? Cette pensée la remplit de doutes. Et elle ne voulait pas affronter l’avenir avec des doutes.
Elle alla se faire du thé dans la cuisine et s’assit à la table, le temps qu’il refroidisse. Elle n’avait pas prévu de parler à Ryan comme elle l’avait fait. C’était sorti tout seul. Peut-être avait-elle senti que lui-même se posait des questions. Mais elle ne voulait de toute façon pas se précipiter pour le regretter ensuite.
Peut-être l’aimait-elle, mais, tant qu’elle ne serait pas redevenue un être à part entière, elle ne pourrait pas s’engager. Exiger de lui qu’il l’aime comme elle était actuellement n’aurait pas été juste. Ils devaient être sur un pied d’égalité, tous les deux sûrs de qui ils étaient. Leur relation ne fonctionnerait pas si Ryan devait lui servir d’étai, de soutien permanent.
Elle emporta son sac dans sa chambre : il fallait qu’elle prenne sa vie en main. Pourquoi ne pas commencer par le simple fait de ranger ses bagages ? Elle avait perdu trop de temps à être à la dérive et refusait d’en perdre davantage. Et si elle parvenait à son but… Qui savait ce qui pourrait alors se passer ?
L’espoir se glissa en elle. Peut-être. Peut-être qu’une fois qu’elle se serait retrouvée, elle et Ryan pourraient recommencer.
S’il y était disposé.
S’il l’aimait.
   
   
Ryan commençait tôt le mardi matin et arriva à l’hôpital peu avant 6 heures. Marie était dans la salle du personnel et l’accueillit avec un large sourire.
— Comment vont vos jambes ? lui demanda-t-elle. Les miennes sont raides comme des piquets.
— Les miennes aussi, dit-il en rangeant sa veste dans le vestiaire. J’ignorais que des muscles pouvaient être douloureux à ce point.
— Parfait. J’aurais détesté être la seule à souffrir !
Il hocha la tête.
— En tout cas, tout le monde a fourni un sacré effort…
— À propos, avez-vous été contacté par la police écossaise au sujet des blessés ?
— Oui. Le père et les deux enfants sont sortis de l’hôpital, mais les deux femmes sont toujours en soins intensifs.
Il s’interrompit à l’arrivée d’Eve.
— Bonjour, leur dit-elle en souriant avant de se diriger vers son vestiaire.
Il eut du mal à lui répondre. Comment pouvait-il faire comme si tout allait bien, alors qu’il avait le cœur brisé ? Il avait passé la nuit la plus misérable de toute son existence, à penser à Eve et à tout ce qui était arrivé – et aussi à tout ce qui n’arriverait jamais. Il en revenait toujours au même point : Eve et lui ne pourraient pas être ensemble. Jamais.
— Bon. Je vais voir ce qui s’est passé pendant notre absence, dit-il.
Et il tourna les talons, de crainte de commettre l’irréparable et de dire quelque chose qu’il n’aurait pas dû.
Eve et lui ne pourraient pas vivre ensemble, ils ne pourraient pas être un couple. Sa tête le savait, mais pas son pauvre cœur. Et s’il l’écoutait, il n’agirait pas correctement.
Il se plongea de nouveau dans l’atmosphère de l’hôpital. George Porter, le garçon atteint de méningite, allait beaucoup mieux et devait sortir le jour même, ce qui était une excellente nouvelle. La plupart des autres enfants avaient également vu leur état s’améliorer, mais il y avait eu de nouvelles admissions pendant le week-end, qui réclamaient toute son attention.
Réprimant un soupir, il ouvrit le premier dossier. Au moins, pendant qu’il était concentré sur les besoins des enfants, il ne pensait pas à ses propres problèmes.
Enfin, ça, c’était la théorie. Restait à voir si cela fonctionnait en pratique.


13.
— Pouvez-vous de nouveau m’expliquer comment Charlie s’est fait ces blessures, madame Lawrence ?
Eve sentit la tension dans la voix de Ryan et fronça les sourcils. Il était évident que quelque chose le dérangeait, mais elle ignorait quoi. Elle consulta le dossier d’admission du jeune Charlie Lawrence, âgé de six ans, dans l’espoir d’y trouver une indication.
Le petit garçon avait été amené aux urgences la veille au soir. Le médecin de service lui avait fait passer une radio, qui avait révélé une mauvaise fracture du fémur gauche. Charlie avait été emmené directement en salle d’opération, où Ray McNulty, le chirurgien orthopédique du service de pédiatrie, l’avait réduite. Rien que de très banal.
Mais alors, pourquoi Ryan approfondissait-il ce cas ?
— Nous avons déjà expliqué ce qui s’était passé, dit Brian Lawrence avant que sa femme n’ait pu répondre. Tout est dans les notes, docteur.
Ryan esquissa un sourire froid, tandis que son regard transperçait l’homme.
— Je sais. Cependant, les faits ont tendance à être modifiés quand on les retranscrit.
Il se tourna vers Amy Lawrence.
— Donc, vous étiez seule à la maison avec lui quand Charlie est tombé dans l’escalier, c’est bien ça ?
— Je, euh… Oui, c’est exact.
Amy Lawrence regarda son mari et Eve remarqua à quel point elle semblait nerveuse. Comme si elle craignait de répondre de travers.
Elle comprit ce qui se passait et son cœur se serra. Ryan ne croyait pas que Charlie s’était cassé accidentellement la jambe.
— J’étais sorti boire un verre avec des amis, dit Brian Lawrence.
Il se tourna vers Eve et la gratifia d’un sourire charmeur.
— Classique, non ? Le seul soir où je sors, il se passe quelque chose ! dit-il en ébouriffant les cheveux de Charlie.
Elle serra les poings en voyant le petit garçon tressaillir. Son père dut le remarquer aussi, et donna à son fils une tape censée être amicale sur la joue.
— Je te l’ai toujours dit. Ne joue pas dans l’escalier, tu risques de te faire mal.
Eve ouvrit la bouche, incapable de rester sans réagir alors qu’il terrorisait l’enfant. Avait-il, sous le coup de la colère, fait tomber Charlie dans l’escalier, lui fracturant la jambe ? Cela paraissait de plus en plus probable.
— Monsieur Lawrence, commença-t-elle.
— Pouvez-vous joindre M. McNulty, docteur Pascoe ? dit brusquement Ryan. Je voudrais vérifier qu’il n’y a pas eu de complications durant l’opération. Cela pourrait avoir un impact sur la durée d’hospitalisation de Charlie.
Elle hocha la tête en silence. Il avait eu raison de l’interrompre. Si elle accusait sans preuves Brian Lawrence de maltraiter son enfant, cela pouvait avoir des conséquences désastreuses. Elle alla téléphoner dans le bureau. Ray McNulty était au bloc, mais sa secrétaire promit de lui demander de rappeler dès qu’il serait libre.
Alors qu’elle venait juste de raccrocher, Ryan la rejoignit. Il avait l’air lugubre.
— Tu penses que le père est responsable des blessures de Charlie ?
— Absolument. As-tu vu la réaction du pauvre gamin quand il l’a touché ?
— Oui. C’est là que j’ai compris. Qu’est-ce qui t’a fait soupçonner quelque chose ?
— C’est sa troisième visite à l’hôpital depuis Noël.
— Vraiment ? Je n’ai rien lu de semblable dans ses notes. Pourquoi les urgences ne l’ont-elles pas signalé ?
— J’ai bien l’intention de le savoir. Si ce pauvre enfant est passé à travers les mailles du filet, combien y en a-t-il eu d’autres ?
Elle frissonna. Cette situation lui était un peu trop familière. Il dut le remarquer et soupira.
— Je sais que ce doit être dur pour toi, Eve. Tu n’es pas obligée de participer, tu sais.
— Bien sûr que si ! s’exclama-t-elle. Je ne peux pas faire comme si ces problèmes n’existaient pas. Je dois faire face à ce genre de situation, sinon je ne pourrai pas exercer mon métier correctement. D’ailleurs, avoir une expérience directe de la maltraitance me donne plutôt un avantage. Je pourrais venir en aide à la mère de Charlie si elle aussi a subi des violences.
Il fronça les sourcils.
— Tu en es sûre ? Il ne faudrait pas que tu en fasses trop. N’oublie pas que tu te remets à peine d’une mauvaise expérience.
— J’arrêterai si je sens que c’est trop pour moi, répondit-elle, touchée par son désir manifeste de la protéger.
Marie arriva à cet instant et, tandis que Ryan lui expliquait ses inquiétudes, Eve, plus optimiste pour la première fois depuis son retour, retourna dans le service.
Il s’intéressait vraiment à elle. Peut-être était-elle allée trop vite en lui disant qu’elle n’était pas disponible pour une relation amoureuse. Après tout, s’il était à ses côtés pendant qu’elle reconstruisait sa vie, cela l’aiderait énormément. Savoir qu’il l’attendait était le meilleur des encouragements.
Mais était-ce ce que lui voulait ?
Il avait toujours fui les engagements, et rien ne semblait l’avoir fait changer. Sinon, il aurait sûrement insisté davantage pour qu’elle lui donne une chance ?
Elle soupira en se rappelant le dernier week-end. Ryan tenait sans doute à elle. Peut-être même l’aimait-il à sa façon, mais ce n’était probablement pas suffisant pour qu’il reconsidère sa décision de rester célibataire.
Qui savait ? Un jour, il changerait d’avis quand il rencontrerait la femme qu’il lui fallait. Mais il était clair que ce ne serait pas elle.
   
   
La journée s’écoula rapidement. Entre ses patients habituels et le cas de Charlie Lawrence, Ryan fut heureux d’avoir l’esprit pleinement occupé.
Eve était une amie et ne serait jamais autre chose. Le problème, c’était qu’il ne parvenait pas à l’accepter, ni à croire qu’elle ne serait jamais à lui. L’effacer de sa vie de cette façon était trop douloureux. Il ne s’en remettrait jamais, il le sentait : un avenir sans Eve ne l’intéressait pas.
Il rentra chez lui très abattu. Habituellement, il était quelqu’un de très positif, mais son horizon personnel lui semblait bien obscur.
Il se prépara un sandwich et l’emporta dans le séjour, où l’attendait une énorme pile de revues médicales. Il devait s’informer sur les derniers développements dans le domaine pédiatrique s’il voulait poser sa candidature au poste de conseiller médical. S’il ne pouvait avoir ni femme ni enfants, au moins pourrait-il avoir une carrière !
À peine avait-il parcouru la moitié du premier article que l’on sonna à la porte. Il alla répondre en traînant les pieds. Encore un démarcheur qui voudrait lui vendre quelque chose dont il n’avait pas besoin.
Il ouvrit d’un geste brusque et s’arrêta net, nez à nez avec Eve.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il sèchement.
— Je suis venue rapporter les vêtements de ta mère, répondit-elle, soudain toute rouge.
Il aurait volontiers avalé sa langue : il avait vraiment le chic pour mettre les visiteurs à l’aise !
Elle lui tendit un sac plein à craquer.
— Peux-tu la remercier de ma part, et lui dire que j’ai lavé tout ce que j’avais porté ? demanda-t-elle avant de pivoter sur ses talons.
Il n’était pas question qu’il la laisse repartir sans s’être excusé.
— Je suis désolé, Eve. Le moins que l’on puisse dire est que je ne t’ai pas réservé le meilleur accueil, mais tu m’as pris par surprise. Veux-tu rentrer un moment ? S’il te plaît.
— Je suis seulement passée rendre le sac, répondit-elle d’une voix tremblante.
Elle faisait de son mieux pour ne rien laisser paraître, mais il comprit une chose. Elle lui avait dit qu’elle avait besoin de temps pour se retrouver, mais cela ne signifiait pas qu’il ne comptait pas pour elle.
Cette idée le remplit de chaleur et de joie, et il posa la main sur son bras.
— Cela ne t’empêche pas de prendre une tasse de thé, n’est-ce pas ? dit-il avec un sourire persuasif, voyant l’hésitation dans ses yeux.
— Si tu es sûr que je ne te dérange pas…
— Au contraire, tu me rends service.
— Comment ça ? demanda-t-elle en le suivant dans le couloir.
— Cela me donne une excuse pour ne pas lire tous ces articles médicaux, répondit-il en lui montrant la pile de journaux dans le salon.
Elle rit.
— Voilà qui n’est pas très professionnel, docteur Sullivan. Je suis consternée par votre attitude.
— Moi aussi, dit-il d’un ton léger.
Il l’entraîna dans la cuisine.
— Je dois être quelqu’un de très superficiel, mais la plupart de ces articles m’ennuient à mourir, je l’avoue.
— À mon avis, il est difficile de trouver quelqu’un de moins superficiel que toi, dit-elle.
— Merci. Je te demanderai une lettre de recommandation si je cherche un emploi.
Il avait parlé sur le ton de la plaisanterie, mais ce qu’elle avait dit l’avait touché. Elle aussi s’intéressait à lui.
Pourtant, elle n’était venue que pour lui rapporter des affaires, pas pour le voir.
Ou bien ?…
Avait-elle une autre raison de lui rendre visite ? Elle aurait pu lui redonner les vêtements au travail et s’épargner ainsi un déplacement.
Peut-être avait-elle changé d’avis et voulait-elle lui dire qu’elle s’était trompée, qu’elle désirait qu’ils soient ensemble ? Et dans ce cas, qu’allait-il lui répondre ? Resterait-il sur ses positions, ou bien la tentation serait-elle trop forte ?
De toute façon, c’était elle qui importait le plus, et il devait se focaliser sur ses besoins. Elle n’aurait jamais d’enfant s’il restait avec elle. Était-ce cela qu’il voulait ? Qu’elle renonce à l’un de ses plus beaux rêves à cause de lui ?
— Ryan ?
Il sursauta.
— Qu’est qui ne va pas, Ryan ?
Sa voix était douce, mais insistante, et il sut qu’il ne pourrait pas éternellement lui cacher la vérité. Il devait tout lui dire. Et ensuite camper fermement sur ses positions.
   
   
Lorsque Ryan s’assit près d’elle à la table, Eve était pleine d’appréhension. Quoi qu’il ait à lui dire, ce ne serait pas réjouissant. Elle devait l’écouter, même si ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre.
Stoïque, elle attendit qu’il commence, tout en souhaitant n’être jamais venue chez lui. Elle avait trouvé le prétexte des vêtements plutôt que d’admettre qu’elle voulait le voir. Mais, au moment où elle avait posé les yeux sur lui, elle avait compris qu’il ne lui serait pas possible de remettre sa vie en ordre seule. Ryan en faisait partie à présent, et elle avait besoin qu’il soit là – besoin de lui. Elle n’avait plus qu’à le persuader qu’il avait tout autant besoin d’elle.
En attendant, elle devait être prête à écouter ce qu’il avait à dire, sans se laisser envahir par ses émotions.
— Dis-moi ce qu’il se passe, Ryan. Je me rends compte que quelque chose ne va pas, et j’ai besoin de savoir ce que c’est.
Pendant un moment, il demeura silencieux, tête baissée. Il semblait si triste qu’elle faillit pleurer. Elle rassembla tout son courage pour ne pas lui dire de se taire si cela devait le faire tant souffrir. Mais elle ne pouvait pas faire cela. Il fallait qu’il lui parle, et elle devait l’écouter. Ils n’avaient plus le choix.
— Je t’ai raconté que mon frère était mort du LQTS, dit-il finalement d’une voix sans timbre, dépourvue de toute émotion.
Elle ne s’était pas du tout attendue à cela.
— Oui, répondit-elle calmement. Tu disais aussi que tu n’étais pas atteint.
— C’est exact, je ne le suis pas.
Il fixa de nouveau ses mains, et elle sentit son estomac se nouer. Ils avaient atteint le point crucial, le cœur du problème, et elle n’était pas certaine de pouvoir supporter ce qu’il avait à dire. Mais il avait besoin de son soutien. Il fallait qu’elle soit forte – qu’elle soit tout ce qu’elle avait été dans le passé, et qu’elle craignait de ne plus être aujourd’hui.
Soudain, il se décida.
— Je ne suis pas affecté par la maladie, mais je suis porteur du gène.
Il inspira profondément et elle vit ses mains trembler. En un geste instinctif, elle les recouvrit des siennes pour lui apporter un peu de réconfort.
— Cela signifie que je peux le transmettre à mes enfants, dit-il.
Lui prenant les mains à son tour, il les tint serrées contre sa poitrine.
— Je ne pourrai jamais fonder ma propre famille, Eve. Je ne peux pas prendre le risque qu’un de mes enfants hérite de cette maladie. C’est aussi pour cela que je ne me marierai jamais. Je ne laisserais jamais une femme m’épouser en sachant que nous n’aurons pas d’enfants. Ce ne serait pas juste… Surtout envers toi.
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Eve restait assise, immobile. Elle avait l’impression que le temps s’était arrêté, pourtant elle entendait le tic-tac régulier de la pendule sur le mur. Ryan ne pourrait jamais être père. Il n’aurait pas d’enfant qu’il aimerait et dont il s’occuperait. C’était ce qui pouvait lui arriver de plus terrible, après la mort de son frère.
Les larmes coulaient librement sur ses joues, mais elle les remarqua à peine. Son cœur saignait pour lui, et pour elle aussi. Elle avait toujours souhaité avoir une famille, rêvé de devenir mère. Même dans les moments les plus sombres, ce rêve ne l’avait jamais quittée. Il lui avait donné de l’espoir et l’avait encouragée à regarder vers le futur – un futur qui, un jour, aurait été plein d’amour et de rires.
Et voilà que ce rêve tombait en poussière. Car, si Ryan ne pouvait pas avoir d’enfants, elle n’en aurait pas non plus.
— Ne pleure pas, ma chérie, dit-il d’une voix brisée. Je ne peux pas le supporter.
En entendant sa voix pleine de souffrance, elle se ressaisit. C’était suffisamment dur pour lui, de savoir qu’il ne serait jamais papa, elle n’avait pas à en rajouter.
Elle s’essuya les yeux d’un revers de main, tandis qu’il ne disait plus rien, comme résigné. Mais alors… Était-ce la fin pour eux ? Ou bien y avait-il un moyen de contourner ce problème ?
Soudain, elle entrevit une lueur d’espoir.
— Je ne fais pas autorité en la matière, mais es-tu certain qu’il n’y a aucune possibilité ?
— Tu veux dire, comme tester un fœtus pour voir s’il a hérité du gène ?
Il haussa les épaules.
— Même si c’était possible, je ne souhaite à aucune femme de subir un avortement pour cette raison, ni de vivre dans cette crainte.
Elle comprenait ce qu’il ressentait. La perspective de devoir mettre fin à une grossesse la remplissait elle aussi d’horreur.
— Et la fécondation in vitro ? Ainsi, seul un fœtus testé négatif serait implanté.
— Je ne me suis pas penché sur la question. Mais, même si c’était possible, tu sais aussi bien que moi que ce procédé n’est pas simple. En plus de tous les médicaments que la femme doit prendre pour stimuler l’ovulation, il y a le stress d’attendre qu’ils aient produit un fœtus qui convienne.
Il secoua la tête.
— Je n’imposerais pas cela à une femme, Eve. Surtout si elle a la possibilité de tomber enceinte sans toutes ces histoires.
— Aucune femme ne saura si elle peut tomber enceinte avant d’avoir essayé, répondit-elle en toute logique.
— Mais il n’y a aucune raison de penser que tu ne peux pas tomber enceinte, n’est-ce pas ?
Il prit son visage dans ses mains. Ses yeux étaient remplis d’une insondable tristesse.
— Je ne pourrais pas te faire ça, ma chérie. Je ne pourrais pas te faire passer par tout ce stress, et cet éventuel désespoir.
— Mais ce serait ma décision, Ryan. Et je le ferais les yeux ouverts, en sachant ce qui m’attend.
— Ce serait encore pire. Me dire que tu m’aimes assez pour faire un tel sacrifice me conforte dans ma décision. Je t’aime, Eve. Et si les circonstances avaient été différentes, je t’aurais déjà demandée en mariage. Mais si nous restons ensemble, nous ne pourrons pas fonder de famille, et tu ne pourras jamais avoir d’enfant. Et ce n’est pas juste.
Il se leva, lui signifiant qu’il avait tout dit. Elle l’imita et se dirigea vers la porte, les jambes tremblantes.
De toutes les épreuves qu’elle avait connues dans sa vie, celle-ci était la plus terrible : elle venait de perdre l’homme qu’elle aimait, et c’était sans espoir de retour.
   
   
La semaine s’écoula sans que Ryan en eût vraiment conscience. Il lui semblait qu’il était resté bloqué sur ce moment terrible où il avait annoncé à Eve qu’ils ne pourraient jamais être ensemble.
Il repassait constamment dans sa tête la scène, et tout ce qu’ils s’étaient dit. Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à enfouir cela dans un coin sombre de son esprit. Eve avait été prête à prendre un risque, et il avait refusé.
Et s’il acceptait ? N’y avait-il pas un moyen de contourner le problème, comme elle l’avait suggéré ?
Mais s’ils essayaient de faire un bébé, et que cela s’achève dans la douleur ? Le supporterait-elle ? L’aimerait-elle encore après un tel chagrin ?
Le questionnement était sans fin, mais la réponse toujours la même : il devait la laisser partir.
Le seul endroit de répit qu’il lui restait, c’était au travail. Concentré sur ses patients, il n’entendait plus sa petite voix intérieure et passait donc de plus en plus de temps à l’hôpital. Il rencontrait Eve, bien sûr. Et la voir rentrer de plus en plus dans sa coquille était terriblement perturbant.
Même Marie le remarqua et lui en parla, mais que répondre ? Il était le seul responsable de ce glissement, qui s’aggravait de jour en jour. Il avait voulu aider Eve, et avait seulement réussi à la faire replonger. Il se sentait infiniment coupable.
Les services sociaux avaient pris en main le cas du petit Charlie Lawrence. Ryan donna des instructions pour que M. et Mme Lawrence soient surveillés quand ils venaient lui rendre visite. Il avait décidé de garder le petit garçon tant que les assistantes menaient leur enquête. Il n’avait plus qu’à espérer qu’elles sauraient ce qui s’était réellement passé avant qu’il ne doive faire sortir l’enfant. Ce petit bonhomme avait besoin d’être protégé.
Le vendredi, il apprit avec soulagement qu’Eve travaillait tard ce jour-là. Comme elle n’arrivait pas avant 18 heures, s’il partait à temps, ils n’auraient même pas à se croiser.
Sur les coups de 5 heures de l’après-midi, il était déjà prêt à partir, ce qui n’échappa pas à Marie. Elle haussa les sourcils en le voyant enfiler sa veste.
— Mmm. Chaude soirée en perspective, fit-elle. Un nouveau rendez-vous ?
Il esquissa un léger sourire.
— Comment avez-vous deviné ?
Le seul rendez-vous qu’il aurait voulu, c’était avec Eve.
— Et qui est l’heureuse élue ? insista Marie.
— Il n’est pas question que je vous le dise. Sachez seulement qu’effectivement, la soirée sera chaude…
Il se retourna et vit Eve les yeux fixés sur lui. Elle avait dû tout entendre, à en juger par son expression.
Le cœur de Ryan se serra. Sans un mot, elle ouvrit son vestiaire et y rangea ses affaires. Elle rejoignit le service à la hâte et il resta un peu en arrière pour ne pas risquer de provoquer une scène.
Comment lui faire comprendre qu’il s’agissait juste d’une plaisanterie avec Marie ? Et d’ailleurs, à quoi bon ? Peut-être était-il préférable qu’elle croie qu’il était passé à autre chose. Il soupira en allant prendre l’ascenseur.
   
   
Eve n’aurait pas cru que découvrir que Ryan fréquentait de nouveau quelqu’un aurait été aussi douloureux. Il avait prétendu qu’il l’aimait, mais de toute évidence, leurs conceptions de l’amour étaient très éloignées l’une de l’autre !
Réprimant un sanglot, elle alla faire le tour des lits, parlant aux enfants l’un après l’autre. On ne lui avait rien signalé d’urgent, mais elle préférait être prête à toute éventualité. Pour ce qui était de Ryan, elle n’avait certainement pas prévu qu’il recommencerait aussi sec à fréquenter d’autres femmes…
Elle termina par le lit de Charlie Lawrence. Ils l’avaient installé tout près du bureau des infirmières pour pouvoir garder un œil sur lui. C’était un enfant adorable, elle l’aimait beaucoup.
— Alors, comment vas-tu ce soir, Charlie ? lui demanda-t-elle gaiement.
— Très bien, répondit-il avec un sourire timide. Marie m’a donné une console de jeux, c’est super !
Il lui expliqua les règles du jeu auquel il jouait. Ses doigts couraient sur les boutons, et, quand il atteignit un bon score, il rit de plaisir. Il avait l’air beaucoup plus heureux qu’à son arrivée, et elle se prit à espérer que les services sociaux règlent le problème. Ce n’était pas juste que cet enfant vive dans la terreur.
Les visites du soir commençant un peu plus tard, elle retourna au bureau pour entrer les notes de Rex Manning dans l’ordinateur. Contrairement à Ryan, qui tapait tout lui-même, il confiait ce travail aux étudiants. Elle apprenait beaucoup de choses en lisant les observations du conseiller médical.
Elle était si absorbée par son travail qu’elle sursauta quand Penny entra dans la pièce, l’air anxieux.
— Pouvez-vous venir, Eve ? Le père de Charlie Lawrence est en train de faire des siennes, j’aurais besoin d’aide.
— Bien sûr, répondit-elle en se levant. Savez-vous ce qui s’est passé ?
— Il est arrivé de très mauvaise humeur, répondit Penny en la précédant jusqu’à la salle.
Elle fronça les sourcils. Même à distance, il était clair que Brian Lawrence était en rogne. Il lançait des regards furieux à sa femme, qui se recroquevillait sur sa chaise. Quant au petit garçon, il se pelotonnait sous ses couvertures, se faisant le plus discret possible.
Il fallait rapidement prendre le contrôle de la situation.
— Appelez la Sécurité et demandez-leur d’envoyer quelqu’un d’urgence, dit-elle à Penny. Je vais voir si je peux calmer le jeu avant qu’ils n’arrivent.
— Soyez prudente, lui dit l’infirmière d’un air inquiet. Je ne voudrais pas que cet homme se défoule sur vous…
— Tout ira bien, dit-elle avec assurance, alors que son estomac se nouait d’appréhension.
Elle avait trop connu ce genre de situation pour que cela n’ait pas d’effet sur elle, mais elle refusait de se laisser déstabiliser. Il n’était pas question que cet homme terrorise sa femme et son fils au sein même de l’hôpital.
Amy Lawrence parut soulagée en la voyant, et Eve lui adressa un sourire rassurant.
— Bonjour, madame Lawrence. Est-ce que Charlie vous a montré la console sur laquelle il a joué ? Il se débrouille vraiment bien.
— Euh… Oui. Il adore ces jeux, répondit-elle avec une gaieté forcée.
Eve se tourna vers Brian Lawrence, qui menaçait toujours sa femme du regard.
— Pourquoi ne pas vous asseoir, monsieur Lawrence ? Je suis sûre que Charlie serait plus à l’aise.
— Je n’ai pas besoin de vos conseils, grogna l’homme.
Il fit un pas vers elle, et elle se retint de toutes ses forces de reculer. Si elle montrait la moindre trace de peur, la situation risquait de dégénérer.
Elle pria silencieusement pour que la Sécurité arrive rapidement.
— Peut-être pas, mais vous allez devoir soit vous calmer, soit partir, dit-elle d’un ton ferme.
— Je ferai comme je l’entends, répondit-il, nullement impressionné.
Il se rapprocha encore, et son visage rouge de colère fut bientôt à quelques centimètres du sien.
— Ce sont les gens comme vous qui créent des problèmes, en se mêlant de ce qui ne les regarde pas, dit-il, pointant un doigt accusateur sur elle. C’est vous qui avez alerté les services sociaux. Ils sont venus chez moi aujourd’hui me poser toutes sortes de questions. Ce que je fais chez moi ne regarde personne, c’est ce que je leur ai répondu avant de les jeter dehors. Et ils ont eu le culot de me dire qu’ils reviendraient avec la police ! Je ne le tolérerai pas, vous m’entendez ? Vous allez regretter de les avoir appelés !
Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il la saisit par le bras, la poussa à l’intérieur du bureau des infirmières et claqua la porte, faisant vibrer la vitre de verre.
À l’évidence, il ne se contrôlait plus, et elle sentit la peur s’insinuer en elle. Elle recula, mettant la largeur du bureau entre eux. Si elle tentait de sortir, il aurait probablement recours à la violence. En revanche, si elle gardait son sang-froid, elle parviendrait peut-être à le calmer. Elle devait éviter de le contrarier, jusqu’à l’arrivée de la Sécurité.
C’était simple en théorie, mais on ne pouvait avoir aucune certitude, avec un homme comme Lawrence. Comme elle l’avait appris à ses dépens dans le passé, il suffisait de très peu de choses pour que la situation ne se dérègle.
Tout à coup, elle se mit à souhaiter que Ryan soit là. Lui saurait quoi faire, il réglerait le problème. Mais il était absent. Il devait être en compagnie de son rendez-vous galant, et elle se retrouvait seule.
   
   
Ryan était en train de se préparer des œufs brouillés quand le téléphone sonna. C’était toujours comme ça quand il se faisait à manger.
Coinçant le récepteur contre son oreille, il continua à remuer avec la fourchette.
— Sullivan.
— Ryan, c’est Penny. Je suis désolée de vous appeler chez vous, mais nous avons un gros problème.
— Pourquoi, que se passe-t-il ? demanda-t-il en glissant les œufs dans une assiette, qu’il porta sur la table.
— Brian Lawrence s’est enfermé dans le bureau des infirmières. Les agents de sécurité sont là, mais ils n’arrivent pas à le persuader de sortir.
Il l’entendit pousser un long soupir.
— Et ce n’est pas le pire, dit-elle. Il a pris Eve avec lui et refuse de la relâcher.
— Quoi ?
Ses jambes vacillèrent et il dut s’asseoir.
— Racontez-moi tout depuis le début…
Plus Penny parlait, plus il était rempli d’horreur. Comment croire ce qu’il entendait ?
Eve était en danger, il ne fallait surtout pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.
— J’arrive, dit-il. Quelqu’un a-t-il prévenu la police ? Sinon, téléphonez-leur immédiatement. De mon côté, j’appelle Rex Manning. Il faut qu’il s’occupe de faire évacuer les enfants.
Il le joignit tout de suite et lui expliqua brièvement la situation. Rex appela Roger Hopkins, le directeur de l’hôpital.
Cinq minutes plus tard, Ryan roulait en direction de l’hôpital. Agrippé à son volant, il pria pour que rien n’arrive à Eve. Après tout ce qu’elle avait subi dans le passé, elle devait être terrifiée.
S’il ne s’était pas conduit comme un idiot en prétendant avoir un rendez-vous, il n’aurait pas quitté l’hôpital aussi tôt et rien de tout cela ne serait arrivé. Il se moquait bien des autres femmes. Seule Eve l’intéressait, et il allait tout faire pour qu’elle le sache !
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— Cela ne vous mènera à rien, monsieur Lawrence. Vous ne faites qu’aggraver votre cas, dit Eve, s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.
Ils étaient enfermés depuis près d’une heure, mais il ne semblait pas prêt à abandonner et faisait les cent pas, lançant des coups d’œil furieux aux gens qui s’étaient rassemblés de l’autre côté de la vitre.
— Taisez-vous ! cria Lawrence en la fixant avec colère. Tout est votre faute. Si vous n’aviez pas alerté les services sociaux, rien de tout ça ne serait arrivé !
Elle faillit éclater de rire. C’était classique, chez les hommes comme Lawrence, de blâmer les autres plutôt qu’eux-mêmes.
— Vous pourrez donner votre version quand ils vous interrogeront, répondit-elle avec calme.
— Je n’ai pas à me justifier. Je traite mon enfant comme je l’entends.
Elle ne répondit pas, préférant ne pas le contrarier. En regardant à travers la vitre, elle s’aperçut que la plupart des lits de la salle avaient été déplacés.
À cet instant, elle réprima une exclamation en apercevant Ryan et Rex Manning. Tous deux avaient l’air sombre.
— Monsieur Lawrence, je vous informe que nous avons prévenu la police, dit Ryan. Il vaudrait mieux pour vous que vous sortiez avant qu’elle n’arrive.
— Je sortirai quand j’en aurai envie, cria Lawrence.
D’un geste vif, il arracha Eve de sa chaise et la poussa sans ménagement contre la vitre.
— Si vous entrez de force, je vous promets qu’elle va le sentir passer, dit-il.
— Ce n’est pas en menaçant le Dr Pascoe que vous allez arranger votre affaire, dit Ryan d’une voix glaciale.
Mais sous la fermeté qu’il affichait, Eve sentit sa peur pour elle, et cela lui fit chaud au cœur. Ryan tenait vraiment à elle, elle en était sûre à présent. Aussitôt elle se sentit mieux.
— Si vous la laissez sortir, je vous promets de dire à la police que vous avez coopéré, dit Ryan.
Lawrence éclata d’un rire bref.
— Oh ! vraiment ? Vous savez très bien que la police n’en a rien à faire. Le Dr Pascoe est ma monnaie d’échange et elle va m’aider à sortir d’ici… Oh ! et j’ai également l’intention d’emmener mon fils avec moi.
Il abaissa le store vénitien avant de lâcher Eve.
Elle s’assit en silence, s’efforçant de garder son calme. Lawrence ne semblait pas décidé à la libérer de sitôt, à moins qu’il ne retrouve son bon sens. Mais elle avait le cœur plus léger : au moins, Ryan était là, il ferait tout pour qu’elle s’en sorte sans incident…
   
   
Résumant la situation à l’officier de police, Ryan avait du mal à contenir son inquiétude. Eve était réellement en danger avec ce forcené, il fallait qu’elle sorte de là le plus vite possible. Le policier alla faire le point avec ses collègues : ils devaient élaborer un plan qui assurerait sa sécurité.
Le cœur lourd, Ryan se tourna vers Rex Manning.
— On doit pouvoir faire quelque chose pour la libérer, non ?
Rex secoua la tête.
— Si on tente quoi que ce soit, Eve risque d’être blessée. Mieux vaut laisser la police intervenir.
Tandis que Rex rejoignait Roger Hopkins, Ryan interrogea Penny.
— Comment vont les enfants ? Avez-vous trouvé de la place pour tous ?
— Difficilement, répondit l’infirmière. On les a répartis dans tout l’hôpital, du mieux que l’on a pu.
— Et Charlie et sa mère ? Ont-ils été installés dans le service de grande dépendance, comme je l’avais suggéré ?
— Oui. Charlie a l’air plutôt calme, mais sa mère est bouleversée. Je vais lui apporter une tasse de thé pour la réconforter.
— Bonne idée. Pendant que vous la préparez, je vais aller lui parler.
Une femme officier de police, qui se trouvait à l’entrée du service de grande dépendance, le laissa passer après avoir vérifié son badge.
Mme Lawrence lui demanda des nouvelles d’Eve.
— Elle est toujours entre les mains de votre mari, dit-il à voix basse pour ne pas être entendu de Charlie. Il a l’intention de l’utiliser pour négocier, et projette d’emmener Charlie avec lui.
— Non ! s’écria Amy Lawrence, livide. Vous ne pouvez pas le laisser prendre Charlie. Qui sait ce qu’il est capable de lui faire ?
— Votre mari est-il responsable de sa fracture à la jambe, demanda Ryan.
— Oui. Ainsi que de nombreuses autres blessures.
Elle secoua la tête d’un air las.
— J’aurais dû le quitter la première fois qu’il a frappé Charlie. Il me promettait tout le temps qu’il ne recommencerait pas, mais il n’a jamais tenu parole. Si Charlie faisait quelque chose qui le contrariait, il explosait aussitôt.
— Est-ce qu’il vous frappe, vous aussi ?
— Non. Il est jaloux de notre fils. Il pense que je l’aime plus que lui. Cela allait encore quand Charlie était bébé, je le mettais dans son berceau si Brian était de mauvais poil. Mais ensuite, ça n’a plus été possible. Je suis sur les nerfs chaque fois que mon mari rentre du travail, je crains toujours qu’il ne s’en prenne à Charlie pour un oui ou pour un non.
Ryan soupira. Il ne parvenait pas à comprendre ce genre d’attitude. S’il avait un enfant, il l’aimerait sans réserve et Eve serait comme lui, il le savait.
Il fut pris de court : c’était la première fois qu’il envisageait la possibilité d’avoir un bébé. Car, tout d’un coup, cela ne lui paraissait plus une chose impossible.
Si Eve et lui avaient un enfant, ils l’aimeraient, sans conditions. Ils joindraient leurs efforts pour que, même si leur fils ou leur fille avait hérité du gène de la maladie, il ou elle puisse jouir d’une longue et heureuse vie. Après tout, il existait des médicaments qui contrôlaient cette maladie, et ses cousins, qui en bénéficiaient, se portaient très bien.
Quand il reprit le chemin de la salle, la tête lui tournait. C’était comme si toutes les objections au fait d’avoir une famille avaient été balayées d’un seul coup. Avec stupéfaction, il se rendait compte qu’il pouvait tout avoir – le mariage et les enfants, tout ce à quoi il avait cru devoir renoncer… Si Eve était prête à courir le risque.
Elle était seule à pouvoir prendre cette décision.
   
   
À 9 heures du soir, le problème était loin d’être résolu. Eve avait des élancements dans la tête tant elle était tendue. Elle ferma les yeux pour ne pas être gênée par le néon du plafond.
Brian Lawrence avait cessé de faire les cent pas et se tenait près de la porte. Il paraissait enfin s’être calmé.
— Je veux sortir d’ici ! explosa-t-il soudain.
Elle ouvrit brusquement les yeux.
— Vous voulez vous rendre ? demanda-t-elle, secrètement soulagée.
— Pas du tout.
Il s’approcha du bureau et la prit par les deux bras, la forçant à se lever.
— Je vais partir et vous emmener avec moi.
Il éclata d’un rire mauvais.
— En fait, je vais m’évader grâce à vous.
Lui passant son bras autour du cou, il l’entraîna jusqu’à la porte. Elle tenta vainement de se dégager : il ne fit que resserrer son étreinte.
D’un coup de pied, il poussa la porte et toisa les gens qui attendaient de l’autre côté. Elle aperçut plusieurs policiers, ainsi que Roger Hopkins et Rex Manning. Mais il n’y avait pas trace de Ryan, et son cœur se serra. Était-il possible que, la situation n’évoluant pas, il soit retourné à son rendez-vous ? Comment croire cela ?
— Si quelqu’un essaie de m’arrêter, c’est elle qui paiera, fit Lawrence d’un ton menaçant quand un policier fit un pas en avant. Je pars en emmenant le docteur, et Charlie, avec moi.
Il jeta un coup d’œil circulaire à la salle vide, semblant seulement remarquer que les enfants n’étaient plus là.
— Où est-il ? demanda-t-il d’une voix forte.
— Votre fils va très bien, répondit Rex Manning. Si vous laissez partir le Dr Pascoe, je vous emmènerai le voir.
Lawrence éclata d’un rire méprisant.
— Vous me prenez pour un imbécile ? Si je la relâche, ce sera fini.
Son étreinte se resserra autour du cou d’Eve, qui dut chercher de l’air.
— Vous feriez mieux de me dire rapidement où est Charlie, dit-il, menaçant.
— Dans le service de grande dépendance, répondit un des policiers.
L’étreinte se desserra autour du cou d’Eve, et elle inspira une grande bouffée d’air. Des points noirs dansaient devant ses yeux et sa gorge lui faisait mal. Elle fit un énorme effort pour ravaler sa peur quand Lawrence l’entraîna vers la porte. Il devait connaître les lieux, car il tourna immédiatement à droite.
Du coin de l’œil, elle eut juste le temps de percevoir un mouvement très rapide et se retrouva par terre. Stupéfaite, elle vit Ryan aux prises avec Lawrence. Il y eut une courte lutte puis deux policiers accoururent et maîtrisèrent rapidement le forcené.
Ryan tomba à genoux près d’elle.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il, haletant.
— Je… Je…
Sous le choc, elle ne pouvait articuler un mot et il la regardait avec inquiétude.
— Eve, ma chérie, parle-moi !
Ses mains tremblantes entourèrent son visage.
— J’ai juste besoin de savoir que tu vas bien.
Elle se sentit envahie par le soulagement. Après avoir échappé à Lawrence, elle prenait soudain conscience à quel point elle s’était trompée. Non seulement Ryan tenait à elle, mais il l’aimait. Vraiment.
— Tout va bien, répondit-elle d’une voix rauque.
Des larmes de joie coulèrent sur ses joues et elle sourit à travers elles.
— Je vais parfaitement bien, maintenant.
Sans rien dire, il la prit dans ses bras et la serra longuement contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la relâcher. Cela tombait bien, c’était exactement ce qu’elle désirait.
Indifférente aux gens qui se trouvaient autour, elle le regarda droit dans les yeux.
— Je t’aime, Ryan. Et quels que soient les problèmes que nous rencontrerons, je t’aimerai toujours.
— Je t’aime aussi.
Il l’embrassa longuement, sa bouche lui disant tout ce qu’elle avait besoin de savoir.
Sans doute devraient-ils faire des compromis et réfléchir de nouveau à la possibilité d’avoir une famille. Mais elle savait qu’elle pourrait le faire, tant qu’il serait près d’elle. Il était tout pour elle, elle ne pouvait pas supporter de le perdre.
Leur baiser fut interrompu par une toux discrète qui les ramena sur terre. Ryan rit en l’aidant à se relever.
Un policier s’approcha et dit à Eve qu’il allait avoir besoin de son témoignage. Ils se rendirent au bureau, où elle raconta en détail ce qui s’était passé. Puis elle répéta son histoire à Roger Hopkins. Quand elle eut fini, elle était épuisée. Mais elle n’avait pas achevé sa journée de travail.
Elle se leva en soupirant. Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et dormir.
— Bien, tout est arrangé, dit Ryan en réapparaissant. Tu peux partir, je reste à ta place.
— Oh ! mais je…
Elle tenta de protester, mais il la fit taire d’un baiser. Elle se voyait très bien obéir souvent à ce genre d’injonction !
— C’est très égoïste de ma part, dit-il. Je préfère te savoir en sécurité au lit.
— Dans ce cas, je n’ai guère le choix, répondit-elle en souriant, surprise de se sentir soudain aussi confiante.
C’était comme si tous ses doutes s’étaient évanouis. Elle était sûre de ce qu’elle devait faire et savait ce qu’elle voulait : la même chose que Ryan.
— D’accord. Je rentre chez moi, mais à une condition.
— Laquelle ?
— Que tu me rejoignes dès que tu auras fini.
   
   
Le soleil pénétra par la fenêtre de la chambre, déposant un rayon doré sur la peau d’Eve. Couché sur le côté, Ryan regardait sa main suivre les douces rondeurs de son corps.
Il était rentré directement chez elle après le travail, utilisant la clé qu’elle avait laissée sous le paillasson pour entrer. Il avait pensé la trouver endormie, mais elle l’attendait. Ils avaient fait l’amour aussitôt, sans perdre de temps, tant l’urgence était grande pour eux de se retrouver.
Tous deux savaient à quel point ils avaient été près de se perdre et ils avaient eu besoin de réaffirmer leur amour.
À présent, il voulait être sûr qu’elle comprenait ce que cela signifiait s’ils restaient ensemble.
Il eut un pincement au cœur en y pensant.
— Je t’aime, dit-elle dans un murmure.
Sa voix était tendre, profonde, et il frissonna. Avait-il raison d’accepter son amour ? Et si un jour, elle regrettait d’être tombée amoureuse de lui… ?
— Ça y est, tu recommences, Ryan. Tu tritures le problème dans tous les sens.
Elle posa sa main sur sa joue.
— Parce que je t’aime, je suis prête à tout affronter, dit-elle.
— Même si nous avons un enfant atteint de la maladie ? demanda-t-il avec anxiété.
— Oui, même ça, répondit-elle avec une tranquille assurance. Je l’aimerai comme je t’aime. Et nous serons ensemble pour faire face au problème.
Il avait très envie de la croire, mais…
— Es-tu certaine de pouvoir supporter cette pression, Eve ? Je sais par quoi mes parents sont passés. Ils avaient beau être assurés que je ne risquais rien, ils s’inquiétaient constamment pour moi. Je ne voudrais pas que tu traverses tout ça, mon amour.
— Même si ce n’est pas facile, j’y arriverai, du moment que nous sommes ensemble. Si c’est ce que tu veux, bien entendu ?…
Il fronça les sourcils.
— Naturellement. Il n’y a rien que je veuille davantage.
— Vraiment ?
Elle se mordit la lèvre.
— Je sais que tu voyais quelqu’un d’autre, alors je préférerais que tu sois tout à fait sincère…
Il éclata de rire et, la soulevant dans ses bras, l’embrassa éperdument.
— Je n’ai personne d’autre, Eve. J’ai juste voulu faire l’intéressant devant Marie, je ne voulais pas admettre que j’avais le cœur brisé par notre séparation.
— Oh.
Il lui prit de nouveau les lèvres, et une nouvelle vague de désir les submergea.
Cette fois, ils firent l’amour lentement, avec une profondeur et une intensité qui leur fit monter les larmes aux yeux.
— Avec toi, je me sens complète, dit-elle tout bas. C’est comme si je me redécouvrais, et que je retrouvais celle qui m’a manqué pendant si longtemps. Je sais que j’ai pris la bonne décision, je ne la regretterai jamais. Je pourrai tout affronter, tant que tu seras à mes côtés.
Elle l’embrassa tendrement.
— Je t’aime tant… Je comprends que tu sois inquiet, mais c’est inutile. Je sais ce que je fais, Ryan. Pour la première fois depuis des années, je sais que je suis capable d’affronter les aléas de la vie.
— Tu en es sûre ? demanda-t-il d’un air dubitatif.
— Absolument. L’ancienne Eve est de retour, celle qui savait toujours ce qu’elle voulait.
Elle déposa un baiser léger sur sa bouche et lui sourit.
— Et c’est toi que je veux !
Cinq ans plus tard

— Non ! Posez ça… Oh !
Les jumeaux dirigèrent le tuyau d’arrosage sur Eve, la trempant jusqu’aux os, et elle poussa une exclamation.
Elle fit mine de les attraper, mais ils avaient déjà pris leurs jambes à leur cou et disparu au fond du jardin. Adam et Liam étaient deux jeunes chenapans de trois ans, qui n’étaient jamais aussi heureux que quand ils faisaient des farces.
— O-oh. Ou bien tu as décidé de prendre une douche, ou bien ce sont les garçons qui t’ont eue.
Ryan sortit de la maison, une lueur d’amusement dans les yeux. L’entourant de ses bras, il l’embrassa, se moquant bien de ses vêtements trempés.
Elle se rappela leur joie lorsque les tests avaient révélé qu’aucun des enfants n’avait hérité du gène. Auparavant, Ryan avait été très inquiet, surtout quand ils avaient su qu’elle attendait des jumeaux. Mais Adam et Liam étaient deux petits garçons heureux et en pleine santé, malgré une certaine tendance à chercher les ennuis !
— Tes fils sont de vrais petits monstres ! dit-elle quand il la relâcha.
— Comment se fait-il que ce soient les miens quand ils ne sont pas sages, et les tiens le reste du temps ?
— Parce que c’est comme ça, répondit-elle avec aplomb.
Alors il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au petit bassin que leurs fils étaient en train de remplir. Elle poussa un cri perçant.
— Ryan Sullivan, tu n’as pas intérêt à… Ryan, non !
L’eau froide la fit frissonner. Se relevant aussitôt, elle ramassa un seau en plastique jaune et le remplit.
— Tu vas le regretter…
Il tenta de l’éviter, mais elle fut plus rapide et l’eau l’atteignit en plein torse.
S’emparant du tuyau d’arrosage, il la poursuivit jusqu’à la maison et la rattrapa dans un grand éclat de rire.
— Bon. Nous sommes quittes, nous sommes trempés tous les deux, dit-elle.
Il la regarda avec tendresse et la prit dans ses bras.
— Sais-tu combien je t’aime, Eve Sullivan ?
— Assez pour laisser tomber ce tuyau ?
— Pour cette fois, j’y consens, répondit-il en l’embrassant.
Elle soupira de bien-être et ferma les yeux. Elle avait Ryan et leurs merveilleux petits garçons, et un métier qu’elle adorait. Elle avait tout ce dont elle avait rêvé et, pour parfaire le tout, elle s’était également retrouvée.
Nouant les bras autour du cou de Ryan, elle l’embrassa à son tour. Elle était la femme la plus heureuse du monde !
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1.
— Cassie ! Les urgences viennent d’appeler, il faut que tu descendes une couveuse portative.
Assise devant son ordinateur, Cassandra Jordan leva les yeux vers Alice, la standardiste du service de réanimation néonatale.
— Déjà ? Mon service démarre sur les chapeaux de roue ! Ont-ils une césarienne catastrophe en cours ?
— Je ne sais pas, mais Gloria dit qu’il faut faire vite.
Comme d’habitude, songea Cassie en se hâtant d’aller chercher l’incubateur dans la réserve.
Sur le point de quitter le service, elle s’arrêta devant Alice.
— Ont-ils demandé un pédiatre ? s’enquit-elle.
— Oui, je l’ai bipé. Le Dr Murphy te rejoint là-bas.
— Parfait.
Dans l’ascenseur, un petit frisson la parcourut à l’idée qu’elle allait travailler avec le beau Ryan Murphy.
C’était l’un des meilleurs pédiatres de la région à sa connaissance… Mais aussi un homme beaucoup trop séduisant pour sa tranquillité d’esprit.
Sa haute silhouette, ses cheveux de jais et ses yeux bleus faisaient des ravages sur le personnel féminin de l’hôpital. Pourtant, d’après les bruits de couloir, il avait clairement établi qu’il ne souhaitait sortir avec personne. Il se montrait agréable, sans jamais dépasser le stade amical.
Non que cela la dérange, d’ailleurs. Elle-même n’était pas prête pour une relation amoureuse. Après l’amère désillusion d’un mariage raté et l’épreuve d’un divorce, le célibat lui convenait parfaitement…
Depuis six mois qu’elle travaillait à l’hôpital de Cedar Bluff en tant qu’infirmière pédiatrique, elle se répétait cela en boucle. Mais si son cerveau disait une chose, son corps, lui, délivrait un message différent. Elle rougissait comme une pivoine chaque fois que Ryan Murphy la regardait. Son cœur battait plus vite, elle avait du mal à respirer… Quelle nunuche !
Elle se chapitra en voyant les portes de l’ascenseur s’ouvrir sur le rez-de-chaussée.
L’heure n’était pas aux états d’âme. On avait besoin d’elle.
Elle poussa au pas de charge la couveuse le long du corridor des urgences.
Une foule de gens se pressait à l’accueil. La haute stature du Dr Murphy dominait l’assistance. Quand il la vit approcher, il leva les deux mains.
— Reculez, s’il vous plaît ! ordonna-t-il d’un ton sans appel. Laissez passer la couveuse.
Aussitôt, le groupe se fendit en deux comme la mer Rouge, et Cassie découvrit un minuscule bébé dans un siège-auto posé sur le comptoir.
Le nourrisson hurlait si fort qu’elle en eut la chair de poule.
— Où est la mère ? demanda-t-elle.
— Partie, répliqua le Dr Murphy d’un ton bref. Cette petite fille vient d’être abandonnée. A vue de nez, elle doit avoir deux ou trois jours.
— Elle s’appelle Emma, précisa Gloria, l’infirmière responsable du tri des cas aux urgences. Sa mère l’a déposée il y a dix minutes en disant qu’elle était incapable de s’en occuper. Elle nous demande de veiller sur elle.
Au moins, cette pauvre petite avait un prénom, songea Cassie en allumant la couveuse. Elle régla les lampes chauffantes sur la position « maximum », puis le Dr Murphy souleva le bébé avec délicatesse pour le déposer à l’intérieur.
Mais Emma n’appréciait pas d’être ainsi manipulée : elle se mit à battre des bras et des jambes. Ses cris aigus fendaient le cœur.
Cassie s’efforça de se concentrer sur la mission à accomplir. Elle brancha le monitoring tandis que le Dr Murphy déshabillait Emma. Ses grandes mains paraissaient démesurées par rapport au corps minuscule du nourrisson mais, quand il l’ausculta, elle fut comme toujours frappée par sa douceur et sa délicatesse.
Leurs doigts se frôlèrent au moment où elle apposa les électrodes sur la poitrine du bébé, Et elle réprima un délicieux frisson.
Ce n’était pas le moment de se laisser aller, ils étaient au travail !
— Les poumons sont dégagés, observa le Dr Murphy. En revanche, le ventre gargouille beaucoup.
— Elle est aussi tachycarde, dans les 180 battements par minute, répondit-elle. Elle est peut-être déshydratée.
— Hm. C’est possible, mais il pourrait y avoir un problème plus sérieux. Nous ne savons pas comment s’est passée la naissance. Il faut la monter en réa néonatale. Je veux qu’on la perfuse et que l’on fasse un bilan sanguin complet.
— Entendu. Je vais vérifier les registres pour voir si sa mère a accouché ici, mais je ne me rappelle pas avoir lu le prénom « Emma » ces derniers jours.
— Ce serait trop beau…
Ils se dirigèrent vers l’ascenseur.
Elle se sentait troublée par la haute présence du médecin qui marchait près d’elle, mais elle balaya cette impression. Elle ne voulait penser qu’à la minuscule fillette qui se débattait toujours en hurlant dans la couveuse.
Si elle s’écoutait, elle la prendrait dans ses bras et la serrerait contre sa poitrine. Mais c’était impossible, hélas.
A peine étaient-ils montés dans l’ascenseur qu’Emma se tut. Puis l’alarme du monitoring cardiaque commença à biper : le cœur de la fillette battait à plus de deux cents pulsations par minute !
Cassie arracha le kit de réanimation fixé à la couveuse.
— Elle ne respire plus !
— Passez-moi le masque. On va essayer de la maintenir jusqu’à là-haut.
Ryan Murphy appliqua le minuscule masque sur le visage d’Emma. Cassie ouvrit l’arrivée d’oxygène puis scruta l’écran de contrôle avec angoisse tandis que le pédiatre appuyait sur le ballonnet.
— Ça marche, chuchota-t-elle. On retombe à 180 pulsations.
— Génial.
Elle croisa le regard bleu azur du médecin et y lut un profond soulagement, mais aussi de la gentillesse et de la connivence : ils étaient dans la même galère, ils traversaient cette épreuve ensemble.
— Pauvre bébé, murmura-t-elle, le cœur gros. Dire qu’elle n’a personne pour s’occuper d’elle.
— Elle nous a, nous ! répondit le Dr Murphy d’un ton décidé. Nous nous inquiétons pour elle. Nous allons tout faire pour qu’elle s’en sorte.
Il avait les yeux brillants.
Elle s’étonna de le voir si ému mais n’eut pas le loisir de se poser beaucoup de questions, car ils arrivaient au troisième étage.
Ils sortirent l’incubateur dans le couloir, puis elle commença à le pousser, assez lentement pour que le Dr Murphy puisse la suivre tout en actionnant le ballonnet relié au tube d’oxygène.
Ils gagnèrent ainsi la nurserie, une grande pièce équipée de vingt lits, et se dirigèrent tout de suite vers la partie dédiée aux soins intensifs afin de placer Emma sous assistance respiratoire.
— Cassandra, vous êtes la meilleure pour perfuser les bébés, dit le Dr Murphy lorsqu’ils eurent installé le bébé dans une couveuse de réanimation. Pourriez-vous le faire, s’il vous plaît ?
— Bien sûr.
Elle rassembla son matériel en s’efforçant de ne pas rougir.
Le compliment du médecin l’avait perturbée. Pourtant, elle avait l’habitude qu’on la félicite à ce sujet. Il n’était pas rare que ses collègues, souvent mal à l’aise pour perfuser des bras minuscules, l’appellent au secours.
En moins de trois minutes, elle trouva une veine du côté gauche et y logea le cathéter.
Une manœuvre qu’il faudrait probablement recommencer d’ici vingt-quatre heures, hélas. Les voies veineuses périphériques se détérioraient vite chez les nouveau-nés, et il fallait alors piquer à un autre endroit.
Mais on n’en était pas là. Pour l’instant, tout allait bien, Emma allait recevoir les soins nécessaires.
— Sur quel débit faut-il régler la perfusion ? demanda-t-elle.
Le Dr Murphy, qui n’avait pas cessé de ventiler Emma, releva la tête.
— Vous avez déjà fini ! commenta-t-il, l’air admiratif. Bravo ! On commence par 5 ml/heure.
Elle se détourna pour exécuter l’ordre, les joues en feu.
Cette fois, elle n’avait pas pu masquer son trouble. Quelle idiote ! Elle réagissait vraiment comme une collégienne. Ce n’était pourtant pas comme si le Dr Murphy s’intéressait à elle personnellement !
Certes, tout le monde le trouvait formidable et, de l’avis général, il faisait bon travailler avec lui. Néanmoins, il mettait une barrière solide entre les domaines personnel et professionnel. Quelques collègues infirmières avaient fait des tentatives d’approche plus ou moins discrètes, en vain. Alors, pas question qu’elle se fasse des idées à son sujet !
— Voyons si notre puce est capable de respirer toute seule, maintenant, murmura-t-il.
Il retira le masque du visage du bébé.
La respiration spontanée paraissait normale, et Cassie poussa un soupir de soulagement… une fraction de seconde avant que l’alarme ne recommence à sonner.
— Oh non ! s’écria-t-elle.
— Injectez 10 milligrammes de midazolam, ordonna le Dr Murphy. Il faut l’intuber, ajouta-t-il, l’air sombre.
— Je vais chercher le flacon, intervint Diane, l’autre infirmière de service, qui avait accouru en entendant l’alarme.
Elle s’éloigna au pas de charge.
A son retour, elles vérifièrent toutes les deux le dosage et firent passer le médicament — un sédatif couramment utilisé en soins intensifs pédiatriques — dans la perfusion.
— C’est bon, commenta Diane.
Le Dr Murphy, qui avait repris la ventilation manuelle, ôta le masque du visage d’Emma.
Cassie lui tendit une minuscule sonde endotrachéale et retint son souffle.
Intuber un nouveau-né n’est jamais facile. Heureusement, il était expérimenté, et surtout très compétent. Dans son malheur, ce bébé avait de la chance…
De fait, la première tentative fut la bonne. Cassie n’eut plus qu’à fixer le petit tube et son support sur le bas du visage d’Emma.
De son côté, Nancy Kramer, l’anesthésiste de garde descendue en urgence, actionnait déjà les boutons du respirateur artificiel. Après une courte discussion avec le Dr Murphy, elle sélectionna le débit d’oxygène à administrer.
Quand tout fut réglé, celui-ci pivota vers Cassie.
— Je veux qu’on lui fasse les gaz du sang, plus une recherche toxicologique, dit-il.
— Une recherche toxicologique ? Vous pensez que sa mère est droguée ?
— J’en ai bien peur, hélas. Elle a abandonné sa fille sous prétexte qu’elle était incapable de s’en occuper. Elle ne sera pas poursuivie, mais nous devons mener nos investigations nous-mêmes.
Il avait entièrement raison. La « loi-refuge » appliquée de diverses manières aux Etats-Unis permettait parfois l’abandon d’un enfant dans un lieu sûr tel que commissariat, caserne de pompiers ou hôpital. Le parent « abandonnant » n’était alors pas inquiété. Le bébé devenait pupille de l’Etat et était inscrit sur les listes d’adoption.
— Les hurlements et l’arrêt respiratoire sont typiques du syndrome de sevrage, ajouta Ryan Murphy. Elle risque également de convulser, aussi faudra-t-il la surveiller comme le lait sur le feu. Surtout, prévenez-moi dès qu’on aura les résultats du labo.
— Bien sûr.
Après le départ du pédiatre, Cassie se pencha sur le bébé, compatissante.
Pour avoir déjà soigné des nourrissons en état de manque, elle savait que les symptômes d’Emma correspondaient, ainsi que leur timing. En général, la crise se déclenchait peu après la naissance, avec une aggravation rapide. La mère n’avait pas dû supporter les pleurs incessants de sa petite fille, d’où sa décision de l’abandonner.
Heureusement, ces cas demeuraient exceptionnels. Et, point positif, Emma se trouvait au meilleur endroit possible pour sa santé. Néanmoins, Cassie en avait gros sur le cœur de savoir que ce bout de chou allait grandir sans sa mère.
Le rêve le plus cher de certaines femmes était d’avoir des enfants. Mais pour diverses raisons, cela ne marchait pas toujours. Il y avait des complications, ou bien la grossesse n’allait pas à son terme.
Cela lui était arrivé déjà deux fois à elle-même. Comment, un jour comme celui-là, aurait-elle pu ne pas y penser ? Elle avait beau se chapitrer, il lui était impossible de ne pas ressentir les choses personnellement. L’histoire d’Emma lui faisait une peine immense.
Mais, bien sûr, elle allait devoir composer avec.
   
   
Ryan avait le cœur au bord des lèvres quand il quitta le service de réanimation néonatale.
Il savait, sans risque d’erreur, que la petite Emma était positive aux opiacés. La détresse insupportable de ce bébé lui rappelait de manière cruelle que son fils aurait eu les mêmes problèmes, s’il avait eu la chance de naître.
Mais ça n’avait pas été le cas…
Comme chaque fois que Ryan sentait l’incommensurable vague de culpabilité lui déferler dessus, il se pinça les ailes du nez et bloqua sa respiration pour se ressaisir.
Près de trois ans s’étaient écoulés depuis le drame, mais le visage livide et froid de Victoria continuait de le hanter, jour après jour.
Il aurait pourtant dû comprendre ! Il était médecin !
Mais il n’avait rien vu. Jamais il ne s’était douté que sa femme était devenue dépendante aux antalgiques. Jusqu’à cette soirée terrible où il avait trouvé Victoria inerte, affalée sur le siège de sa voiture. Morte.
Il emprunta l’ascenseur et regagna les urgences comme un automate.
Que venait-il faire ici, déjà ? Ah, oui. Glaner des renseignements. Peut-être une infirmière se souviendrait-elle d’une toute petite chose ? D’un détail ?
Gloria, l’infirmière qui avait accueilli Emma et sa mère, se trouvait justement aux admissions. Il se planta devant elle.
— Je cherche des informations sur la mère du bébé, dit-il d’une voix un peu rauque.
La jeune femme ne parut pas s’étonner de son émotion. Elle opina, l’air grave.
— Elle est blonde, avec de longs cheveux raides. Jeune. A mon avis, elle a entre vingt-deux et vingt-cinq ans. Elle m’a semblé très pâle, comme quelqu’un qui ne met jamais le nez dehors. Et elle tremblait. On aurait dit qu’elle avait du mal à porter le siège-auto.
Il hocha la tête.
Voilà qui confirmait ses soupçons. Cette personne était probablement droguée.
— La police est-elle au courant ? voulut-il savoir.
— Pas à ma connaissance. Nous sommes débordés depuis tout à l’heure, expliqua Gloria en soupirant.
— Bien sûr, je comprends. Ne vous inquiétez pas, je vais leur passer un coup de fil.
La mère d’Emma ne serait pas inquiétée, puisqu’elle avait abandonné sa fille dans un lieu « agréé », mais les autorités devaient être mises au courant du problème de drogue. Par ailleurs, il fallait prévenir les services sociaux afin de trouver une famille d’accueil.
Il remonta à son bureau et composa le numéro qu’il connaissait par cœur.
Une voix familière s’éleva à l’autre bout du fil.
— Ici l’inspecteur Trammel. A qui ai-je l’honneur ?
Trammel. L’homme sur qui il ne voulait absolument pastomber. C’était bien sa chance.
Après la mort de Victoria, le chef de la police locale l’avait considéré comme le suspect numéro un. Trammel s’était imaginé que, en tant que médecin, il avait facilement pu fournir des antalgiques à son épouse. Ryan avait vite été disculpé, mais le souvenir de ces moments terribles demeurait marqué en lui comme au fer rouge.
— Dr Murphy, à l’hôpital de Cedar Bluff.
Silence.
— Murphy ? Docteur Ryan Murphy ?
— Oui.
— Comment allez-vous, docteur ?
Voilà que Trammel lui demandait de ses nouvelles comme à un vieil ami !
Mais ils ne l’étaient pas, et ils ne le seraient jamais.
— Bien, répondit-il d’un ton bref. Je voulais vous signaler que nous venons de recueillir un bébé abandonné.
Il raconta l’histoire à Trammel.
L’inspecteur émit un grognement à la fin de son récit.
— Eh bien, pour une nouvelle… Cela faisait quatre ans que nous n’en avions pas eu. Imaginez un peu !
Mais Ryan ne voulait rien imaginer. Il n’était pas d’humeur à faire la conversation.
— Je crois utile de vous préciser que cette petite fille est probablement positive aux opiacés, reprit-il d’un ton sec. Les analyses toxicologiques sont en cours.
Nouveau silence.
Le policier venait sans doute de comprendre pourquoi Ryan appelait lui-même, alors que c’était d’habitude une infirmière ou une secrétaire qui s’en chargeait.
— Merci de m’avoir prévenu, dit-il enfin. Mais vous savez, il sera délicat de poursuivre la mère. Dans la mesure où elle a confié sa fille à l’hôpital et s’il n’y a pas de maltraitance avérée…
— Je suis au courant des lois, coupa Ryan. Je ne vous demande pas de chercher des misères à cette femme. Mais si nous découvrons que la petite Emma est dépendante aux antalgiques ou aux tranquillisants, il faudra peut-être creuser le sujet. Chercher qui est le médecin prescripteur de la mère.
— Vos analyses toxicologiques ne seront pas assez pointues pour le démontrer.
— Entièrement d’accord. Mais à Madison, au laboratoire de la police scientifique, ils en seraient capables.
Il entendit l’inspecteur Trammel soupirer dans le combiné.
— Docteur Murphy, nous avons déjà mené ce genre d’investigation après le décès de votre épouse. Vous savez très bien que l’enquête n’a rien donné. Nous n’avons jamais pu prouver l’existence d’un quelconque réseau de trafic de médicaments autour de Cedar Bluff. Si c’était le cas, nous les aurions épinglés depuis longtemps, croyez-moi !
Ryan secoua la tête, blasé.
Il était persuadé du contraire, et rien de ce que pourrait dire Trammel ne le ferait changer d’avis.
— Ecoutez, reprit le chef de la police. Cela fait presque trois ans que ce malheur est arrivé. Vous devriez tourner la page.
De quoi cet idiot se mêlait-il ?
Ryan se retint de répliquer vertement, conscient que l’on pouvait avoir besoin de Trammel dans « l’affaire Emma ».
— Si vous découvrez quelque chose au sujet de la petite, j’aimerais être informé, dit-il. Je vous le demande en tant que médecin référent, précisa-t-il, glacial. Connaître les antécédents médicaux de la mère nous serait très utile.
— Bien sûr. Comptez sur moi.
Après avoir raccroché, Ryan s’adossa à son fauteuil en fermant les yeux.
Comment Trammel, qui ne le connaissait pas, pouvait-il se permettre de porter un jugement sur sa vie ?
Bien sûr qu’il avait « tourné la page ». Il s’était remis au sport. Il jouait au football l’été, au basket l’hiver. Il buvait parfois un verre avec ses collègues. Il allait au musée, au cinéma. Quant aux femmes…
Il avait essayé. Etait-ce sa faute si son unique tentative s’était soldée par un fiasco ?
Un an auparavant, il avait eu une brève liaison avec Shana, une infirmière en cardiologie. Celle-ci lui avait certifié au début ne pas vouloir de relation stable, et lui, naïvement, il l’avait crue. Mais elle avait très vite voulu rendre les choses plus sérieuses, et il avait dû rompre pour ne pas lui donner de faux espoirs. Elle l’avait très mal pris. Tout l’hôpital avait eu vent de l’affaire, et on ne s’était pas privé de chuchoter dans son dos comme à l’époque où il avait perdu son épouse.
Sous aucun prétexte il ne voulait revivre cela. Plus jamais !
Il serait bien inspiré de s’en souvenir chaque fois qu’il croisait le regard troublant de Cassandra Jordan.


2.
Penchée sur la couveuse d’Emma, Cassie effleura la joue duveteuse du bébé.
Pour l’instant, la puce réagissait plutôt bien à son traitement. Et, point positif, les résultats des gaz du sang étaient normaux. Le laboratoire avait fait diligence pour livrer cette information, qu’elle s’était empressée de relayer au Dr Murphy.
Sachant cela, souhaiterait-il extuber Emma ?
Il fallait bien peser le pour et le contre. Si on devait la réintuber au bout de quelques heures, ses sinus risquaient d’être endommagés. Mais d’un autre côté, si elle respirait par elle-même, ses poumons fonctionneraient mieux.
Dans ces cas-là, trouver le bon équilibre n’était jamais facile.
Elle s’attarda quelques instants encore auprès d’Emma, le cœur gros.
Elle ne pouvait pas rester près d’elle en permanence. Elle avait un autre patient en charge, un petit Barton né quatre semaines avant terme.
Heureusement, le bout de chou se portait de mieux en mieux. Il prenait du poids, et les phases d’apnée respiratoire dont il souffrait — un phénomène assez fréquent chez les prématurés — s’espaçaient de plus en plus. La nuit précédente, le monitoring n’avait pas enregistré de dysfonctionnement pendant plus de douze heures, ce qui était très bon signe. Si cette évolution encourageante se poursuivait, Barton serait bientôt transféré vers le service pédiatrique « normal ». Ensuite, il pourrait rapidement rentrer chez lui. Ses parents attendaient ce jour-là avec impatience !
Elle fit chauffer un biberon, puis elle débrancha le monitoring cardiaque de Barton, prit le bébé et s’installa avec lui dans un rocking-chair, à côté de la couveuse d’Emma.
Autant que possible, on incitait les parents à venir nourrir leurs enfants eux-mêmes mais, aujourd’hui, le père de Barton était en déplacement et rentrerait tard. Comme la mère n’avait pas encore le droit de conduire suite à sa césarienne, elle avait téléphoné pour dire de ne pas l’attendre.
— C’est bien, mon cœur, chuchota Cassie, alors que Barton tétait goulûment. Tu vas devenir grand et costaud comme ton papa, tu verras.
Sentant une présence, elle releva la tête.
Ryan Murphy la regardait, une expression étrange au fond des yeux.
— Vous vous débrouillez comme un chef, dit-il.
— Je… Merci.
Elle s’en voulut d’avoir bafouillé. Il lui en fallait peu pour perdre les pédales !
Mais le Dr Murphy ne pouvait pas savoir à quel point sa remarque l’avait touchée, elle que l’idée qu’elle n’aurait peut-être jamais d’enfant rendait malade.
Il la fixa quelques secondes, puis se détourna. Elle inspira à fond pour se ressaisir et cala Barton contre son épaule pour le faire digérer. Après avoir obtenu le petit « blurp » qu’elle attendait, elle se mit en devoir de changer la couche du bébé. Puis elle le berça un moment, avant de le réinstaller dans sa couveuse.
Pendant qu’elle s’affairait, Ryan Murphy s’était rapproché d’Emma. Elle croyait qu’il était en train de vérifier les constantes de la petite fille, mais non. En s’avançant vers lui, elle remarqua qu’il lui avait ôté son petit bonnet rose pour caresser sa tête duveteuse.
— Tu vas t’en sortir, ma puce, l’entendit-elle chuchoter. Ça va aller, je te le promets.
La tendresse dans sa voix lui fit monter les larmes aux yeux.
Il avait dit qu’elle se débrouillait comme un chef, mais elle aurait pu lui retourner le compliment : elle le trouvait génial.
— J’ai appelé les services de protection de l’enfance, dit-il. Ils vont se mettre à la recherche d’une famille d’accueil.
— Oui, bien sûr. C’est normal, répondit-elle de façon machinale.
Mais elle eut un pincement au cœur tandis qu’une idée folle lui traversait l’esprit.
Si seulement elle pouvait adopter Emma !
Mais non, c’était impossible. Non seulement elle devrait suivre une formation théorique, mais elle devrait aussi rencontrer des tas de gens, dont un psychologue et une assistante sociale. Et en matière d’adoption, les personnes célibataires ne faisaient pas le poids face aux couples mariés. Mieux valait oublier.
— Je… Puis-je l’ausculter ? demanda-t-elle, se secouant.
— Bien sûr. Allez-y.
Ryan Murphy remit son bonnet à Emma, puis s’écarta pour lui laisser le passage. Elle chaussa son stéthoscope et procéda à un examen minutieux, en essayant d’oublier la présence du médecin et les effluves d’after-shave boisés qui lui chatouillaient les narines.
Elle devait se concentrer sur son travail !
— Tout va bien, annonça-t-elle quand elle eut terminé. Sauf que le ventre gargouille encore.
— Je m’en doutais. J’aimerais commencer à la nourrir, mais j’ai toujours peur qu’elle ne convulse. Si la situation évolue positivement, nous l’alimenterons par sonde dans une heure ou deux.
— Excellente idée.
Cassie contourna la couveuse pour s’asseoir devant l’ordinateur relié aux appareils de surveillance et commença à pianoter sur le clavier. Mais la proximité de Ryan Murphy ne lui facilitait pas les choses. Bonjour les fautes de frappe ! A ce train-là, elle n’y arriverait jamais…
— Cassandra ?
Elle ne trouva pas le courage de lui demander de l’appeler « Cassie ». Lui-même insistait pour que tout le monde l’appelle « Ryan », mais très peu d’infirmières osaient franchir le pas. Et elle encore moins…
Elle oublia ce détail quand, pivotant sur sa chaise, elle vit le regard soucieux de Ryan Murphy fixé sur Emma.
Elle se leva d’un bond.
— Que se passe-t-il ?
— Elle va nous faire une crise, je le sens… Préparez vite 0,2 mg de midazolam et 0,5 mg de phénobarbital.
Habituée aux situations délicates, elle se rua sur le chariot de fournitures situé à quelques mètres de là. En moins d’une minute, tout fut prêt. Emma commençait juste à convulser quand elle fit passer les deux médicaments dans la perfusion.
Le cœur au bord des lèvres, Cassie se focalisa sur le monitoring cardiaque.
Les convulsions n’étaient jamais bon signe. Emma pouvait en mourir, à tout le moins son cerveau risquait d’être endommagé.
« Elle nous a, nous. Nous allons tout faire pour qu’elle s’en sorte. »
Alors que les paroles du Dr Murphy lui revenaient à la mémoire, elle fit une prière muette pour que leurs efforts soient couronnés de succès. Elle ne voulait même pas imaginer qu’il puisse en être autrement.
   
   
Ryan enfonça les poings dans les poches de sa blouse, malade d’angoisse.
Le jour de leur rupture, Shana l’avait accusé d’avoir un cœur de pierre. Il savait maintenant qu’il n’en était rien et qu’il était encore capable de s’émouvoir.
Ça le rendait fou de voir Emma dans cet état. Cette petite puce risquait de ne pas survivre par la faute d’une mère irresponsable qui n’avait pas pris la peine de se faire désintoxiquer !
Mais la colère était un sentiment stérile. Elle n’aidait pas à résoudre les problèmes, au contraire.
Selon une technique bien rôdée, il inspira profondément pour garder son calme, les yeux rivés sur le bébé.
Heureusement, les calmants avaient vite produit leur effet. Les convulsions avaient cessé et, à présent, le cœur avait repris un rythme presque normal.
— Il lui faudra une injection de phénobarbital toutes les six heures, dit-il. Je vais rédiger l’ordonnance. Je veux aussi qu’on lui fasse un EEG.
Vu les circonstances, l’électroencéphalogramme s’imposait, il permettrait d’enregistrer l’activité cérébrale d’Emma.
Cassandra hocha la tête, l’air grave. Visiblement, elle était bouleversée. Se pouvait-il que, comme lui, elle soit déjà en train de s’attacher à ce bébé ?
Jamais il n’aurait cru possible d’éprouver un tel sentiment. Depuis la mort de Victoria et de leur petit garçon à naître, il avait toujours gardé ses distances d’un point de vue émotionnel.
Mais concernant Emma, tout était différent. Cette petite fille était non seulement très malade, mais abandonnée. Hormis l’équipe médicale, elle n’avait personne pour prendre soin d’elle. Comment aurait-il pu y être insensible ?
— Emma, chuchota Cassandra d’une voix un peu tremblante, en effleurant la joue du bébé. Bats-toi, trésor. S’il te plaît. On va faire le maximum pour t’aider. Fais-nous confiance.
Il sentit sa gorge se nouer en voyant les larmes perler à ses paupières.
Cette jeune femme le touchait d’une manière incroyable. Et ce depuis leur première rencontre, six mois plus tôt.
A l’arrivée de Cassandra Jordan dans le service, il avait tout de suite remarqué combien elle était jolie. Son visage en forme de cœur, son teint de porcelaine, la douceur et l’intelligence qui se lisaient dans ses yeux noisette : tout, chez elle, lui avait plu au premier regard.
Ses longs cheveux bruns, relevés en queue-de-cheval la plupart du temps, mettaient en valeur sa nuque aux proportions parfaites. Quant à sa silhouette… On devinait sans peine les courbes de son corps gracile sous l’uniforme vert. Tout homme normal se retournerait sur son passage, et s’il s’écoutait…
Mais il ne s’écoutait pas. Depuis son aventure désastreuse avec Shana, il s’était fixé une ligne de conduite stricte : « On regarde mais on ne touche pas. »
Sauf que cette bonne résolution devenait chaque jour plus difficile à respecter.
En voyant Cassandra se pencher sur ce bébé, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle était l’exact contraire de Victoria.
Sa défunte épouse adorait la vie mondaine, l’argent, elle ne s’était jamais privée de rien. Toujours très entourée, elle avait fréquenté les meilleurs cercles de la ville, multipliant les réceptions et les activités de loisir, parmi lesquelles figurait l’entraînement sportif. La pratique intensive du spinning — des exercices sur des vélos spécialement conçus pour le fitness en salle — lui avait occasionné une rupture du tendon d’Achille. Suite à cela, elle avait déployé une énergie considérable pour se rétablir, et il l’avait épaulée à cent pour cent.
Jamais il n’aurait pu imaginer qu’elle était devenue accro aux antalgiques. Il travaillait beaucoup et passait peu de temps chez lui. Prenant tout ce que lui disait son épouse pour argent comptant, il l’avait vue se remettre en un temps record sans se poser de questions. Puis elle était tombée enceinte…
En fait, elle avait continué à se faire prescrire des médicaments, toujours à son insu.
Après le drame, il s’était demandé mille fois ce qu’il aurait pu faire pour empêcher cela. Sans doute y avait-il eu des signes avant-coureurs ? S’il s’était montré plus attentif…
Hélas, on ne pouvait pas refaire l’histoire.
Mais, à présent, il pouvait au moins éviter de gâcher la vie de quelqu’un d’autre avec ses problèmes. Pour lui, il n’y aurait pas de seconde chance. Son travail était tout ce qu’il lui restait. Il serait bien inspiré de s’en souvenir.
Cassandra était jeune, jolie, intelligente. Elle méritait mieux qu’un homme rongé par le remords et la culpabilité.
   
   
Ce soir-là, Cassie décida de raccourcir sa pause.
Certes, tout allait relativement bien dans le service. Emma n’avait pas eu de nouvelle crise de convulsions, et son EEG s’était révélé normal. Les parents de Barton étaient arrivés et s’occupaient de leur fils. Elle aurait donc pu en profiter pour souffler un peu. Mais, malgré cela, elle rechignait à partir trop longtemps.
Il lui fallut moins de quinze minutes pour descendre à la cafétéria et expédier une salade.
Au moins, à ce rythme, elle n’avait pas le temps de gamberger, se dit-elle en reprenant l’ascenseur. Plus elle travaillait, moins elle pensait à Ryan Murphy et à l’effet qu’il lui faisait.
Elle était divorcée depuis un an tout juste. Son arrivée à Cedar Bluff remontait à six mois. Elle n’était pas prête pour une nouvelle relation. D’ailleurs, la semaine précédente, elle avait gentiment repoussé James Green, un urgentiste qui voulait l’inviter à dîner.
Pourquoi, alors, réagissait-elle ainsi en présence de Ryan ? C’était absurde !
Elle balayait cette réflexion lorsque, parvenue au troisième étage, elle vit une vieille dame plantée devant le sas et scrutant l’autre côté de la vitre, appuyée sur une canne.
Cassie eut un curieux pressentiment.
— Bonsoir, dit-elle, se rapprochant. Puis-je vous aider ?
L’inconnue sursauta si fort qu’elle faillit perdre l’équilibre.
Cassie lui entoura la taille de manière réflexe.
— Là, doucement. N’allez pas tomber ! Etes-vous ici pour une visite ?
Son interlocutrice rougit et baissa les yeux.
— Non, non, je… J’ai rendu visite à une amie hospitalisée, et… comme j’aime bien les bébés… je me suis dit que je pourrais monter les voir. Désolée si j’ai enfreint les règles.
— Il n’y a aucun problème, vous pouvez rester là. En revanche, vous n’avez pas le droit d’entrer. Le service accueille des bébés très malades. L’accès est limité aux parents.
— Je… Oui, bien sûr. Je comprends.
La dame recula, rétablit son appui sur sa canne. Puis elle tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur.
De retour au chevet d’Emma, Cassie eut, de nouveau, la même étrange intuition.
Cette femme était venue pour une raison précise. Et si elle avait voulu voir Emma ?
La nouvelle de l’abandon avait déjà dû se répandre en ville. La visiteuse connaissait-elle la famille du bébé ? Sa mère ?
Elle aurait dû avoir la présence d’esprit de la questionner davantage.
Mais peut-être cette femme allait-elle revenir. Son instinct lui soufflait qu’elles se reverraient tôt ou tard.


3.
Ce soir-là, Ryan fut appelé aux urgences vers 19 heures pour une césarienne catastrophe.
Après s’être assuré que le nouveau-né — un prématuré — se portait bien, il rejoignit la réanimation néonatale pour jeter un coup d’œil sur Emma.
Sans surprise, il découvrit Cassandra au chevet du bébé.
— Comment va-t-elle ?
— Plutôt bien. Elle n’a pas convulsé du tout depuis l’autre fois.
— Tant mieux ! C’est super.
Troublé par le délicieux parfum de vanille qui émanait des cheveux de Cassandra, il recula d’un pas.
— Vous avez bientôt fini, je crois ? demanda-t-il d’une voix un peu rauque.
— Oui, je termine à 21 heures. Je devais être en repos demain, mais Mary est malade, et je vais la remplacer. Je reprends à 7 heures. Cela me donnera une bonne excuse pour m’occuper d’Emma ! conclut-elle en souriant.
Il enregistra cette nouvelle sans surprise.
Cassandra répondait toujours « présente » pour dépanner ses collègues ou faire des heures supplémentaires. Un point commun entre eux.
— Dans ce cas, vous devriez partir maintenant, déclara-t-il. Il faut vous reposer.
Elle haussa les épaules.
— Ça va aller. J’enchaîne régulièrement les services, ça ne me dérange pas.
Il aurait voulu argumenter, mais il était mal placé pour le faire. Lui-même travaillait beaucoup. Victoria lui avait souvent reproché de rentrer tard exprès. Rétrospectivement, force était d’admettre qu’elle n’avait pas eu tout à fait tort.
— Je suis de garde, dit-il, balayant son éternel sentiment de culpabilité. Je vais me reposer dans la salle des médecins. Surtout, donnez la consigne de me faire appeler au moindre problème.
— Ce sera fait. Mais, rassurez-vous, les filles ne vous embêteront pas pour rien.
Il la fixa, surpris.
Il avait tellement peu l’habitude qu’on se préoccupe de lui… Essayait-elle de le ménager ? C’était étrange. Plutôt agréable, mais étrange.
— Vos collègues et vous ne m’« embêtez » jamais, Cassandra, répondit-il doucement. Bonne fin de soirée. A demain.
Il gagna la salle de repos comme il l’avait annoncé. Mais le beau visage de Cassandra Jordan continua longtemps de hanter ses pensées, et il eut du mal à trouver le sommeil.
   
   
La sonnerie stridente du réveil arracha Cassie à un sommeil agité peu avant 6 heures.
Oh non, pas déjà ! Elle avait eu un mal fou à s’endormir après cette journée riche en émotions. A minuit passé, elle tournait encore dans son lit, la tête pleine d’images d’Emma et de Ryan Murphy. Elle avait fini par tomber de fatigue, mais elle ne s’était pas assez reposée.
Sauf que, maintenant, il fallait se lever.
Elle émergea laborieusement, se doucha, et n’eut pas d’autre choix que de zapper le petit déjeuner.
Jamais elle ne serait efficace sans avoir bu un café…
Elle s’arrêta au kiosque au coin de sa rue, où une file impressionnante de clients s’alignait déjà sur le trottoir. A croire que toute la ville s’était donné le mot pour se lever aux aurores !
Après avoir consulté trois fois sa montre, elle allait renoncer quand une deuxième file s’ouvrit sur sa gauche.
Elle s’y glissa prestement, passa commande puis marcha d’un bon pas vers sa voiture, son café en main.
Malgré sa fatigue, elle avait hâte de revoir Emma. Elle espérait de tout cœur que la petite aurait passé une bonne nuit.
Les services sociaux avaient-ils commencé à lui chercher une famille d’accueil ?
Pour une raison inexplicable, elle avait du mal à accepter cette idée. Mais elle ne pouvait pas adopter ce bout de chou elle-même. C’était absurde !
Arrivée sur le parking de l’hôpital, elle se gara, termina rapidement son café et entra dans le grand hall. A ce moment-là, elle eut la vision d’une dame âgée appuyée sur une canne qui descendait d’un ascenseur au milieu d’un groupe d’infirmières.
Etait-ce la même personne que la veille ?
Elle tendit le cou, mais elle ne vit qu’un dos voûté qui s’éloignait.
Elle était presque sûre qu’il s’agissait de la dame en question. Et dire qu’elle n’avait même pas le temps de rebrousser chemin ! Elle ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard.
Elle se raisonna, prit le premier ascenseur libre et gagna le troisième étage.
La surveillante lui avait confié la charge d’Emma et de Barton, remarqua-t-elle, soulagée, en consultant le tableau de service. Elle rejoignit donc sans attendre la salle de réanimation… Et marqua un temps d’arrêt en voyant le Dr Murphy assis derrière l’ordinateur près de la couveuse d’Emma.
Allons, idiote, ressaisis-toi. Tu es au travail !
Elle se rapprocha pour se poster près du médecin.
— Bonjour, Cassandra, dit-il de sa voix grave.
— Bonjour, docteur. Appelez-moi « Cassie », s’il vous plaît, ajouta-t-elle en inspirant à fond pour ne pas rougir.
— Seulement si vous m’appelez « Ryan ». Et puis, vous portez un si joli prénom que je trouve dommage de le raccourcir.
Elle resta muette de surprise. Si elle s’était attendue à cela !
Alors qu’elle cherchait une réponse intelligente, il enchaîna :
— Emma va bien ce matin. Nous allons pouvoir réduire l’assistance respiratoire.
— Tant mieux ! s’exclama-t-elle, soulagée. Envisagez-vous de la nourrir ?
— Oui, puisqu’elle ne convulse plus. Je viendrai lui poser une sonde dès que j’aurai terminé mes visites. Pourriez-vous préparer le matériel, s’il vous plaît ?
— Bien sûr…
Toujours perturbée par sa remarque, elle se mit à fixer la couveuse avec un air hébété. Heureusement, Debra, sa collègue de nuit, arriva à point nommé pour la sortir d’embarras.
— Bonjour, Cassie ! Désolée de ne pas avoir été là pour t’accueillir, j’avais un biberon en route.
— Pas de problème. Si nous commencions par Barton ? suggéra-t-elle, soucieuse d’échapper à la présence troublante de Ryan Murphy.
— Si tu veux. Allons-y.
Debra lui communiqua toutes les informations nécessaires à propos du garçonnet. Enchantée, Cassie remarqua qu’il buvait maintenant soixante-quinze milligrammes de lait par tétée et qu’il avait grossi de cent grammes.
— A-t-il refait des apnées ? s’enquit-elle.
— Pas du tout. Le monitoring n’a rien enregistré sur les dernières vingt-quatre heures. Si tout se passe bien jusqu’à demain matin, le Dr Murphy envisage de le transférer en pédiatrie.
— C’est génial. Ses parents vont être aux anges.
Après avoir enregistré toutes les données, elles repartirent vers la couveuse d’Emma. Ryan n’était plus là, constata Cassie, mi-soulagée, mi-déçue. Après tout, ça valait mieux pour sa tranquillité d’esprit.
Après le départ de Debra, elle s’attela aux tâches administratives courantes tant qu’elle le pouvait. Une heure à peine s’était écoulée lorsque l’alarme reliée à l’incubateur d’Emma se déclencha.
Elle se précipita.
Oh non ! La veine perfusée la veille avait lâché. L’incident s’était produit plus tôt que prévu.
Elle retira le cathéter, navrée. Un gros bleu presque noir marquait la peau fine d’Emma. Elle détestait ce genre de choses.
— Je suis désolée, ma chérie, murmura-t-elle. Je dois te perfuser de nouveau.
Emma avait besoin de cette intraveineuse pour recevoir ses médicaments, il n’y avait pas d’alternative. Son état devait rester stable pour qu’elle puisse être alimentée et reprendre le poids qu’elle avait perdu, soit cent grammes. Une courbe inverse de celle de Barton…
Cassie décida de piquer l’autre bras et nettoya soigneusement le site.
Des gouttes perlèrent à ses tempes au moment d’enfoncer l’aiguille. Jamais elle ne s’était sentie nerveuse à ce point en perfusant un bébé. Mais il s’agissait de « son » Emma, et cela changeait la donne…
Heureusement, malgré la pression, elle réussit cette manœuvre délicate du premier coup.
— Bien joué ! dit une voix grave dans son dos.
Elle sursauta et manqua déloger l’aiguille du petit bras d’Emma.
Avait-on idée de surprendre les gens ainsi ? Ryan aurait mieux fait de se taire !
— J’ai presque terminé, marmonna-t-elle. Je fixe le sparadrap… Voilà.
Elle retira ses gants en songeant qu’une bonne partie de son maquillage avait dû disparaître dans le feu de l’action. Il faisait toujours chaud près des couveuses. L’été, le service devenait carrément une fournaise.
Elle fit un effort pour rester calme et professionnelle.
— Jane, du bureau d’aide sociale, est montée me voir, dit-elle. Sa collègue de la Protection de l’enfance passera dans la matinée.
— Très bien, je lui parlerai. En attendant, je vais poser sa sonde à Emma. A ce que je vois, vous avez eu le temps de préparer le matériel.
Le sourire appréciateur de Ryan provoqua chez Cassie un délicieux frisson.
Quand il souriait, il avait l’air plus jeune, plus insouciant…
— Trésor, je vais t’embêter un peu, murmura-t-il, penché sur leur petite patiente. Ça me fait de la peine, mais je n’ai pas le choix. Tu te sentiras mieux quand tu n’auras plus faim.
Surprise, elle le vit effleurer le bras menu du bébé de haut en bas, puis de bas en haut.
S’il se montrait toujours adorable avec leurs patients, jamais il n’avait donné l’impression de s’attacher à eux. Or, il se comportait d’une manière très différente avec Emma…
Comme prévu, la puce n’apprécia guère d’être manipulée. Cassie dut maintenir son petit corps pour l’empêcher de se débattre mais, avec son efficacité coutumière, Ryan inséra la sonde en un temps record, et tout fut vite réglé.
— J’ai horreur de faire des misères aux bébés, murmura-t-elle. Heureusement, elle ne s’en souviendra pas.
— Non, rassurez-vous, répondit-il gentiment. Et puis, c’est une battante. Elle va s’en sortir.
— Je l’espère…
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et se détourna vivement pour régler le débit de la sonde.
Mais, déjà, Ryan avait contourné la couveuse. Il lui pressa légèrement le coude.
— Eh là, murmura-t-il. Ça va aller ?
— Je… oui. Je me fais juste du souci pour Emma.
— Moi aussi, admit-il en soupirant. Mais avec vous, elle est en de très bonnes mains. Vous êtes une infirmière géniale, Cassie.
— Mais non ! protesta-t-elle, de plus en plus troublée. J’aime les enfants, voilà tout.
— C’est l’essentiel. Et d’ailleurs, ça se voit au premier coup d’œil. Je l’ai tout de suite remarqué.
Levant les yeux, elle croisa le regard azur de Ryan et sentit son pouls s’affoler.
A cette minute précise, elle avait l’impression qu’il la comprenait mieux que quiconque. Mieux que son ex-époux ne l’avait jamais comprise, en tout cas. C’était comme s’il la tenait prisonnière, comme s’il lisait au plus profond de son âme…
Au prix d’un gros effort, elle rompit cet échange muet et se pencha sur Emma.
Elle ne devait se rapprocher de Ryan sous aucun prétexte. Après deux fausses couches et un mariage raté, quelles perspectives avait-elle ?
L’obstétricien lui avait expliqué qu’elle devait éviter de tomber enceinte avant d’avoir subi une opération de l’utérus. Mais l’intervention serait lourde et comportait des risques de stérilité.
La mise en garde avait été très claire. Dans ces conditions, elle n’avait rien à offrir à un homme. Et, de plus, elle refusait catégoriquement d’avoir de nouveau le cœur brisé.
— Cassie ?
L’intonation de Ryan la poussa à relever la tête, mais avant que l’un ou l’autre ait pu dire quoi que ce soit, ils virent approcher Jane, l’assistante sociale de l’hôpital, accompagnée d’une femme d’une quarantaine d’années.
Cette dernière portait une veste d’uniforme gris et violet avec un badge « Protection de l’enfance ». Elle avait l’air si revêche que Cassie eut un coup au cœur.
— Docteur Murphy, Cassie, je vous présente Judith Muller, dit Jane. C’est la référente chargée du dossier d’Emma. Bien, je vous laisse discuter… A plus tard !
Cassie salua la nouvelle venue, puis recula pour laisser Ryan s’entretenir avec elle.
— Peut-on faire le point ? demanda Judith d’un ton sec. J’aimerais savoir de quoi souffre ce bébé.
Elle semblait pressée et n’avait même pas jeté un regard sur la couveuse.
— Hier soir, elle était dans un état critique, répondit Ryan d’un ton très professionnel. Nous l’avons stabilisée, elle va un peu mieux. Elle est sous assistance respiratoire et anticonvulsifs.
— Hm. Je vois. Pourquoi est-elle si malade ?
— Le labo vient de confirmer qu’elle souffre d’un syndrome de sevrage. Sa mère était droguée. Emma est donc positive aux opiacés — mais heureusement moins que je ne le craignais.
Judith fronça les sourcils.
— Nous pourrions chercher cette femme et engager des poursuites pour maltraitance.
Cassie ne put s’empêcher d’intervenir.
— Non, s’il vous plaît ! Elle a abandonné son enfant dans un cadre légal. Si la rumeur court qu’elle a été arrêtée, cela découragera d’autres mamans de placer ou juste de faire soigner leur bébé. La santé de ces enfants va en pâtir.
— J’en suis consciente, maugréa Judith. Mais l’attitude irresponsable de certaines mères me rend folle. Bref ! Dans combien de temps cette petite fille sortira-t-elle de l’hôpital ?
— Difficile à dire. Elle va sans doute devoir passer deux semaines ici, voire plus. Tout dépendra de sa réaction au traitement, expliqua Ryan.
— Avez-vous trouvé une famille d’accueil ? demanda Cassie, le cœur battant.
— Non, pas encore. Je voulais d’abord savoir de quoi il retournait. En toute franchise, le syndrome de sevrage et les problèmes médicaux risquent de compliquer les choses.
Cassie dévisagea l’assistante sociale, surprise.
— Pourquoi ? Cela ne change rien. Un bébé est un bébé.
— Que vous dites ! Pour certaines personnes, cela change tout. Les gens veulent accueillir un enfant en bonne santé. S’il y a des soins ou un traitement lourd, les candidats ne se bousculent plus.
— Moi, je suis volontaire !
Les mots avaient jailli, haut et fort. Cassie n’avait même pas pris une seconde pour réfléchir. Elle n’avait jamais été aussi sûre d’elle de toute sa vie !
Elle croisa le regard sidéré de Judith et enchaîna :
— Je m’engage à suivre la formation demandée aux parents adoptants. Ce sera un bonheur pour moi d’accueillir Emma à la maison, quels que soient ses ennuis de santé.
Judith n’était pas la seule à avoir l’air ébahi. Ryan la fixait également, bouche bée.
— Ne vous inquiétez pas. Je sais ce que je fais, insista-t-elle.
La destinée avait placé Emma sur son chemin. Il devait être écrit quelque part qu’elle deviendrait la mère adoptive de ce bébé. Rien ne la détournerait de son but, et elle aimerait cette petite fille comme la sienne.
D’ailleurs, elle l’aimait déjà.
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Comme l’assistante sociale, Ryan avait d’abord été stupéfié par l’annonce de Cassie. Mais, la première surprise passée, il songea qu’au fond il n’y avait pas de quoi s’étonner. La jeune femme était douce, calme, attentive, elle ferait une maman géniale. Et d’ailleurs, il se demandait bien pourquoi elle était encore célibataire.
L’idée qu’elle puisse fréquenter quelqu’un lui parut tout à coup insupportable. Il serra discrètement les poings, tout en essayant de se convaincre qu’elle ne voyait personne. Si elle était en couple, réagirait-elle de cette manière avec lui ? Il avait bien vu qu’elle rougissait souvent en sa présence…
La voix sèche de Judith le fit retomber sur terre.
— Etes-vous déjà inscrite à la formation des adoptants ? demandait celle-ci.
— Non, mais j’irai cet après-midi, déclara Cassie. Je termine à 15 h 30. Je peux être à la mairie vers 16 heures.
— Même si vous entamez les démarches aujourd’hui, vous n’aurez jamais fini la formation à temps, objecta Judith.
Ryan ne put s’empêcher d’intervenir.
— N’y aurait-il pas moyen d’accélérer la procédure ? Puisque, apparemment, vous aurez du mal à trouver une famille d’accueil, Emma aurait tout à gagner dans l’histoire.
Le regard reconnaissant de Cassie lui fit chaud au cœur.
— Je ferai tout pour que ça marche, insista celle-ci. Au besoin, je poserai des congés.
Judith haussa les épaules.
— J’ignore s’il est possible de raccourcir la formation. Il faudra vous renseigner à la mairie. Bien, je vais vous laisser, conclut-elle sèchement. Je repasserai voir le bébé en début de semaine prochaine. S’il y a le moindre changement d’ici là, j’apprécierais d’être tenue au courant.
Il n’aimait pas beaucoup les manières de cette femme. Néanmoins, il fallait la ménager dans l’intérêt d’Emma et de Cassie.
— Je vous appellerai, promit-il, se forçant à sourire. Comptez sur moi.
— Parfait ! Bonne journée, docteur, mademoiselle.
Sur un bref signe de tête, l’assistante sociale tourna les talons et s’éloigna.
Il attendit qu’elle soit hors de portée de voix pour s’adresser à Cassie.
— Etes-vous sûre de savoir ce que vous faites ?
— Certaine, répondit celle-ci d’un ton ferme. Même si je peux donner l’impression d’agir sur un coup de tête, ce n’est pas le cas.
— Bien sûr… Mais le quotidien d’une mère célibataire est loin d’être facile. Et votre vie sociale va en prendre un coup.
Cassie eut un petit rire triste.
— Ma vie sociale ? Quelle vie sociale ? Quand j’ai découvert que mon mari me trompait, j’ai divorcé et me suis promis de ne plus faire confiance aux hommes. Je sors très peu, et uniquement avec des collègues féminines. Donc, ça ne me manquera pas trop… Je veux à tout prix offrir un foyer digne de ce nom à Emma ! enchaîna-t-elle avant qu’il ait pu réagir. Peu importent les problèmes d’organisation. Même si les délais sont courts et que j’ai peu de chances d’être retenue, je veux essayer.
Cassie avait été mariée ! Elle était divorcée !
Pour une information, c’en était une ! Quel homme digne de ce nom avait pu être assez stupide pour la tromper et la laisser partir ?
Il aurait voulu lui dire que cet individu était un imbécile, que tout le monde n’était pas comme ça. Mais, finalement, il s’abstint. Il la connaissait trop peu.
— Je ferai tout mon possible pour vous aider, dit-il simplement. Si vous avez besoin d’une lettre de recommandation, n’hésitez pas.
— Vraiment ? Oh ! merci !
La joie qui irradiait le visage de Cassie lui provoqua une onde de chaleur au creux de l’estomac.
Cette jeune femme était merveilleuse, adorable. Jamais elle ne lui avait paru plus belle. Il se sentait si ému que les mots lui manquaient.
— Je… Nous trouverons une solution, murmura-t-il. Il y en a forcément une.
— Merci, docteur Murphy, répéta Cassie, les yeux brillants. Merci mille fois !
— De rien.
Il aurait préféré qu’elle arrête de lui donner du « docteur ». Elle lui avait demandé de l’appeler « Cassie ». Elle pouvait bien montrer l’exemple et l’appeler « Ryan », non ?
Mais voilà qu’il s’égarait encore. Leur relation était purement professionnelle, et elle devait le rester !
— Ma garde se termine, dit-il d’un ton neutre. Matthew Marks va prendre le relais. Surtout, n’hésitez pas à le biper si Emma supporte mal la sonde.
Cassie opina.
— Je l’appellerai au moindre doute. Mais je suis sûre que tout va bien se passer. Pas vrai, ma puce ? On va te donner à manger, et tu te sentiras beaucoup mieux.
Quand elle effleura la joue d’Emma avec une infinie douceur, il se prit de nouveau à rêver malgré lui.
Si seulement il pouvait se rapprocher d’elle !
Mais c’était hors de question. Une partie de lui-même était morte le jour où il avait perdu sa femme et son fils. Une petite flamme s’était éteinte en lui. Il doutait de pouvoir la raviver. Même s’il adorait les enfants, il ne se sentait pas prêt pour une nouvelle relation.
Il ne le serait sans doute jamais.
   
   
Cassie ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pour regarder Ryan Murphy s’éloigner.
Quelle conversation ! Jamais, en six mois, ils n’avaient échangé de propos aussi personnels. Elle avait même parlé de son divorce, un sujet tabou !
Le fait qu’il ait pris sa défense devant Judith n’y était sans doute pas étranger. Elle lui était reconnaissante de l’avoir soutenue. Il n’approuvait peut-être pas son initiative mais, au moins, il la comprenait !
Bon, il fallait qu’elle arrête de se faire des films, se chapitra-t-elle. Le Dr Murphy l’aimait bien, c’est sûr, mais les choses n’iraient jamais plus loin.
Elle sentit pourtant ses joues s’enflammer malgré elle à l’idée que Ryan Murphy s’intéresse à sa petite personne.
« Cassandra »…
La manière dont Ryan avait prononcé son prénom le matin même restait gravée en lettres de feu dans sa mémoire. Jamais elle n’avait entendu autant de douceur, autant de charme dans une voix masculine.
Cela la flattait. Elle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait été depuis des mois. Mais, en même temps, elle avait peur.
Jamais elle n’oserait sortir avec un homme aussi exceptionnel !
Evan, son ex-mari — un pharmacien de Pittsburgh —, était brillant, mondain, charmeur. Il plaisait beaucoup aux femmes, et pour finir il avait décidé qu’une seule ne lui suffisait pas. L’histoire risquait fort de se reproduire avec Ryan, qui était cent fois plus beau !
Elle inspira à fond pour recouvrer son calme.
Certes, le pédiatre se montrait gentil et attentionné, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Elle devait cesser de tirer des plans sur la comète. Et puis, ce n’était ni l’endroit ni le moment de penser à tout cela. Elle avait mille choses à faire !
Après avoir placé Barton sous les lampes à ultraviolets pour traiter un début de jaunisse, elle s’installa derrière son ordinateur et se plongea dans les formalités relatives à l’adoption.
Le volume de paperasse à remplir était impressionnant, mais elle ne se laisserait pas décourager pour si peu. Elle était déterminée !
Elle compléta les fiches en double exemplaire, puis elle retourna s’occuper d’Emma, qui semblait avoir absorbé sans problème sa deuxième dose de nourriture.
Elle se pencha sur la couveuse en souriant.
— Tu te débrouilles comme un chef, trésor, chuchota-t-elle. Malheureusement, je suis en repos demain toute la journée et dimanche matin. Quand je vais revenir, dimanche après-midi, je suis sûre que tu auras fait beaucoup de progrès.
Du bout de l’index, elle effleura le bras de la toute petite fille jusqu’à sa main.
C’est alors qu’elle eut l’immense surprise de sentir une paume minuscule se refermer sur son doigt !
Envahie d’une immense émotion, elle battit des paupières pour refouler ses larmes.
— C’est bien, ma chérie. Tu gardes la nourriture, tu serres mon doigt… Tout ça en une journée ! Je suis tellement contente !
Quel dommage que Ryan n’ait pas pu partager ce moment ! Il aurait été ravi, elle en était sûre.
Elle sentit la pression de la petite main se relâcher et sourit en retirant la sienne.
Emma s’était endormie. Elle pouvait s’éclipser.
Après avoir refermé la couveuse, elle gagna le bureau des infirmières.
Par chance, Sheri, sa collègue de l’après-midi, était arrivée tôt. Elle lui passa donc rapidement les consignes et, une fois n’est pas coutume, quitta son poste avec un quart d’heure d’avance. Cela tombait bien, car elle devait d’abord passer chez elle.
De retour à son appartement, elle brancha son imprimante, prit son extrait d’acte de naissance et sa carte de sécurité sociale dans ses papiers et les photocopia, mit le tout dans une chemise de carton. Puis elle troqua son uniforme contre un T-shirt blanc et une courte jupe fleurie.
Une fois prête, elle contempla un moment le dossier qu’elle venait de constituer, avant de se décider à le saisir pour partir à la mairie.
Qu’allait-il se passer au juste ? N’allait-on pas la refouler parce qu’elle était célibataire ? Ou parce que son logement n’avait qu’une chambre ? Elle projetait d’acheter une petite maison dès que ses économies le lui permettraient, mais dans l’immédiat…
Le téléphone se mit à vrombir dans son sac.
— Cassandra ?
La voix de Ryan Murphy ! Etait-elle en train de rêver ? A force de penser à lui, elle le voyait partout !
— Cassie, est-ce qu’il y a un problème ?
Mais non, elle n’hallucinait pas. C’était bien Ryan.
— Non, tout va bien, répondit-elle. Mais je… Je ne m’attendais pas à vous entendre. Etes-vous chargé de m’annoncer qu’Emma a fait une rechute ? demanda-t-elle, brusquement inquiète. Le Dr Marks vous a-t-il appelé ?
Ryan émit un rire rassurant.
— Rassurez-vous, je me proposais juste de vous servir de comité de soutien. De toute manière, après une nuit de garde, il faut que je m’active jusqu’à l’heure du coucher, sinon je suis trop énervé pour dormir.
— Ah, d’accord. Je comprends.
Il aurait pu trouver mille manières de s’occuper. Au lieu de cela, il avait choisi de l’accompagner dans sa démarche d’adoption. De les aider, elle et Emma.
— Merci, ajouta-t-elle, touchée par cette attention. C’est gentil de votre part.
— Mais de rien. Etes-vous prête ?
— Oui, mon dossier est complet. Nous pouvons nous retrouver sur la place devant la mairie, si vous voulez.
— Entendu.
Après avoir raccroché, elle partit sans attendre.
   
   
Même si les touristes étaient nombreux à Cedar Bluff en été, la circulation restait fluide jusqu’en fin d’après-midi. Elle atteignit son but sans encombre, se gara sur la place principale inondée de soleil, descendit de voiture.
Ryan était déjà là, plus séduisant que jamais en jean délavé et polo bleu assorti à la couleur de ses yeux.
En une fraction de seconde, elle se dit qu’elle avait eu raison de se changer. Puis elle se traita d’idiote…
Ce qui ne l’empêcha pas de rougir furieusement quand Ryan glissa la main sous son coude pour l’entraîner vers l’hôtel de ville.
Oh non, ça suffisait comme ça ! Elle avait été mariée, elle était divorcée. Elle aurait dû montrer un peu plus de sang-froid !
A l’intérieur de la mairie, l’air conditionné lui fit un bien fou. Elle inspira profondément puis demanda son chemin à l’hôtesse d’accueil, qui lui indiqua le service des affaires familiales au premier étage.
Un couple se trouvait déjà au guichet lorsqu’ils entrèrent dans le bureau. Ils attendirent derrière la ligne de discrétion. Quand vint son tour, elle s’avança, la tête haute, Ryan à son côté.
Si elle s’était attendue à une foule de questions, elle en fut pour ses frais. L’employée prit ses papiers et les rangea dans un trieur sans même y jeter un coup d’œil.
— Nous allons étudier votre dossier, dit la jeune femme d’un ton impersonnel. Nous vous tiendrons au courant.
Cassie allait tourner les talons, un peu dépitée, quand Ryan prit la parole.
— Je me présente : Dr Ryan Murphy, dit-il sur un ton qui en imposait. Je suis pédiatre à l’hôpital de Cedar Bluff. Nous aimerions savoir s’il existe un moyen d’accélérer la procédure. Je dirige le service où cette petite fille est hospitalisée. Son état de santé est problématique. Quand ce bébé sortira de l’hôpital, je souhaiterais que Cassandra Jordan, qui est infirmière, puisse assurer sa garde temporaire en attendant de pouvoir l’adopter.
La préposée les regarda tour à tour, l’air ébahi.
— Je… Je ne peux pas vous répondre, balbutia-t-elle. Je suis simplement là pour prendre les dossiers.
Cassie était presque aussi ébahie qu’elle. Elle n’avait certes pas l’habitude qu’un chevalier servant vole à son secours !
Résolue à défendre son cas jusqu’au bout, elle se pencha en souriant par-dessus le comptoir et capta le regard de l’employée.
— Pourriez-vous me donner le nom de votre chef de service ? demanda-t-elle. J’aurais besoin de le voir le plus rapidement possible.
— M. Davies s’occupe de la Protection de l’enfance. Il faudrait prendre rendez-vous.
— Naturellement. Puis-je avoir ses coordonnées, s’il vous plaît ?
Son interlocutrice griffonna quelques lignes sur un bristol qu’elle lui tendit.
— M. Davies est déjà parti, précisa-t-elle. En principe, il sera là lundi matin.
— Parfait. Merci beaucoup.
Cassie prit congé, imitée par Ryan.
Quelle idiote ! Avait-elle vraiment cru que tout allait s’arranger d’un coup de baguette magique ? Mieux valait retomber sur terre : elle n’était pas au bout de ses peines.
— C’est plutôt décevant, n’est-ce pas ? maugréa-t-elle, comme ils sortaient sur le parking. Enfin, merci quand même de m’avoir accompagnée, docteur… Euh, Ryan.
— Votre compagnie n’est jamais décevante, répondit celui-ci, avec un sourire si lumineux qu’elle sentit son pouls s’accélérer. Au contraire, ce fut un plaisir.
Alors qu’elle cherchait désespérément quelque chose à répondre, il enchaîna :
— Si ce M. Davies refusait de vous recevoir, surtout, dites-le-moi. Dans ce cas, je me permettrais d’intervenir.
— C’est gentil, mais je ne pense pas qu’il faudra aller jusque-là. Je finirai bien par y arriver.
Même si elle appréciait la sollicitude de Ryan, elle avait la ferme intention de se débrouiller par elle-même. Ce projet était le sien. Si bataille il devait y avoir, elle la livrerait avec ses propres armes.
Elle tourna sur le parking en direction de sa voiture, et c’est alors qu’elle lavit.
La vieille dame !
De stupeur, elle agrippa le bras de Ryan.
— Vous voyez cette dame âgée, là-bas ? Celle qui porte un pantalon blanc, une chemise verte et qui marche avec une canne ?
Il fronça les sourcils.
— Oui, pourquoi ?
— C’est la troisième fois en deux jours que je la croise. Hier soir, elle était chez nous, devant le sas. Elle regardait par la vitre. Ce matin en arrivant, je l’ai aperçue dans le hall de l’hôpital. Et là…
— Bizarre, en effet, commenta Ryan.
— Je pense que ce n’est pas un hasard. Mais je me demande tout de même ce qu’elle fabrique ici. Elle ignore que je projette d’adopter Emma !
— J’espère qu’elle ne vous suit pas.
Cassie se sentit frissonner.
Elle trouvait cette idée assez perturbante, et même un peu angoissante. Il devait toutefois y avoir une explication…
— Je suis sûre que cette femme a un lien avec Emma, dit-elle à voix basse. Je parie qu’elle connaît sa mère.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Allons lui parler, décida Ryan.
Mais la vieille dame avait dû se sentir observée. Le temps qu’ils traversent le parking où plusieurs voitures en circulation leur barrèrent le passage, elle avait disparu.
Ils avaient réagi trop tard.
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Ryan n’en croyait pas ses yeux. La vieille dame s’était volatilisée. C’était fou !
— Elle a dû partir en voiture, dit-il. A pied, avec sa canne, elle n’aurait pas pu aller bien loin.
Cassie approuva, l’air sombre.
— Exact. Dommage qu’on n’ait pas vu la voiture en question.
— Nous ne pouvons malheureusement rien faire de plus. Pourtant, si votre intuition est bonne, j’aimerais parler à cette femme. Elle pourrait me renseigner sur la mère d’Emma. Quelques informations médicales ne seraient pas de trop.
— Si je la revois, je tâcherai de la questionner. A mon avis, elle cherche à savoir ce qu’Emma est devenue. Elle va donc refaire surface tôt ou tard.
— Vous avez probablement raison. Mais l’idée qu’elle puisse encore vous suivre ne me plaît guère. Pourquoi vous ?
— Je me le demande, murmura Cassie avec une petite grimace. Je ne suis pas la seule infirmière du service.
— Peut-être que cette dame a accompagné la mère d’Emma aux urgences ? Dans ce cas, elle vous aura vue descendre avec la couveuse ?
— Hm. C’est possible, oui. Ou alors, elle m’a aperçue en train de soigner Emma. Depuis le sas, on voit bien ce qu’il se passe dans cette partie du service… Quoi qu’il en soit, nous n’en saurons pas plus aujourd’hui.
Cassie haussa les épaules en soupirant, puis elle se dirigea vers sa voiture.
Il la suivit, déçu à l’idée de la voir partir.
Il n’avait pas la moindre envie de rentrer chez lui, dans cette grande maison bourgeoise qu’il n’avait jamais vraiment considérée comme son foyer.
Il s’était marié trop jeune. A l’époque, il avait confondu désir et amour, mais il s’était vite rendu compte que Victoria et lui n’avaient rien en commun. Il avait néanmoins essayé de faire en sorte que leur mariage fonctionne. Et il avait échoué…
La perspective de passer une énième soirée en tête à tête avec ses remords lui fit soudain froid dans le dos.
— Aimeriez-vous dîner avec moi ? proposa-t-il.
Cassie s’arrêta net et le regarda, l’air surpris.
— Je… Je croyais que vous ne fréquentiez pas vos collègues de travail ?
Cette remarque lui fit l’effet d’une douche froide, mais il s’efforça de n’en rien montrer.
— N’y voyez rien d’autre qu’un dîner amical, répondit-il d’un ton neutre.
Devant l’air incrédule de Cassie, il se demanda si son nez ne s’était pas allongé comme celui de Pinocchio. Il n’avait jamais su mentir, cela se confirmait. Pour quelqu’un qui voulait éviter les ennuis, il venait de se fourrer dans un beau pétrin !
— D’accord, dit Cassie, l’air un peu hésitant.
— Ça va être super, vous verrez ! Il fait trop beau pour rester enfermé, et je connais un petit restaurant très sympathique à deux pas d’ici, avec une belle terrasse.
Quoique, si des collègues ou des amis les voyaient ensemble, la nouvelle ne mettrait pas longtemps à faire le tour de Cedar Bluff.
Cette simple idée aurait dû le décourager mais, pour une fois, il s’en moquait. La présence de Cassie le rendait plus vivant, plus heureux qu’il ne l’avait été depuis des mois. Voilà qui méritait bien de s’exposer à d’éventuels commérages.
— Allons-y à pied, suggéra-t-il. Je vous raccompagnerai à votre voiture tout à l’heure.
— Entendu.
Situé dans une ruelle derrière la mairie, le Sunshine Café était un établissement à la mode, très prisé des touristes et des habitants de Cedar Bluff. La terrasse était bondée lorsqu’ils arrivèrent, et il craignit un moment de devoir rebrousser chemin. Par chance, une table se libéra juste devant eux.
Une hôtesse les fit s’installer et leur tendit deux menus.
— J’espère que vous n’êtes pas trop pressés, dit-elle d’un ton affable. Une serveuse va venir dès que possible.
— Ne vous inquiétez pas, nous avons tout notre temps, lui répondit-il avec chaleur.
Et c’était vrai. Il se réjouissait de passer une soirée entière avec Cassie, alors autant faire durer le plaisir.
— Je n’étais jamais venue ici. C’est ravissant, commenta cette dernière. De ma place, on voit même le lac Michigan !
Amusé par son enthousiasme, il lui sourit.
— C’est un bel endroit, et on y mange très bien. Qu’aimeriez-vous boire ? Un apéritif, du vin, un cocktail ?
— Pas d’alcool, il fait tellement chaud… Une limonade, s’il vous plaît.
— Parfait.
Avisant la serveuse, il lui fit signe et commanda deux limonades. Puis un silence gêné tomba.
Jamais encore il ne s’était retrouvé en tête à tête avec Cassie, et il ne savait pas comment lancer la conversation.
Finalement, c’est elle qui le devança.
— Tout s’est bien passé hier soir ? demanda-t-elle. Vous n’avez pas été trop débordé ?
Il la regarda, surpris.
Il n’avait guère l’habitude de parler de son travail en dehors de ses gardes. Du temps de leur mariage, Victoria lui répétait toujours qu’elle ne voulait rien en savoir, qu’elle trouvait déprimantes les histoires de bébés malades. Alors, il s’était tu. Ou plutôt, il s’était mis à parler de tout et de rien.
Surtout de rien.
— Nous avons eu un accouchement délicat vers 3 heures. Le bébé était en souffrance, mais il s’en est tiré.
— Ah, oui, c’est le petit Daniel ! Sa couveuse est à côté de celle d’Emma. Le pauvre est sous assistance respiratoire, lui aussi.
— Pas pour longtemps. John et son équipe l’ont sorti très vite. Il était tout pâle, mais il a rapidement pris des couleurs.
L’air compréhensif de Cassie lui fit du bien. Quel plaisir de discuter en toute décontraction avec quelqu’un qui savait de quoi il parlait et s’y intéressait ! Il n’en avait pas eu l’occasion depuis une éternité.
— Enfin, je ne me plains pas, reprit-il. J’ai pu dormir quatre heures avant d’être appelé au bloc.
— Quatre heures ? Mais ce n’est pas suffisant ! Je comprends mieux pourquoi vous vouliez rester occupé cet après-midi. C’est la même chose pour moi. Si on fait une sieste, on ne sait plus où on en est. Ces horaires à géométrie variable cassent le sommeil.
— Exactement.
Comme la serveuse arrivait avec les boissons, il s’interrompit. Puis Cassie et lui s’absorbèrent dans la lecture du menu, qui offrait une belle sélection de viandes et de poissons, ainsi que des plats plus légers.
— La salade de poulet aux amandes grillées a l’air pas mal, fit observer Cassie, l’air hésitant.
Il dissimula un sourire.
Par expérience, il savait que beaucoup de femmes surveillaient leur ligne.
— Ces salades ne sont pas assez copieuses pour moi ! Je prendrai la côtelette de veau aux champignons, décida-t-il.
Cassie se renfrogna, l’air faussement sévère.
— Bien sûr, il faut que vous me tentiez, marmonna-t-elle.
— Eh oui, c’est le jeu. Laissez-vous donc tenter…
— Après tout, pourquoi pas ? J’ai sauté le déjeuner ce midi. Je voulais absolument remplir mes papiers d’adoption.
Il leva un index et secoua la tête.
— Ce n’est pas bien de sauter des repas ! En tant qu’infirmière, vous devriez le savoir.
— Je ne le fais presque jamais. Et puis, la côtelette va compenser, répondit-elle en riant.
— Vous ne le regretterez pas. Avec les frites maison, c’est d’enfer.
— Je vous crois sur parole.
Après avoir passé commande, ils se dévisagèrent de nouveau, et ce fut encore Cassie qui relança la discussion.
— Expliquez-moi pourquoi vous refusez de fréquenter vos collègues féminines, dit-elle.
Il ne s’était pas attendu à une question aussi directe. De surprise, il faillit s’étrangler avec sa limonade.
Il opta néanmoins pour la franchise.
— J’ai essayé, il y a environ un an. L’histoire s’est soldée par un fiasco.
A l’époque, Cassie ne travaillait pas encore à Cedar Bluff. Avec un peu de chance, elle n’avait pas eu vent des rumeurs qui avaient couru à son sujet : Shana l’avait fait passer pour un type sans cœur, un séducteur invétéré. C’était évidemment faux mais, à l’époque, il n’avait guère apprécié.
Cassie se pencha en avant, le menton dans une main.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Il inspira profondément.
Il détestait évoquer cette période de sa vie. Pourtant, il n’allait pas mentir.
— Je suis veuf. Ma femme est décédée depuis presque trois ans. L’année dernière, je n’étais pas encore prêt pour une nouvelle relation.
Cassie allongea le bras sur la nappe, lui captura une main et l’étreignit.
— Oh ! Ryan ! Je suis vraiment, terriblement désolée…
Il sentit le souffle se bloquer dans sa gorge.
Il aurait voulu en dire plus, mais il n’en avait pas la force. Et d’ailleurs, quel intérêt ? Mieux valait qu’il garde pour lui les détails de cette histoire sordide.
— Assez parlé de moi, décréta-t-il, forçant un sourire sur ses lèvres. Vous ai-je dit à quel point je vous admire ? Je trouve génial que vous ayez décidé d’adopter Emma. Etre parent, c’est le plus beau métier du monde.
Cassie le fixa quelques instants, et il eut l’intuition qu’elle avait deviné son malaise. Mais, délicate, elle n’insista pas. Elle lâcha sa main puis se rejeta en arrière.
— Merci, répondit-elle doucement. Je ne fais pas ça pour épater la galerie, vous savez. Je me sens très proche d’Emma depuis que nous l’avons recueillie.
L’émotion faisait briller son magnifique regard noisette. Elle était si belle qu’il eut envie de l’embrasser sur-le-champ.
— Vous savez quoi ? chuchota-t-il. Moi aussi, je me suis attaché à cette petite puce.
Et il but une grande gorgée de limonade pour masquer son trouble.
Par chance, un serveur arriva sur ces entrefaites, apportant leurs plats, et il fut heureux de cette diversion.
S’il n’y prenait garde, il allait finir par se trahir. Plus le temps passait, et moins il parvenait à dissimuler les sentiments que Cassie lui inspirait. Quels sentiments ? Il aurait été bien en peine de répondre à cette question.
   
   
Cassie repoussa son assiette avec embarras.
La côtelette de veau aux champignons était effectivement « d’enfer ». Elle avait littéralement dévoré ! Tout juste avait-elle laissé quelques frites.
Levant les yeux, elle croisa le regard taquin de Ryan.
Il avait l’air plutôt content qu’elle ait apprécié son repas. Visiblement, il n’était pas comme Evan, son ex-mari. Ce dernier lui reprochait souvent de ne pas assez surveiller sa ligne, alors qu’elle n’avait jamais eu de problème de poids.
Oui, Ryan était différent.
En apprenant qu’il était veuf, elle avait ressenti un élan de tendresse et de compassion profonde à son égard. Néanmoins, ses sentiments ne se limitaient pas à cela. Cet homme l’attirait comme un aimant. Jamais encore on ne l’avait dévisagée avec une telle intensité. Son ex-mari ne s’était jamais privé de regarder d’autres femmes en sa présence. Ryan, au contraire, lui donnait l’impression d’être unique !
— C’était délicieux, dit-elle. Je me suis régalée. Mais je vais devoir doubler mon temps de footing demain matin pour perdre toutes ces calories.
Il secoua la tête.
— Vous êtes très bien comme vous êtes.
Question compliment, on avait entendu mieux. Pourtant, il ne lui en fallut pas davantage pour que ses joues s’enflamment de nouveau.
Mieux valait détourner la conversation, et vite !
— Merci encore pour cet excellent dîner. Peut-être devrions-nous rentrer ? Vous avez besoin de dormir.
— Ça va, je tiens encore debout, répondit Ryan en souriant. Si vous n’êtes pas pressée, nous pourrions faire une petite marche digestive, puis manger une glace dans le parc ?
Elle crut sentir son cœur manquer un battement.
Etait-ce le fruit de son imagination ou la soirée était-elle en train de prendre une tournure plus intime qu’un simple dîner entre amis ?
Se calmer, respirer, arrêter de se faire des films.
— Excellente idée, répondit-elle d’un ton léger.
Ryan appela la serveuse pour demander l’addition. Mais à peine eut-il réglé la note que son portable sonna. Il l’extirpa de sa poche et scruta l’écran, l’air contrarié.
— C’était l’hôpital, dit-il. Je les rappelle.
— Oh non ! J’espère que ce n’est pas Emma !
— Nous allons vite le savoir… Ryan Murphy, dit-il d’un ton bref lorsqu’il eut son interlocuteur en ligne. Vous avez essayé de me joindre ?… Ah, d’accord. Arrêtez tout de suite de l’alimenter et faites descendre un technicien pour une radio des poumons. J’arrive.
Rien qu’à le regarder, elle comprit qu’elle avait eu raison de s’inquiéter pour Emma.
— Quel est le problème ? demanda-t-elle, la gorge nouée, lorsqu’il eut raccroché.
— C’était Sheri. Emma vient de convulser. Pendant la crise, elle a aspiré une partie de sa sonde. Matthew est retenu au bloc pour une césarienne, voilà pourquoi ils m’appellent en renfort. Je m’excuse, mais je dois vous abandonner.
Ryan s’était déjà levé. Elle l’imita.
— Je viens aussi, décréta-t-elle.
Mais elle n’avait pas encore adopté Emma. Lorsqu’elle ne travaillait pas, elle n’avait rien à faire dans le service, dont l’accès était strictement limité.
— C’est vrai, je n’en ai pas le droit, se reprit-elle avec un soupir. J’ai failli oublier…
— Je vous appellerai pour vous tenir au courant.
— Oh… C’est très gentil. Merci beaucoup.
Ryan l’entraîna vers la sortie.
— Venez, je vous raccompagne à votre voiture.
— Ce n’est pas la peine ! protesta-t-elle. Je suis garée à deux pas d’ici. Allez vite chercher la vôtre et foncez !
Sans réfléchir, elle appuya ses propos d’une pression sur son coude.
Il fixa sa main pendant quelques secondes, avant de chercher son regard, et elle dut résister à la tentation de se jeter dans ses bras.
— Emma a besoin de vous, chuchota-t-elle. Ne vous occupez pas de moi.
Il hésita puis opina.
— Vous avez raison. Bonne nuit, Cassandra.
Avant qu’elle ait pu réagir, il se pencha et déposa un baiser léger sur ses lèvres.
— A plus tard, au téléphone.
Stupéfaite, elle le regarda s’éloigner à grands pas.
Cela n’avait été qu’un baiser furtif, mais elle frissonnait de la tête aux pieds.
Avait-elle rêvé ? Venait-il réellement de l’embrasser ?
La pensée qu’il allait rejoindre Emma et que celle-ci était très malade la fit retomber sur terre.
Elle allait rentrer chez elle et se ronger les sangs en attendant le coup de fil de Ryan.
Malheureusement, elle ne pouvait rien faire d’autre.
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Cassie venait de lire trois fois le même passage de son roman policier sans rien y comprendre quand son téléphone sonna.
Une heure et demie s’était écoulée depuis qu’elle avait quitté Ryan. Quatre-vingt-dix minutes d’angoisse et de stress.
Elle appuya fébrilement sur son écran tactile pour prendre la communication.
— Ryan ?
— Oui, c’est moi. J’ai réussi à stabiliser Emma, mais la situation reste délicate.
— C’est-à-dire ?
— Il y a un léger affaissement des alvéoles pulmonaires du côté droit, d’où une mauvaise ventilation de cette zone. J’ai dû augmenter l’assistance respiratoire, car Emma risque la pneumonie. Je l’ai aussi mise sous antibiotiques pour éviter que le sang pulmonaire non purifié ne contamine tout le système sanguin.
— Mon Dieu, c’est très grave. Elle pourrait… mourir.
— Ne vous affolez pas, elle respire déjà mieux. Les prochaines vingt-quatre heures seront critiques mais, si elle réagit bien, elle a toutes les chances de s’en sortir. Nous avons dû simplement stopper l’alimentation. Elle sera nourrie par perfusion pour l’instant.
Cassie ferma les paupières, à la fois consternée et soulagée.
La pauvre puce n’allait pas grossir beaucoup, mais il n’existait aucune autre solution dans l’immédiat.
— Quelle chance pour Emma de vous avoir ! dit-elle d’une voix rauque d’émotion. Heureusement que vous êtes parti tout de suite !
— Vous êtes très compréhensive. Toutes les femmes ne réagiraient pas comme vous, rétorqua Ryan.
Elle eut l’intuition qu’il parlait d’expérience. Avait-il rencontré ce problème avec son ex-femme ? Ou avec l’infirmière qu’il avait fréquentée l’année précédente ?
— Ne dites pas de bêtises ! protesta-t-elle. Tout ce qui importe, c’est la santé d’Emma. Et à présent, il faut vite aller dormir. Vous avez besoin de repos.
— Vous aussi, Cassandra, répliqua-t-il d’une voix si sexy qu’elle en eut le frisson. Je vous appellerai demain matin. Bonne nuit.
— Bonne nuit, Ryan.
Elle raccrocha à regret. La manière dont Ryan prononçait son prénom lui donnait envie de passer la nuit au téléphone avec lui.
Le cœur battant, elle enregistra son numéro de portable dans ses contacts.
Pourquoi voulait-il la rappeler ? Pour lui donner des nouvelles d’Emma… Ou pour autre chose ?
Allons, pas de plans sur la comète. Il avait clairement signifié qu’il n’était pas prêt pour une nouvelle relation. Elle serait bien bête de se faire des idées. Elle devait le chasser de son esprit !
Mais c’était plus facile à dire qu’à faire et, le lendemain matin au réveil, ses premières pensées s’envolèrent vers Ryan Murphy. Ou plutôt vers Ryan et Emma.
Elle avait senti Ryan angoissé pour leur petite protégée. Il ferait sans doute un papa merveilleux, plus tard.
Une raison supplémentaire de se dire qu’ils n’avaient rien à faire ensemble, puisqu’elle avait peu de chances de fonder une famille…
Elle décida de s’activer pour balayer ces idées sombres. Comme elle se l’était promis la veille, elle prit un petit déjeuner léger, puis partit faire un peu de jogging. Après quoi, elle s’attaqua au ménage comme chaque samedi de repos où elle consacrait quelques heures aux corvées.
Elle venait de récurer la salle de bains et s’attaquait à la cuisine quand son portable sonna.
— Cassie ? C’est Ryan. Je ne vous réveille pas, au moins ?
— Pas du tout, répondit-elle avec un petit rire.
A 10 h 30, avec tout ce qu’elle avait déjà fait, son réveil était loin !
— Je n’ai pas de nouvelles d’Emma, mais Matthew va certainement m’appeler bientôt, dit-il.
— Vous avez devancé ma question. J’espère que tout ira bien.
— Mais oui, répondit-il d’un ton grave. En fait… Je me disais que vous aviez peut-être besoin de vous aérer un peu. Si vous restez à la maison, vous allez vous faire un sang d’encre. Avez-vous quelque chose de prévu aujourd’hui ?
Du ménage, de la lessive, du repassage. Elle n’allait tout de même pas lui exposer ce programme très « glamour » !
— Rien de spécial, admit-elle.
— Puisque nous n’avons pas pu nous promener hier soir, que diriez-vous d’aller au parc aujourd’hui ? Nous pourrions aussi faire un tour en centre-ville. Avec un peu de chance, nous tomberons peut-être sur la vieille dame à la canne.
Ryan avait lancé cette invitation d’un ton neutre, impersonnel.
Elle se sentit d’abord déçue, puis elle se chapitra. Ils étaient amis, rien d’autre. Elle ferait bien de s’en souvenir.
— Oui, pourquoi pas. Mais à mon avis, autant chercher une aiguille dans une botte de foin.
— Quelque chose me dit que nous recroiserons cette personne tôt ou tard, affirma-t-il. Donc, nous n’avons rien à perdre à jeter un coup d’œil. Quand puis-je venir vous chercher ?
— Je… Dans une heure, si vous voulez.
Elle lui donna son adresse et raccrocha. Elle se dépêcha de nettoyer la cuisine puis passa sous la douche.
Une fois n’est pas coutume, elle sécha ses longues mèches au sèche-cheveux. Son brushing ne résisterait sans doute pas longtemps à l’air chaud et humide du dehors, mais tant pis. Elle serait au moins présentable pendant une trentaine de minutes !
Après avoir longuement hésité, elle enfila une courte jupe verte et un débardeur assorti. Enfin, elle opta pour un maquillage léger. Avec la chaleur, mieux valait jouer la carte de la simplicité…
Elle était juste prête quand on sonna à l’Interphone.
Le cœur battant, elle ouvrit la porte du bas, prit son sac et sortit sur le palier. Trente secondes plus tard, Ryan se matérialisait devant elle.
— Bonjour, murmura-t-elle.
— Vous êtes ravissante, Cassandra, répondit-il d’une voix profonde.
Elle se troubla sous son regard intense et chaleureux.
Mais que lui arrivait-il, à la fin ? Ce n’était pas un rendez-vous galant !
Elle verrouilla sa porte en se mordillant les lèvres.
Avait-elle bien fait d’accepter cette invitation ? Elle aimait beaucoup Ryan. Si elle s’attachait à lui, ce serait à ses risques et périls. Elle risquait tout simplement d’avoir le cœur brisé.
   
   
En voyant Cassie, Ryan avait dû déployer un effort surhumain pour ne pas se jeter sur elle et l’embrasser sauvagement. Il avait bien conscience de jouer avec le feu… sauf qu’il ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était belle à couper le souffle.
Une conversation professionnelle, voilà ce qu’il lui fallait pour se tenir tranquille. D’ailleurs, il avait de bonnes nouvelles pour Cassie.
— Matthew Marks m’a appelé, dit-il comme ils sortaient dans la rue. Emma va un peu mieux. Il lui a fait passer une nouvelle radio ce matin : l’affaissement du poumon droit régresse. L’assistance respiratoire renforcée et les médicaments ont dû faire effet.
— Oh ! que je suis contente ! Merci, vraiment ! Merci pour elle.
— Comme je vous l’ai dit, les prochaines heures seront cruciales. Mais elle est sur la bonne pente.
Tout en parlant, ils avaient rejoint sa voiture.
Cassie poussa un petit cri en la découvrant.
— Waouh, une vieille décapotable ! C’est un véhicule de collection ?
Elle ressemblait à une gamine devant le marchand de glaces.
Il lui sourit.
— Oui. Je l’utilise peu. Je la sors quand il fait assez chaud pour cela. J’espère que ça ne vous ennuie pas ?
— Non, au contraire ! J’ai toujours rêvé de faire une balade dans un de ces petits bijoux.
Il lui tint sa portière puis alla s’asseoir au volant. Il remarqua alors qu’elle avait sorti un chouchou de son sac pour se faire une queue-de-cheval.
— Voulez-vous que je ferme le toit ? proposa-t-il, amusé.
— Non, surtout pas. Ça va être super !
La fraîcheur, l’enthousiasme de Cassie étaient comme un baume pour lui. Quelle différence avec Victoria ! Ce caractère naturel et chaleureux l’attirait comme un aimant. Avec elle, il sortait de sa réserve jusqu’à risquer de se mettre en danger. Mais jamais il n’irait jusqu’à lui proposer une aventure d’un soir. Elle méritait mieux qu’une liaison éphémère.
Lui, en revanche, il ne méritait rien. S’il avait fait plus attention à Victoria, sa femme et son fils seraient peut-être encore de ce monde. Il ne l’avait pas aimée assez, et leur mariage avait tourné au drame par sa faute. Il ne voyait pas pourquoi il aurait droit à une seconde chance.
Balayant ces pensées obsédantes, il prit la direction du parc, se gara sur le parking réservé aux touristes et proposa à Cassie de gravir le chemin escarpé qui serpentait entre de grands arbres d’essences variées.
— J’adore la vue qu’on a de là-haut sur le lac Michigan, dit-il.
— Moi aussi ! J’aimerais venir plus souvent, mais avec nos horaires de garde compliqués, on a peu de temps.
— C’est vrai.
Cassie le regarda, l’air perplexe.
— J’ai repensé à ce que vous m’avez dit, pour la dame à la canne. Nous avons peu de chances de la trouver dans les parages. Ça m’étonnerait qu’elle arrive à grimper ici.
Il se frotta le menton.
— Non, effectivement. Nous aurons plus de chances en ville tout à l’heure.
Cette promenade, il l’avait imaginée pour eux seuls. Il avait espéré ce moment. Il n’aurait pas dû, mais c’était plus fort que lui.
Ils s’engagèrent côte à côte sur le sentier.
Cassie ne disait pas grand-chose, pourtant ce silence relatif ne le gênait pas. Il se réjouissait de passer un moment détendu en compagnie de cette femme dont la beauté et la simplicité le charmaient tous les jours un peu plus.
— C’est magnifique, chuchota-t-elle, un peu essoufflée, en arrivant au sommet.
Comme vous, eut-il envie de répondre. Mais il s’abstint.
— Je me demande pourquoi il n’y a pas plus de monde, reprit Cassie. Les gens ont dû écouter la météo. Il paraît qu’il doit pleuvoir.
Il leva les yeux vers le ciel.
De gros nuages noirs commençaient à s’amonceler au-dessus de leurs têtes. Ils risquaient en effet d’essuyer une averse.
— Nous ferions mieux de redescendre, dit-il à regret.
Incapable de s’en empêcher, il captura sa main.
Ils mirent presque deux fois moins de temps à faire le chemin en sens inverse et à rejoindre la voiture.
— Je vais fermer le toit, dit-il.
Cassie l’arrêta d’une main posée sur son bras. Il eut l’impression de recevoir une décharge électrique.
— Non, protesta-t-elle. Il ne pleut pas encore.
A cette minute précise, elle aurait pu lui demander la lune, il n’aurait pas eu le courage de refuser.
— Espérons que ce ne sera pas le déluge, répondit-il en souriant. La voiture doit être à l’arrêt pour pouvoir relever la capote.
— Mais non, ça ira !
Cinq minutes plus tard, alors qu’il se garait sur la place principale, quelques gouttes s’abattirent sur le pare-brise.
Il se hâta de mettre l’habitacle au sec.
— Courons vers la grand-rue, lança Cassie. Allez, on fonce !
Cette fois, ce fut elle qui le prit par la main.
En riant, ils sprintèrent jusqu’au salon de thé. Ils l’atteignirent juste à temps : à peine s’étaient-ils mis à l’abri sous le store que l’averse se déchaîna.
Cassie éclata de rire. Des mèches folles s’échappaient de sa queue-de-cheval, mais elle n’avait pas l’air de s’en formaliser.
— Ouf ! s’exclama-t-elle.
Elle était si vibrante de jeunesse et de beauté qu’il ne résista plus. Il l’attira contre lui et l’embrassa passionnément.
Et lorsqu’elle se blottit dans ses bras, il sut qu’il n’aurait plus jamais envie de la laisser partir.
   
   
Cassie avait l’impression de se trouver captive d’un tourbillon sensuel.
Une petite voix intérieure lui soufflait de repousser Ryan, mais elle en était incapable. Jamais encore on ne l’avait embrassée avec une telle frénésie, une telle passion. Comment aurait-elle pu résister au désir fou qui déferlait sur elle ?
Instinctivement, elle pencha la tête sur le côté, entrouvrit les lèvres.
Leurs langues entamèrent un ballet enfiévré, et elle eut l’impression que Ryan prenait possession de son corps et de son âme. Le monde extérieur s’était évanoui. Elle ne vivait plus que pour cette étreinte sauvage qui la propulsait hors du temps et du monde.
Les mains nouées autour de la nuque de Ryan, blottie contre son torse musclé, elle aurait voulu rester là jusqu’à la fin des temps…
— Mais c’est le Dr Murphy, dit une voix féminine toute proche. Dites donc, il se donne en spectacle ! Qui aurait cru cela ?
Du coin de l’œil, elle vit deux dames quitter le salon de thé en jetant des coups d’œil indignés par-dessus leur épaule.
Cela l’arracha d’un coup à la passion de l’instant.
— Nous ne devrions pas, chuchota-t-elle en baissant la tête. On nous regarde.
Les battements accélérés du cœur de Ryan sous sa paume prouvaient s’il en était besoin qu’il était aussi affecté qu’elle par ce baiser.
— Je suis désolé, dit-il en glissant une main caressante le long de son dos. Je ne regrette pas de t’avoir embrassée, mais je m’excuse de l’avoir fait en public. Avec toutes ces commères qui traînent, ce n’est pas très malin.
Malgré sa gêne, elle s’esclaffa. Puis elle s’écarta doucement.
— Ça ne fait rien. Au fond, tu es beaucoup plus connu que moi ici. C’est sur ton dos que les gens risquent de parler.
Il lui effleura la joue, l’air grave.
— Cassandra… Si tu savais comme je regrette de ne pas pouvoir aller plus loin ! Mais malheureusement, c’est impossible.
Elle hocha la tête.
Il portait encore le deuil de son épouse. Elle pouvait le comprendre.
— Je sais, répondit-elle. De toute manière, ce serait une mauvaise idée de sortir ensemble. Entre collègues, il vaut mieux l’éviter.
Ryan parut chercher ses mots. Néanmoins, elle n’avait pas envie d’en entendre plus.
A quoi bon, puisque tout était dit ? La souffrance qu’elle avait éprouvée après la trahison d’Evan devait lui servir de garde-fou. Il n’était pas question qu’elle s’expose une deuxième fois. D’ailleurs, elle se demandait bien comment Ryan réagirait s’il découvrait son problème de stérilité. Elle n’allait sûrement pas prendre le risque de le lui dire !
Amis ils étaient, amis ils resteraient.
— Si on mangeait une glace ? proposa-t-elle d’un ton léger qui sonnait faux.
— Bonne idée, approuva Ryan sans enthousiasme.
Ils entrèrent dans le salon de thé et prirent deux glaces au chocolat.
— On les mange dehors ? suggéra-t-elle. Il ne pleut plus.
— Oui, si tu veux.
Machinalement, elle embrassa la salle du regard. C’est alors que le cœur lui manqua.
— Ryan, chuchota-t-elle, elle est là. La dame à la canne…
Cette dernière était assise seule, à une petite table au fond de la pièce.
Cassie traversa la boutique sans hésiter, suivie par Ryan. Puis elle s’installa en face de la dame.
Celle-ci sursauta à sa vue.
— Bonjour, madame. Je m’appelle Cassie Jordan. Nous nous sommes parlé à l’hôpital l’autre jour, devant le sas de la réanimation néonatale. Vous vous rappelez ?
— Je… Oui.
— Pourriez-vous me dire qui vous êtes, s’il vous plaît ? Connaissez-vous la mère d’Emma ?
La vieille femme hésita.
— Je m’appelle Lydia, répondit-elle enfin. Et je ne connais pas d’Emma.
A sa manière de baisser les yeux, Cassie devina qu’elle mentait. Mais pourquoi ?
— Lydia, je tiens à vous dire qu’Emma compte beaucoup pour moi. Pour mieux la soigner, nous aurions besoin de connaître les antécédents médicaux de sa mère. Nous ne voulons pas lui causer de problèmes, juste lui poser quelques questions. Vous comprenez ?
Pendant une minute, elle put croire qu’elle avait amadoué la vieille dame. Mais, finalement, celle-ci secoua la tête. Puis elle s’agrippa au rebord de la table, prit sa canne, son sac et se leva.
— Je suis désolée, marmonna-t-elle. Je ne peux pas vous aider.
Navrée, Cassie pivota vers Ryan, resté debout près d’elle.
Ils allaient échouer tout près du but !
— Madame, je suis pédiatre, dit-il d’une voix douce. Sachez que nous prenons bien soin d’Emma. Elle n’était pas très en forme en arrivant à l’hôpital, mais nous faisons notre maximum pour qu’elle guérisse.
Cassie crut voir l’ombre d’un sourire sur les lèvres de Lydia. Puis, avec une vivacité surprenante, la vieille dame contourna la table, coupa la file d’attente et gagna la sortie.
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Frustré, Ryan s’assit à la place laissée libre par Lydia.
Il aurait voulu courir derrière cette femme, la rattraper, mais on ne retenait pas les gens de force.
De toute évidence, cette personne avait un lien avec Emma. Néanmoins, rien ne l’obligeait à en parler.
— Elle nous cache quelque chose ! s’exclama Cassie. Elle ne nous fait pas confiance.
— Tu as raison.
— D’ailleurs, elle ne nous a pas donné son nom de famille, juste son prénom. Elle doit porter le même nom que la mère d’Emma. Du coup, elle doit avoir peur que l’on puisse remonter jusqu’à elle.
— Oui, je le crains, marmonna-t-il. Ça paraît logique.
Il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Tout allait de travers. L’après-midi idyllique qu’il avait imaginé était en train de tourner au fiasco.
Cassie et lui n’avaient rien obtenu de la vieille dame. Avant cela, ils avaient échangé un baiser brûlant, et il avait dû mettre les points sur les i pour lui faire comprendre que rien n’était possible entre eux.
Quel imbécile ! Il n’aurait pas pu se contrôler ?
Le souvenir de leur étreinte l’emplit d’un désir insensé, et il se tortilla sur sa chaise.
Comment faire pour tenir ses bonnes résolutions à l’avenir ? C’était mission impossible…
Tandis qu’il réfléchissait fébrilement, Cassie repoussa sa coupe de glace à demi pleine. Puis elle se mit debout.
— Cela valait quand même la peine d’essayer, dit-elle. Eh bien… je vais y aller, maintenant. Merci pour ton invitation.
Il se leva comme un ressort.
— Attends ! protesta-t-il. Il risque de pleuvoir encore. Je te raccompagne.
La lueur glaciale, très inhabituelle, qui dansait dans le regard de Cassie lui fit mal.
— Non. Je préfère rentrer seule, riposta-t-elle sèchement. Et même s’il pleut, j’ai envie de marcher. A plus tard, Ryan.
Il posa une main sur son bras, mais elle se dégagea et courut presque vers la sortie.
Désespéré, il se laissa retomber sur sa chaise et se prit la tête à deux mains.
Comme il aurait voulu que la situation soit différente !
Lorsqu’il avait compris que son mariage était une erreur, il avait pensé à divorcer. Mais Victoria était tombée enceinte, et il y avait renoncé. Ses propres parents s’étaient séparés quand il était petit. Il savait quel déchirement cela représentait pour un enfant. Il n’avait pas voulu imposer cela à leur bébé à naître. Au contraire, il avait tout fait pour recoller les morceaux.
Il avait malheureusement échoué. Il n’avait pas pu empêcher que son épouse se drogue avec ces fichus cachets.
Après son décès, il s’était rendu compte que la boîte d’antalgiques retrouvée dans la voiture de Victoria n’avait pas été prescrite par son rhumatologue, mais par un certain Oliver Stevenson. Sauf qu’il n’existait aucun praticien de ce nom en ville ni même dans l’Etat. Et que la police n’avait jamais pu retrouver sa trace.
Savoir le coupable dans la nature l’avait rendu fou. Encore maintenant, il ne le supportait pas. Même si cela ne lui rendrait ni sa femme ni son bébé, il aurait payé cher pour mettre la main sur cet homme.
Mais pour ce qui était de Cassie, elle n’avait rien à voir là-dedans. Il s’était vraiment conduit comme le dernier des imbéciles.
En marchant vite, il pourrait encore la rattraper. Il allait s’excuser, lui parler, lui dire que…
Déterminé à faire amende honorable, il quitta le salon de thé.
L’esprit en ébullition, il se rendit soudain compte qu’il était arrivé devant chez elle. Mais il ne l’avait vue nulle part. Elle n’avait quand même pas pu rentrer si vite !
Il pressa le bouton de l’Interphone, en vain. Il tenta alors de l’appeler sur son portable, sans plus de succès.
— Cassie, c’est Ryan. Rappelle-moi, s’il te plaît. J’aimerais être sûr que tu es bien rentrée…
A présent, il n’avait pas d’autre choix que d’aller récupérer sa voiture et rentrer chez lui, dans cette maison qu’il détestait.
Cette fois, sa décision était prise, il allait la mettre en vente. Peu importait que le marché de l’immobilier soit catastrophique, il ferait tout pour s’en débarrasser. Il avait assez stagné comme cela. S’il devait tourner la page, il fallait bien commencer quelque part.
Et cela n’avait aucun rapport avec Cassie. Il devait le faire pour lui. Pour lui seul.
   
   
En quittant le salon de thé, Cassie avait eu la surprise de tomber sur Gloria, sa collègue et amie des urgences.
Celle-ci, qui passait dans la rue en voiture, s’était arrêtée pour lui proposer de la raccompagner. Comme elle habitait l’immeuble voisin du sien, Cassie avait accepté, et finalement elles avaient mangé chinois chez Gloria devant la télévision.
Après le fiasco de son après-midi avec Ryan, cette soirée lui avait fait beaucoup de bien.
Ryan…
A un moment, elle s’était rendu compte qu’il avait essayé de la joindre sur son portable.
Tout ça pour lui demander si elle était bien rentrée. Il devenait ridicule ! Non seulement elle habitait un quartier très sûr, mais elle était partie du centre-ville en plein jour, avec des dizaines de personnes autour d’elle !
Elle avait hésité à le rappeler, mais s’était abstenue. A quoi cela aurait-il servi, sinon à remuer le couteau dans la plaie ?
A présent, il était plus de 22 heures, et le dernier épisode de la série qu’elle regardait avec Gloria venait de se terminer.
Elle pivota vers son amie en souriant.
— J’ai passé une super soirée ! dit-elle, sincère. Maintenant, il faut que je rentre. Je travaille demain. Je commence à 14 heures, mais j’ai des tas de choses à faire avant…
— Oh ! pauvre petite chose ! se moqua gentiment Gloria. Demain, mon frère fête son bac chez mes parents. Passe nous faire un petit coucou avant d’aller travailler, si tu veux.
— Tu es gentille, mais je ne voudrais pas déranger…
— Penses-tu, au contraire ! Ce serait avec plaisir.
Cassie remercia chaleureusement son amie et prit congé.
De retour chez elle, tentée de rappeler Ryan, elle coupa son téléphone pour s’empêcher de le faire.
Peut-être allait-elle accepter l’invitation de sa camarade, après tout. Comme ça, elle aurait l’esprit occupé avant de se rendre à l’hôpital.
   
   
Le lendemain matin, après une nuit passablement agitée, elle ralluma son portable.
Oui, c’était décidé, elle irait chez les parents de Gloria. Elle n’en pouvait plus de penser à Ryan. A cause de lui, elle n’avait presque pas dormi, et…
La sonnerie de son mobile interrompit le cours de ses réflexions.
Elle reconnut le numéro de l’hôpital et prit la communication, le cœur battant.
Emma. Pourvu que…
— Cassie ? C’est Diane. Excuse-moi de te déranger, mais Amy a attrapé la gastro, elle a dû rentrer chez elle. Cela t’ennuierait-il de venir plus tôt ?
Elle laissa échapper un soupir de soulagement.
— Bien sûr que non, répondit-elle gentiment. Je serai là dans un quart d’heure.
— Oh ! merci ! Tu nous sauves la mise !
Pressée comme elle l’était, elle n’eut pas beaucoup le temps de réfléchir à cette journée qui démarrait sur les chapeaux de roue. Mais, une fois en voiture, elle songea soudain qu’elle allait peut-être tomber sur Ryan.
Etait-il de garde ? Si oui, elle allait devoir travailler avec lui et faire semblant de rien. Un vrai défi en perspective.
En arrivant à l’hôpital, elle rejoignit tout de suite Diane en salle de réanimation.
— Cassie ! C’est vraiment super que tu aies pu venir ! s’exclama sa collègue. J’ai surveillé Emma et Daniel en t’attendant. R.A.S., ne t’inquiète pas.
Si les deux bouts de chou étaient sous assistance respiratoire, Cassie remarqua que Daniel bénéficiait d’une ventilation minimale.
— Il n’en aura bientôt plus besoin, fit-elle observer. A mon avis, il est capable de respirer tout seul. Qui est le pédiatre de garde ?
— C’est le Dr Murphy. Il a été appelé en salle de travail, mais il ne devrait pas tarder à remonter.
Comme par hasard !
Raison de plus pour garder ses distances. Jamais elle n’aurait dû aller si loin.
Basculant en mode professionnel, elle fit le point avec Diane sur les admissions et les traitements en cours. Puis, dès qu’elle le put, elle alla rejoindre Emma qui dormait dans sa couveuse.
— Coucou, mon cœur, murmura-t-elle. Je suis arrivée plus tôt que prévu. Nous allons passer les douze prochaines heures ensemble. Et demain, je vais m’inscrire à des cours pour être maman d’accueil. Je me bats pour toi, petite chérie. Alors, toi, il faut te battre aussi. D’accord ?
Elle effleura la joue pâle du bébé.
L’instinct d’Emma lui permettait-il de comprendre que quelqu’un l’aimait et s’intéressait à elle ? Elle l’espérait, en tout cas…
— Bonjour, Cassandra. Tu es arrivée de bonne heure !
La voix de Ryan dans son dos lui déclencha un délicieux frisson. Elle se chapitra, et inspira à fond avant de se retourner.
— Bonjour, Ryan. Amy est malade. Je la remplace, expliqua-t-elle d’un ton aussi neutre que possible. Où en est-on, avec Emma ?
— Il y a une nette amélioration. Son lobe inférieur droit s’est bien dilaté, et elle respire mieux, répondit-il en souriant.
— Ouf ! Je me suis fait un sang d’encre…
— Je sais.
Baissant la voix, il ajouta :
— Moi, c’est à ton sujet que je me suis inquiété. Pourquoi ne m’as-tu pas rappelé hier soir ?
Elle ne lui devait aucune explication. Mais, au lieu de l’envoyer promener, quelque chose la poussa à répondre.
— J’étais chez mon amie Gloria, l’infirmière des urgences qui a recueilli Emma, le premier jour.
— Ah, d’accord.
— Elle habite l’immeuble voisin du mien. En sortant du salon de thé, je l’ai croisée dans la rue. Elle m’a raccompagnée, et finalement j’ai passé la soirée chez elle.
Ryan allait répondre quand l’alarme de la couveuse de Daniel se mit à sonner.
Elle se précipita.
— Haute pression, annonça-t-elle. Je crois qu’il essaie de respirer tout seul.
Déjà, Ryan étudiait les résultats du monitoring.
Elle l’imita, résolue à adopter une attitude strictement professionnelle.
— Vérifions les paramètres, fit-il. Oui, c’est bien ! Peux-tu appeler l’anesthésiste pour qu’il m’aide à l’extuber, s’il te plaît ?
— Tout de suite.
Jason, l’anesthésiste de garde, descendit sur-le-champ.
Il fallut à peine deux minutes pour extuber Daniel. Sitôt ses voies respiratoires libérées, le nourrisson poussa un cri strident.
Ryan le prit dans ses bras et le cala contre son épaule.
— Là, mon bonhomme, c’est fini… Maintenant, tu vas pouvoir nous crier dans les oreilles tant que tu voudras. Surtout, ne te gêne pas, c’est excellent pour tes poumons !
Cassie l’observa, fascinée.
A le voir bercer Daniel, on aurait pu croire qu’il était père d’une demi-douzaine d’enfants lui-même. Elle était sûre qu’il ferait un papa génial…
De fait, le bambin se calma puis, très vite, s’endormit.
Ryan le reposa délicatement dans sa couveuse.
— Bien joué, murmura-t-elle. Tu m’as dit une fois que je me débrouillais comme un chef, mais tu n’es pas mal non plus. Aimerais-tu avoir des enfants ?
— Un jour, peut-être.
Il avait l’air nostalgique, et elle se demanda ce qu’il fallait en penser : était-ce trop tôt pour lui ? Regrettait-il sa vie passée avec sa défunte épouse ?
Dans tous les cas, il y avait peu de chances qu’elle-même puisse devenir la mère de ses enfants…
Mais elle s’égarait ! Elle devait se tenir à l’écart, point. C’était la meilleure chose à faire.
Si seulement Ryan lui facilitait les choses ! Mais non, il s’attardait là, près des couveuses, alors qu’aucun bébé n’avait plus besoin de lui…
Ce fut un vrai soulagement pour elle d’entendre le téléphone sonner.
Elle se précipita.
— Réanimation néonatale, Cassie à l’appareil… C’est toi, Gloria… Tu pleures ?
— C’est Trey, mon frère, articula Gloria d’une voix entrecoupée de sanglots. On est ici, aux urgences. Il fait… une overdose aux antalgiques.
— Une overdose aux antalgiques ? répéta-t-elle, choquée. Et la police est ici ? Mais… Je ne comprends pas. Qui lui a fourni les cachets ?
— Justement, on n’en sait rien. Oh ! Cassie, c’est très grave ! Je sais que tu travailles, mais si tu as un moment pour descendre…
— Je te rejoins dès que possible, promit-elle. Courage, Gloria.
Dès qu’elle eut raccroché, Ryan se planta devant elle.
— Quifait une overdose aux antalgiques ? demanda-t-il, l’air si sombre qu’elle frissonna.
— Trey Reynolds, le petit frère de Gloria. Il…
Avant qu’elle ait pu finir sa phrase, Ryan avait tourné les talons. Il courut vers le sas, et elle comprit sans risque d’erreur qu’il descendait aux urgences.
Il se sentait visiblement concerné. Mais pourquoi ? Il ne connaissait pas Trey. Il n’était pas urgentiste…
Elle devrait hélas attendre un peu pour le savoir. Elle ne pouvait pas abandonner son poste ni ses jeunes patients.
Son devoir passait avant tout.
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Ryan n’attendit pas l’ascenseur pour descendre aux urgences. Il piqua un sprint dans l’escalier, pressé qu’il était de parler aux enquêteurs chargés de l’affaire Reynolds.
Les policiers refuseraient sans doute de lui dire quoi que ce soit, mais peut-être l’inspecteur Trammel se serait-il déplacé en personne ?
Comme il portait sa blouse et son badge de médecin, personne ne songea à lui barrer l’accès de la salle 1, où ses collègues se démenaient pour sauver la vie du patient allongé sur la table.
Il ne put qu’admirer le calme et l’efficacité de l’équipe dans cette situation critique : Trey Reynolds avait déjà été intubé, et on était en train de lui faire un lavage d’estomac.
Debout dans un coin de la salle, sa sœur pleurait à chaudes larmes. La pauvre devait culpabiliser, comme lui à une autre époque. Elle n’y était pour rien, mais elle se sentait sûrement responsable.
L’inspecteur Trammel était là aussi avec un policier en uniforme. Ils se tenaient à l’autre bout de la pièce, loin de la table d’examen pour ne pas gêner le travail des urgentistes.
Ryan se dirigea droit vers eux.
— Bonjour, inspecteur, dit-il. Vous voilà avec un nouveau cas d’overdose aux antalgiques sur les bras.
— Vous êtes déjà au courant ? Comment avez-vous su…
— Les nouvelles vont vite à l’hôpital. A-t-on retrouvé les boîtes de cachets ? Connaissez-vous le nom du médecin prescripteur ?
Le chef de la police le fusilla du regard.
— Ecoutez, docteur Murphy, il s’agit d’informations confidentielles ! Je ne peux rien vous dire.
— Vous ne pouvezpas ou ne voulezpas ? ironisa Ryan. Je ne vous demande pas de trahir le secret de l’enquête, ajouta-t-il sans laisser à Trammel le temps de protester. J’aimerais juste savoir si la boîte de pilules a été prescrite par le Dr Oliver Stevenson.
Le policier en tenue tourna brusquement la tête vers lui, l’air surpris.
Voilà ! Il tenait sa réponse !
Trammel parut contrarié mais finit par esquisser un signe de tête.
— J’en étais sûr, murmura Ryan.
L’individu sans scrupule qui avait prescrit ses cachets à Victoria sévissait encore. Il était toujours dans la nature.
— Ne vous emballez pas, docteur, riposta sèchement Trammel. Vous savez bien que, après le décès de votre femme, nous n’avons jamais pu le retrouver. L’adresse postale correspondait à un entrepôt désert, et personne de ce nom-là n’est enregistré à l’ordre des médecins de l’Etat.
— D’accord, mais j’avais raison ! Il y a donc bien quelqu’un, pas loin d’ici, qui procure des ordonnances aux gens prêts à payer pour cela.
— Oui, et après ? Nous risquons d’avoir du mal à lui mettre la main dessus. Il doit s’agir de quelqu’un qui a volé le numéro d’enregistrement d’un médecin pour rédiger de fausses ordonnances.
Là, Trammel marquait un point. Cette hypothèse était plus que plausible.
— Je pourrais vous aider, offrit Ryan. Je…
L’inspecteur leva une main pour l’interrompre.
— Docteur, je comprends bien que cette affaire vous touche. Mais moi, je ne vous dis pas comment soigner vos malades. J’apprécierais donc que vous me laissiez faire mon travail.
Ryan s’était attendu à cette réaction. Il se détourna.
— Docteur Murphy ?
— Oui ? répliqua-t-il par-dessus son épaule.
— Je vous tiendrai au courant si j’ai du nouveau. Entendez par là des informations solides et vérifiables.
— Merci, articula-t-il.
C’était mieux que rien. Il devait faire confiance à cet homme, même si l’enquête n’avait rien donné depuis trois ans. Il n’avait pas le choix.
Longeant le mur, il gagna le coin de la pièce où Gloria Reynolds pleurait toujours à chaudes larmes.
Normalement, les familles n’accédaient pas aux salles de soins. On avait dû faire exception car elle était infirmière aux urgences.
— Je suis désolé, chuchota-t-il. Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? Vos parents, peut-être ?
— Ils sont déjà là, répondit la jeune femme d’une voix étranglée. Dans la salle d’attente. J’irai les voir… Dès que j’en saurai plus.
— Qu’est-il arrivé au juste ?
— Mon frère est très sportif. Il s’est blessé à l’épaule l’hiver dernier, à la fin de la saison de foot en salle. Il a vu un chirurgien orthopédique plusieurs fois. Puisqu’il n’a jamais été question de l’opérer, mes parents et moi en avions déduit que la déchirure était bénigne. D’ailleurs, Trey a vite repris le sport. Mais…
La voix de Gloria se brisa. Elle inspira à fond, puis reprit :
— D’après un de ses amis, il a reçu un coup le week-end dernier en jouant au base-ball. Il s’est évidemment bien gardé de nous dire qu’il était blessé. Je pense qu’il prenait des médicaments depuis plusieurs mois à notre insu. Et là, il a dû forcer la dose.
Ryan eut un haut-le-cœur. Il connaissait trop bien ce scénario dramatique.
— Comment s’appelle le chirurgien ?
— C’est le Dr Francowitz.
— D’accord. Je suis vraiment désolé, répéta-t-il.
Il fit une prière muette pour que le jeune homme allongé devant lui, inerte sur la table d’examen, s’en sorte.
L’histoire ne pouvait pas se répéter, c’était impossible !
   
   
Cassie attendit qu’une de ses collègues ait un moment de libre pour lui confier la surveillance de Daniel et d’Emma. Cela fait, elle se hâta de descendre aux urgences prendre des nouvelles de Trey Reynolds.
L’équipe médicale venait de terminer la réanimation, constata-t-elle en arrivant. Le monitoring cardiaque produisait un tracé régulier, signe que le frère de Gloria respirait bien.
Elle courut vers son amie et la prit dans ses bras.
— Gloria ! Comment va-t-il ?
— Ils l’ont stabilisé. Ils vont le monter en soins intensifs.
Comme elle s’y attendait, Ryan était là aussi.
Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il était venu. Connaissait-il Gloria personnellement ?
— Il va s’en sortir, dit-il d’un ton grave. L’alerte a été donnée à temps.
— Je l’espère…, hoqueta Gloria. Imaginez un peu qu’il ne se réveille pas. Ou alors, que le cerveau soit touché…
Cassie s’efforça de balayer ses propres interrogations pour réconforter son amie. Elle lui entoura la taille d’un bras.
— Il est jeune, Gloria. Il est en bonne santé. Tout cela joue en sa faveur.
— Puisses-tu dire vrai ! Tu te rends compte, il devait partir à l’université le mois prochain.
— Et il partira. Peut-être pas le mois prochain, mais il partira. Il faut y croire !
En silence, ils regardèrent les urgentistes installer Trey sur un brancard roulant.
Après leur départ, Gloria s’essuya les yeux.
— Je vais aller voir mes parents, balbutia-t-elle.
— Je t’aurais bien accompagnée, mais il faut que je remonte, répondit Cassie, navrée. Je passerai aux soins intensifs pendant ma pause.
— Merci beaucoup. Tu es vraiment adorable.
— Mais de rien, voyons ! Les amis sont là pour ça.
Elle se rendit compte que Ryan la suivait dans le couloir.
— Quel gâchis, dit-elle. Je me demande toujours comment de tels drames sont possibles.
— Moi aussi, répondit-il, l’air lugubre.
Déjà, l’ascenseur arrivait. En montant dans la cabine, elle ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres.
— Ryan, pourquoi es-tu descendu ? As-tu… des relations particulières avec Gloria ? Connais-tu son frère ?
— Je ne suis jamais sorti avec Gloria, si c’est à ça que tu penses. Et, non, je ne connais pas Trey. En revanche, ajouta-t-il, les yeux baissés sur ses chaussures, je m’intéresse beaucoup aux addictions médicamenteuses.
Elle le fixa, perplexe.
Quel soulagement de savoir qu’il n’avait jamais fréquenté sa meilleure amie ! Mais, pour autant, cela n’expliquait rien. En tant que pédiatre, Ryan n’avait a priori pas de raison de se préoccuper de problèmes de drogue, en tout cas pas directement.
Elle aurait voulu le questionner encore, mais ils arrivaient déjà.
Elle se dépêcha d’aller voir Christy, l’infirmière à qui elle avait confié la surveillance d’Emma et de Daniel.
Par chance, il n’y avait pas eu d’incident, et les deux petits dormaient.
— Daniel respire bien, apparemment, fit observer Ryan.
— J’en ai l’impression, répondit-elle sans se retourner. Veux-tu que je lui fasse les gaz du sang ?
— Oui, s’il te plaît.
Elle détestait cette procédure, douloureuse pour les bébés car il fallait prélever du sang dans l’artère. Mais elle n’avait pas le choix. C’était pour leur bien, il fallait garder cela à l’esprit.
Les pleurs de Daniel lui fendirent le cœur et, comme d’habitude, elle s’arrangea pour faire la ponction le plus vite possible. Après quoi elle serra le bambin contre elle et le berça doucement.
— Là, trésor, c’est fini. Je ne te ferai plus de misères aujourd’hui. Je te le promets.
Ryan était toujours là. Sentant son regard peser sur elle, elle lui tourna le dos de peur qu’il ne lise en elle comme dans un livre ouvert.
Par chance, les parents de Daniel arrivèrent sur ces entrefaites. Il s’avança pour les accueillir, après quoi il se mit en devoir de leur faire un bilan complet.
Ouf, elle était tranquille pour un moment !
Elle alla s’asseoir près d’Emma, le cœur gros.
Cette petite fille, elle, n’avait pas de parents. Voilà qui leur faisait un point commun.
Cassie avait perdu les siens très jeune. Elle avait été élevée par ses grands-parents, qui étaient eux-mêmes décédés alors qu’elle était à l’université. Elle s’était retrouvée seule au monde à l’âge de vingt ans. Pas étonnant qu’elle soit tombée si vite dans les griffes d’Evan ! Elle avait recherché l’amour, la sécurité affective. Bien sûr, elle s’était mariée trop jeune…
Aujourd’hui, Evan ne lui manquait pas. Elle adorait son métier et s’était fait rapidement un cercle d’amis à Cedar Bluff. Pourtant, rien ne compenserait jamais la perte de ses deux bébés.
Voilà pourquoi Emma était à ses yeux un petit miracle. Son petit miracle. Elles n’étaient pas liées par le sang, mais quelle importance ? Dans son cœur, cette petite fille était déjà la sienne.
   
   
Ryan se sentait complètement tiraillé.
Tout l’après-midi, il avait eu envie de confier la vérité à Cassie au sujet de Victoria, mais il en avait été incapable. Il avait eu peur qu’elle ne soit horrifiée par le récit du drame. Et surtout, il avait craint qu’elle ne le juge et ne se détourne de lui.
Bien décidé à s’occuper après ses visites du soir, il s’installa à l’ordinateur de la salle de réanimation.
Il voulait faire de nouvelles recherches sur Oliver Stevenson. Peut-être que cette fois, avec un peu de chance, il obtiendrait un résultat ?
Après une investigation poussée, il dut hélas se rendre à l’évidence : aucun praticien de ce nom n’était enregistré dans l’Etat du Wisconsin.
Cet individu exerçait-il sans licence ?
Pourtant, le numéro figurant sur l’ordonnance devait être valable, sinon le pharmacien aurait refusé de délivrer les médicaments. Il aurait même donné l’alerte.
Trois ans plus tôt, Ryan n’avait pas cherché dans les Etats voisins, à savoir le Minnesota, le Michigan et l’Illinois. La police non plus, apparemment. Mais peut-être s’agissait-il d’une piste à explorer ?
Il était en train de pianoter sur le clavier de l’ordinateur quand Cassie s’approcha.
Il ferma rapidement sa fenêtre internet.
Avait-elle vu quelque chose ? Impossible de le savoir.
— Comment va Emma ? demanda-t-il.
— Très bien, répondit-elle en souriant. Je me demandais si on ne pourrait pas réduire l’assistance respiratoire.
Il secoua la tête.
— Faire ce genre de manipulations le soir est toujours délicat, répondit-il, navré. En cas de problème, il y a moins de monde pour la réanimation.
— Oui, c’est vrai.
L’air déçu de Cassie lui fendit le cœur. Il voulut la consoler.
— Je diminuerai la ventilation demain matin si tout va bien, promit-il. Comme cela, Emma aura une nuit de plus pour bien se rétablir.
— Tu as raison. De toute manière, on n’est plus à quelques heures près.
Déjà, elle tournait les talons.
Il la retint doucement par le bras.
— Auras-tu le temps de continuer tes démarches d’adoption cette semaine ? demanda-t-il.
— Je peux m’inscrire à la formation pratique par internet. Le serveur est ouvert du lundi au vendredi, je m’en occuperai demain. Si ma candidature est retenue, je devrai suivre douze séances.
— Rien que ça ! As-tu le droit de choisir toutes les dates d’un seul coup ?
— Je n’en sais rien, répondit-elle en soupirant. Même si c’est possible, j’aurai probablement du mal à libérer douze jours. Il faudra que j’avise en fonction de mon planning. Avec les vacances d’été et les collègues en congé, ça risque d’être difficile.
— Si je peux faire quoi que ce soit, surtout n’hésite pas…
Cassie recula, rompant le contact physique.
Il en éprouva une vive sensation de manque.
— Tu es gentil mais non, merci, répondit-elle. C’est mon projet. Il faut que je me débrouille toute seule.
Dépité, il la suivit du regard tandis qu’elle retournait voir Emma.
Il aurait voulu pouvoir l’aimer, la chérir comme elle le méritait. Hélas, il doutait d’y parvenir un jour.
Etait-ce pour cette raison qu’il se sentait si malheureux ?


9.
Le lendemain matin, Cassie se réveilla en pleine forme.
D’habitude, elle détestait les lundis mais, pour une fois, elle se sentait gaie et pleine d’entrain.
Elle allait pouvoir avancer dans ses démarches !
Elle savait déjà que les bébés abandonnés sous couvert de la loi-refuge deviennent adoptables plus vite que les autres. Bien sûr, la mère avait toujours six mois pour changer d’avis. Celle d’Emma se manifesterait-elle ? Vu les circonstances, il était permis d’en douter, mais savait-on jamais ?
En attendant, se dit Cassie en s’asseyant devant son café, elle ne devait pas gaspiller ses forces à imaginer le pire. Mieux valait se concentrer sur l’essentiel, à savoir les formalités qui feraient d’elle une mère adoptive.
Elle expédia son petit déjeuner en un temps record puis, son agenda en main, se connecta à internet. Après avoir étudié les dates des sessions de formation, elle cliqua pour s’inscrire à la première, le cœur battant.
Suite à une attente qui lui parut interminable, un message s’afficha sur son écran.
Sélectionnée ! Elle était sélectionnée !
Ivre de joie, elle se leva et se mit à danser autour de la table dans sa petite cuisine.
Mais son enthousiasme retomba lorsque son portable se mit à sonner et qu’elle lut le nom de Gloria.
— Coucou, toi, dit-elle. Alors, comment va Trey ?
Quand elle avait quitté l’hôpital la veille, le jeune homme ne s’était toujours pas réveillé. Les médecins l’avaient placé en hypothermie afin de protéger son cerveau, suivant le même protocole que pour un patient en arrêt cardiaque.
— Il va un peu mieux ce matin. Ils vont commencer à le réchauffer, expliqua Gloria. Quand il sera revenu à une température normale, ils diminueront la dose de sédatifs. Et alors, on verra s’il se réveille…
— Je sais que c’est très dur, mais garde espoir, répondit-elle d’un ton doux. Tu dois rester forte pour tes parents.
— J’essaie…
— Qu’en pensent les neurologues ?
— Pour l’instant, ils ne se prononcent pas. On va dire qu’ils se montrent raisonnablement optimistes… Tu les connais.
— Oui, bien sûr. As-tu besoin de quelque chose ? Aimerais-tu que je vienne ?
— Non, merci, tu es gentille. Mes parents sont là. Je voulais juste te donner des nouvelles. Je te rappellerai dès que j’en saurai plus.
— Surtout, n’hésite pas si tu changes d’avis. Je suis de repos aujourd’hui, mais je passerai cet après-midi de toute façon.
— D’accord, Cassie. Merci beaucoup. A tout à l’heure.
A peine s’était-elle réinstallée à l’ordinateur que son mobile sonna de nouveau.
Cette fois, c’était Ryan.
Elle hésita, inspira à fond, et finit par décrocher.
— Allô ?
— Bonjour, Cassandra. Comment vas-tu ?
— Je… Bien, et toi ? Ta nuit de garde n’a pas été trop fatigante ?
— Non, je ne me plains pas. J’ai réussi à dormir quatre heures et demie.
— Tant mieux.
Quelle conversation guindée ! Ils se parlaient tous les deux d’un ton impersonnel, presque froid, comme des étrangers. Elle ne voyait d’ailleurs pas pourquoi il l’appelait.
— Nous avons diminué l’assistance respiratoire d’Emma ce matin, dit-il, rompant le silence tendu qui s’était instauré. Si tout va bien, je compte l’extuber aujourd’hui ou demain au plus tard.
— Mais c’est génial ! Donc, ses poumons fonctionnent ?
— Oui, ils sont bien dégagés. Nous avons résolu le problème assez tôt pour éviter la pneumonie.
Elle devina le sourire dans sa voix et eut un petit coup au cœur.
Ryan était très beau quand il se détendait, ce qui n’arrivait pas souvent…
L’espace d’une seconde, elle fut tentée d’aller le rejoindre à l’hôpital. Quel bonheur ce serait lorsqu’elle pourrait prendre Emma dans ses bras ! Elle en rêvait depuis le début.
— T’es-tu inscrite à la formation ? demanda Ryan, interrompant le cours de ses pensées.
— A la première séance, oui. Elle est programmée pour jeudi. Ça tombe bien, je serai en repos. J’allais m’inscrire aux réunions suivantes, mais Gloria m’a appelée sur ces entrefaites. Elle voulait me donner des nouvelles de Trey. Ils l’ont placé en hypothermie.
— Oui, je sais. Je suis descendu le voir.
Pourquoi Ryan suivait-il ce cas d’aussi près ? Elle aurait voulu l’interroger, mais elle doutait qu’il lui réponde par téléphone. Et d’ailleurs, n’avait-elle pas pris la bonne résolution de ne plus s’occuper de lui ?
— Tiens-moi au courant si tu extubes Emma, s’il te plaît, dit-elle enfin, prête à raccrocher.
— Compte sur moi. Je… Es-tu libre pour le dîner ? Je connais un excellent restaurant italien au bord du lac Michigan.
La question la prit complètement au dépourvu. Après la manière dont ils s’étaient quittés le samedi, c’était une vraie surprise. Pourquoi l’invitait-il à dîner s’il ne voulait pas d’une relation avec elle ?
Même si son instinct la poussait à dire oui, elle s’efforça de contenir ses émotions.
— Mauvaise idée, Ryan. L’autre jour, tu m’as bien fait comprendre que tu n’étais pas prêt.
— Je sais, mais… Je n’arrête pas de penser à toi, répondit-il d’une voix rauque. Pour la première fois depuis le décès de Victoria, je me sens revivre. Et c’est grâce à toi.
Elle eut soudain l’impression de manquer d’air.
Elle aurait dû refuser, se protéger, mais où en trouverait-elle la force ? Ryan venait de faire un grand pas en avant. De là à croire que tout était possible…
— S’il te plaît, insista-t-il comme elle se taisait. Ne me laisse pas tomber.
Impossible d’ignorer cette supplique. Le cœur était plus fort que la raison.
Les mots jaillirent avant qu’elle puisse les contrôler :
— D’accord. Je dîne avec toi.
— Merci, murmura Ryan. S’il fait beau, je pourrais prendre la décapotable ?
— Oui, ce… Ce serait bien.
— Dans ce cas, je passe te prendre à 19 heures. A ce soir, Cassandra.
Après avoir raccroché, elle se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête à deux mains.
Qu’avait-elle fait ? Sortir avec Ryan Murphy était la dernière bêtise à commettre ! Pour quelqu’un qui voulait se protéger sur le plan émotionnel, elle s’y prenait mal !
C’est alors qu’elle prit conscience d’une chose : il était déjà trop tard pour se préserver. Le mal était fait, elle s’était attachée à Ryan. Elle tenait à lui, qu’elle le veuille ou non.
A charge pour elle d’en assumer les conséquences.
   
   
Ryan exultait comme un gamin lorsqu’il sortit de son bureau pour regagner la réanimation néonatale.
Il devait avoir l’air béat, mais tant pis. Peu importait que les infirmières lui jettent des regards en coin. Il était heureux. Cassie avait accepté son invitation, rien d’autre ne comptait !
Elle lui donnait une seconde chance. A lui de ne pas la gâcher. C’était plus facile à dire qu’à faire, mais il était bien décidé à ne plus se conduire comme le dernier des idiots.
L’esprit léger, il alla vérifier les constantes d’Emma.
Depuis qu’il avait diminué l’assistance respiratoire, tout se déroulait au mieux. Les résultats des gaz du sang étaient bons.
Il pouvait partir l’esprit tranquille mais, à la fin de sa garde, il demanda tout de même à Claire, l’infirmière de permanence, de lui donner un coup de fil en début de soirée.
Sinon, il risquait de s’inquiéter, et Cassie également.
Sa bonne humeur redoubla quand, de retour chez lui, il remarqua la pancarte « À VENDRE » accrochée à son portail.
Andrea Langley, l’agent immobilier, avait fait vite ! Il l’avait appelée le matin même, et voilà que sa maison se trouvait déjà sur le marché. C’était une excellente nouvelle, car il avait hâte de quitter cet endroit. Il n’avait que trop tardé.
Andrea lui avait conseillé de faire du vide, arguant qu’une maison se vendait mieux si elle n’était pas trop encombrée. A présent, il n’avait plus d’excuse pour différer le tri qu’il aurait dû faire depuis longtemps.
Pour lui éviter du chagrin, sa belle-famille avait emporté les vêtements de Victoria, ainsi que le matériel de puériculture qu’ils avaient acheté. Il ne lui restait donc que ses propres affaires à ranger. Mais la tâche s’annonçait ardue, car il avait accumulé beaucoup de choses.
Armé d’une détermination nouvelle, il se mit à l’ouvrage.
Il venait de remplir son quatrième carton quand le téléphone sonna.
C’était l’inspecteur Trammel.
— Docteur Murphy ? Vous avez cherché à me joindre, apparemment ?
— Oui, tout à fait. J’ai effectué quelques recherches et trouvé trois médecins du nom d’Oliver Stevenson dans les Etats voisins du nôtre. Peut-être qu’on trouvera un numéro d’agrément correspondant à l’un d’eux sur les boîtes de cachets de Trey Reynolds ?
— Les Etats voisins ? répéta l’inspecteur, ironique. Je m’étonne que vous n’ayez pas étendu vos investigations à tous les Etats-Unis.
— Je le ferai si ça peut vous rendre service, répondit-il sur le même ton.
— Docteur, je sais combien cette démarche est importante pour vous. Vous allez me transmettre vos informations par e-mail, si cela ne vous dérange pas. Mais dites-vous qu’on a peu de chances d’aboutir. Le praticien responsable ne sera pas forcément un de ceux-là.
— J’en ai bien conscience.
Il nota l’adresse e-mail de l’inspecteur, qui promit de le tenir au courant s’il y avait du nouveau.
— N’oubliez pas, docteur, c’est moi qui mène l’enquête, conclut le chef de la police.
Ryan ne put s’empêcher de sourire.
Trammel n’était pas un mauvais bougre. Même s’il se montrait parfois désagréable, il tiendrait parole.
— Je ne l’oublie pas. A bientôt, j’espère.
   
   
En fin d’après-midi, Cassie se demandait encore si elle ne devrait pas annuler son dîner avec Ryan.
Elle avait passé sa matinée à s’inscrire aux formations qui collaient avec ses jours de repos. Puis, vers 14 heures, elle s’était rendue à l’hôpital pour demander à Michelle, la surveillante, l’autorisation de modifier ses congés. Cette dernière s’était montrée particulièrement compréhensive lorsqu’elle lui avait exposé le motif de sa requête. Elles avaient étudié le planning ensemble, et Cassie avait choisi ses dernières dates en tenant compte de l’organisation du service.
Très satisfaite, elle était ensuite allée voir Gloria, qui ne quittait pas le chevet de Trey en soins intensifs.
— Il commence à se réveiller, lui avait annoncé son amie, les yeux brillants de larmes. Il bouge un peu les mains et les pieds. Mais il ne répond pas encore aux ordres.
— Laisse-lui le temps, avait-elle répondu. Il va s’en sortir, tu verras. J’ai une bonne intuition.
— Moi aussi, en fait. La nuit dernière, je n’aurais pas osé y croire. Maintenant… on peut espérer.
— Je suis tellement contente, Gloria !
Cassie s’était attardée un moment. Voyant qu’elle portait des papiers, Gloria lui avait demandé de quoi il s’agissait, et elle avait fini par lui confier son projet d’adoption.
Après un moment de stupeur, Gloria lui avait pris la main et l’avait serrée.
— Je comprends très bien, Cassie. Je sais combien tu t’es attachée à Emma, et puisque tu as des problèmes pour avoir des enfants… Etre une mère célibataire n’est pas facile, mais tu seras une maman formidable. Et si un jour tu rencontres l’homme de ta vie, il t’acceptera avec ta fille. Tu le vaux bien !
La gentillesse de Gloria lui avait fait chaud au cœur. Pourtant, sur le chemin du retour, Cassie s’était demandé si Ryan, par exemple, pourrait élever un enfant qui n’était pas le sien. Il adorait les petits et fonderait sans doute une famille un jour. Mais accepterait-il de vivre avec un enfant adopté ?
Elle n’en avait pas la moindre idée.
Allons, elle s’égarait. Ce qu’il voulait ou pas ne la concernait en rien. Elle ne savait même plus si elle voulait toujours dîner avec lui ce soir !
Dans l’immédiat, il lui restait d’ailleurs une foule de choses à faire. Elle devait s’inscrire aux séances de formation qu’elle n’avait pas encore choisies.
Elle se reconnecta au serveur… Et eut soudain l’impression de recevoir un grand coup sur la tête.
Votre dossier de candidature est provisoirement bloqué. Merci de prendre rendez-vous avec l’un de nos conseillers dans les plus brefs délais.


Bloqué ? Pourquoi ? Ce n’était pas possible, elle hallucinait !
Elle fourragea dans son sac pour retrouver la carte donnée par l’employée de la mairie, le jour où elle avait déposé ses papiers.
Il lui fallut passer par un serveur vocal et pianoter sur un certain nombre de touches avant d’avoir enfin une interlocutrice en ligne.
Au bord des larmes, elle exposa son problème d’une voix tremblante.
Elle entendit l’employée taper sur un clavier.
— Oui, c’est exact, répondit celle-ci d’une voix désinvolte qui la stressa encore plus.
— Pour quelle raison ? Ai-je oublié de remplir une rubrique ? Vous manque-t-il des renseignements ?
— Non, pas du tout. Mais vous ne disposez que d’une seule chambre. Les familles qui peuvent offrir à un enfant sa propre chambre sont prioritaires. Ceci dit, nous faisons parfois des exceptions. Il faudrait demander à M. Davies. C’est lui qui décide.
— Je comprends, murmura-t-elle. Je vais tout de suite voir avec mon propriétaire s’il peut me louer un appartement plus grand. Pourrais-je parler à M. Davies, s’il vous plaît ? J’aimerais lui demander une dérogation sur ce point en attendant de trouver mieux, pour ne pas bloquer la procédure.
— Je suis désolée, mademoiselle, mais M. Davies est en vacances toute la semaine. Il faudra rappeler lundi prochain. Je lui laisserai un message. Comme cela, il saura déjà que vous voulez le joindre.
Elle sentit le téléphone lui glisser des mains.
Une semaine, c’était bien trop long ! Ce retard allait l’empêcher d’adopter Emma. Son rêve était en train de tourner au cauchemar. Et le pire, c’est qu’elle n’y pouvait rien.
Désespérée, elle enfouit sa tête dans ses mains et éclata en sanglots.


10.
Ryan se sentait nerveux en arrivant chez Cassie.
Comme un locataire de l’immeuble sortait, il n’eut pas besoin d’attendre devant l’Interphone. Il entra, monta l’escalier quatre à quatre, puis inspira à fond une fois arrivé devant sa porte.
Quel idiot ! Avait-il besoin de se mettre dans des états pareils ? Ce n’était qu’un dîner !
Il frappa, le cœur battant.
Mais, à sa grande surprise, il n’obtint aucune réponse.
Il frappa de nouveau, plus fort cette fois.
Après un moment, la porte s’entrebâilla.
— Je suis désolée, Ryan… Je ne vais pas pouvoir venir, chuchota Cassie, d’une voix si basse qu’il l’entendit à peine.
Alarmé, il la dévisagea.
Elle portait un vieux bermuda en jean délavé, un T-shirt informe. Et surtout, elle avait les yeux rouges et gonflés.
— Cassie ! Que se passe-t-il ? Tu as pleuré ?
Elle secoua la tête en reniflant.
— Non, je… Ça va, mais je ne suis pas d’humeur à sortir.
Devinant qu’elle allait refermer la porte, il agrippa le battant d’une main pour l’en empêcher.
— S’il te plaît, parle-moi ! Peu importe le dîner, je refuse de te laisser toute seule dans cet état. Dis-moi ce qui ne va pas !
Elle haussa les épaules et recula.
Il la suivit dans l’entrée puis referma la porte derrière eux.
— Je m’excuse, dit Cassie, baissant les yeux. J’aurais dû te téléphoner, ça t’aurait évité de venir. Mais… Je n’y ai pas pensé.
— Cela m’aurait fait venir plus tôt, au contraire ! J’aurais voulu être là pour t’aider, quel que soit le problème.
De nouveau, elle haussa les épaules.
Qu’avait-il bien pu se produire ? Elle ne pouvait pas pleurer à cause d’Emma puisque le bébé allait mieux. Mais alors…
— Pourquoi es-tu si bouleversée ? insista-t-il. Ta chef a-t-elle refusé de modifier ton planning ?
— Non, mais… Je ne peux pas suivre la formation pour l’instant, répondit-elle d’une voix étranglée. Je dois voir le responsable, et il est en vacances toute la semaine. Donc, il sera probablement trop tard pour que je puisse adopter Emma.
Parce qu’il ne supportait pas de voir Cassie aussi malheureuse, il s’avança et la prit dans ses bras.
Elle se raidit puis enfouit le visage contre sa poitrine.
— Je suis vraiment terriblement désolé, murmura-t-il, la joue posée sur ses cheveux. Ce n’est pas juste.
Cassie laissa échapper un sanglot étouffé.
— Je m’étais fait une telle joie de… de devenir sa mère. Ils lui trouveront une bonne famille d’accueil, c’est certain, mais malgré cela… Je suis égoïste, je voulais que ce soit moi, sa maman !
— Chut, Cassie. Tu n’es pas égoïste. Cette petite fille et toi êtes destinées l’une à l’autre. Ça se voit au premier coup d’œil. Si seulement je pouvais faire quelque chose…
— Malheureusement, il n’y a rien à faire. La situation est bloquée puisque M. Davies est en vacances. Mais merci quand même. Tu n’imagines pas à quel point ta présence me réconforte.
Et elle, elle n’imaginait visiblement pas à quel point il s’inquiétait à son sujet. Il aurait remué ciel et terre pour elle. Il se sentait prêt à soulever des montagnes pour lui rendre le sourire !
— Ne baisse pas les bras, chuchota-t-il. Tu t’es déjà inscrite pour la première séance, de toute manière.
— Oui, mais…
— Alors, tu vas y aller comme si de rien n’était ! Nous aviserons pour la suite dans le courant de la semaine. Ça va s’arranger, tu verras. Je ne peux pas croire qu’Emma et toi soyez séparées.
Elle esquissa un sourire tremblant.
— Tu le penses, Ryan ? Tu crois vraiment que nous sommes destinées à vivre ensemble, elle et moi ?
— Oui, vraiment ! Tu as un instinct maternel extraordinaire. Chaque fois que tu t’occupes d’Emma, j’en ai les larmes aux yeux.
— Oh ! Ryan ! Jamais on ne m’avait dit quelque chose d’aussi adorable. C’est le plus beau compliment qu’on puisse me faire…
A sa grande surprise, elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur les lèvres.
Il lui caressa le dos dans l’idée de la réconforter.
Il se sentait si bien, là, à serrer Cassie dans ses bras. Le monde venait enfin de se remettre en place !
Mais bientôt elle entrouvrit les lèvres et se pressa plus étroitement contre lui.
Il eut alors l’impression qu’un millier d’étoiles explosait devant ses yeux. Le corps en feu, l’esprit embrumé, il songea que, peut-être, ce serait une erreur de précipiter les choses…
Puis il ne pensa plus du tout.
   
   
Cassie avait oublié toutes ses bonnes résolutions. Elle le savait pertinemment, mais elle n’avait pas pu se retenir d’embrasser Ryan. Il avait répondu présent alors qu’elle était dans le trente-sixième dessous. Il se montrait gentil, adorable. Bien plus que son ex-mari ne l’avait jamais été !
Quand il approfondit son baiser, elle se plaqua naturellement contre lui.
Chaque fibre de son corps se réveillait après un long sommeil. Elle ne pouvait que répondre de toute son âme à cette passion sauvage dont l’intensité la laissait sans forces.
Pourquoi, déjà, avait-elle voulu résister aux sentiments qui la poussaient vers cet homme ? Jamais de toute sa vie elle ne s’était sentie aussi bien !
Quand Ryan se redressa, elle frissonna en voyant une flamme danser dans son regard bleu.
— Tu es si belle, chuchota-t-il d’une voix rauque.
De ses lèvres, il traça un sillon sur ses joues, son menton, et vint butiner son cou. Puis il la plaqua contre lui, et elle frémit en sentant la force de son érection.
— Je me sens belle grâce à toi.
C’était comme si elle vivait, comme si elle respirait à travers Ryan. Son parfum subtil et boisé l’enivrait tel un puissant élixir. Elle était entrée dans un univers où elle ne s’appartenait plus. Seul comptait le désir irrépressible qu’il éveillait en elle.
— Cassandra… Si tu veux que je m’arrête, dis-le maintenant, je t’en conjure.
Elle n’avait fréquenté aucun homme depuis sa rupture avec Evan. Néanmoins, même si elle avait peur, elle ne reculerait pas.
— Non, murmura-t-elle. Ne t’arrête pas. J’ai envie de toi.
Il eut un sourire taquin.
— Ouf ! Je suis content de savoir que je ne suis pas tout seul.
Elle perçut la vulnérabilité sous-jacente à cette boutade et sentit sa gorge se serrer.
Ryan était fragile malgré les apparences. Lui aussi avait souffert. Ce vécu difficile le rendait encore plus cher à son cœur.
Tendrement, elle l’embrassa dans le cou, et laissa échapper un petit cri lorsqu’il la souleva de terre pour l’emmener jusqu’à sa chambre. Là, il la déposa sur le sol puis, d’un mouvement preste, retira sa chemise.
Déjà, ses mains caressantes se glissaient sous son T-shirt.
L’espace d’une seconde, elle regretta de ne pas porter des vêtements plus jolis, mais Ryan paraissait s’en soucier comme d’une guigne. La preuve, sa réaction quand il découvrit son soutien-gorge de dentelle rose.
Il le dégrafa avec un gémissement rauque, avant de s’intéresser à la fermeture de son bermuda. A son tour, elle le débarrassa de son pantalon, et il fut bientôt à demi nu devant elle, son corps splendide révélé par le boxer noir qui masquait à peine son érection.
Alors, pour la première fois, elle se sentit gênée.
Et si elle n’était pas à la hauteur ? Et si…
— Cassie, il y a un problème ? Tu as changé d’avis ?
Elle repoussa le souvenir dérangeant d’Evan dans un coin de son cerveau. Elle ne devait pas tout gâcher.
— Ça fait longtemps, tu sais, murmura-t-elle. J’ai peur de te décevoir.
— Jamais tu ne pourras me décevoir, Cassie ! Tu es la lumière que j’attendais désespérément. Il faut me croire ! Et ça fait longtemps pour moi aussi, tu sais…
Il lui captura le visage de ses paumes et l’embrassa tendrement, avant de laisser libre cours à sa passion. Puis il la souleva une nouvelle fois et la déposa sur le lit avec une infinie douceur.
Ivre de désir, elle se cramponna à lui, grisée par le contact de son torse musclé. Elle crut mourir de plaisir quand ses lèvres glissèrent sur elle pour se refermer sur un de ses mamelons durcis. Il le taquina longuement et fit de même avec l’autre, jusqu’à ce qu’elle se tortille sous lui.
— Ryan, implora-t-elle, le ventre en feu. Maintenant…
Il glissa une main entre ses cuisses, excita gentiment son clitoris.
Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de céder au plaisir insoutenable qui montait en elle.
— Tu es merveilleuse, chuchota-t-il.
Elle eut à peine conscience qu’il se relevait pour prendre un préservatif dans la poche de son pantalon. Il se protégea rapidement puis se rallongea près d’elle tandis qu’elle s’offrait sans réserve.
— Ryan !
Quand il vint en elle, une vague de plaisir lui coupa le souffle. Ils commencèrent à cheminer ensemble, de plus en plus vite, de plus en plus fort.
— Oui, gémit-elle. Oh oui…
— Cassandra…
Le rythme de Ryan devint urgent, presque frénétique. Arc-bouté au-dessus d’elle, il chercha son regard.
— Cassandra, répéta-t-il. Jouis avec moi ! Maintenant !
Le corps secoué de spasmes, elle s’abandonna. Ryan s’abattit sur son épaule avec un cri rauque, et l’univers explosa en un millier de couleurs.
Jamais elle n’avait autant eu l’impression d’être à sa place, en paix avec le monde. Elle était merveilleusement bien.
   
   
Ryan roula sur le côté, gardant Cassie étroitement serrée contre sa poitrine. Son cœur cognait dans sa cage thoracique, et il mit de longues minutes à reprendre son souffle.
Contre lui, Cassie demeurait immobile, alanguie. Un sourire heureux flottait sur ses lèvres.
— Waouh…, murmura-t-elle.
— Waouh, en effet, répéta-t-il en effleurant la peau satinée de sa joue.
Faire l’amour avec elle avait été une expérience unique. Merveilleuse. Extraordinaire. Il aurait aimé garder la jeune femme sur son cœur jusqu’à la fin des temps.
Quand elle nicha le visage dans son cou, il sentit une nouvelle vague de désir le submerger. Pourrait-il un jour se rassasier de cette femme ?
C’est alors que, brutalement, la passion céda à l’angoisse.
Cassie méritait mieux qu’une nuit de plaisir. Serait-il à la hauteur ? Ce qu’il partageait avec elle ne ressemblait en rien à son aventure avec Shana. Toutefois, le problème restait intact : il n’était pas sûr d’avoir changé, ni de pouvoir s’engager dans une relation durable.
— Tu n’es pas rancunier, chuchota Cassie, malicieuse.
— Rancunier ? Mais pourquoi ?
— Parce que nous ne sommes pas allés dîner dans ton restaurant italien !
Il secoua la tête en souriant.
— Non seulement je ne t’en veux pas, mais je suis ravi que nous soyons restés chez toi. Et tout va s’arranger pour Emma, ajouta-t-il. J’en ai la certitude. Tout comme je suis persuadé qu’il s’agit d’une première étape. Un jour, tu auras tes propres enfants. Tu as une âme de mère poule.
A sa façon de se raidir, il songea qu’il aurait mieux fait de se taire. La température de la pièce venait de chuter d’une dizaine de degrés sans qu’il comprenne pourquoi. Qu’avait-il dit de mal ? Il avait voulu se montrer gentil…
Avant qu’il puisse éclaircir le malentendu, son portable se mit à sonner.
Il se leva pour répondre, frustré, pensant qu’il s’agissait de l’hôpital. Mais, à sa grande surprise, c’était le nom de Trammel qui s’affichait sur l’écran.
— Ryan Murphy, dit-il.
— Bonsoir, docteur. Nous avons mené l’enquête sur vos trois Oliver Stevenson. Le numéro d’agrément relevé sur l’ordonnance de Trey Reynolds correspondrait à un Dr Stevenson de Chicago, dans l’Illinois.
Médusé, Ryan s’assit au bord du lit.
Cela faisait des lustres qu’il espérait entendre cela ! Il commençait à désespérer…
— Où est-il, à Chicago ? demanda-t-il d’un ton pressant. Il faut vite que nous coincions cette ordure avant qu’il ne déménage. Il doit bouger régulièrement.
— On se calme, rétorqua sèchement Trammel. Vous n’allez rien faire du tout, docteur. Et vous entendriez parler du pays si jamais vous faisiez capoter mon enquête !
Ryan se mordit la lèvre pour s’empêcher de riposter.
La dernière des choses à faire était de se mettre Trammel à dos. L’inspecteur avait fait l’effort de le tenir au courant comme promis. Mais s’il le contrariait, cela ne se reproduirait pas, et il ne saurait plus rien…
— Je ne me mêlerai pas de votre enquête, se força-t-il à répondre.
Pour la première fois depuis le début de la conversation, son regard croisa celui de Cassie, qui le fixait, l’air médusé.
Il baissa les yeux sur la moquette.
Quel imbécile ! Dans son emportement, il avait oublié qu’elle était là. Qu’allait-il bien pouvoir lui dire ?
— Merci d’avoir appelé, inspecteur, conclut-il.
— Mais de rien, marmonna Trammel. A bientôt.
Après qu’il eut raccroché, Cassie s’enroula dans le drap puis s’assit contre les oreillers, très raide.
— Si j’ai bien compris, tu parlais à un inspecteur de police, fit-elle. Quel est le problème ? Pourquoi lui as-tu dit que tu ne te mêlerais pas de son enquête ?
Le moment était on ne peut plus mal choisi pour lui révéler la vérité…
Il rassembla ses vêtements et commença à se rhabiller tout en se demandant pourquoi il avait répondu à Trammel. Il aurait mieux fait de s’abstenir !
— Ryan ?
Impossible de garder le silence. Il était au pied du mur.
— Après l’overdose de Trey Reynolds, je t’ai dit que je m’intéressais aux addictions médicamenteuses, dit-il avec un soupir las. Tu t’en souviens ?
— Oui.
Cassie avait l’air si perplexe qu’il aurait voulu retourner au lit et la prendre dans ses bras. Mais s’il se rapprochait, il aurait encore plus de mal à lui parler. C’était déjà tellement difficile !
— Ce sujet… me touche de près. Ma femme est morte d’une overdose d’antalgiques.
— Oh non ! s’exclama Cassie en portant une main à ses lèvres. Est-ce que…
— Victoria n’a pas mis fin à ses jours, elle n’avait pas de tendance suicidaire. D’après le médecin légiste, le surdosage était accidentel.
— Ryan… C’est terrible. Je me mets à ta place.
Les grands yeux noisette de Cassie reflétaient une immense compassion.
Mais il ne méritait pas qu’elle le prenne en pitié.
— Arrête ! s’écria-t-il. Tu ne comprends rien. C’est ma faute !
Silence. Elle le dévisagea longuement.
— En effet, je ne comprends pas, balbutia-t-elle.
Il secoua la tête.
Il s’était déjà confié beaucoup plus qu’il n’aurait voulu, et les mots s’étranglaient dans sa gorge. D’habitude, il évitait ce sujet à tout prix. En trois ans, il n’avait même pas eu le courage de tout raconter à Simon, son meilleur ami. Ce dernier ignorait les détails de cette triste histoire.
Il ne pouvait pas en parler à Cassie. C’était au-dessus de ses forces. Quand elle découvrirait la part de responsabilité qu’il portait, il tomberait de son piédestal. Elle risquait de le détester.
— Il faut que j’y aille, dit-il.
Elle le dévisagea en silence. Alors qu’il gagnait la porte, il sentit son regard peser dans son dos et se retourna.
— Bonne nuit, articula-t-il. A bientôt.
Pas de réponse.
D’ailleurs, il n’en attendait aucune. Tout était dit. Il était trop tard, il avait vraiment tout gâché.
Cassie avait trouvé le chemin de son cœur. Il tenait plus à elle qu’il ne l’aurait cru possible. Cette fois, il avait atteint le point de non-retour.


11.
Cassie n’avait pas eu d’insomnie depuis longtemps. Mais après le départ de Ryan, elle avait cherché le sommeil en vain pour finalement s’endormir à l’aube. Et maintenant, à 7 heures, elle était déjà réveillée. La journée s’annonçait longue, sachant qu’elle travaillait l’après-midi.
Enroulée dans un plaid, elle alla s’asseoir sur son canapé. Elle n’avait pas envie de bouger, ni même d’ouvrir les volets.
Elle était passée du rêve au cauchemar, et le pire, c’est qu’elle ne comprenait toujours pas pourquoi les choses s’étaient aussi mal terminées avec Ryan.
Ils avaient partagé des moments magiques, d’une intensité incroyable. Lorsqu’ils avaient fait l’amour, elle s’était sentie plus proche de lui qu’elle ne l’avait jamais été de quiconque. Mais après son entretien au téléphone avec cet inspecteur de police, il avait fui comme un voleur.
Elle avait éprouvé une peine immense en apprenant qu’il avait perdu son épouse suite à une overdose. Tout s’était expliqué d’un coup. Elle savait maintenant pourquoi il s’intéressait au cas de Trey Reynolds. Néanmoins, le mystère demeurait entier : pourquoi s’accusait-il de la mort de Victoria ?
Une chose était certaine : il ne lui faisait pas assez confiance pour le lui dire.
Heureusement qu’elle avait gardé son propre secret. Cela aurait sans doute aggravé les choses qu’elle lui parle de ses fausses couches. Ryan voulait des enfants, et elle savait que ses problèmes gynécologiques auraient fini par devenir un obstacle.
Elle avait eu la preuve qu’ils n’étaient pas assez proches pour échanger des confidences intimes. D’ailleurs, elle n’aurait jamais dû faire l’amour avec lui. Tout simplement.
Il risquait de la faire souffrir encore plus qu’Evan.
Saisie de nausées, elle gagna la cuisine.
Elle évitait en général de sauter des repas, mais, même si elle n’avait rien mangé la veille, elle n’avait toujours pas faim.
Etait-elle devenue folle ? Allons, c’était ridicule, personne n’était mort ! Certes, elle avait brûlé les étapes en tombant dans les bras d’un homme dont elle ne savait pas grand-chose, mais la terre continuait de tourner. Le principal était qu’Emma se rétablisse. Le bébé allait mieux, alors que demander de plus ?
Elle se prépara un café et quelques tartines, résolue à se secouer. La matinée filerait vite, et elle pouvait faire des tas de choses pour s’occuper l’esprit.
Après son petit déjeuner, elle prit une douche revigorante. Elle s’attela ensuite au ménage et au classement de ses papiers, puis elle fit une pause vers 11 heures pour appeler Gloria.
Son amie avait une très bonne voix au téléphone, et pour cause : Trey venait enfin de se réveiller ! Elles décidèrent de se retrouver à midi au Sunshine Café pour discuter des derniers événements, après quoi Cassie raccrocha, en songeant qu’elle devait encore contacter son propriétaire : elle avait besoin d’un logement plus vaste, et le temps pressait.
— Malheureusement, je n’ai rien à vous proposer, répondit-il lorsqu’elle lui posa la question. Pour un appartement avec deux chambres, il faudra compter six mois, le temps qu’un bail arrive à expiration. Je peux vous mettre en tête de liste, si vous voulez.
— Je… Non, merci, ce n’est pas la peine.
Elle raccrocha, dépitée.
Six mois, c’était bien trop long. Elle devait chercher ailleurs sous peine de perdre toute chance d’adopter Emma.
Depuis quelque temps, elle s’interrogeait sur l’achat d’une maison à Cedar Bluff. Il était temps de passer la vitesse supérieure.
Elle alluma son ordinateur portable puis se connecta aux sites de plusieurs agences immobilières.
Ainsi qu’elle le craignait, les prix dépassaient largement son budget.
Si seulement elle avait suivi le conseil de son avocat de demander une pension alimentaire au moment du divorce ! Elle avait refusé par fierté, ne voulant rien devoir à Evan. Tout juste lui avait-elle laissé prendre les frais d’avocat à sa charge. Son avocat avait essayé de la raisonner, sans succès. Elle avait campé sur ses positions.
Et maintenant, elle se retrouvait avec des économies très insuffisantes pour devenir propriétaire.
Mais elle ne regrettait rien. Elle allait continuer à prospecter, voilà tout. Elle n’allait quand même pas puiser dans son assurance retraite pour financer l’achat d’un bien !
Au moment où elle allait se déconnecter, une annonce lui sauta aux yeux :
Cedar Bluff. Petite maison de ville. Deux chambres. Chauffage central. Jardinet.


La photo qui accompagnait le texte montrait une façade blanche qui paraissait bien entretenue, une cour proprette.
Elle sentit son cœur s’emballer.
Elle venait peut-être de dénicher LA bonne occasion ?
Le prix paraissait raisonnable, et elle fit un rapide calcul : taxe foncière incluse, elle devrait verser chaque mois environ deux cents dollars de plus que son loyer actuel. C’était faisable.
Pourquoi tergiverser ?
Elle laissa un message sur la boîte e-mail de l’agent immobilier en précisant qu’elle souhaitait visiter la maison le plus tôt possible.
Elle fut tentée d’appeler Ryan dans la foulée.
Mais à quoi bon ? Elle n’allait pas prendre l’habitude qu’il la soutienne dans ses projets, maintenant c’était terminé. D’ailleurs, elle n’avait pas besoin de lui.
Si elle avait cru un moment que tout était possible entre eux, elle devait à présent admettre son erreur. Il ne lui restait qu’une chose à faire : avancer sans se retourner.
   
   
Ryan chargea son dernier carton à l’arrière du pick-up de son ami Simon en poussant un ouf de soulagement.
— Tu es sûr que ça ne t’ennuie pas d’emmener ce bazar à la déchetterie ? demanda-t-il. J’aurais pu t’accompagner.
— Ne te casse pas la tête ! répondit Simon avec un grand geste de la main. Je suis content de pouvoir te rendre service. Si tu as besoin d’autre chose, n’hésite pas.
Il eut un rire désabusé.
— Tu ne connaîtrais pas un acheteur potentiel, par hasard ?
— Malheureusement non. Holly et moi cherchons une maison plus grande, maintenant que nous attendons notre petit deuxième. Mais de là à vivre ici…
Simon s’interrompit, l’air gêné.
Ryan lui tapota l’épaule.
— Je te comprends, vieux. A ta place, j’aurais la même réaction. On ne peut pas dire que cet endroit respire la gaieté.
Après le départ de Simon, Ryan s’assit sur son escalier extérieur en soupirant.
Il avait réussi à occuper cette matinée morose en triant ses affaires. Maintenant qu’il avait fini, ses pensées s’envolaient de nouveau vers Cassie.
Il était devenu accro à cette femme. Depuis son réveil aux aurores, il avait failli l’appeler une dizaine de fois.
Mais dans quel but ? Même s’il s’excusait, il n’aurait pas la conscience tranquille. Il se sentirait mal tant qu’il n’aurait pas trouvé le courage de lui raconter toute son histoire. Avec elle, c’était tout ou rien, et il ne voulait plus lui mentir, même par omission.
Faire l’amour avec elle avait été la plus belle expérience de sa vie d’homme. Pourtant, il avait fui comme un lâche. Accepterait-elle de lui donner une autre chance ?
Rien n’était moins sûr.
Indécis, il rentra dans la maison pour se doucher et se changer. Puis, n’y tenant plus, il appela Cassie.
Le téléphone sonna dans le vide.
Il s’abstint de laisser un message. Ils risquaient tous les deux d’être mal à l’aise au téléphone, mieux valait qu’ils se parlent directement.
Il sortit et s’installa au volant de sa décapotable. Sur la route, il hésita à faire demi-tour, se raisonna, poursuivit son chemin.
Que lui arrivait-il ? Jamais il n’avait été aussi peureux !
Dépité, il comprit bientôt qu’il avait stressé pour rien : Cassie était absente, ou alors elle refusait de répondre à l’Interphone pour ne pas le voir.
La perspective de rentrer chez lui ne le séduisait guère. Il allait déjeuner en ville. Ensuite, il irait marcher, ou au cinéma. Tout plutôt que rester seul à remâcher ses regrets.
Comme il l’avait fait des centaines de fois, il s’engagea au ralenti dans les ruelles proches de la place principale. La terrasse du Sunshine Café inondée de soleil lui rappela son dîner avec Cassie, et il ralentit machinalement.
Hallucinait-il ?
Non ! L’objet de ses pensées était là, en compagnie de Gloria Reynolds. Elles attendaient apparemment qu’une table se libère. Cassie n’avait pas l’air malheureux, loin de là. Elle riait à gorge déployée et semblait prendre du bon temps avec son amie.
Il crispa les mains sur le volant.
Avait-il été le seul à s’impliquer dans cette histoire ? Le seul à se poser des questions, à hésiter, à souffrir ? Il commençait sérieusement à le croire.
   
   
Cassie eut un coup au cœur lorsqu’elle vit la vieille décapotable de Ryan tourner le coin de la rue.
Cette vision fugace ne dura pas plus de trois secondes. Néanmoins elle sentit une vive déception la submerger. Puis elle se traita d’idiote.
Qu’espérait-elle au juste ? Ryan Murphy n’allait pas ratisser toute la ville pour la retrouver. Il était parti comme un voleur la veille, et il n’avait pas donné signe de vie depuis !
Tandis que la serveuse se mettait en quête d’une table, elle regarda discrètement son mobile.
Avec un peu de chance, l’agent immobilier, Andrea Langley, l’aurait peut-être rappelée ?
Ce n’était hélas pas le cas. En revanche, Ryan avait cherché à la joindre.
Ryan ! Il avait appelé !
Malgré ses bonnes résolutions, une vague de chaleur la parcourut de la tête aux pieds.
Voulait-il lui présenter ses excuses ? De toute manière, ils devraient bien se parler un jour puisqu’ils travaillaient ensemble. Dans ces conditions, ne vaudrait-il pas mieux écouter ce qu’il avait à dire ?
— Cassie ? Hé ho, Cassie !
La voix de Gloria la ramena à l’instant présent.
— Oui, oui, excuse-moi. Euh… Tu disais ?
— Je te demandais des nouvelles de la petite Emma. Comment va-t-elle ?
— Beaucoup mieux, heureusement…
Comme la serveuse leur faisait signe qu’une table était libre, elle s’interrompit. Elle se laissa tomber sur sa chaise en soupirant.
— La mauvaise nouvelle, c’est que mon projet d’adoption risque de tourner court, expliqua-t-elle. Les services de protection de l’enfance ont tiqué parce qu’il n’y a qu’une seule chambre dans mon appartement.
— Non ! Ce n’est pas vrai !
— Oh ! que si ! Le pire, c’est que le responsable est en vacances toute la semaine. Je ne peux donc pas demander de dérogation. Et bien sûr, mon propriétaire n’a rien de plus grand à me proposer. En désespoir de cause, j’ai épluché les annonces immobilières ce matin, mais mon budget est limité, donc… Voilà, j’ai peu de chances d’aboutir.
Gloria la considéra en fronçant les sourcils.
— Tu devrais peut-être laisser tomber, Cassie. Sans parler d’adoption, tu ne sais même pas si tu obtiendras la garde provisoire de la petite. Tu remues ciel et terre, mais imagine que tu fasses tout ça pour rien ?
La réaction de son amie lui donna un coup au moral. Un jour comme celui-là, elle s’en serait bien passée !
— Dans la vie, il faut se battre pour ce qui en vaut la peine, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Donc, je me bats.
Pour couper court, elle se plongea dans la lecture du menu.
— Le sandwich au poulet grillé me tente, dit-elle.
— Hm. Si j’étais raisonnable, je prendrais une salade, marmonna Gloria. Mais oublions le régime ! Je te suis !
— Je te suggère des frites maison en accompagnement. Elles sont délicieuses.
— Ah, oui ? Tu as testé ? Je ne savais pas que tu étais déjà venue ici.
Elle se sentit rougir sous le regard inquisiteur de Gloria.
— Une fois seulement. Mais on devrait y déjeuner plus souvent, bredouilla-t-elle, gênée par le sourire narquois de son amie. On n’habite pas loin et…
La sonnerie de son portable l’empêcha de se trahir davantage. Elle lut « agence immobilière » et se leva d’un bond.
— Excuse-moi, Gloria. C’est un coup de fil important… Cassandra Jordan, j’écoute !
— Bonjour, mademoiselle. Andrea Langley à l’appareil. Je vous appelle au sujet de la maison de Lavender Drive.
Pour pouvoir discuter tranquillement, Cassie gagna le bord de la terrasse et s’isola derrière une grande plante.
— Merci de m’avoir contactée, répondit-elle. Quand pourrai-je visiter la maison ?
— Etes-vous libre cet après-midi à 15 heures ?
Juste au moment où elle devait prendre son poste. Quelle guigne !
— Malheureusement non, répliqua-t-elle, déçue. Je serai au travail. N’y aurait-il pas moyen de se voir à 14 heures ?
— Si, bien sûr. Je vais réorganiser mon planning, ne vous inquiétez pas.
Cassie remercia une nouvelle fois son interlocutrice, puis prit congé. Au moment de rejoindre Gloria, elle avisa alors une silhouette à cheveux blancs, non loin d’elle.
Une personne âgée était assise, seule, à la table la plus reculée de la terrasse.
Cassie se rapprocha, sachant d’instinct de qui il s’agissait.
Elle ne s’était pas trompée. C’était bien Lydia, la dame à la canne. Cette dernière avait dû la guetter et la suivre en voiture.
Elle se planta devant la vieille femme.
— Bonjour ! fit-elle. Vous n’en avez pas assez de ce petit jeu ?
— Bonjour. Je ne comprends pas…
— Assez tourné autour du pot ! Voulez-vous des nouvelles d’Emma ? Je suis sûre que vous avez un lien de parenté avec cette petite fille.
Lydia ouvrit la bouche, la referma. Elle posa les yeux sur sa canne pendant un moment, puis releva enfin la tête.
— Je souffre de polyarthrite rhumatoïde, dit-elle. D’après le rhumatologue, mon état va beaucoup se dégrader dans les deux ans à venir.
Cassie la regarda, surprise et peinée à la fois. Jamais elle n’aurait cru que la discussion prendrait cette tournure. Pourquoi Lydia lui parlait-elle de sa santé ?
— Je suis désolée, répondit-elle, sincère. Il n’est jamais facile d’apprendre qu’on souffre d’une maladie chronique et invalidante. Quel traitement vous ont-ils proposé ?
— Des choses classiques, expliqua la vieille dame avec un haussement d’épaules désabusé. Je prends des anti-inflammatoires, des corticoïdes. Et je vais chez le kiné trois fois par semaine.
Cassie s’installa sur la chaise voisine de Lydia et lui sourit. Sa colère s’était envolée, cédant à la compassion.
— La kiné, c’est très bien ! Dans certains cas, un bon massage améliore beaucoup les choses.
— Chez moi, ce n’est pas frappant, marmonna Lydia. J’arrive encore à conduire et à marcher mais, très bientôt, je risque de passer de la canne au déambulateur. Je suis déjà tombée une fois. Si cela se reproduit, je n’y couperai pas.
— Je suis vraiment désolée, répéta Cassie.
Pauvre femme ! Si seulement elle pouvait faire quelque chose pour l’aider !
Lydia secoua la tête.
— Je ne vous ai pas raconté tout ça pour me faire plaindre, déclara-t-elle. Et d’ailleurs, assez parlé de ma petite personne ! L’autre jour, je vous ai menti. Je connais la mère d’Emma : c’est ma nièce. Quand ma sœur est décédée, il y a six ans, je me suis occupée d’elle, mais Avery a très vite mal tourné. Elle avait de mauvaises fréquentations… Enfin, vous voyez ce que je veux dire.
Cassie opina. Elle voyait très bien, en effet.
— Et puis ? l’encouragea-t-elle. Que s’est-il passé ?
— Je n’ai plus eu de nouvelles d’Avery pendant un an. Quand elle est tombée enceinte, elle a refait surface. Je les ai dépannés financièrement comme j’ai pu, elle et son ami. Elle a accouché à l’hôpital, mais elle en est ressortie dès le lendemain. Et ce jour-là, elle est venue me demander de l’aide. Elle ne se sentait pas capable d’élever sa fille toute seule, avec un compagnon instable. En fait, elle voulait me la confier et revenir la voir de temps à autre.
Le visage ridé de Lydia reflétait une profonde détresse.
Cassie lui serra la main par-dessus la table.
— Je devine la suite, dit-elle gentiment.
— Croyez-moi, si j’avais été plus en forme, j’aurais gardé la petite, chuchota la vieille dame, les larmes aux yeux. Mais c’était impossible. Après une longue discussion, j’ai incité Avery à déposer le bébé à l’hôpital. C’était la seule solution.
— Vous avez bien fait, répondit Cassie d’un ton apaisant. Au moins, Emma a pu être soignée. Sans cela, elle serait probablement morte. Nous avons dû gérer des problèmes pulmonaires compliqués, mais elle va beaucoup mieux. Le pédiatre envisage même d’enlever l’assistance respiratoire aujourd’hui. Nous la garderons le temps qu’il faudra, puis elle sera adoptée par une famille aimante. Je vous le promets.
— Merci, murmura Lydia. Merci pour ma petite-nièce.
Elle pleurait à chaudes larmes, à présent.
Cassie resserra son étreinte sur sa main.
— Pour tout vous dire, j’envisage d’adopter Emma moi-même. Je l’aime déjà comme ma fille.
— Ce serait merveilleux !
La réaction de Lydia, son sourire reconnaissant ne firent que la conforter dans son projet. Elle était heureuse de lui en avoir parlé. Elle espérait l’avoir ainsi consolée un peu.
Restait maintenant à faire en sorte que ce rêve devienne réalité.
Elle ne pouvait pas imaginer qu’il en soit autrement.


12.
Ryan n’avait pas réussi à aller déjeuner seul au bord du lac. Il avait fait demi-tour.
Puisque Cassie était au Sunshine Café, il allait la rejoindre, même si ça ne servait à rien. Il n’aurait pas la conscience tranquille tant qu’il ne lui aurait pas présenté ses excuses.
Après avoir retraversé le centre-ville, il se gara dans une ruelle adjacente au Sunshine Café et s’y rendit au pas de charge.
En arrivant, il eut alors la surprise d’apercevoir Gloria seule à une table. Cassie, elle, se trouvait à l’autre bout de la terrasse en compagnie de Lydia, la vieille dame à la canne.
Que fabriquaient-elles ensemble ? Pourvu qu’il n’y ait pas de problème !
Autant en avoir le cœur net.
Il se rapprocha au moment précis où Cassie se levait.
— N’oubliez pas que vous avez mon numéro de téléphone, maintenant, disait-elle. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, et…
— Bonjour, Cassie. Tout va bien ? demanda-t-il, l’air interrogateur.
— Très bien, répondit-elle d’un ton froid. Lydia, vous vous souvenez du Dr Murphy ? Il est pédiatre à l’hôpital. Il s’occupe d’Emma.
— Mais oui, évidemment ! Enchantée de vous revoir, docteur.
Il serra la main que la vieille dame lui tendait, de plus en plus étonné.
— Je m’excuse de ne pas me lever, mais mes vieux os me chatouillent aujourd’hui, ajouta Lydia.
Malgré sa perplexité, il retrouva sur-le-champ sa bonne éducation.
— Restez assise, je vous en prie ! fit-il.
— Cette dame est la grand-tante d’Emma, précisa Cassie, répondant à la question qu’il n’osait pas poser.
En quelques phrases, elle lui résuma l’entretien qu’elle venait d’avoir avec Lydia.
Cette fois, tout s’expliquait. Et sans doute la vieille dame connaissait-elle des détails importants sur sa nièce…
Il s’assit près d’elle et plongea le regard dans le sien.
— Je soupçonne Avery d’être droguée aux antalgiques, dit-il d’un ton grave. Nous ne voulons pas lui causer de problèmes mais, à mon avis, elle met sa santé en danger.
Lydia pinça les lèvres.
— Je sais, docteur. Elle a été blessée dans l’accident de voiture qui a coûté la vie à ma sœur, et depuis son dos la fait beaucoup souffrir. Vous avez raison à propos des antalgiques. Elle en prend régulièrement et à fortes doses. Voilà pourquoi elle a signé une décharge pour quitter l’hôpital juste après la naissance d’Emma. Elle était en manque ! Je pourrais l’aider si seulement elle acceptait de revenir chez moi, mais elle refuse. Elle ne peut pas se passer de son bon à rien !
Il devinait ce que la pauvre Lydia pouvait ressentir. Il avait éprouvé la même chose quand, choqué et désemparé, il avait découvert l’addiction de Victoria. Sauf que, pour Avery, il restait un espoir…
— Si jamais elle revient, s’il vous plaît, parlez-lui, l’exhorta-t-il. Il faut la convaincre de se faire soigner. Je suis conscient que ce sera dur, mais il faut essayer.
— J’essaierai, murmura Lydia avec un pauvre sourire. Je vous le promets.
Il lui pressa la main avec douceur, puis Cassie et lui prirent congé pour aller rejoindre Gloria.
Celle-ci pianotait sur les touches de son portable, l’air exaspéré.
— Ah, tout de même ! s’exclama-t-elle en les voyant. La serveuse vient d’apporter nos sandwichs.
— Je suis vraiment désolée, murmura Cassie, l’air contrit. Je ne pensais pas te laisser seule aussi longtemps, mais j’ai rencontré une vieille dame de ma connaissance, là-bas.
Gloria haussa les épaules. Ryan croisa son regard interrogateur.
Il sourit, gêné.
— Bonjour, Gloria.
— Docteur Murphy, quelle surprise ! répliqua-t-elle. Vous déjeunez avec nous ?
Il ne demandait que cela, mais Cassie n’avait pas l’air emballée. De plus, il ne pourrait rien lui dire en présence de Gloria.
— Je ne voudrais pas vous déranger, répondit-il. Je vais plutôt prendre un sandwich au bar. Pourrai-je te parler cinq minutes quand vous aurez fini de déjeuner, Cassie ?
— Ça risque d’être dur. J’ai un rendez-vous.
La tension était à couper au couteau.
Gloria, pourtant, ne paraissait pas s’en apercevoir.
— Vous allez déjeuner tout seul ? C’est ridicule ! protesta-t-elle. Asseyez-vous donc, vous n’aurez qu’à attraper la serveuse au vol.
Cassie ne disait toujours rien.
Il finit par prendre une chaise, puis s’installa près d’elle.
— Sans indiscrétion, tu as un rendez-vous important, Cassie ? demanda Gloria.
— Oui et non. Tout à l’heure, je te parlais de maison… Figure-toi que j’en ai repéré une sur internet qui entrerait dans mon budget. Je dois la visiter à 14 heures.
— Ah, bon ? intervint Ryan, surpris.
C’était nouveau. Cassie n’en avait encore jamais parlé.
— Le temps presse, expliqua-t-elle. Mon propriétaire n’a rien de disponible avec deux chambres. Idem chez les agents immobiliers. Je dois vite réagir pour débloquer mon dossier d’adoption.
Voilà donc pourquoi elle avait l’air si serein. Il pensait la trouver maussade, et surtout très énervée contre lui, mais elle était déjà passée à autre chose.
— Je suis content pour toi, dit-il gentiment. Si tu veux, je pourrais t’accompagner, histoire de voir s’il y a des travaux à faire ou si le quartier est sûr…
Elle hésita, puis fit un signe de tête.
— Pourquoi pas ?
Certes, elle ne débordait pas d’enthousiasme, mais elle avait accepté. C’était déjà quelque chose.
— Super, murmura-t-il. Ça me fait plaisir.
Gloria s’éclaircit la gorge.
— Je vais peut-être aller déjeuner au bar, moi ! s’exclama-t-elle. Vous semblez avoir beaucoup de choses à vous raconter.
— Mais non, voyons ! protesta-t-il, gêné. Dites-moi, comment va votre frère ?
Pendant que Gloria lui détaillait les progrès de Trey, il commença à picorer quelques frites dans l’assiette de Cassie, à son invite. Finalement, elle insista aussi pour qu’il prenne un morceau de son sandwich parce que la serveuse était débordée.
— C’est toujours aussi bon, ici, déclara-t-il. On ne se lasse pas de ces frites maison.
— Vous aussi ? Quelqu’un m’en a déjà parlé, justement…
Gloria eut un sourire taquin tandis que Cassie plongeait le nez sur son assiette en rougissant.
Il n’épilogua pas, car, à l’évidence, l’amie de Cassie se doutait de quelque chose. A l’hôpital, elle n’était probablement pas la seule.
Il s’efforça d’orienter la conversation sur des sujets neutres jusqu’à la fin du repas. Puis Cassie demanda rapidement l’addition.
Il s’empara de la note dès que la serveuse l’eut posée sur la table.
Cassie et Gloria protestèrent en chœur.
— Tu n’as presque rien mangé ! se récria Cassie. Pourquoi veux-tu payer ?
— Parce que j’ai honte de m’être incrusté dans votre déjeuner entre filles, répliqua-t-il d’un ton badin.
Il glissa quelques billets dans l’assiette et, pour couper court à toute discussion, se dépêcha de l’emporter au bar. Quand il revint, les deux jeunes femmes s’étaient levées et l’attendaient près de la table.
— Merci beaucoup, docteur Murphy, dit Gloria. Je suis désolée, mais je dois vous abandonner. J’ai des courses à faire en ville. On se voit plus tard, Cassie ?
— Oui, bien sûr. Je passerai faire un coucou à Trey ce soir, pendant ma pause.
Ryan se félicita du tact de Gloria, qui avait saisi le premier prétexte pour les laisser seuls. D’ailleurs, elle n’avait guère eu le choix. Il avait clairement laissé entendre qu’il voulait parler à Cassie.
— Tu as rendez-vous dans une demi-heure, dit-il alors qu’ils descendaient la rue du restaurant. Veux-tu faire un petit tour en décapotable ?
Elle secoua la tête.
— J’aime beaucoup ta voiture, mais je dois repasser chez moi prendre mon uniforme. J’irai travailler directement après la visite de la maison.
— Je suis garé tout près. Je peux te conduire, si tu veux.
— D’accord.
Il attendit Cassie devant chez elle le temps qu’elle récupère ses affaires. Lorsqu’il la vit revenir, il éprouva l’envie folle de descendre de voiture pour l’embrasser.
Mais elle n’apprécierait sans doute pas. Et il était venu pour parler, rien d’autre.
Dès qu’elle fut assise près de lui, il se lança.
— Cassie, je te dois des excuses. Je voudrais…
— Non, ne t’excuse pas ! l’interrompit-elle. Moi aussi, je te cache des choses. Il est temps que tu saches pourquoi je me suis attachée à Emma.
Il la fixa, intrigué.
— D’accord.
— Je t’ai dit que mon ex me trompait, mais il y a plus grave, murmura-t-elle, l’air si malheureux qu’il faillit de nouveau la prendre dans ses bras.
Au lieu de cela, il lui adressa un regard encourageant.
— Je t’écoute, Cassie.
— J’ai fait deux fausses couches. Les deux fois à vingt semaines de grossesse.
Jamais, pas une seconde, il ne s’était attendu à ce genre de révélation. Seigneur ! Perdre un enfant était déjà terrible, mais deux…
— Je suis tellement désolé, chuchota-t-il.
— La deuxième fois, j’ai fait une hémorragie, et j’ai dû rester à l’hôpital.
Cassie pivota sur son siège et plongea un regard torturé dans le sien.
— A un moment, les infirmières sont parties chercher du matériel en laissant ma porte ouverte. Evan était dans le couloir… Il parlait au téléphone avec sa maîtresse, et j’ai tout entendu. Il lui expliquait à quel point il était content que j’aie perdu le bébé parce que, ainsi, il pourrait divorcer plus facilement.
— Oh non… Qu’as-tu fait ?
— Quand il est revenu, j’ai hurlé que je ne voulais plus le voir. Qu’il pouvait aller chercher les papiers tout de suite et me les faire signer sur mon lit d’hôpital.
Par réflexe, Ryan tendit une main.
Cassie l’arrêta du geste.
— Ce n’est pas tout, reprit-elle. L’obstétricien qui m’a soignée m’a fait passer des examens. Il a découvert que j’avais un utérus atrophié. Il est trop petit à cause d’une barrière tissulaire, qu’il faudrait retirer si je veux avoir des enfants un jour. Et même avec une opération, rien ne dit que cela marchera. La cicatrice sera peut-être trop importante.
— Les mots me manquent… Je suis tellement triste pour toi ! Si je pouvais faire quelque chose…
Elle eut un faible sourire.
— Tu ne peux rien faire, mais j’apprécie ta sollicitude. Et même si c’est douloureux, j’ai appris à vivre avec. Le pire, c’est de penser que je ne fonderai peut-être jamais de famille. J’en rêve depuis si longtemps ! Voilà pourquoi je m’étais précipitée dans ce mariage avec Evan.
— Parlons-en, de celui-là ! Cet abruti ne mérite pas une larme !
Cassie sourit franchement cette fois.
Il se pencha vers elle.
— Même si tu ne peux pas concevoir d’enfant, tu auras une famille un jour. J’en suis persuadé. Accroche-toi.
Puisqu’ils étaient dans les confidences, il aurait pu lui parler de son fils mort-né. Mais il ne voulait pas lui saper le moral. La perspective de visiter cette maison semblait lui faire du bien, et pour l’instant il fallait se raccrocher à cela. Le reste viendrait en son temps.
Il n’avait pas renoncé à s’expliquer. Il devrait juste trouver le bon moment pour le faire.
   
   
Assise près de Ryan dans la décapotable, sur le chemin de la maison à vendre, Cassie se sentait libérée d’un poids.
Elle était soulagée de lui avoir confié son problème. Il lui avait témoigné de la gentillesse et de la compassion, ce qui ne l’étonnait pas vraiment. Bien sûr, il restait beaucoup de non-dits entre eux. Au départ, il était venu pour lui parler, mais finalement il l’avait juste écoutée. Peut-être avait-il renoncé parce qu’ils manquaient de temps ?
Quoi qu’il en soit, une discussion sérieuse n’était plus à l’ordre du jour.
— Je vois un panneau « à vendre » ! s’exclama-t-elle, alors qu’ils tournaient le coin d’une artère résidentielle.
Elle tendit le cou pour lire la plaque de rue.
— Ce n’est pas ici. Dommage, elle est mignonne.
La ravissante villa de style Cape Cod avait un cachet indéniable avec son habillage de bois et son porche à colonnade. Mais cette demeure de charme n’était pas pour elle.
— D’après le GPS de mon téléphone, Lavender Drive est la rue suivante à droite. Nous y sommes ! Avance jusqu’au 15… Voilà.
Ils descendirent sur le trottoir.
Plusieurs maisons jumelées aux façades en brique rouge formaient un petit lotissement. Le 15 se trouvait presque au bout de la rue, non loin du parc qu’ils avaient contourné en arrivant.
— Elle est toute petite, mais bien située, fit-elle observer. Et puis, je n’ai pas besoin d’habiter un château. Il y a deux chambres, c’est le principal.
Sans savoir pourquoi, elle se sentait un peu gênée de son choix. Ryan allait-il trouver la maison trop exiguë ? Trop quelconque ?
Mais quelle importance ? Ce n’était pas pour lui qu’elle voulait l’acheter. D’ailleurs, à sa décharge, il avait l’air intéressé et pas du tout condescendant.
— Le toit semble en bon état, observa-t-il. Et les extérieurs sont bien entretenus. Voilà déjà deux atouts non négligeables.
A peine avait-il fini sa phrase qu’une petite berline se gara derrière la décapotable. Une femme blonde d’une trentaine d’années en descendit. A la grande surprise de Cassie, celle-ci s’avança vers Ryan et lui tendit la main.
— Docteur Murphy ! Je ne m’attendais pas à vous voir ici.
— Bonjour, Andrea, répondit-il en souriant. Je suis un ami de Mlle Jordan, ajouta-t-il, avec un geste vers Cassie en guise de présentation.
— Enchantée, dit Cassie en serrant la main de la jeune femme. Comment vous connaissez-vous ?
— J’ai mis ma maison en vente dans l’agence d’Andrea, expliqua Ryan.
— Oui, et je m’en réjouis ! s’exclama Andrea en riant. Enchantée, mademoiselle Jordan.
Ryan ne lui avait jamais dit qu’il voulait vendre sa maison ! Cet homme s’entourait décidément de mystères.
Cassie décida d’oublier cet aspect du problème pour se focaliser sur l’essentiel, à savoir la visite. Elle entra dans la maisonnette derrière Andrea, avec Ryan sur les talons.
— Il y a quelques travaux à prévoir, mais rien d’important, déclara Andrea.
Rien d’important ? Elles ne devaient pas avoir la même notion de cet adjectif !
Le bel enthousiasme de Cassie s’évapora lorsqu’elle découvrit des murs, autrefois blancs, jaunis par la fumée de cigarette. Le revêtement de sol — linoléum en bas et moquette dans les chambres — était dans un état déplorable. Et pour couronner le tout, une odeur de moisi et de tabac froid rendait l’air presque irrespirable. Jamais elle ne pourrait s’installer ici avec Emma, qui avait des problèmes respiratoires, avant d’avoir assaini l’atmosphère ! Même en laissant les fenêtres ouvertes huit jours d’affilée, elle aurait sans doute du mal à faire disparaître cette odeur.
— Je ne m’attendais pas à cela, dit-elle, dépitée. Il y a beaucoup de frais à engager. Et je voulais un logement habitable en l’état, très vite.
Andrea opina.
— Je comprends, répondit-elle. Nous n’avons pas eu l’occasion d’en parler avant la visite, sinon je vous l’aurais précisé. Je ne pensais pas que vous étiez pressée à ce point.
— Si, hélas. Par ailleurs, j’ai un budget limité.
— Il ne faut peut-être pas se focaliser uniquement sur l’intérieur, objecta Ryan. Le reste est en bon état.
Cassie réfléchit un moment.
— Je ne suis pas spécialiste, mais je sais que les travaux coûtent en général plus cher que prévu, dit-elle. Malgré tout, cette maison a du potentiel. Je pourrais faire une proposition inférieure de quinze mille dollars au prix initial ?
— Pourquoi pas ? murmura Andrea, dubitative. Je vais transmettre aux propriétaires. Nous verrons bien comment ils réagiront.
La jeune femme n’y croyait guère, apparemment. Mais Cassie décida de rester ferme sur ses positions. Elle avait certes prévu de s’endetter, mais dans la limite du raisonnable !
Ils ressortirent dans la rue. Cassie remarqua que Ryan scrutait les environs.
— A propos de maisons à vendre, nous sommes passés devant une villa de style Cape Cod, tout à l’heure, dit-il à Andrea.
Le visage de la jeune femme s’éclaira.
— Oui, elle est listée à l’agence. C’est l’un de nos plus beaux produits. Nous ne la garderons pas longtemps.
— Pourquoi veux-tu partir de chez toi ? demanda Cassie, incapable de refréner sa curiosité quand ils furent seuls.
Ryan haussa les épaules.
— Pour diverses raisons. D’abord, parce que la maison est immense. Ensuite, parce que je la trouve trop bourgeoise à mon goût.
Elle ne sut que répondre.
Si sa demeure ne lui convenait pas, pourquoi avait-il attendu trois ans pour la mettre en vente ? Etait-il en train de tourner la page ? Ou, au contraire, voulait-il fuir le souvenir trop douloureux de son épouse chérie ?
Même s’ils s’étaient rapprochés, elle doutait que Ryan soit prêt à aller de l’avant. Pire, elle craignait que ses sentiments pour lui ne soient pas réciproques. En brûlant les étapes, elle avait misé gros. Elle risquait tout simplement de perdre son cœur dans la bataille.
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Depuis qu’ils avaient quitté Lavender Drive, ils avaient à peine échangé quelques mots. Ils arrivaient maintenant en centre-ville, à l’endroit où Cassie s’était garée.
Ryan se sentait navré pour elle. Il devait dire quelque chose, lui remonter le moral. Tant pis pour sa résolution de garder ses distances. Il ne pouvait pas la voir malheureuse sans réagir.
— Réfléchis tranquillement à tout ça, dit-il comme elle allait descendre de la voiture. Tu n’es pas à deux jours près pour te décider. En tout cas, si les travaux te font peur, je te donnerai un coup de main.
Elle eut un petit sourire triste.
— Merci, murmura-t-elle. Attendons déjà la réponse des propriétaires. Andrea n’avait pas l’air très optimiste.
— Tout va s’arranger, tu verras.
— Je l’espère… Merci encore, Ryan. A bientôt.
Il la regarda s’éloigner dans la rue en se demandant pour la énième fois ce qu’il pourrait faire de plus.
C’est alors que la sonnerie de son portable interrompit ses réflexions. C’était l’inspecteur Trammel.
— Docteur Murphy, j’ai de bonnes nouvelles, annonça le policier sans préambule. Nous avons retrouvé le numéro d’agrément du Dr Stevenson de Chicago sur plusieurs ordonnances présentées dans des pharmacies de notre Etat.
Ryan faillit en lâcher son téléphone.
Une chance qu’il soit assis, car l’émotion lui coupait les bras et les jambes. Avait-il bien compris ? Etait-il possible…
— Vous allez donc enfin mettre la main sur cette ordure ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— J’y compte bien, déclara Trammel. La première adresse de Chicago correspondait à un bureau vide, mais grâce aux relevés téléphoniques, nous en avons trouvé une autre. Un inspecteur s’y est rendu en se faisant passer pour un malade. Il a obtenu son ordonnance sans le moindre problème. Malheureusement, c’est une secrétaire — ou une complice — qui la lui a donnée, le Dr Stevenson étant absent. Mais nous ne tarderons plus à le coincer. Nous travaillons en étroite collaboration avec les agents fédéraux pour l’arrêter.
Ryan crispa la main sur le téléphone.
— Merci de m’avoir tenu au courant. J’ai hâte que cet individu soit traduit en justice.
— Moi aussi, docteur. Je tiens également à m’excuser de ne pas vous avoir pris au sérieux après la mort de votre femme. J’aurais dû vous écouter.
Jamais il n’aurait cru entendre ces mots dans la bouche de l’orgueilleux inspecteur Trammel ! Si celui-ci avait réagi plus tôt, combien de drames aurait-on pu éviter ?
Hélas, on ne pouvait pas refaire l’histoire.
— Mon scénario était peu probable, j’en conviens, répondit-il d’un ton calme. L’essentiel, maintenant, c’est de mettre ce type sous les verrous.
— Comptez sur nous. Bonne journée, docteur Murphy.
« Bonne journée ». En était-ce vraiment une ?
Après avoir raccroché, Ryan se sentit tout à coup abattu. Il aurait dû se sentir soulagé, libéré d’un poids, mais ce n’était pas le cas.
L’arrestation du Dr Stevenson ne lui rendrait ni sa femme ni son fils. Elle ne lui enlèverait pas ce terrible sentiment de culpabilité.
Mais il savait ce qu’il devait faire. S’il voulait s’en sortir et tourner la page, il fallait qu’il parle à Cassie. Et le plus tôt serait le mieux.
   
   
En arrivant au travail, Cassie eut la joie d’apprendre qu’Emma n’était plus sous assistance respiratoire.
Envahie d’un bonheur incommensurable, elle se précipita vers la couveuse et resta bouche bée.
— Ma chérie ! Comme tu es belle…
Emma respirait paisiblement, les traits reposés et détendus. Elle ne gardait qu’une petite marque sur la joue droite, stigmate des tuyaux qu’on y avait fixés les jours précédents. Mais il n’y paraîtrait bientôt plus !
— Nous surveillons de près les signes d’apnée, expliqua Diane, venue lui passer les consignes. Pour l’instant, elle n’en a pas fait une seule.
— C’est génial, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
Sans surprise, elle découvrit qu’elle s’occuperait d’Emma pendant sa garde. Ce serait donc à elle que reviendrait l’honneur de lui donner son premier biberon. Et à en croire les mimiques qu’Emma faisait avec la bouche, ce moment privilégié ne tarderait plus.
Elle se dépêcha d’aller faire chauffer du lait.
Juste à temps ! Lorsqu’elle revint, Emma commençait à geindre.
Quel plaisir d’entendre le son de sa petite voix ! Ses poumons avaient l’air de fonctionner à merveille !
— Là, mon cœur… Je suis là…
Elle ressentit une émotion indescriptible en soulevant Emma. Elle pouvait enfin tenir cet adorable bébé dans ses bras, la cajoler, respirer son odeur…
— Voilà. Nous y sommes.
Installée dans le rocking-chair, elle cala Emma au creux de son coude et lui présenta la tétine du biberon, que le bébé happa avec décision.
Quand elle releva la tête, elle eut la surprise de voir Ryan debout devant elle, en train de les observer avec une intensité incroyable.
Elle frissonna au souvenir de la nuit précédente.
Mais elle ne pouvait pas lui montrer son émotion. Elle ne devait plus se laisser aller devant lui. Se concentrer sur Emma, voilà ce qu’elle avait de mieux à faire.
— Cette petite puce est magnifique, dit-elle.
— Oui, et toi aussi. Vous êtes très belles toutes les deux, chuchota-t-il d’une voix rauque.
Heureusement qu’aucune collègue ne se trouvait à proximité ! C’était déjà bien suffisant de sentir les regards curieux des unes ou des autres depuis quelques jours.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demanda-t-elle tout bas. Je te croyais en repos. Es-tu venu voir Emma ?
— Non. Je suis venu te voir, toi. Même si tu travailles, j’aimerais que nous dînions ensemble pendant ta pause.
Elle faillit refuser tout net, mais elle n’en avait pas le courage. Alors, elle choisit une autre tactique : celle de l’évitement.
— Ça risque d’être difficile. Nous allons bientôt prendre un prématuré en charge. L’accouchement se termine, d’après Diane. Et comme nous tournons en sous-effectifs…
Ryan secoua la tête.
— J’attendrai, décida-t-il. Si tu n’as pas le temps de faire un break, on se verra après ton service.
— Mais… Pourquoi ?
— Il faut que je te parle. S’il te plaît. C’est très important pour moi.
La supplique qu’elle lut dans ses yeux la toucha. Elle céda.
— D’accord… Mais dis-toi que tu risques d’attendre longtemps.
— Ce n’est pas un problème.
Il se pencha pour effleurer le crâne duveteux d’Emma puis se détourna.
Cassie se retint de justesse de le rappeler.
Même si elle lui en voulait de s’être enfui la veille, elle savait déjà que rien ne pourrait altérer ses sentiments à son égard. Elle tenait à lui. Non, c’était plus fort que ça…
Elle l’aimait ! Elle l’aimait de toute son âme, comme on ne peut aimer qu’une fois dans sa vie. Elle le savait depuis des jours, mais à présent elle ne pouvait plus nier la réalité.
Cet amour avait-il une chance d’être réciproque ? Ou leur nuit de passion n’avait-elle été qu’un élan physique pour Ryan ? Elle avait eu l’impression de vivre un moment exceptionnel, mais peut-être de son côté voyait-il les choses différemment ? Après tout, il était parti…
Elle reporta son attention sur Emma et se secoua.
Le moment était mal choisi pour avoir des états d’âme. Cette petite puce avait besoin d’elle.
Emerveillée, elle contempla Emma qui tétait fermement. Elle l’encouragea de la voix, soulagée de voir que le biberon de trente grammes était presque vide.
Son bébé pouvait enfin se nourrir.
« Son » bébé…
Même si elle n’en obtenait pas la garde, Emma occuperait toujours une place à part dans son cœur. Le plus important dans l’immédiat était qu’elle aille bien, qu’elle se rétablisse correctement. Elle était en bonne voie de guérison, et rien d’autre ne comptait.
Cassie ne voulait pas réfléchir à la suite. Elle ne voulait pas penser au fait que ses chances d’adopter s’amenuisaient. Il fallait positiver, se dire que la santé d’Emma était primordiale. Et, forcément, il se trouverait bien à Cedar Bluff ou dans les environs un jeune couple — puisque les gens mariés étaient prioritaires — pour accueillir et aimer cette petite fille comme elle le méritait. Si tel était le destin d’Emma, elle n’aurait pas d’autre choix que de l’accepter.
   
   
Ce soir-là, Ryan n’avait pas pu voir Cassie pendant sa pause. Comme prévu, elle ne s’était octroyé qu’un minibreak, manque de personnel oblige. Il avait donc classé des dossiers en l’attendant.
Après tout, on ne prenait jamais assez de temps pour la paperasse. Au moins, cette corvée était liquidée !
Quand il revint chercher Cassie à la fin de son service, celle-ci parut étonnée de le voir.
— Tu es resté là ! s’exclama-t-elle. Tu as dû t’ennuyer.
— J’avais de l’administratif en retard, répondit-il, l’air désinvolte. J’en ai profité. Mais maintenant, je meurs de faim. Je suppose que tu n’as rien mangé ?
— Non, avoua-t-elle. Je pourrais dévorer un ours.
Il s’esclaffa.
— Une pizza, ça t’irait, dans un premier temps ?
Comme elle hésitait, il comprit qu’elle n’était pas convaincue du bien-fondé de ce dîner, et il lui fit les yeux doux sans le moindre scrupule.
— Adjugé, vendu, dit-elle enfin.
Ils se rendirent à pied à la pizzeria du quartier, derrière l’hôpital.
Après qu’un serveur les eut installés à une table tranquille, il demanda à Cassie si elle avait des nouvelles de l’agence immobilière. Son air déçu lui fit craindre le pire.
— Andrea m’a appelée en fin d’après-midi. Les propriétaires ne veulent baisser que de trois mille dollars. C’est très insuffisant, expliqua-t-elle.
L’image de la villa de style Cape Cod traversa l’esprit de Ryan tel un flash.
Mais il était prématuré d’y penser. Chaque chose en son temps.
— Je suis vraiment désolé, murmura-t-il.
— Ne t’inquiète pas, ça va. Le principal, c’est qu’Emma se rétablisse. Les services sociaux n’auront aucun mal à lui trouver une famille d’accueil.
Elle avait raison, bien sûr. L’état de la santé de la puce rendrait vite l’adoption possible. Mais, au fond de lui-même, il aurait tant voulu que Cassie devienne sa mère…
Il n’allait pas épiloguer, inutile de remuer le couteau dans la plaie.
Il but une gorgée de limonade, et s’aperçut en reposant son verre que Cassie le dévisageait, l’air intrigué.
— Pourquoi était-ce si important qu’on se parle ce soir, Ryan ? Cela ne pouvait pas attendre demain ?
Comme une soudaine angoisse lui nouait la gorge, il inspira à fond avant de se lancer.
— L’inspecteur Trammel m’a appelé en début d’après-midi. Ils ont localisé le fameux Dr Oliver Stevenson. Ils ne l’ont pas encore arrêté, mais c’est une question de jours.
— Vraiment ? s’exclama Cassie, les yeux écarquillés. Celui qui a fourni ses ordonnances à Trey ?
— A Trey et à des dizaines d’autres personnes. D’après la police, il ne reste jamais au même endroit plus de quelques semaines. Il loue des bureaux bas de gamme en périphérie des villes et déménage régulièrement pour ne pas se faire repérer.
Ryan lui expliqua comment les inspecteurs avaient fini par dénicher la bonne adresse et de quelle manière ils allaient s’y prendre pour arrêter le Dr Stevenson.
— Cet ignoble individu va être mis définitivement hors d’état de nuire, conclut-il.
Cassie allongea une main sur la nappe et pressa la sienne.
— Je suis contente, dit-elle, les yeux brillants. Quel soulagement ce doit être pour toi !
— Oui. Tout à fait.
Il voulut poursuivre ses confidences, mais l’arrivée du serveur apportant les pizzas l’en empêcha.
— Hm ! Ça sent bon, commenta Cassie.
Elle se mit à manger avec appétit, et il l’imita. Il était conscient que le plus dur était à venir, mais il ne savait pas comment relancer la discussion.
Finalement, ce fut Cassie qui s’en chargea.
— Explique-moi quelque chose, dit-elle. Apparemment, tu te doutais depuis le début qu’un médecin véreux avait fourni ses ordonnances à ton épouse. Donc, pourquoi penses-tu qu’elle est morte par ta faute ?
Ryan but un peu de limonade, s’éclaircit la gorge. Son morceau de pizza lui paraissait soudain peser très lourd sur son estomac, mais il trouva le courage de croiser le regard de Cassie.
— Parce que… Parce que je ne l’ai pas assez aimée, murmura-t-il. Nous nous étions mariés trop jeunes, sans bien mesurer les conséquences de notre engagement. Au fil des mois, je me suis aperçu que Victoria s’intéressait surtout à sa position sociale. Etre femme de médecin lui procurait une certaine aisance. Elle s’était inscrite dans des clubs huppés où elle fréquentait du beau monde. Son style de vie s’accompagnait d’un régime draconien, car l’idée de prendre un gramme la rendait malade. Elle était très jolie mais ne se trouvait pas assez belle. Elle était obsédée par son look.
Cassie eut un hochement de tête encourageant.
— Et alors ? demanda-t-elle. Que s’est-il passé ?
— Après quatre ans de mariage, j’ai pensé à divorcer. Pour moi, nous avions fait le tour de la question. Nous avions été attirés l’un par l’autre, il y avait eu du désir, mais nous n’avions rien en commun, et je ne m’imaginais pas passer le reste de ma vie auprès d’elle. C’est à cette période-là qu’elle est tombée enceinte.
— Enceinte ! répéta Cassie, tellement fort que les clients de la table voisine se retournèrent.
Elle baissa la tête, l’air gêné.
Il eut un soupir las.
— Oui, confirma-t-il. Dès que je l’ai su, j’ai oublié mes projets de divorce. J’avais moi-même beaucoup souffert de la séparation de mes parents. Ce n’est pas génial pour un enfant d’être ballotté entre son père et sa mère. Et puis, j’étais ravi de devenir papa. J’ai pensé que Victoria changerait peut-être avec la maternité… Mais c’était mal la connaître.
— Que veux-tu dire ?
— Un an plus tôt, elle s’était rompu le tendon d’Achille en faisant trop de sport. Elle s’en était vite remise et, à l’époque, j’avais admiré sa force de caractère. En fait, j’aurais plutôt dû me poser les bonnes questions. Elle était devenue dépendante aux antidouleurs.
Le regard horrifié de Cassie lui fit mal. Néanmoins, il s’obligea à poursuivre :
— Tu comprends maintenant pourquoi je culpabilise ? Ma femme était droguée, et moi, je n’ai rien vu ! Ces médicaments ont été sa bouée de sauvetage. Tout ça parce que moi, son mari, je ne l’ai pas assez soutenue !
Comme chaque fois qu’il repensait à cela, une vague de dégoût de lui-même le submergea. Il jeta sa serviette sur la table d’un geste rageur sous les yeux de Cassie, médusée.
— Comme je te l’ai dit, Victoria est morte d’une overdose. Elle était enceinte de cinq mois. Nous savions déjà que le bébé était un garçon.
— Ryan, je ne sais quoi te dire. Je n’avais aucune idée…
— Tu ne pouvais pas deviner, répondit-il avec un rire sans joie. Et, crois-le ou non, même si le décès de Victoria a été difficile à vivre, c’est surtout la mort de mon fils qui m’a anéanti.
Cassie baissa les yeux. On aurait dit qu’elle refusait de croiser son regard.
Il sentit une main glacée lui étreindre la gorge.
La femme de ses rêves le méprisait, elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui.
Le pire, c’est qu’il avait prévu cette réaction. Il avait peut-être soulagé sa conscience, mais à quel prix ?
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Cassie tremblait comme une feuille. Son cœur battait la chamade, le sang bourdonnait à ses tempes. Elle se sentait vraiment très mal.
Elle se leva, empoigna son sac à main et jeta la bandoulière sur son épaule.
— Excuse-moi, je reviens, articula-t-elle d’une voix blanche.
Ignorant les regards curieux des autres convives, elle courut s’enfermer aux toilettes situées à l’autre bout de la salle.
Là, elle prit appui sur la tablette du lavabo et inspira plusieurs fois à fond pour se calmer.
Ryan avait perdu un bébé. Il ne lui en avait rien dit, même quand elle avait parlé de ses fausses couches. Mais, à sa décharge, il n’en avait guère eu l’occasion, puisqu’ils étaient partis visiter la maisonnette de Lavender Drive.
Quoi qu’il en soit, elle se débattait en plein cauchemar : le drame qui avait bouleversé la vie de Ryan ne faisait que compliquer les choses entre eux. Après cette épreuve, il devait rêver de se reconstruire en fondant une famille. Or, cette famille, elle-même avait peu de chances de la lui donner.
Elle l’aimait. Et parce qu’elle l’aimait, elle n’imaginait pas le bloquer dans une relation stérile. Ce serait trop injuste, il méritait d’avoir ses propres enfants, de trouver le bonheur…
— Cassandra ? Ça va ?
Les larmes jaillirent lorsqu’elle entendit la voix de Ryan derrière la porte. Elle les balaya de la main puis ouvrit le robinet pour s’asperger le visage d’eau fraîche.
— Oui, répondit-elle enfin. J’arrive.
Elle sortit la tête haute, déterminée à paraître forte.
— Je m’excuse de m’être sauvée comme une voleuse, murmura-t-elle. Je suis désolée, Ryan. Ce qu’il t’est arrivé me fait beaucoup de peine.
Il opina brièvement, le regard insondable.
— Puisque nous avions fini, j’ai réglé l’addition, dit-il. Je vais te raccompagner.
Il avait insisté pour dîner avec elle, mais maintenant il voulait abréger la soirée ? Au fond, c’était logique, elle avait réagi comme une idiote !
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Je suis garée à l’hôpital.
— Très bien. Moi aussi, en fait.
Honteuse, elle le suivit dans la rue. Ils marchèrent en silence, chacun plongé dans ses pensées.
Quand elle avait parlé à Ryan de ses problèmes, il l’avait réconfortée. Mais elle avait été incapable d’en faire autant. Elle était vraiment nulle.
Ils avaient commencé à traverser le parking de l’hôpital quand elle osa enfin pivoter vers lui.
— Ce n’était pas ta faute, chuchota-t-elle.
Ryan eut un rire amer.
— Mais oui, c’est ça !
— Ecoute, je… Je ne connais pas le fond de l’affaire, mais je pense que Victoria a tout fait pour te cacher son addiction.
— Le problème n’est pas là !
Il darda sur elle un regard si sombre qu’elle s’abstint d’insister. De toute manière, ils étaient presque arrivés à sa voiture. La discussion était close, qu’elle le veuille ou non.
La mort dans l’âme, elle extirpa ses clés de son sac.
— Bonne nuit, Cassie, dit Ryan d’un ton froid.
— Bonne nuit… A bientôt.
Ils se reverraient forcément dans le cadre du travail. Pour le reste, c’était une autre histoire. Et d’ailleurs, quel intérêt de poursuivre cette relation, puisque Ryan paraissait incapable de s’attacher à elle ?
Avant d’aimer quelqu’un, il faudrait déjà qu’il apprenne à se pardonner, et il n’en prenait guère le chemin.
   
   
Allongé dans son lit, les yeux levés vers le plafond, Ryan savait pertinemment qu’il n’arriverait pas à dormir.
Jamais, même s’il vivait cent ans, il n’oublierait l’expression horrifiée de Cassie.
Certes, elle lui avait dit qu’il n’était pas responsable de la mort de Victoria. En revanche, elle n’avait fait aucun commentaire sur ses sentiments trop tièdes à l’égard de sa défunte femme. Elle devait le mépriser, sachant qu’il s’était marié par désir plus que par amour.
L’amour…
Il était maintenant sûr de l’avoir trouvé. Il aimait Cassie. Jour après jour, son attirance pour elle s’était muée en un sentiment profond, au point qu’il ne pouvait plus imaginer la vie sans elle. Mais la réciproque n’était pas — et ne serait jamais — d’actualité. Il en avait eu la triste preuve quelques heures plus tôt.
Dans ces conditions, il ne voulait pas imaginer le lendemain ni les jours suivants. Il se demandait comment il allait pouvoir côtoyer Cassie à l’hôpital sans pouvoir lui dire qu’il l’aimait. Peut-être que, finalement, il devrait changer de ville, et même d’Etat ?
A force de cogiter, il finit par sombrer dans un sommeil peuplé de cauchemars. Il en émergea à l’aube, contrarié à la perspective de la journée de repos qui l’attendait.
Il aurait mille fois préféré travailler !
Il but un café du bout des lèvres puis gagna la salle de bains dans l’espoir qu’une bonne douche lui remette les idées en place. Mais ce ne fut hélas pas le cas.
Quand, revenu dans le salon, il entendit son portable sonner, il eut l’impression que son cœur explosait dans sa poitrine.
Dépité, il vit s’afficher le nom d’Andrea Langley.
— Docteur Murphy, j’ai une excellente nouvelle pour vous ! annonça la jeune femme d’une voix guillerette qui lui mit les nerfs en pelote. Un jeune couple s’intéresse de près à votre maison. Ils aimeraient la visiter aujourd’hui à 14 heures. Cela vous conviendrait-il ?
— Hm… Oui, d’accord, répondit-il sans enthousiasme.
— Pendant que je vous tiens, vous n’avez encore rien vu sur notre listing qui pourrait vous convenir ?
Il pensa aussitôt à la villa de style Cape Cod.
Même si son enthousiasme était largement retombé depuis la veille, ça lui ferait peut-être du bien de sortir pour la visiter ?
Justement, Andrea était disponible.
   
   
Le temps de faire chacun le trajet, et ils se retrouvèrent sur place.
Ryan avait eu un flash en passant devant la demeure. Cette impression, loin de se démentir, ne fit que se confirmer lorsqu’il pénétra sous le porche, puis à l’intérieur de la villa.
Tout était parfait. La taille des pièces, les murs à l’élégance discrète, les cheminées dans les deux salons et la salle à manger, les chambres…
Andrea lui faisait l’article, mais c’est à peine s’il écoutait. Des visions plus séduisantes les unes que les autres s’étaient mises à danser devant ses yeux : Cassie chantonnant dans la cuisine, Cassie en train de coucher Emma dans un petit berceau douillet à l’étage, Cassie lisant sous le porche un soir d’été…
La pensée que cela n’arriverait jamais lui fit mal. Il pressa machinalement une main sur la poitrine, comme s’il pouvait effacer cette douleur. En vain.
Voilà pourquoi il avait refusé de s’attacher à quiconque depuis la mort de son épouse : il avait eu peur de souffrir, et à juste titre ! Mais là, il était trop tard.
— Alors, qu’en dites-vous ? demanda Andrea. Vous voulez faire une offre, discuter le prix ?
— Je ne sais pas trop… J’ai besoin de réfléchir, peut-être de visiter d’autres maisons.
La jeune femme eut l’air déçue. Elle opina cependant, et promit de chercher d’autres biens susceptibles de lui convenir.
Après l’avoir quittée, il eut envie de faire un tour en voiture au bord du lac Michigan. Mais il ne tarda pas à se rendre compte qu’il s’agissait d’une erreur : ici, tout lui rappelait Cassie. Il la revoyait nouer ses cheveux en queue-de-cheval. Il l’entendait rire comme une gamine, heureuse de se promener en décapotable, le visage offert à la caresse du vent.
Où qu’il aille à présent, elle envahirait ses pensées. Jamais il ne pourrait l’oublier.
Résigné, il se décida à rentrer chez lui.
Il allait s’occuper du mieux possible, trier ses papiers, remplir ses derniers cartons. Ensuite…
Le flot de ses réflexions s’interrompit lorsque, arrivé dans sa rue, il aperçut de loin une petite berline qui ressemblait à celle de Cassie.
Décidément, il la voyait partout…
Mais non, c’était bien elle ! constata-t-il en tournant dans son allée. Elle s’était garée devant la maison et l’attendait, assise sur le trottoir d’en face.
Un mélange de joie et de tristesse déferla sur lui. Même s’il avait peur de ce qu’elle était venue lui dire, il était quand même heureux de la voir.
Elle se leva, s’avança vers lui.
— Salut, dit-elle, l’air gêné.
Il voulut sourire, mais ne parvint qu’à esquisser une grimace.
— Cassie, qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il.
— Je… J’ai mal dormi la nuit dernière.
— Moi aussi. Mais ne t’inquiète pas, je comprends très bien.
Elle haussa les sourcils, l’air étonné.
— Tu comprends quoi, Ryan ?
— Je sais pourquoi tu t’es enfuie aux toilettes… Mais je manque à tous mes devoirs. Veux-tu entrer ?
— Heu… j’aimerais mieux marcher, si ça ne t’ennuie pas.
— Non, bien sûr.
Cassie n’avait sans doute aucune envie d’entrer dans la maison où il avait habité avec Victoria. C’était normal.
Ils commencèrent à longer l’allée piétonnière parallèle à la rue.
— Je voulais m’excuser d’avoir quitté la table hier soir, dit Cassie au bout d’un moment. J’ai été stupide. Quand tu m’as dit que tu avais perdu un enfant, j’ai repensé aux deux miens. Ça m’a bouleversée.
Il pivota vers elle, surpris.
— Je croyais que tu me méprisais, pour Victoria. Pour n’avoir pas assez aimé ma femme.
— Mais non, voyons ! Crois-tu que je ne connaisse pas la signification des mots « malheureux en ménage » ? Je suis bien placée pour comprendre !
— Donc… Tu ne me prends pas pour un salaud ?
— Ryan, tu plaisantes ? Bien sûr que non !
Il s’arrêta de marcher pour lui faire face.
— Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagé. J’avais tellement peur que tu ne me détestes !
Elle le dévisagea, les yeux brillants de larmes.
— Comment pourrais-je te détester, puisque je t’aime ?
Il eut l’impression qu’un poids écrasant s’envolait de sa poitrine.
— Oh ! Cassandra ! Je t’aime aussi ! De tout mon cœur.
Devant son air incrédule, il captura ses deux mains et embrassa ses doigts l’un après l’autre.
— Il faut me croire, ma chérie. J’étais figé dans le remords et la culpabilité, mais tu m’as complètement transformé. Toi, ton charme, ton rire, ta douceur. Quand j’ai perdu mon fils, j’étais sûr d’être incapable d’aimer de nouveau. Mais tu as trouvé le chemin de mon cœur.
— Oh ! Ryan, chuchota-t-elle, j’ai tellement envie de te croire…
— Que puis-je faire pour te convaincre ? Nous partons de loin, tous les deux. Nous avons beaucoup souffert. Mais ne penses-tu pas que nous méritons une deuxième chance ?
Son sourire tendre le rassura. Pouvait-il espérer ?
— J’en suis persuadée, répondit-elle doucement. Sauf que…
— Sauf que quoi, mon amour ?
— Je ne pourrai peut-être jamais avoir d’enfant. Ça ne te dérange pas ?
Il secoua la tête.
— Tout ce qui compte, c’est que nous soyons ensemble ! déclara-t-il avec force. Inutile de nous tracasser avec des « si » et des « mais », prenons la vie comme elle vient. Je t’aime, Cassandra. Tu es déjà ma famille, comme je suis la tienne. Et je suis certain qu’elle ne tardera pas à s’agrandir.
Incapable de se retenir, il se pencha et chercha ses lèvres.
Ils échangèrent un long baiser porteur d’espoir, de bonheur et de joie.
Cette fois, il ne la laisserait plus partir.
   
   
Cassie sursauta en entendant un coup de Klaxon. Elle avait complètement oublié qu’elle et Ryan se donnaient en spectacle en pleine rue.
Mais quelle importance ? Ils s’aimaient, Ryan l’aimait ! Elle n’en revenait toujours pas qu’il ait dépassé ses blocages et ses angoisses pour tomber amoureux d’elle.
— Si on allait chez toi ? suggéra-t-il. Je préférerais.
— Oui, bien sûr ! Allons-y.
Elle laissa sa voiture devant chez Ryan, et ils s’installèrent tous les deux dans la décapotable. Cassie flottait sur un petit nuage et mit un moment à s’apercevoir qu’ils ne prenaient pas la direction de son appartement.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle, intriguée.
— Ah, ah… Surprise !
Intriguée, elle reconnut le quartier où ils avaient visité la maisonnette la veille. Mais Ryan s’arrêta bien avant, pour se garer devant la villa de style Cape Cod.
— Elle est magnifique, commenta-t-elle. Tu comptes l’acheter ?
— Ça, ça dépend de toi.
— De moi ? répéta-t-elle, la gorge nouée par l’émotion.
— Oui, de toi ! Je ne vais quand même pas acheter une maison qui ne te plaît pas.
Bouleversée, elle défit sa ceinture et se jeta contre la poitrine de Ryan.
— Oui, chuchota-t-elle, achète-la. Je n’ai même pas besoin de voir l’intérieur, je l’aime déjà. Mais je t’aime, toi, surtout !
— Allez, on repart, s’écria Ryan. La rue n’est vraiment pas un endroit pour…
— Pour discuter ? acheva-t-elle, malicieuse.
Il s’esclaffa.
— Oh ! Cassie !
   
   
Deux heures plus tard, nichée dans les bras de Ryan, Cassie songea qu’elle aurait volontiers passé le reste de la journée au lit avec lui. Mais son mobile venait de sonner pour la troisième fois, elle devait se lever. Si jamais il y avait un problème, si Emma…
Elle déposa un baiser sur les lèvres de Ryan et sauta hors du lit.
— Je reviens tout de suite, promit-elle.
Son portable était resté dans la cuisine. Avec un coup au cœur, elle s’aperçut qu’elle avait manqué non pas trois, mais cinq appels de Lydia.
Très inquiète, elle la rappela immédiatement.
— Lydia ? C’est Cassie Jordan. Je suis navrée, je n’avais pas entendu mon téléphone. Y a-t-il un problème ? Etes-vous souffrante ?
— Non, du tout ! répondit la vieille dame d’une voix étonnamment joyeuse. J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer.
— Ah bon ?
Ryan se matérialisa près de Cassie, torse nu et en boxer.
Elle s’efforça d’ignorer cette vision trop séduisante pour se concentrer sur la discussion.
— Avery est passée à la maison, expliqua Lydia. Nous avons beaucoup parlé. Elle et son compagnon sont prêts à se soigner. Ils admettent aussi qu’ils sont incapables d’élever Emma. Donc, ils vont abandonner leurs droits parentaux.
La grand-tante d’Emma était toute joyeuse, pensant probablement lui faire plaisir. Cassie soupira.
— Emma va pouvoir être adoptée plus vite, répondit-elle doucement. Je suis sûre qu’il y aura de nombreux couples candidats.
— Mais… je croyais que vous alliez l’adopter vous-même ?
La déception perceptible dans la voix de Lydia lui fit mal.
— J’en ai toujours l’intention, assura-t-elle, s’efforçant de contenir ses larmes. Mais je doute d’arriver à remplir toutes les formalités à temps.
— Vous en êtes sûre ? J’aurais été tellement contente et soulagée que ce soit vous.
— Je vous promets de faire mon maximum, Lydia. Vous n’imaginez pas à quel point je vais me battre.
Après qu’elle eut raccroché, Ryan s’avança et la prit dans ses bras.
— J’ai tout compris, dit-il doucement. Nous allons nous battre. Et nous réussirons. Ensemble.
— Tu crois ?
— J’en suis sûr !
Il la souleva de terre et la fit tournoyer, tout en lui chuchotant à l’oreille à quel point il l’aimait. Quand il la reposa, ce fut pour s’agenouiller devant elle.
— Je t’aime, Cassandra, répéta-t-il. Veux-tu m’épouser ?
— Oui ! répondit-elle sans la moindre hésitation. Oui, oui, oui ! Ce sera une joie et un honneur, Ryan.
Avec cet être formidable, bon et généreux, elle était sûre que la route serait belle. Elle avait enfin trouvé son alter ego, son homme de cœur. Pour la vie.


Epilogue
Quinze mois plus tard

Assise sur un banc, Cassie regardait en souriant Ryan pousser Emma sur la nacelle pour bébés du parc de jeux.
Elle ne se lassait pas d’entendre le rire cristallin de sa fille.
Si les premiers mois d’Emma avaient été émaillés de hauts et de bas, ses problèmes de santé n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Elle rattrapait progressivement son retard de croissance, et à présent elle était en pleine forme !
Depuis quelques semaines, elle parlait de plus en plus. Elle appelait sa grand-tante Lydia « mamie », ce qui rendait la vieille dame folle de joie. Depuis que Cassie et Ryan avaient adopté Emma, Lydia venait déjeuner chez eux une fois par semaine, et ils avaient tissé des liens solides avec elle. A eux quatre, ils formaient une magnifique famille !
Cassie effleura avec tendresse son ventre arrondi.
Un bonheur n’arrivant jamais seul, elle n’avait eu aucun mal à tomber enceinte après son opération. Si on lui avait dit cela deux ans plus tôt, elle ne l’aurait jamais cru !
— Cassie, tout va bien ? demanda Ryan. Tu as mal au ventre ?
Avant qu’elle ait pu répondre, il descendit Emma de la balançoire, la prit dans ses bras et se rapprocha.
— Non, je n’ai mal nulle part, répondit Cassie en riant. Le bébé bouge beaucoup, voilà tout.
— Hm. Nous devrions rentrer. Nous avons fait une bonne promenade, il faut que tu te reposes.
— Oui, docteur. Bien, docteur.
Depuis le jour où ils avaient appris qu’elle était enceinte, Ryan la couvait littéralement. Non qu’elle s’en plaigne, d’ailleurs. Il était vraiment aux petits soins, et toutes les nuits où il n’était pas de garde, il posait la main sur son ventre et parlait au bébé. Puis il lui chuchotait à l’oreille qu’il l’aimerait toujours quoi qu’il advienne.
A présent qu’elle en était à cinq mois et demi de grossesse, ils étaient un peu plus rassurés. Ils commençaient à réfléchir à des prénoms, à planifier les aménagements pour la chambre de leur deuxième enfant. Une réflexion compliquée par le fait qu’elle refusait de connaître le sexe du bébé !
— Tu n’as pas changé d’avis ? demanda Ryan, malicieux, alors qu’ils reprenaient le chemin de la maison.
— A quel propos ? répliqua-t-elle, l’air faussement étonné.
— Tu le sais très bien ! Tu veux faire durer le suspense jusqu’au bout, vilaine fille…
Elle s’esclaffa.
— Eh oui, ce sera la surprise ! Mais si tu veux poser la question en cachette…
Ryan secoua la tête avec vigueur.
— Tu plaisantes ? Je risquerais de gaffer. Je respecterai ton choix, mon cœur. Bien que j’aie ma petite idée sur la question : je suis persuadé que c’est une fille.
— Tiens, tiens… Moi, je dirais plutôt un garçon !
Ils éclatèrent de rire en chœur puis échangèrent un tendre baiser au-dessus de la poussette d’Emma, qui s’était endormie.
Leurs amis leur avaient déjà dit cent fois qu’ils donnaient l’impression de nager dans le bonheur, et Cassie les croyait sur parole. Avec Ryan, la vie était devenue magique. Elle avait tout pour être heureuse, et ce n’était qu’un début !
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1.
— Ce n’est pas possible… Je ne m’en sortirai jamais. Quelle galère !
Le soleil avait disparu et l’obscurité recouvrait déjà la galerie qui ceignait la façade du Blackwater Lake Lodge, où Ben McKnight était assis.
La blonde furieuse qui venait de gravir d’un pas de hussard les marches de bois était trop préoccupée pour le remarquer. Elle continua à marmonner, tout en faisant les cent pas devant la balustrade de cèdre rouge.
— Est-ce que ça vient de moi ? grommela-t-elle. Est-ce que j’attire les ennuis comme les pantalons noirs attirent les poils de chien ? C’est quoi, mon problème ?
Soudain, elle donna un coup de pied rageur dans l’un des piliers qui soutenaient la rambarde.
Il fallut quelques secondes pour que le message transite jusqu’à son cerveau, puis elle se mit à hurler.
— Bon sang, quelle idiote ! C’est malin, maintenant j’ai le pied cassé.
Les belles hystériques ne relevaient pas de la compétence de Ben. Mais pour ce qui était des fractures, il avait la prétention de s’y connaître un minimum.
Il se leva et s’avança dans le halo de lumière diffusé par l’éclairage extérieur de la résidence.
— Je peux peut-être vous aider ?
Elle poussa un petit cri et se retourna.
— Vous m’avez fait une de ces peurs ! D’où sortez-vous ? Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un.
— C’est ce que je me suis dit en vous entendant marmonner toute seule.
Elle s’approcha en boitillant.
— Qui êtes-vous ?
— Ben McKnight. Dr McKnight. Je suis orthopédiste à la clinique Mercy Medical.
— Pardonnez mon ignorance, mais je ne pensais pas que faire mourir les gens de peur faisait partie des prérogatives d’un médecin.
— Exact. « Ne pas nuire » est la pierre angulaire du serment d’Hippocrate.
Elle posa une main sur son cœur et prit une profonde inspiration.
— Dans ce cas, vous avez des progrès à faire.
— Désolé.
Il la vit prendre appui sur son pied et grimacer.
— Je déconseille de donner des coups de pied dans des poteaux pour s’exprimer. Surtout quand on porte des talons aiguilles.
— Ça va, je n’ai pas cinq ans !
— Vous voulez que je jette un coup d’œil à votre pied ?
— Non, tout va bien. Je n’ai plus mal du tout.
— Vous devriez quand même vous asseoir quelques minutes avec le pied surélevé. Ça pourrait enfler.
— Il vous a fallu combien d’années de médecine pour savoir ça ? demanda-t-elle, en avançant tant bien que mal vers les fauteuils de bois nichés dans l’ombre de la galerie.
— C’est une simple question de bon sens. Tous les entraîneurs de toutes les équipes où j’ai joué depuis mes cinq ans m’ont toujours donné ce conseil.
— Dans combien d’équipes avez-vous joué ?
Elle se laissa tomber dans l’un des fauteuils Adirondack et s’appuya avec un soupir contre le dossier. Il y avait un petit repose-pieds en lattes de bois naturelles assorti au fauteuil, et Ben lui souleva délicatement la cheville pour la déposer sur la surface plate, avant de lui ôter sa chaussure.
— Beaucoup, dit-il, en s’asseyant sur le repose-pieds placé à côté du sien.
— Quels sports avez-vous pratiqués ?
— Le football et le basket. Je faisais partie de l’équipe du lycée de Blackwater Lake qui a gagné le championnat régional, il y a quinze ans.
— Vous êtes donc un garçon du coin ?
— Je viens de revenir après une longue absence.
— Vous avez toujours de la famille à Blackwater Lake ?
— Mon père, mon frère aîné et ma jeune sœur.
Elle resta pensive un moment.
— Vous allez me trouver curieuse, mais pourquoi résidez-vous à l’hôtel si vous avez de la famille pour vous héberger ?
— J’attends que la construction de ma maison soit terminée.
Les nuages qui masquaient la lune s’étaient éloignés, et la galerie baignait soudain dans une lumière argentée, offrant à Ben l’occasion de mieux voir la blonde. Elle était plus jolie qu’il ne le pensait, avec des fossettes et des yeux bleus en amande.
Soudain, il se demanda à qui il parlait. Il ne connaissait pas son nom et, pour couronner le tout, c’était elle qui posait toutes les questions.
— Vous ne voulez pas me dire pourquoi vous êtes aussi énervée ?
— C’est sans intérêt.
— Pour commencer, vous pourriez définir ce que vous entendez par « galère ».
— J’espérais que vous n’aviez pas entendu ça.
— Hé si ! Désolé. Je peux vous citer mot pour mot : « Ce n’est pas possible. Je ne m’en sortirai jamais. Quelle galère ! » Est-ce que je dois avoir peur ? Vous êtes une meurtrière en cavale ? Ou une espionne en mission d’infiltration ?
— C’est sûr qu’il se passe tellement de choses à Blackwater Lake que la CIA est sur le qui-vive.
Le sarcasme n’avait pas échappé à Ben.
— Vous ne vous plaisez pas, ici ?
Elle croisa son regard.
— Disons que ce n’est pas New York ou Los Angeles.
— Vous ne voulez toujours pas me dire quel est votre problème ? Vous êtes enceinte ?
— Vous avez de l’imagination.
Ses lèvres se retroussèrent en un début de sourire. Elle avait une bouche absolument spectaculaire quand elle n’était pas toute pincée et crispée.
— Ce serait vraiment un miracle, étant donné que je n’ai pas fait l’amour depuis…
— Oui ?
— Ça ne vous regarde pas.
— Peut-être pas, mais vous avez éveillé ma curiosité.
— Aussi étrange que ça puisse vous paraître, je n’ai pas l’habitude de partager des informations aussi personnelles avec des personnes que je viens à peine de rencontrer, docteur McKnight.
— Au moins, vous connaissez mon nom. Je ne peux pas en dire autant.
— Camille Halliday.
Elle attendit une réaction, ou plutôt elle sembla s’y préparer, comme s’il s’agissait d’une information déplaisante.
Le nom était familier à Ben, mais il ne parvenait pas à le resituer dans son contexte.
— Je suis ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Halliday.
— Moi aussi, docteur McKnight, mais je dois vraiment y aller, maintenant. J’ai du travail.
— A l’hôtel ?
— Oui.
— Dans quel domaine ?
— Je dirige cet endroit.
Ce fut à ce moment-là qu’il comprit qui elle était. Sa famille avait fait fortune dans l’hôtellerie et les complexes de loisirs.
— Vous êtes parente avec les propriétaires de la chaîne d’hôtels Halliday ?
— Entre autres.
Elle se mordilla le coin de la lèvre inférieure et son regard se perdit vers la pinède qui bordait la propriété.
— Qu’y a-t-il ? Ça pourrait vous soulager d’en parler.
— Peut-être, mais je ne peux pas. Une des règles d’or de l’hôtellerie, c’est de ne pas embarrasser les clients avec nos problèmes.
— Je ne suis pas vraiment un client, mais plutôt une sorte de locataire.
— Justement, pourquoi n’avez-vous pas pris une vraie location ?
— Alors, vous avez le droit de poser des questions mais pas moi ? Je vous propose un marché : vous me parlez de vos ennuis, et je vous dis tout sur mon mode de vie. Quel mal y a-t-il à cela ?
Elle l’observa un moment, et finit par hocher la tête.
— Tout le monde sait que cet hôtel n’est pas rentable. Mon père m’a donné six mois pour stopper l’hémorragie financière ou il le fermera.
— Je vois. Donc, vous avez une demi-année.
— Plus maintenant. Je suis ici depuis deux mois et demi. Les employés sont ingérables et n’en font qu’à leur tête. Le turn-over du personnel est trop important, et nous perdons une fortune à former des gens qui s’en vont juste au moment où ils commencent à devenir un tant soit peu opérationnels. En plus, j’ai l’impression qu’on détourne de l’argent, mais je suis tellement occupée à essayer d’éviter les catastrophes que je n’arrive pas à creuser le sujet. Et je manque de temps.
— Etes-vous personnellement attachée à cet hôtel ?
— Je n’y étais jamais venue avant le mois de janvier. Mais mon père me teste. Si je m’en sors, je pourrai obtenir la direction de n’importe quel hôtel du groupe.
— Ah…
Ben comprenait. A une époque, il s’était senti prêt à tout pour quitter ce coin perdu du Montana. Il n’était plus dans le même état d’esprit aujourd’hui.
— Et vous ? Pourquoi êtes-vous revenu ? demanda-t-elle.
— Pour construire une maison et planter mes racines. Blackwater Lake est un endroit formidable pour vivre.
Lorsqu’elle se leva, il l’imita.
— Je ne me voyais pas louer quelque chose, commencer à prendre mes marques, puis déménager de nouveau. Je consacre tout mon temps au développement de Mercy Medical et à la qualité des soins dispensés aux habitants et aux touristes qui viennent visiter nos montagnes.
— C’est un but très noble.
Elle posa une main sur son bras pour garder l’équilibre tandis qu’elle enfilait sa chaussure puis claudiqua jusqu’à l’escalier.
— Bonne chance, docteur ! lança-t-elle par-dessus son épaule. Et bonne nuit.
   
   
Jusqu’à la nuit précédente, Camille ignorait l’existence de Ben McKnight, et elle se demandait à présent comment il avait pu séjourner dans son hôtel sans qu’elle soit au courant. Il était grand, drôle, et aussi séduisant que les hommes qu’elle avait pu rencontrer à Los Angeles ou New York — et elle en avait rencontré un certain nombre à en croire la presse à sensation de toute la planète.
Ben McKnight dînait donc au restaurant du Blackwater Lake Lodge, où elle tenait momentanément le rôle d’hôtesse, la dernière ayant démissionné du jour au lendemain. Heureusement, on était dimanche, et il n’y avait pas grand monde… en tout cas jusqu’à l’arrivée de ce bon docteur.
Dès lors, quatre femmes — deux parmi le personnel de l’hôtel, et deux clientes — étaient venues à sa table, s’étaient assises quelques minutes avec lui, et avaient griffonné quelque chose sur un bout de papier. Etant donné la taille du papier, Camille se doutait bien qu’il ne s’agissait pas de leur dossier médical.
A présent, il était seul, et il ne restait plus dans la salle qu’un couple qui sirotait son café près de la cheminée.
Camille ne put se retenir plus longtemps. S’approchant subrepticement de la table où elle l’avait installé un moment plus tôt, elle lui sourit.
— Avez-vous apprécié votre repas, docteur ?
Ben hocha la tête.
— La nourriture était excellente.
— Amanda sera ravie de l’entendre. C’est notre chef. Souhaitez-vous un dessert ? Le gâteau au chocolat d’Amanda est une merveille.
— Oh ! alors dans ce cas, je vais me laisser tenter !
Camille regarda autour d’elle, aperçut Jenny qui bayait aux corneilles, et lui fit signe. La serveuse lui lança un regard mauvais, se traîna jusqu’à la table, puis sourit chaleureusement à Ben.
— Que puis-je faire pour vous, docteur McKnight ?
— Mlle Halliday m’a convaincu de goûter le gâteau au chocolat.
— Excellent choix. Je vous l’apporte tout de suite.
— Je ferais mieux d’aller le chercher moi-même. Avec la quantité de calories qu’il doit contenir, je vais être obligé de courir un kilomètre de plus demain matin.
— Je vous trouve très bien comme vous êtes, répliqua Jenny en battant des cils.
Camille retint un soupir et se promit de mentionner lors de la prochaine réunion du personnel qu’il y avait une marge entre chaleureux et trop familier.
— Vous partez ? demanda Ben en voyant qu’elle tournait les talons.
— J’ai du travail.
— Vous êtes sûre que vous ne pouvez pas me tenir un peu compagnie ?
— D’après ce que j’ai vu, vous ne manquez pas de compagnie.
Il haussa les épaules.
— Les habitants de Blackwater Lake sont très amicaux.
— Et c’est une simple coïncidence si, ce soir, toutes les personnes amicales de Blackwater Lake étaient des femmes ?
— Vous êtes jalouse, mademoiselle Halliday ?
— Et si c’était le cas, docteur McKnight ?
— J’en serais flatté.
— Et je deviendrais une cible vivante.
— Comment cela ?
— Ne faites pas celui qui ne comprend pas, docteur. Vous êtes une belle prise.
— Vous me comparez à un poisson ?
L’étincelle de malice dans ses yeux indiquait qu’il savait où cette conversation allait les mener et qu’il n’en était pas le moins du monde offensé.
— Vous êtes médecin, et vous n’êtes pas désagréable à regarder.
— Vous venez de dire que vous me trouvez séduisant ?
— Ce que j’ai dit, c’est que les femmes d’ici pourraient vous voir ainsi, et vous gagnez sans doute confortablement votre vie…
— Ça vous intéresse ?
— Pas le moins du monde. Mais il est évident qu’un certain nombre de femmes le sont. Un célibataire…
Elle s’interrompit comme si une pensée la frappait.
— Vous n’êtes pas marié, n’est-ce pas ?
— Non.
— Divorcé ?
— Il faudrait avoir été marié pour ça.
— Donc, vous ne vous êtes jamais marié…, dit-elle d’un ton pensif.
Avant qu’elle ait eu le temps de poser une nouvelle question, Jenny s’approcha avec une part de gâteau et un café.
— Je peux faire autre chose pour vous ? demanda la serveuse avec un grand sourire.
— Non, merci.
Jenny rebroussa chemin, non sans lancer au passage un regard assassin à Camille.
— Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? demanda cette dernière.
— Pardon ?
— Vous êtes beau, intelligent, médecin, vous avez environ trente-cinq ans…
— Vous n’êtes pas loin, dit-il. Trente-quatre.
— Ne m’interrompez pas. Vous avez donc trente-quatre ans et vous n’avez jamais été marié. Je repose donc la question : qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?
— Vous vous demandez si je suis gay, c’est ça ?
— Non, mais…
— Je ne le suis pas.
— Tant mieux… Je veux dire, pour les femmes de Blackwater Lake qui se sont donné un mal fou pour vous transmettre leur numéro de téléphone.
— Comment savez-vous ça ?
— Je les ai observées vous donner des bouts de papier trop petits pour être un CV ou un roman, et j’ai aperçu quelques chiffres.
— Vous êtes très observatrice.
— L’attention aux petits détails fait partie du métier d’hôtelier, répliqua-t-elle.
Ces mots à peine prononcés, elle se reprocha de ressembler autant à son père.
— Alors, dites-moi comment quelqu’un qui a théoriquement tout du mari idéal se sort sain et sauf de toute forme d’engagement personnel ? reprit-elle.
L’étincelle malicieuse s’évanouit du regard de Ben, et la couleur chocolat chaud de ses prunelles vira au noir.
— Qu’en savez-vous ?
— Donc, vous avez une histoire.
Ce n’était pas une question.
— Qui n’en a pas ? A vous de commencer.
— Bien essayé, dit-elle, tout en secouant la tête.
S’il avait vraiment envie de savoir, il pouvait faire une recherche sur internet — ce n’étaient pas les informations qui manquaient sur elle et sa famille.
Il pouvait aussi interroger le personnel. Ils seraient ravis de s’épancher.
Et de juger.
Les employés s’étaient fait une opinion d’elle en se basant sur les histoires qui s’étalaient dans la presse à scandale, et les rumeurs colportées dans les émissions de divertissement populaire.
Sans même lui laisser le bénéfice du doute, ils avaient décidé qu’elle était trop superficielle, trop gâtée et trop blonde pour être prise au sérieux.
Pourquoi Ben McKnight réagirait-il différemment ?
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— Je ne crois pas que ce soit cassé, mais j’attends la radio pour me prononcer.
— Il y a beaucoup de travail au garage, en ce moment, et ça tombe vraiment mal.
Ben ne s’attendait pas à commencer la semaine en soignant quelqu’un de sa famille, mais il s’était trompé. Sydney McKnight était assise sur la table d’examen et soutenait sa main droite en grimaçant. Sa petite sœur était une jolie brune aux yeux marron, dont la passion, qu’elle tenait de leur père, était de réparer les voitures.
— Tu sais, si tu voulais passer du temps avec ton grand frère, nous aurions pu déjeuner ensemble, dit-il. Ça aurait été moins douloureux pour toi.
— Pas si tu m’avais fait payer l’addition, répliqua Sydney avec un clin d’œil.
Elle fut interrompue par l’arrivé de Ginny Irwin. A cinquante-cinq ans, l’infirmière aux allures de sergent-chef avait des yeux bleus à qui rien n’échappait, des cheveux grisonnants coupés en brosse, et une voix de stentor.
— Voici les radios, Ben.
Elle le connaissait depuis qu’il était petit, et ne voyait pas la nécessité de l’appeler docteur, ce qui ne le dérangeait aucunement. Ajouter un titre à son nom n’en aurait pas fait un meilleur praticien.
— Voyons ça…
Il glissa les clichés dans le négatoscope et prit le temps d’évaluer la situation.
— Ne fais pas durer le suspense…, dit Sydney d’un ton plaintif.
— Ce n’est pas cassé.
— Excellente nouvelle. Est-ce que je peux retourner travailler ?
— Tu plaisantes ? Tu vas te reposer en gardant une poche de glace sur la main et prendre des antalgiques. Quand ta main aura complètement dégonflé, tu pourras reprendre le travail.
— C’est tout ? Tu ne vas rien faire ? Quel genre de médecin es-tu ?
— Le genre qui remplace des hanches et réduit des fractures.
— J’imagine que tu feras des merveilles au moment de la saison de ski. En parlant de ça, comment ça se passe au Blackwater Lake Lodge ?
Les pensées de Ben dérivèrent automatiquement vers la propriétaire de l’hôtel. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait et, chaque fois, cette pensée était accompagnée du vague regret que le séjour de Camille soit d’aussi courte durée.
— J’ai dit quelque chose de mal ? demanda Sydney, en plissant les yeux.
— Quoi ? Non, pourquoi ?
— Tu as l’air drôle…
— C’est-à-dire ?
— Je ne sais pas… Un peu benêt, un peu niais, comme un adolescent amoureux pour la première fois.
— Trop aimable !
— J’ai raison de penser qu’il y a une femme derrière ça ?
— Oui.
— J’applaudirais bien, mais…
Elle eut un regard éloquent vers sa main.
— Qui est-ce ? Je la connais ?
— Je ne sais pas. Tu as déjà entendu parler de Camille Halliday ?
— Tout le monde la connaît.
D’après l’expression de Sydney, ce n’était pas en bien.
— C’est l’héritière de l’hôtellerie, ajouta-t-elle.
— Je sais. J’ai fait sa connaissance samedi.
— Tu sais qu’elle a une certaine réputation ?
— Quel genre de réputation ?
— Elle aime faire la fête, sortir avec des mauvais garçons… Son nom est dans tous les journaux, et pas parce qu’elle subventionne des programmes de vaccination en Afrique. Elle a même failli aller en prison.
— C’est récent, cette histoire de prison ?
— Non, ça remonte à son adolescence.
— Ah… Et d’où tiens-tu ces passionnantes informations ?
— De la presse à scandale. J’adore lire les tabloïds, dit-elle avec un sourire contrit. C’est mon petit plaisir coupable.
— Tu as tort de croire tout ce que tu lis. J’ai trouvé Camille intelligente, drôle, et très sérieuse dans son travail.
Sa sœur fronça les sourcils.
— Tu as craqué pour elle ?
— Non… Peut-être… Ça ne te regarde pas. De toute façon, elle a de grands projets pour sa carrière. Blackwater Lake n’est qu’une étape dans son ascension professionnelle, et elle trépigne d’impatience à l’idée de retourner vivre en ville.
— Tant mieux.
— Pourquoi ?
— Tu ne rajeunis pas, Ben.
— Et ?
— Tu devrais songer à t’établir.
— Je fais construire une maison.
— C’est un bon début.
Sydney se trémoussa sur la table d’examen, et le papier qui la protégeait crissa.
— Tu devrais penser à te trouver une femme. Et il se trouve que j’ai quelques suggestions.
Ben retint un soupir. Sa sœur et toutes les femmes de la région avaient la même idée en tête depuis qu’il était revenu à Blackwater Lake.
— Je ne suis même pas surpris, commenta-t-il avec résignation.
— Annie Higgins est jolie et drôle.
— N’est-elle pas divorcée avec trois enfants ?
— Et alors ?
Sa sœur décrypta apparemment son expression accablée et poursuivit.
— Darlene Litsey n’a jamais été mariée, et elle a une personnalité très intéressante.
— Une personnalité intéressante ? Ce n’est pas ce qu’on dit d’une femme quand elle a un physique ingrat ?
— Non, je t’assure qu’elle est tout à fait séduisante. Mais, disons qu’elle est un peu… autoritaire. Oh ! attends, je sais… J’ai la femme idéale pour toi.
Une vision de Camille apparut comme un flash à l’esprit de Ben.
— Tu m’écoutes ?
— Je ne fais que ça.
— Tu te souviens d’Emily Decatur ?
— Nous étions au lycée ensemble et elle travaille au Lodge.
— Exact. Et tu y vis. C’est un signe. C’est pratique.
Camille travaillait également à l’endroit où il vivait et, bizarrement, cela lui semblait beaucoup plus pratique.
— Je suis sûr qu’Emily est formidable, mais il n’y a pas d’étincelle.
— Tu es insupportable ! Je viens de te proposer une liste de femmes tout à fait charmantes, et tu trouves chaque fois quelque chose à redire. Si tu ne veux pas te marier, pourquoi es-tu revenu à la maison ?
— Je ne savais pas que les deux choses étaient liées.
— Pour moi, si.
— Crois-le ou non, ce n’est pas la raison de mon retour.
— J’ai compris… Tu penses encore à Judy Coulter, c’est ça ?
— Ma petite amie à l’université ?
— Celle qui t’a fait espérer pendant des années, et qui a épousé sur un coup de tête un champion de ski qu’elle ne connaissait que depuis un mois.
— Il y a longtemps que je m’en suis remis, Syd. Et finalement, elle m’a rendu service.
— Elle t’a brisé le cœur.
— Pas du tout. Quand j’ai commencé médecine, je n’avais pas le temps de me laisser distraire. J’ai mis toute mon énergie dans les études, et ce que je suis aujourd’hui, je le dois à Judy.
— Si tu le dis… Mais je viens de penser à une autre femme avec qui tu pourrais sortir…
— Et si on parlait plutôt de toi ? Tu vois quelqu’un en ce moment ? Je le connais ?
Sydney se rembrunit brusquement.
— Je fais une pause avec les hommes.
— Pourquoi ?
— Je n’ai pas envie d’en parler.
— Donc, tu comprends ce que je ressens ?
— Ce n’est pas la même chose. Tu as fait une très longue pause, il est temps de te remettre en selle.
Ben retint un grognement. Syd était comme un bulldog qui venait de trouver un os et refusait de le lâcher. Combien de temps faudrait-il à sa petite sœur pour abandonner le sujet ?
Il n’était pas opposé à l’idée de sortir avec des femmes, il voulait simplement le faire à sa manière et au moment opportun.
Il y réfléchirait le jour où il rencontrerait une femme aussi intéressante et séduisante que Camille Halliday.
   
   
Tenant à la main ses escarpins à talons de sept centimètres, Camille quitta sa chambre pour entrer dans le salon. Les suites les plus grandes et les plus chères se trouvaient au dernier étage de l’hôtel, et elle en appréciait le luxe. La sienne se situait à bonne distance de son bureau, le matelas était un petit bijou de confort, et il y avait même un coin repas avec une kitchenette.
Elle s’arrêta devant le miroir fixé au-dessus de la console de l’entrée pour vérifier une dernière fois son apparence avant de commencer la journée.
— Cheveux ?
Elle hocha la tête.
— Parfait…
Jamais sa coupe dégradée aux épaules n’avait été d’un aussi bel effet. Cela devait tenir à la qualité de l’eau du Montana.
— Maquillage ? Parfait.
Son teint était sans défaut. Elle avait les moyens de s’acheter d’excellents produits de soins et de maquillage, et avait pris des cours avec une maquilleuse professionnelle.
— Vêtements ? Habillée pour le succès.
Elle adorait ce tailleur lavande, avec une jupe crayon et une veste courte très ajustée. Ses escarpins étaient parfaitement assortis.
— Le personnel va peut-être enfin se décider à coopérer, marmonna-t-elle, tentant de se persuader.
Tous ces séminaires de pensée positive avaient été une perte de temps. Aucune des méthodes qu’elle avait essayées d’appliquer dans son exil à Blackwater Lake n’avait eu de résultat quantifiable.
Elle s’apprêtait à enfiler ses escarpins quand des cris vinrent troubler le silence de sa chambre.
— Ça y est, les ennuis commencent, grommela-t-elle, avant de se précipiter pieds nus dans le couloir moquetté.
Patty Evans et Crystal Ames, une des équipes de ménage, se lançaient des insultes au visage. Camille essaya de s’interposer, mais elles l’ignorèrent royalement.
— Mesdames, ce n’est pas professionnel, protesta-t-elle.
— Arrête de flirter avec lui, lança Patty.
— Je ne flirtais pas, rétorqua Crystal. J’étais juste polie. Tu es parano, ma pauvre fille.
— Je sais bien ce que j’ai vu. Tu as toujours voulu ce qui est à moi.
— Tu as trop d’imagination.
— Ne t’approche pas de Scott.
— Maintenant, ça suffit, intervint Camille en élevant le ton. Votre comportement est inacceptable.
Une porte s’ouvrit dans leur dos.
— Bonjour.
Camille sursauta. Ce n’était qu’un mot, mais elle aurait reconnu n’importe où cette voix rauque.
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, les deux femmes de ménage changèrent complètement d’attitude.
— Salut, Ben, dit Patty avec un grand sourire. J’avais entendu dire que tu étais de retour en ville et que tu séjournais ici.
— Ça fait un moment qu’on ne s’est pas vus. Comment allez-vous toutes les deux ?
Crystal ne perdit pas un instant pour se mettre en avant.
— Bien. Et toi ? Tu as l’air en pleine forme.
— Je suis content d’être de retour.
— On devrait prendre un verre et rattraper le temps perdu, dit-elle, charmeuse.
— Un de ces soirs après le travail.
— Excellente idée.
Elle échangea un regard avec sa coéquipière.
— Il faudrait qu’on se remette au travail.
— Exact, répondit Patty dont l’humeur semblait définitivement radoucie. A plus tard, Ben.
Il leur rendit leur salut de la main et les regarda s’éloigner vers le bout du couloir.
— Je suis désolée que vous ayez dû assister à ça, dit Camille.
Il appuya une épaule contre l’embrasure de la porte.
— Patty et Crystal vous causent des problèmes ?
— Comme tous les autres employés. Mais j’ai cru comprendre que vous les connaissiez ?
— Nous avons fréquenté le même lycée.
— Je vois. Le privilège des petites villes où tout le monde se connaît.
— A moins que ce ne soit une calamité, répliqua Ben.
Il croisa les bras sur son torse.
— Je vous aurais cru plus aguerrie aux situations de crise.
— Pourquoi ?
— Vous avez un parcours plutôt… coloré.
— Donc, vous êtes au courant.
— J’ai fait une recherche sur internet.
— Ça fait beaucoup d’informations à trier. Vous avez dû y passer des heures.
— Pas tant que ça. On dirait que la presse s’est calmée après votre condamnation.
Ce fut difficile, mais Camille parvint à garder son sang-froid.
Elle ne pourrait jamais effacer son sulfureux passé, ni tous les mensonges qui s’y rapportaient. Elle pouvait rétablir la vérité, mais elle ne pouvait pas forcer Ben à la croire.
— En réalité, les paparazzi ont continué à me traquer, guettant un faux pas pour me salir un peu plus dans leurs torchons, mais j’étais déterminée à terminer mes études et à réussir une carrière. Je voulais accomplir quelque chose, ne pas être célèbre sans raison.
— C’est tout à votre honneur.
Bien sûr ! Les paroles étaient compréhensives, mais elle n’était pas née de la dernière pluie. Tout le monde voulait quelque chose.
— Il faut vraiment que j’aille travailler, dit-elle.
— Moi aussi.
Il se redressa en l’observant.
— J’aimerais vous revoir plus tard.
— Ce n’est pas une bonne idée.
Regagnant sa chambre, elle lança par-dessus son épaule :
— Passez une bonne journée.
La porte refermée derrière elle, Camille s’y appuya et relâcha son souffle dans un soupir.
Depuis le lycée, les gentils garçons l’avaient toujours évitée. Les études étaient tout ce qui lui restait. La solitude lui pesait, mais elle en avait tiré une salutaire leçon. Elle avait besoin d’une carrière solide et brillante, car c’était la seule chose sur laquelle elle pourrait toujours compter.
Il était temps de se concentrer sur cette carrière. Faire du Lodge une activité rentable était son ticket de sortie de cette ville.
Et le moyen de s’éloigner du trop séduisant Dr McKnight.
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— Y a-t-il d’autres questions ?
Le maire, une séduisante jeune femme brune qui paraissait trente ans mais en avait probablement dix de plus, balaya du regard la salle du conseil. Elle souriait, mais il n’y avait aucune chaleur dans son regard gris
— Apparemment pas… La réunion concernant l’extension de Mercy Medical est donc close. Merci à tous.
Presque aussitôt, on entendit, mêlé au brouhaha des commentaires, le raclement des pieds des chaises au sol, tandis que les gens commençaient à se lever et à se diriger vers le buffet.
Ben s’était attardé à la clinique et il avait failli arriver en retard à la réunion. N’ayant pas eu le temps de dîner, il était affamé.
Après avoir déposé quelques petits fours sur une assiette, il regarda autour de lui et finit par repérer Cabot Dixon, un vieil ami du lycée. Ce dernier parlait à la fiancée d’Adam Stone, l’un des médecins de la clinique.
Il s’approcha d’eux et Cabot lui sourit.
— J’avais entendu dire que tu étais revenu en ville, Ben.
— Content de te revoir, Cab.
— Tu connais Jill Beck ?
Jill avait grandi à Blackwater Lake, mais elle était plus jeune que Ben et leurs chemins ne s’étaient pas croisés à l’époque. Toutefois, il l’avait souvent vue à la clinique quand elle venait chercher Adam.
— Nous nous sommes déjà rencontrés.
Il s’adressa à la jeune femme :
— Comment va votre fils ?
— Très bien. C’est Adam qui le garde ce soir, ainsi que Tyler, le fils de Cab.
Un éclair de rouge apparut soudain dans la vision périphérique de Ben. Camille Halliday se tenait seule près du buffet, un verre à la main, et semblait s’ennuyer.
— Elle est plus jolie en vrai qu’en photo, remarqua Jill.
— Il ne me reste qu’à vous croire sur parole. Je n’ai jamais vu de photos d’elle.
— Vraiment ? A une époque, on ne voyait qu’elle dans tous les magazines.
— J’étais occupé.
Il haussa les épaules, comme s’il n’éprouvait vraiment aucun intérêt pour Camille.
— Je n’ai pas fait le lien tout de suite quand je l’ai rencontrée à l’hôtel où j’habite pendant la construction de ma maison.
— Je me tiendrais à l’écart si j’étais toi, dit Cabot.
— Tu la connais ?
— Non, et c’est aussi bien comme ça.
— Je me demande ce qu’elle fait à Blackwater Lake, surenchérit Jill. On voit bien qu’elle n’y est pas à sa place.
Ben remarqua que les gens regardaient Camille avec curiosité, mais que personne n’osait s’approcher d’elle. Elle avait l’air un peu perdue, mais son menton fièrement levé indiquait qu’elle ne voulait pas le montrer.
— Je vais lui parler, dit-il.
— Mauvaise idée, commenta Cabot en secouant la tête.
— Pourquoi ?
— Vous n’êtes pas du même monde.
— Ce serait un problème si je cherchais une relation sérieuse. Mais il n’y a pas de mal à se montrer amical.
— Ben voyons !
— J’irais bien avec vous pour me présenter, mais je dois rentrer, dit Jill.
— Et je dois récupérer Tyler, ajouta Cabot. D’ailleurs, c’est moi qui suis ton chauffeur, ce soir.
— C’est vrai.
— Bon, eh bien, je suppose que nous aurons l’occasion de nous revoir plus tard, répondit Ben, sans s’émouvoir de cette désertion.
Il vit du soulagement dans les yeux de Camille quand il s’arrêta devant elle.
— Bonsoir, Ben.
— Camille… Comment allez-vous ?
— Bien.
Il ne l’avait pas vue depuis la veille, quand il avait interrompu la dispute des femmes de ménage.
— Y a-t-il un cessez-le-feu à l’hôtel ?
— Tout au moins entre Crystal et Patty. Je les ai séparées, et chacune travaille maintenant avec une nouvelle coéquipière.
— Et que faites-vous ici, ce soir ?
— Je cherchais des contacts utiles pour faire prospérer l’hôtel, mais je crois que c’est peine perdue.
Elle était vraiment prête à tout pour remplir sa mission et s’en aller loin de Blackwater Lake, songea-t-il.
Les lampes commencèrent à s’éteindre dans la salle et, regardant autour de lui, Ben constata qu’il ne restait presque plus personne.
— On dirait qu’ils nous jettent dehors, dit-il.
Camille plongea une main dans son sac et en retira son téléphone.
— Il faut que j’appelle un taxi.
— Vous n’avez pas de voiture ?
— Je me suis rendu compte que j’avais les quatre pneus à plat juste au moment de partir.
— Je vous raccompagne, si vous voulez.
— Je ne voudrais pas abuser…
— Puisque je vous le propose. C’est un peu ridicule de prendre un taxi alors que nous allons au même endroit.
Elle sourit pour la première fois, et ce fut comme si un grand soleil éclairait soudain la pièce.
— C’est vraiment très gentil à vous. Merci.
Ils marchèrent côte à côte vers le parking, où son luxueux 4x4 allemand était l’un des derniers véhicules.
— Jolie voiture, commenta-t-elle.
— Merci. Je l’aime beaucoup, répondit-il en lui ouvrant la portière côté passager.
Elle hésita, se demandant visiblement comment monter à bord sans que sa jupe courte et ajustée ne révèle plus que la décence l’autorisait.
— Merci à l’inventeur des marchepieds, dit-elle.
Elle s’y hissa en saisissant la poignée à l’intérieur de l’habitacle, s’assit perpendiculairement, puis pivota les hanches en gardant les jambes bien serrées l’une contre l’autre.
Frustré, Ben se demanda de quoi elle avait l’air sans ce tailleur chic.
— Bien joué, mademoiselle Halliday.
— Merci, docteur McKnight.
Il ferma la portière, fit le tour de la voiture, et se mit au volant.
   
   
Quelques minutes plus tard, ils entraient dans le vaste hall de l’hôtel chaleureusement décoré avec son immense cheminée de pierre, ses canapés de cuir fauve et son mobilier de bois clair.
Lorsqu’il bifurqua vers l’ascenseur, il présuma qu’elle allait le suivre puisque leurs chambres étaient mitoyennes.
— C’est ici que je vous dis bonne nuit.
— Vous ne montez pas ?
— Pas tout de suite. J’ai du travail.
— Il est tard.
— Je sais.
Elle sourit, mais son expression était un peu crispée.
— Merci. Grâce à vous, je suis rentrée plus vite que prévu. Bonne nuit, Ben.
Les yeux rivés sur ses hanches, il la regarda s’éloigner dans un cliquetis de talons.
— Camille ?
Elle se retourna.
— Oui ?
— Mon père possède un garage automobile, et ma sœur y travaille. Je peux y faire vérifier vos pneus.
— Ce serait formidable. Ma voiture est sur le parking des employés. Vous me direz combien ça coûte.
— Pas de problème. Ne travaillez pas trop tard.
— D’accord.
Elle se dirigea vers son bureau, situé derrière le comptoir de la réception, et ferma la porte.
Il ne pouvait pas exister deux personnalités plus différentes que les leurs, mais cela n’empêchait pas Ben de la désirer.
Ce besoin se faisait plus intense chaque fois qu’il la voyait et, pour son malheur, elle travaillait là où il vivait.
Elle avait passé la nuit dans la chambre voisine de la sienne. Dommage qu’elle ne l’ait pas passée dans son lit.
   
   
— Ho hé ?
Camille releva la tête du document comptable qui s’affichait à l’écran de son ordinateur en entendant l’appel qui provenait de la réception.
Dans un monde idéal, une employée aurait été à son poste, mais son monde n’avait rien de parfait. Elle était habituée à ce ton particulier des clients, un mélange de surprise et d’agacement indiquant qu’ils avaient attendu trop longtemps que quelqu’un daigne venir s’occuper d’eux.
— Bon sang, Mary Jane…, marmonna Camille en se levant.
Elle avait vécu trop souvent cette situation pour ne pas savoir que la réceptionniste avait de nouveau abandonné son poste.
Elle s’avança vers le comptoir avec un grand sourire avenant. L’homme qui attendait l’enveloppa d’abord d’un regard appuyé, puis son attitude agacée se mua en soudain intérêt.
— Bonjour, dit-elle. J’espère ne pas vous avoir fait attendre trop longtemps.
— Pas du tout.
Il avait la quarantaine, une dizaine de kilos de trop, et commençait à perdre ses cheveux.
— En quoi puis-je vous aider ?
— J’ai réservé une chambre.
— Oui, bien sûr. A quel nom ?
— Stan Overton.
Elle fit apparaître à l’écran le tableau de réservations.
— Trois nuits, c’est bien ça ?
— Exact. Ce serait un problème si je prolongeais mon séjour ?
Si seulement…, songea-t-elle.
— Absolument pas. Nous serons ravis de vous avoir parmi nous un peu plus longtemps.
— Formidable ! C’est la première fois que je viens dans le Montana, et je crois que je vais avoir envie de découvrir un peu mieux la région.
— Je suis sûre que vous vous y plairez beaucoup.
Elle pressa quelques touches et mit à jour sa fiche client.
— Vous êtes ici en vacances ? demanda-t-elle.
— Disons que je mélange le travail et le plaisir…, répondit-il.
— Vous voulez utiliser la même carte bancaire que pour la réservation ?
— Oui.
Il sortit son portefeuille de sa poche et lui tendit sa carte.
— Vous travaillez ici depuis longtemps ?
Camille avait l’impression que cela faisait une éternité. Mais elle se demanda pourquoi il posait la question. Le mot « débutante » était-il gravé sur son front ?
— Assez longtemps pour apprécier l’endroit, répondit-elle avec hypocrisie.
— Quel est votre restaurant préféré ?
— Vous allez peut-être penser que je manque d’objectivité, mais il s’agit du restaurant de l’hôtel. Le chef vient de New York.
L’homme posa un coude sur le haut comptoir qui les séparait.
— Qu’aimez-vous faire dans le coin ? Pendant vos jours de repos, je veux dire…
— Qu’est-ce qu’un jour de repos ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie, même si, en réalité, ce n’en était pas une pour elle.
Il eut la bonne grâce de s’esclaffer.
— Je vois ce que vous voulez dire. Mais si vous aviez un peu de temps, où iriez-vous ?
— Le lac est magnifique. Il paraît que la pêche y est bonne.
— D’après ma recherche sur le Net, il y a des sentiers de randonnée intéressants, et de beaux endroits pour camper. Vous avez une préférence ? Un lieu à ne manquer sous aucun prétexte ?
Camille commençait à se sentir irritée. Etait-il seulement amical, ou lui faisait-il des avances ? C’était tout simplement… Beurk ! Ou alors, il cherchait vraiment à profiter au mieux de son séjour.
Quoi qu’il en soit, l’attitude à proscrire absolument dans le métier de l’hôtellerie, c’était l’impatience.
— Pour être honnête, je ne peux pas vous recommander d’activités extérieures d’après ma propre expérience, mais nous avons tout un choix de brochures, et le bureau du concierge est juste de l’autre côté du hall. Dustin sera ravi de vous aider.
Désireuse de mettre un terme à la conversation, elle lui tendit sa clé magnétique.
— Troisième étage. Les ascenseurs sont à votre droite. S’il y a quoi que ce soit que le personnel puisse faire pour rendre votre séjour plus agréable, n’hésitez pas à demander.
— Merci. Ça commence déjà très bien.
Quand il s’éloigna, Camille laissa échapper un soupir. Au même moment, elle aperçut Mary Jane Baxter qui tournait précipitamment à l’angle d’un couloir. Elle marqua un temps d’arrêt et afficha une mine contrite.
— Je ne suis partie qu’une minute, mademoiselle Halliday.
— Comme d’habitude !
— Je suis désolée.
Ce commentaire aurait dû être suivi par la promesse que cela ne se reproduirait plus, mais Mary Jane se contentait de se dandiner devant elle avec un air d’une rare niaiserie.
De plus en plus agacée, Camille se contenait à grand-peine.
— Vous avez l’intention de rester quelques instants à votre poste ? demanda-t-elle.
— Euh… Oui.
— Bien. Je fais une pause de quinze minutes.
Quand Camille poussa la porte de la sortie de secours, elle respira une grande bouffée d’air pur puis emprunta l’escalier de bois qui desservait la galerie du premier étage — son refuge secret.
Il était presque 18 heures, et le soleil avait disparu derrière les montagnes, laissant place à un petit vent frisquet qui tombait à point pour rafraîchir ses joues en feu.
Au moment où son irritation commençait à se dissiper, elle entendit un lourd bruit de pas derrière elle. C’était la démarche d’un homme.
— Vous semblez prête à vous défouler sur cette pauvre rambarde, mais je ne le recommande pas.
Ben.
Comme mues par leur propre volonté, ses lèvres se retroussèrent en un sourire, ce qui était déjà un petit miracle.
— Toujours là au bon moment, tel un chevalier en armure étincelante, ironisa-t-elle.
— Je vous ai aperçue à la réception, mais vous avez filé avant que j’aie eu le temps de m’approcher.
— Et vous m’avez poursuivie jusqu’ici ?
— J’avais quelque chose à vous dire. Mais avant, expliquez-moi ce qui vous arrive.
— Toujours la même chose : insubordination du personnel. Ma réceptionniste avait encore déserté son poste.
— Encore ?
— C’est chronique chez elle. Toutes les deux heures, elle disparaît sans un mot. C’est totalement irresponsable, et je pense que je vais devoir me séparer d’elle.
— Ça ne ressemble pas à Mary Jane.
— Vous la connaissez ? Non, attendez, ne me dites rien ! Vous alliez au même lycée…
— Exactement. Et il se trouve qu’elle a été chef de classe plusieurs années de suite. C’était une fille organisée, efficace, ponctuelle… Toutes les deux heures, dites-vous ?
— Avec la précision d’une horloge.
— Maintenant que vous le dites, je me rappelle qu’elle souffre d’hypoglycémie.
— Donc, elle a un vrai problème médical ?
— Oui.
— Je ne suis pas un monstre qui tient à la garder enchaînée au bureau jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse. Il suffisait qu’elle m’en parle, et j’aurais compris.
— Elle est sans doute intimidée par votre statut d’héritière.
— Je suis un être humain comme les autres, et je sais faire preuve de compassion.
— Montrez-le un peu plus.
— J’y penserai. Mais vous vouliez me parler ?
— Oui. Ma sœur a vérifié vos pneus.
— Et ?
— Ils sont presque neufs, et elle n’a détecté aucun défaut, aucune trace de perforation. Mais comme les capuchons manquaient, Syd pense que quelqu’un les a délibérément dégonflés. C’est probablement l’œuvre d’un vandale.
— Ou d’un employé qui m’en veut.
Le soupir qui lui échappa avait des allures de défaite.
— Ils finiront par vous accepter, dit Ben, en lui passant un bras autour des épaules. Laissez-leur le temps.
Elle prit appui contre lui quelques instants, savourant le réconfort qu’il lui offrait. Elle se sentait en sécurité avec lui, comme elle l’avait toujours été avec son grand frère. Celui-ci avait pris soin d’elle comme son père ne l’avait jamais fait, et il ne se passait pas un jour sans qu’il lui manque.
Mais Ben n’était pas son grand frère, et un drôle de frisson qui n’avait rien de sécurisant la parcourut soudain.
Elle s’écarta de lui.
— Cela fait presque trois mois, et la situation ne fait qu’empirer. De toute façon, j’ai l’habitude. Ou les gens me détestent d’emblée, ou ils font semblant de m’apprécier pour obtenir quelque chose de moi.
— Je vois que la trahison a laissé des marques.
Elle préféra ne pas commenter.
— Combien dois-je à votre sœur ?
— Rien. Elle a simplement regonflé les pneus à l’atelier.
— Et les capuchons ?
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas pour ce que ça coûte… Et puis, si quelqu’un à l’hôtel a besoin d’un bon mécanicien, vous lui ferez de la publicité en échange.
— D’accord. Remerciez-la pour moi.
Elle consulta sa montre.
— Ma pause est terminée.
— A plus tard.
Ben avait vu juste à propos de trahison. Le traumatisme était tel que Camille ne pourrait plus jamais faire confiance à quelqu’un. Ce n’était pas un problème ici puisque tout le monde avait décidé de la détester.
Elle trouvait donc d’autant plus étonnant que le héros local soit le seul à se montrer aimable avec elle.
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— Vous avez une patiente en salle d’examen numéro un. Enfin, quand je dis patiente… Vous me comprenez…
Ben observa l’expression excédée de Ginny et eut en effet bien peur de comprendre. C’était encore une célibataire feignant une cheville ou un poignet foulés pour l’approcher.
— Est-ce qu’elle a apporté une tarte ou un ragoût ?
— Oui.
Ginny esquissa un sourire narquois.
— Comment l’avez-vous deviné ?
— Ce n’est pas drôle. Elle a rempli le questionnaire ?
L’infirmière le lui tendit.
— Son numéro de téléphone est écrit en gros et souligné !
Ben consulta le document. Cherri Lynn Hoffman. Vingt-cinq ans. Célibataire. Douleur persistante à la cheville droite.
Il soupira.
— Je suppose que je vais devoir l’examiner…
— A vous de voir, répliqua Ginny, en faisant demi-tour vers la salle de repos des infirmières.
— Vous ne venez pas avec moi ?
— Vous êtes un grand garçon. Je pense que vous pouvez vous débrouiller.
Ben soupira de nouveau et ouvrit la porte de la salle d’examen.
Dans cette immense demeure victorienne donnée par la ville et transformée en clinique, les pièces étaient vastes. Il y avait un lavabo dans un coin, un squelette dans un autre, et les murs étaient couverts d’affiches sur la nutrition, et notamment l’influence des fruits et légumes, sur l’hygiène et sur la vaccination.
La patiente était assise sur la table d’examen, les jambes dans le vide. Ses cheveux bruns lui tombaient sur les épaules, effleurant le devant d’un T-shirt blanc orné d’un motif pailleté. Une jupe en jean de la taille d’un timbre-poste couvrait à peine ses… atouts.
Il laissa la porte ouverte et se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains.
— Bonjour, mademoiselle Hoffman, je suis le Dr McKnight.
— Oh ! appelez-moi Cherri !
Elle devait s’attendre à ce qu’il lui propose à son tour de l’appeler par son prénom, mais il ne dit rien.
— Quel est votre problème ?
— Je pense que je me suis tordu la cheville.
— Voyons cela.
Il s’assit sur le tabouret roulant et s’avança jusqu’à elle, et ses vertigineux talons aiguilles — premier indice de son mensonge.
— Laquelle vous fait mal ?
— La gauche.
Il regarda le questionnaire où Ginny avait noté que la patiente souffrait de la cheville droite.
— Je ne vois aucune lésion ou traumatisme.
Cherri tendit sa longue jambe musclée sous son nez.
— Vous devriez peut-être la palper ?
— Et si vous faisiez plutôt quelques pas dans la pièce ?
— Si vous voulez, dit-elle avec une moue déçue.
Elle se laissa glisser de la table, et grimaça exagérément quand son pied droit toucha le sol. Elle fit quelques pas en boitant du pied droit, pivota avec la dextérité d’un mannequin en train de défiler, et revint en boitant du pied gauche.
Elle s’arrêta à quelques centimètres de lui et ouvrit de grands yeux bleus innocents.
— Alors, docteur, qu’en pensez-vous ?
Bon sang, il détestait ce genre de chose ! Et il y avait droit plusieurs fois par semaine.
Il avait envie de lui dire de ne pas perdre son temps. Ce n’était pas un jeu, et il ne poserait pas de diagnostic fictif, pas plus qu’il ne prescrirait de traitement inutile. Mais il ne pouvait pas se permettre de rudoyer une patiente.
— Je ne pense pas que ce soit bien grave, dit-il, faisant un effort pour garder un ton neutre. Si la douleur vous gêne vraiment, prenez un paracétamol et surélevez votre pied en appliquant au besoin une poche de glace.
— Merci, docteur. Je suis tellement soulagée que ce ne soit pas sérieux.
Il se leva et se dirigea vers la porte.
— Bonne journée, mademoiselle Hoffman.
— Attendez !
Elle se précipita pour le rattraper.
— Je ne dois pas vous revoir ? Vous ne me fixez pas un rendez-vous de contrôle ?
— Ce ne sera pas nécessaire.
Elle prit une cocotte en fonte posée sur la chaise près de la porte, à côté de son sac.
— C’est pour vous. Comme vous êtes célibataire et très pris par votre travail, j’ai pensé que vous n’aviez pas le temps de vous concocter de bons petits plats chauds.
— Merci.
Il prit la cocotte, mais ne parvint pas à sourire.
— Au revoir.
— Vous allez m’appeler pour prendre des nouvelles de ma cheville ?
— Je suis sûr que ça ira très bien.
Sans lui laisser le temps de protester, il s’enfuit vers la salle de repos, referma la porte derrière lui et rangea le plat dans le réfrigérateur qui en contenait déjà six autres.
Assise à la table ronde en chêne, Ginny sirotait un café.
— D’habitude, nous laissons la porte ouverte, commenta-t-elle avec un petit rire.
— Je sais. Si seulement il y avait un verrou.
— Vous vous cachez ?
— Et comment !
— Ça s’est mal passé avec Cherri Lynn ?
— Comme avec les autres.
Le regard bleu de Ginny étincela de malice.
— Vous allez la rappeler ?
— Sûrement pas. Son comportement est parfaitement malhonnête. On ne peut pas faire confiance à une personne comme ça.
Il adressa à Ginny un regard désespéré.
— Je n’en peux plus…
— Vous l’avez bien cherché.
— Comment ça ?
— Un médecin qui n’est pas marié est une proie de choix pour toutes les femmes seules à dix kilomètres à la ronde, et pour les mères qui ont une fille à caser.
— Mais qu’est-ce que je peux faire contre ça ?
— Pas grand-chose… A part avoir une petite amie qui tiendrait les autres femmes à distance.
— Mais je n’ai encore rencontré personne qui me plaise…
Sauf Camille Halliday. Et elle n’était là que pour quelques mois.
Ce fut soudain qu’il comprit que c’était la situation rêvée.
   
   
La porte s’ouvrit, et Mary Jane Baxter passa timidement la tête dans l’embrasure.
— Vous vouliez me voir, mademoiselle Halliday ?
— Oui. Merci d’être venue, Mary Jane. Fermez la porte et asseyez-vous.
La jeune femme semblait terrifiée et Camille se rappela que Ben lui avait recommandé de se montrer un peu moins sèche dans ses relations avec le personnel.
Que ferait Ben pour la mettre à l’aise ? Il lui poserait probablement quelques questions personnelles…
— Depuis combien de temps travaillez-vous avec nous ?
— Presque huit mois.
— Vous êtes mariée ?
— Oui.
— Des enfants ?
— Oui.
Cette fois, Mary Jane esquissa un sourire.
— Un garçon et une fille.
— C’est formidable. Ils vont à l’école ?
— Ma fille est entrée en maternelle cette année.
— Bien… Bien… Ecoutez, je ferais sans doute mieux d’aller droit au but. Je voudrais vous parler de vos absences répétées…
— Ça ne se reproduira plus, mademoiselle Halliday. Je vous donne ma parole…
Camille leva une main pour l’interrompre.
— J’ai parlé à Ben, et il m’a expliqué que vous deviez manger toutes les deux heures pour des raisons de santé.
— C’est exact. Je ne pensais pas qu’il s’en souviendrait.
— Pourquoi ne gardez-vous pas des en-cas à la réception ?
Une lueur affolée passa dans le regard de Mary Jane comme si elle était persuadée qu’il s’agissait d’une question piège.
— C’est interdit par le règlement.
— Ce règlement est stupide. Par chance, je peux le modifier. Gardez ce dont vous avez besoin dans un tiroir. Naturellement, je compte sur vous pour éviter de grignoter devant les clients. En résumé, prenez soin de vous. Je ne peux pas me permettre de vous perdre.
— C’est vrai ?
— Je ne le dirais pas si je ne le pensais pas.
Camille décida qu’elle pouvait tout à fait jouer cartes sur table, et sur ce plan-là comme sur d’autres, elle était en total désaccord avec son père, le président du groupe, Dean Halliday.
— Cet établissement connaît des difficultés financières…
— J’ai entendu des rumeurs, intervint Mary Jane.
— Je suis ici pour essayer d’arranger les choses, et j’ai besoin de savoir que je peux compter sur le personnel. Si j’échoue, il faudra fermer et licencier tout le monde. Je ne devrais peut-être pas le dire, mais la situation est grave.
Mary Jane hocha la tête.
— C’est bien pire de ne pas savoir ce qui se passe. Merci pour votre honnêteté.
— Nous sommes donc sur la même longueur d’onde ?
— Bien sûr, mademoiselle Halliday.
— Appelez-moi Camille. Et, juste pour que nous soyons bien d’accord, si vous avez besoin de quitter votre poste pour n’importe quelle raison, prévenez-moi pour que je vous remplace, ou demandez à quelqu’un d’autre de le faire.
— D’accord, Camille.
— Je peux vous demander quelque chose ?
— Bien sûr.
— Pourquoi n’êtes-vous pas venue me parler de votre problème ?
— J’étais intimidée. Et je ne voulais pas de traitement de faveur.
— Je vois. Ben m’a dit qu’il vous avait connue au lycée…
Mary Jane acquiesça.
— C’était un excellent élève. Il aurait pu être admis dans n’importe quelle université du pays, mais il a préféré rester ici.
— Pour quelle raison ?
— Il ne voulait pas quitter sa petite amie, Judy Coulter. Pour un garçon intelligent, il pouvait avoir des réactions stupides quand il était question d’elle.
— Ah ?
— Quand il a été accepté à la faculté de médecine de Californie, il l’a demandée en mariage pour ne pas être séparé d’elle. Judy a refusé sous prétexte qu’elle n’était pas prête. Six mois plus tard, elle rencontrait un champion de ski et l’épousait sur un coup de tête.
— Aïe !
Pauvre Ben… Quel genre d’idiote pourrait refuser d’épouser un homme tel que lui ?
— Ça a été difficile pour lui ?
— Il a failli arrêter ses études. Heureusement qu’il ne l’a pas fait. Il a gagné une fortune à la tête d’une clinique privée de Los Angeles. Finalement, il a vendu ses parts et il est revenu s’installer à Blackwater Lake. Et, comme par hasard, Judy aussi est de retour.
Un étrange mélange de jalousie et de déception gagna Camille.
— Ils ont renoué ?
— Pas à ma connaissance. Mais il y a de quoi se poser des questions.
En effet. Mais Camille ne pouvait pas se permettre de se laisser troubler par ce genre de détails.
— Je suis vraiment ravie que nous ayons mis les choses au clair, Mary Jane, dit-elle en se levant.
— Moi aussi.
Tandis que Camille raccompagnait son employée à la porte, cette dernière parut hésiter.
— Je pense qu’il y a quelque chose que vous devriez savoir.
— De quoi s’agit-il ?
— Le nouveau client, M. Overton… Il pose beaucoup de questions au personnel.
— A-t-il eu une attitude déplacée ?
Il ne lui manquerait plus que ça !
Mary Jane secoua la tête.
— Il s’intéresse surtout à vous et à votre famille…
Camille prit l’information avec désinvolture.
— Comme la plupart des gens. Mais nous n’avons rien de spécial, vous savez.
— Je pensais simplement que je devais vous le dire. Bon, il faut que je retourne à mon poste. Et, merci encore, Camille.
   
   
Après avoir dîné dans sa suite, Camille, trop énervée pour tenir en place, décida d’aller prendre l’air.
Elle prit un gilet et sortit dans le couloir, le regard rivé sur la porte de Ben. Elle avait envie d’y frapper, mais c’était un client, et perturber la tranquillité d’un hôte était quelque chose que ne ferait jamais un Halliday.
Quittant l’hôtel par une porte de service, elle monta jusqu’à la galerie. C’était la première fois depuis son arrivée à Blackwater Lake qu’elle s’y rendait sans se sentir morose et déprimée. Au contraire, elle était d’excellente humeur, et elle s’aperçut qu’elle commençait à reprendre espoir. Il restait encore des montagnes à gravir et des obstacles à surmonter, mais ce serait pour un autre jour. Pour le moment, elle avait envie de savourer cette minuscule amélioration.
En haut de l’escalier, elle chercha automatiquement Ben des yeux. La chance continuait à être de son côté puisqu’il était là.
— Bonsoir, dit-elle.
— Hé…
Il n’y eut ni sourire automatique ni mimique accueillante de sa part.
— J’espérais vous voir, ajouta-t-elle en s’approchant.
— Vraiment ?
— Oui.
Elle s’assit dans le fauteuil Adirondack à côté du sien.
La lumière diffusée par les spots du jardin éclairait son expression qui n’avait rien d’heureux. Il avait l’air de broyer du noir.
— Que se passe-t-il ? La journée a été mauvaise ?
— On peut dire ça.
— Vous voulez en parler ?
— Oui, mais pas avant de savoir ce qui vous fait sourire comme ça.
— J’ai suivi votre conseil.
— A quel sujet ?
— J’ai parlé à Mary Jane, et tout est arrangé.
— Tant mieux.
— C’est grâce à vous. Merci pour la suggestion. Je vous dois une faveur, maintenant.
— C’est drôle que vous disiez ça…
Il la regarda, et une curieuse lueur s’alluma dans ses yeux.
— J’ai justement une faveur à vous demander.
— Je suis vraiment de très bonne humeur. Allez-y. Demandez-moi ce que vous voulez.
— C’est très simple. J’aimerais que vous vous fassiez passer pour ma petite amie.
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Camille le dévisagea pendant un long moment, persuadée d’avoir mal compris.
— Vous voulez que je me fasse passer pour votre petite amie ?
— Oui. Qu’en pensez-vous ?
C’était une bonne chose qu’elle soit déjà assise.
— Je crois que je vais faire comme si je n’avais pas entendu.
— Pourquoi ?
Il se redressa sur son siège, et la tension qui émanait de lui devint presque palpable.
— Vous avez dit que vous me trouviez séduisant, et que j’étais un beau parti en tant que médecin. J’ai quelque chose qui ne va pas ?
— En apparence, non, mais je crois qu’une évaluation psychologique serait nécessaire.
— C’est un peu exagéré. Je ne vous ai quand même pas demandé de vous enfuir avec moi et de m’épouser.
— Bizarrement, j’aurais trouvé ça moins choquant.
Elle s’attendait à un sourire, mais il paraissait de plus en plus morose.
— Vous n’êtes pas comme d’habitude. Dites-moi ce qui vous arrive, Ben.
— Les femmes me harcèlent.
— Vous n’êtes pas sérieux ?
— Pourquoi ?
— Parce que la plupart des hommes donneraient n’importe quoi pour avoir un problème comme celui-ci.
— Je ne suis pas la plupart des hommes.
— D’accord. Excusez-moi. En quoi est-ce un problème ?
Il se passa une main dans les cheveux en soupirant.
— Toutes les femmes de cette ville ont une mère, une grand-mère, une fille, une nièce ou l’amie d’une amie et connaissent quelqu’un que je devrais rencontrer. Même ma sœur veut jouer les marieuses.
— Eh bien, laissez-la faire.
— Je suis peut-être démodé, mais je veux être celui qui demande les numéros de téléphone.
— Bien sûr, mais…
— Attendez, ce n’est pas tout. Quand quelqu’un se présente à la clinique, je suis obligé de lui venir en aide. J’ai prêté serment, et ce scénario pourrait affecter ma capacité à ne pas nuire.
— Comment cela ?
— Ces femmes prennent des rendez-vous en feignant un problème orthopédique pour attirer mon attention, et elles apportent de la nourriture.
— Le plus sûr moyen d’atteindre le cœur d’un homme.
Elle décela la lueur d’avertissement dans son regard et ajouta :
— Désolée…
— Cette situation crée une atmosphère de doute. Je finis par avoir peur de poser un mauvais diagnostic, de passer à côté d’un vrai problème médical. Je prends mon travail très à cœur, et j’ai besoin de sérénité pour l’exercer.
— Je comprends. Mais pourquoi moi ?
— Parce que vous allez finir par quitter Blackwater Lake.
Si elle avait pu se sentir quelque peu flattée par sa demande, son amour-propre en prit cette fois un coup.
— Je ne suis pas certaine de comprendre ce que ça change.
— Je sais que vous ne cherchez pas une relation à long terme, et que vous n’aurez pas d’attente irréalisable. Toutes les cartes sont sur la table. Personne n’aura à en souffrir.
— Ça paraît logique. Mais que ferez-vous une fois que je serai partie ? J’imagine que tout ce cinéma va recommencer.
— C’est vrai. Je n’y avais pas pensé… Je pourrais dire que vous m’avez brisé le cœur, et que j’ai besoin de temps pour vous oublier.
— Ça ne ferait qu’ajouter de l’huile sur le feu. Les femmes aiment jouer les consolatrices, et chacune serait persuadée d’être celle qui pourrait vous faire oublier votre chagrin.
— Bah, on verra bien… Pour le moment, je suis le nouveau venu, une source de curiosité. Si je me retire du marché pendant un moment, je cesserai probablement de les intéresser. Une liaison aiderait certainement à me faire oublier.
— Ah, parce qu’il s’agit d’une liaison, maintenant ?
— Je me suis mal exprimé. Je voulais dire une petite amie.
— Ce serait uniquement un titre de façade ?
— Parole d’honneur.
— Jusqu’à maintenant, il n’a été question que de vous. Mais qu’est-ce que j’ai à y gagner ?
— Un accès illimité à des solutions pratiques pour vos problèmes personnels. Je connais la plupart de vos employés. J’ai grandi avec eux. Je peux aider à arrondir les angles.
— Vous savez que c’est complètement fou ?
— Ça veut dire que vous acceptez ?
— Je vais y réfléchir.
— Merci.
Il l’attira contre lui pour ce qu’elle imaginait être une accolade, mais il l’embrassa. Ses lèvres étaient douces, chaudes, et irrésistibles. Le contact dura un peu plus longtemps que la simple gratitude l’exigeait puis il s’écarta juste au moment où elle commençait à fondre.
— Dînez avec moi demain, et donnez-moi votre réponse.
Sa voix semblait un peu rauque, un peu essoufflée.
— Qu’en dites-vous ?
— D’accord.
Mais ce serait de la folie d’accepter ce marché. Et encore plus de l’attendre avec impatience.
   
   
A 19 heures précises, Ben quitta sa suite et se dirigea vers la porte voisine. Il frappa et Camille ouvrit presque aussitôt, comme si elle l’attendait.
— Bonsoir.
— Vous êtes prête ?
— Plus que prête.
Elle regarda son jean, sa chemise blanche et sa veste sport.
— Où m’emmenez-vous ?
— A l’auberge du Grizzli. Vous verrez, c’est un endroit très agréable.
— J’espère que je ne suis pas trop habillée.
— Vous êtes ravissante.
Elle lui avait coupé le souffle, ce qui n’avait guère de sens car elle était habillée de la même manière qu’elle l’était toujours pour travailler : en tailleur. Celui-ci était couleur prune et s’accompagnait d’un chemisier de soie ivoire et d’escarpins beiges. Il n’y avait rien qui sortait de l’ordinaire dans son apparence, et il ne comprenait pas d’où lui venait cette fascination qu’il éprouvait soudain.
— Si on y allait ? ajouta-t-il.
Elle hocha la tête, mais il était à peu près sûr qu’elle avait l’air plus heureuse en allant chez le dentiste.
L’auberge se trouvait à l’intersection de Main Street et Cedar Way. Ben se gara, coupa le moteur, et fit le tour de la voiture pour ouvrir la portière côté passager. Camille ne l’avait pas attendu, et commençait à sortir de l’habitacle.
— Sachez que j’ouvre toujours la portière ou la porte aux dames.
— Même une fausse petite amie ?
— Pas d’exception.
Il réfléchit un instant et ajouta :
— Sauf ma sœur.
— Parce qu’elle travaille dans un garage automobile ?
— Non, juste parce que c’est ma sœur. Ce serait bizarre.
Il posa une main dans le creux de son dos pour la guider vers l’entrée de l’auberge. C’était un vendredi soir, et l’endroit était bondé. Ils s’arrêtèrent devant l’hôtesse, dont le badge indiquait Beverley. Elle toisa Camille sans un mot puis s’adressa à Ben.
— Vous êtes deux ?
— Oui.
Elle consulta son registre.
— J’aurai une table libre dans quinze minutes.
— Ça nous va.
Comme il commençait à donner son nom, elle l’interrompit.
— Je sais qui vous êtes, docteur McKnight.
— Ah, très bien. Et voici Camille Halliday.
— Je sais. Mais j’ignorais que vous vous connaissiez.
Cette fois, elle adressa un signe de tête poli à Camille.
— Ravie de vous rencontrer, mademoiselle Halliday.
Plusieurs personnes attendaient derrière eux, et ils s’écartèrent pour leur laisser la place. Au même moment, un quadragénaire bedonnant poussa la porte. Camille lui sourit et lui adressa un signe de tête.
— Vous le connaissez ?
— C’est un client de l’hôtel, Stan Overton. C’est la première fois qu’il vient à Blackwater Lake, et il voulait que je lui donne des idées d’excursion. J’ai été obligée de lui dire que je n’étais pas ici depuis assez longtemps pour bien connaître les environs.
La clochette au-dessus de la porte retentit de nouveau, et Adam Stone entra en compagnie de sa fiancée. Remarquant son confrère, il commença par sourire puis il resta bouche bée quand il vit Camille à son côté.
Apparemment, lui aussi savait qui elle était.
Ben les salua et leur présenta Camille.
Le regard de Jill passa de l’un à l’autre.
— Je ne savais pas que vous vous connaissiez…
Elle s’adressa en souriant à Camille.
— Alors, c’est vous qui me faites de la concurrence ?
— Pardon ?
— Je loue des chambres d’hôtes. Adam a habité chez moi quand il a commencé à travailler à la clinique. C’est comme ça que nous nous sommes connus. Mais je plaisante, bien sûr. Nous ne jouons pas exactement sur le même terrain.
— Voulez-vous dîner à notre table ? proposa Adam.
Ben croisa le regard de Camille et secoua la tête.
— Merci, mais nous devons nous parler.
— Eh bien, une autre fois, alors, répondit aimablement Jill, tout en entrelaçant ses doigts à ceux de son fiancé.
Eux aussi avaient envie d’être seuls, mais pas pour les mêmes raisons.
Tandis que Ben et Camille traversaient la salle pour rejoindre leur table, les conversations cessèrent, et tous les regards se tournèrent d’abord vers elle puis vers lui.
Une main posée au creux de son dos, il se pencha et murmura :
— Tout va bien se passer. Faites-moi confiance.
— C’est le genre de phrase qui terrifie les femmes, répondit-elle sur le même ton.
Elle parut cependant soulagée quand ils s’assirent enfin face à face.
— Je me rends compte que j’ai faim, dit-elle.
— Moi aussi.
Les yeux rivés sur ses lèvres pleines et parfaitement ourlées, il prit conscience que son attirance pour elle ne faisait que croître.
— Je crois que vous aimerez…
— Ben ?
Une femme venait de passer devant leur table et de reculer de quelques pas.
— Ben McKnight ?
— Oh ! bonsoir, Tanya ! Comment vas-tu ?
— Très bien. J’ai entendu dire que tu étais revenu t’installer en ville…
Ses yeux verts se posèrent avec curiosité sur Camille.
Ben fit les présentations.
— Camille Halliday. Tanya Smithson. Nous étions au lycée ensemble.
— Ravie de vous rencontrer, dit Camille, avec une froideur qui démentait ses paroles.
— J’ignorais que vous connaissiez notre Ben, répliqua Tanya d’un ton qui contenait presque un reproche.
— Nous nous sommes rencontrés au Lodge, expliqua-t-il, tout en se demandant quand il était devenu « notre Ben ». Comment marche ta boutique ?
— Je ne me plains pas.
S’adressant à Camille, elle précisa en se rengorgeant :
— Je possède la boutique de cadeaux juste à côté, Les trésors de Tanya.
— Je sais, dit Camille. Vous étiez à la réunion de la chambre de commerce.
L’air absent, Tanya n’avait pas écouté la réponse et consultait sa montre.
— Il faut que je file. Les affaires… Vous savez ce que c’est. Mais passez me dire bonjour à la boutique si vous en avez l’occasion.
— Je n’y manquerai pas.
Quand Tanya fut hors de portée de voix, Camille se rembrunit.
— Quelle volte-face… Elle a tout fait pour m’éviter à la réunion de la chambre de commerce, et il suffit que je sois avec vous pour qu’elle change d’attitude. D’ailleurs, tout le monde réagit de la même façon.
— Vous voyez que notre association peut avoir du bon.
Elle hocha pensivement la tête.
— Si vous pouvez provoquer un changement d’attitude et obtenir du personnel qu’il coopère rien qu’en vous faisant passer pour mon petit ami, je parviendrai peut-être à sauver cette entreprise.
— Est-ce que ça veut dire ce que je crois ?
— Avant que je vous donne ma réponse, vous devez savoir que je ne considère pas du tout cela comme une plaisanterie.
Voyant qu’il ouvrait la bouche, elle leva une main pour l’interrompre.
— Mon frère avait été élevé comme un prince héritier. Depuis sa naissance, il avait été conditionné pour prendre la tête du groupe Halliday, et à sa mort, il allait de soi que le poste devait me revenir. La responsabilité me paraissait écrasante. Je me suis rebellée et j’ai fait de mauvais choix. Mais, aujourd’hui, je suis adulte, et il est important pour moi de réussir la mission qui m’a été confiée. Pour ma famille. Pour mon frère…
— Je comprends, et je suis sûr que vous ferez un travail formidable.
— Peut-être. Et s’il faut pour cela me faire passer pour votre petite amie, eh bien, allons-y.
Ben ne cacha pas sa satisfaction.
— Marché conclu. Serrons-nous la main.
Elle posa les doigts dans sa paume et ses yeux s’écarquillèrent. Apparemment, elle avait ressenti tout comme lui l’étrange courant électrique qui s’était soudain propagé entre eux.
Plus il discutait avec elle, plus il la trouvait fascinante, et parler n’était pas la seule chose qu’il avait en tête.
Il en avait plus qu’assez des femmes qui se jetaient sur lui, mais celle-ci pouvait lui faire toutes les avances qui lui chantaient, il n’aurait aucun mal à se montrer obligeant.
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Au comptoir de l’auberge du Grizzli, Camille attendait que Ben règle l’addition. Elle lui proposerait plus tard de payer la moitié de ce repas qui s’était avéré délicieux et tout à fait intéressant à bien des égards.
Elle ne pouvait le jurer, mais elle avait l’impression que le capital sympathie des clients à son égard s’était élevé d’un cran depuis qu’elle avait été vue en compagnie du beau médecin.
Avec un peu de chance, cette liaison — c’était le seul mot qui lui venait à l’esprit — modifierait l’opinion que ses employés avaient d’elle, et les convaincrait de l’aider à sauver leur propre emploi, tout en lui en procurant un autre bien plus conforme à ses attentes, ailleurs que dans ce trou perdu qu’elle aspirait à quitter au plus vite.
La prenant par le coude, Ben la guida vers la porte. Le printemps s’annonçait, mais l’air était encore frais et elle frissonna.
— Vous avez froid ?
— Non, ça va. C’est juste l’effet de contraste.
— Voulez-vous marcher un peu ?
— Pourquoi pas…
Ils passèrent devant la vitrine du glacier Potter, dont le décor évoquait une dînette de petite fille. Les tables rondes peintes en jaune pâle, bleu ciel et vert amande, étaient accompagnées de chaises assorties dont le dossier était découpé en forme de cœur. Aux murs, des panneaux aux couleurs vives présentaient les différentes variétés de glace — cônes, bâtonnets, coupes garnies à volonté — dont les parfums s’alignaient dans un long comptoir réfrigéré.
— Vous voulez un dessert ? demanda Ben.
— Non, merci. Je n’arrive déjà pas à croire que j’ai réussi à terminer le triple burger « maman ours ».
— J’avoue que j’ai été étonné par votre choix.
— Pourquoi ?
— Je vous prenais pour une fan de légumes vapeur et de fromage de chèvre bio. Votre solide appétit a été une agréable surprise.
— Pourquoi agréable ?
— Parce qu’il y aura d’autres dîners, et je n’aime pas prendre mes repas avec quelqu’un qui grignote trois bouchées puis laisse le reste dans son assiette.
Elle leva les yeux vers lui.
— Je ne comprends pas. Pourquoi d’autres dîners ? Notre pseudo-couple a été remarqué. Dès demain, toute la ville sera au courant.
— Il faut continuer à nous montrer ensemble, sinon notre plan ne fonctionnera pas. C’est ce que font les amoureux.
— Ah… Dans ce cas, il faut peut-être discuter des modalités de fonctionnement.
Son talon se prit dans une fissure du trottoir et elle vacilla. La main qui la soutint spontanément était chaude, puissante, délicieusement virile, et un pincement de désir embrasa son ventre. C’était le genre d’homme sur lequel une femme pouvait compter. D’ailleurs, toute la ville comptait sur lui. « Notre Ben », disaient-ils, à croire qu’il était le héros local.
— Ecoutez-vous parler, reprit-il. Il ne s’agit pas d’un rachat d’entreprise. Nous sortons ensemble, c’est tout. J’imagine que ça vous est déjà arrivé…
— Evidemment. Mais c’était spontané, pas calculé.
Au passage, elle jeta un coup d’œil à la vitrine des « trésors de Tanya ». On y voyait des cadres en argent ciselé, des figurines de collection, du linge de table délicatement brodé, des lampes dont les pieds de bois patiné ou en métal vieilli s’ornaient d’abat-jour en lin ou de soie plissée. Le tout formait un décor charmant et harmonieux qui donnait envie de pousser la porte de la boutique.
— Ça m’aiderait si vous me disiez exactement ce que nous devons faire, ajouta Camille tandis qu’ils continuaient à marcher.
— Ce n’est pas bien sorcier. Il suffit de faire ce que font un homme et une femme quand ils sortent ensemble.
Camille sentit son pouls s’accélérer. Accepter ce pacte, c’était jouer avec le feu, et elle en avait conscience. Ben était un homme très séduisant, et ces premiers frissons d’un désir naissant qu’elle venait de ressentir laissaient présager une difficile bataille entre son cœur et sa raison.
Ne valait-il pas mieux faire machine arrière avant qu’il soit trop tard ? Mais, d’un autre côté, les enjeux n’étaient-ils pas trop importants pour qu’elle fasse égoïstement passer ses intérêts personnels avant l’avenir du Lodge et de son personnel ?
— Je sais ce que font les gens à New York ou Los Angeles, dit-elle. Mais, que peut-on faire ici, dans le Montana ?
— La même chose. Dîner, aller au cinéma, s’inviter chez l’un ou chez l’autre.
— Nous n’avons pas de maison ou d’appartement à nous.
— Vous manquez d’imagination. Nos chambres sont côte à côte. C’est pratique.
— Mais ce n’est pas en faisant l’aller-retour d’une porte à l’autre que les commères de la ville nous verront.
— Exact. Mais ce serait amusant.
— Je vous rappelle que ce n’est qu’une mascarade. Le but n’est pas de s’amuser.
— Il n’empêche que je m’amuse quand même.
C’était également le cas de Camille, et là résidait justement le problème. Elle s’était beaucoup trop amusée par le passé et aspirait maintenant à une vie plus rangée.
— Laissez-moi vous présenter les choses autrement, dit-elle. Le but de l’histoire, c’est d’être vus en public.
— Bien sûr…
Au croisement suivant, au lieu de traverser la rue, ils firent spontanément demi-tour et revinrent vers l’auberge.
— Je crois que nous devrions nous tenir la main, dit-il.
— Personne ne nous regarde.
— Vous n’en savez rien.
— Il n’y a pas un chat.
— La nuit, tous les chats sont gris.
— C’est angoissant. Et je ne croyais pas que ce qualificatif pouvait s’appliquer à Blackwater Lake.
Il rit et lui prit la main, entrelaçant ses doigts aux siens. Ils approchaient de nouveau de la boutique de cadeaux.
— Voyez cela comme un exercice. Une occasion de s’habituer l’un à l’autre, de…
Camille commençait à peine à se détendre quand elle perçut chez lui une crispation.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien.
Suivant son regard, elle s’aperçut qu’il fixait une femme attendant que le feu passe au vert, au croisement de Main Street et Cedar Way. C’était une grande brune athlétique élégamment vêtue.
Ben se pencha vers Camille et lui murmura à l’oreille :
— Il est temps de passer à la vitesse supérieure.
— Quoi ?
Il s’arrêta juste en dessous d’un réverbère et l’attira dans ses bras.
— Ça fait aussi partie des choses que les amoureux font en public.
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, Ben écrasa sa bouche sur la sienne, et elle vacilla sous le choc.
La sensation de ce corps puissant plaqué contre le sien était bouleversante et, tandis que ses mains remontaient à l’aveuglette le long du dos de Ben, Camille eut l’impression de se consumer tout entière dans la passion de cette étreinte inattendue.
Alors que son pouls s’accélérait follement, un gémissement monta en elle, mais le cliquètement de talons de femme sur le trottoir étouffa le son dans sa gorge.
Ben releva la tête et, tout en reprenant son souffle, il échangea avec elle un regard qui lui fit comprendre qu’elle n’était pas la seule à avoir ressenti quelque chose.
Les bruits de pas s’arrêtèrent.
— Ben ? C’est toi ?
Il se tourna, surpris.
— Judy ?
Judy Coulter, son ex-petite amie, traduisit aussitôt Camille, celle dont Mary Jane lui avait parlé. Aussitôt, elle soupçonna Ben de l’avoir tout de suite reconnue et d’avoir mis en scène ce baiser uniquement pour l’agacer.
— Alors, c’est vrai, tu es de retour à Blackwater Lake ? dit-elle en souriant.
— Oui… Toi aussi, à ce que je vois.
— Ça fait combien de temps ?
— Un bout de temps. Il faudrait que je compte.
— Tu as toujours été bon en maths.
Après cet échange faussement désinvolte, Judy daigna enfin adresser à Camille un regard dont elle n’avait que trop l’habitude — celui qui disait : « Alors voici à quoi ressemble l’héritière écervelée et dévergondée qui fait la une des tabloïds. »
Ben passa un bras autour de sa taille et l’attira étroitement contre lui.
— Laisse-moi te présenter Camille Halliday, qui dirige le Lodge.
— Je sais qui elle est, déclara froidement Judy.
S’adressant de nouveau à Ben, elle redevint subitement extrêmement chaleureuse.
— Tu n’as pas changé. Toujours aussi séduisant… J’ai l’impression que c’était hier quand nous avons été couronnés roi et reine du lycée.
— Le lycée est loin derrière nous.
— Nous sortions ensemble, précisa Judy à l’intention de Camille.
« Et tu es la petite garce qui l’a quitté pour un champion de ski », songea Camille.
Eprouvant soudain l’inexplicable besoin de protéger Ben, elle leva vers lui des yeux enamourés.
— Aujourd’hui, c’est avec moi qu’il sort. N’est-ce pas, mon chéri ?
La réaction de Judy ne se fit pas attendre.
— Je ne savais pas que les héritières débauchées étaient ton genre, Ben, dit-elle d’un ton mauvais.
Comme il s’apprêtait à répondre, Camille s’interposa en posant une main à plat sur son torse, et répliqua du tac au tac.
— Si vous étiez son genre, ma petite, vous ne seriez pas son ex.
— Il se fait tard, mon cœur, intervint Ben. Nous devrions rentrer. A un de ces jours, Judy.
Ils s’éloignèrent et Camille devina que Judy les suivait des yeux car il se passa quelques secondes avant que le cliquètement des talons résonne de nouveau sur le trottoir.
La soudaine colère que ressentait Camille était surtout dirigée contre elle-même. Pourquoi avait-elle éprouvé ce besoin de protéger Ben ?
Certes, c’était quelqu’un de gentil, et Judy était plus dangereuse et néfaste qu’un cobra. Mais Ben était un adulte et il n’avait pas besoin d’elle pour se défendre.
D’ailleurs, il avait su trouver tout seul une excellente parade. Il ne l’avait embrassée que pour narguer son ex.
Il s’était servi d’elle pour prendre une revanche sans doute longuement ressassée. Et, s’il n’était agréable pour personne d’être la victime d’un manipulateur, cela relevait pour elle du traumatisme après les désastreuses expériences qu’elle avait pu vivre.
Mais c’était bel et bien terminé. Plus jamais un homme ne se moquerait d’elle.
Alors si Ben voulait vraiment jouer à ce jeu-là, il allait trouver à qui parler.
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Murée dans son silence, la tête résolument tournée vers la vitre, Camille regardait défiler le paysage en ressassant ses doutes.
Même si Ben avait évoqué la possibilité qu’il y ait d’autres dîners, elle espérait avoir accompli sa part du contrat. Etait-ce trop demander que les rumeurs nées de leur tête-à-tête à l’auberge du Grizzli occupent un moment les habitants de Blackwater Lake ? Au moins le temps qu’elle se remette de ce baiser.
— Dites-moi encore pourquoi il faut que je rencontre votre famille au traditionnel dîner dominical chez votre père ? demanda-t-elle.
Ben lui jeta un bref coup d’œil avant de reporter son attention sur la route qui devenait de plus en plus étroite et sinueuse à l’approche du lac.
— C’est ce que ferait un couple normal.
— Comme Judy et vous, par exemple ?
Il y avait un peu d’amertume dans sa voix, et elle n’en était pas fière. Etait-elle jalouse ? Ou simplement vexée qu’il ne l’ait embrassée que pour donner une sorte de leçon à son ex-petite amie ?
— Judy et moi n’étions que des adolescents.
Etait-ce un effet de son imagination, ou s’était-il crispé ? Souffrait-il encore de cette rupture ?
— Bon, et maintenant, il faut que je vous donne quelques informations sur les McKnight.
Tiens, tiens, il ne tenait pas à parler de Judy…
Camille n’était pas sûre que ce soit une bonne chose, mais elle fut cependant soulagée de changer de sujet.
— Tout ce que vous direz ne pourra que m’aider, dit-elle aimablement.
— Attention, ce n’est qu’un premier dîner informel. Ayez l’air normal.
— J’ignore ce qu’est la normalité. Rien n’a été normal dans ma vie, surtout après la mort de mon frère.
Il eut une petite mimique de sympathie.
— Même s’ils m’agacent parfois, je n’imagine pas perdre un de mes proches. Ça doit être horrible.
— Ça l’est.
Son cœur se serra tandis que le beau visage moqueur de Dean junior apparaissait brièvement devant ses yeux.
— Mais les responsabilités me sont tombées dessus avant que j’aie eu le temps d’affronter la situation. En un clin d’œil, je suis devenue l’aînée de la famille et, partant de là, la seule à pouvoir reprendre le moment venu les rênes de l’entreprise familiale.
Elle eut un petit haussement d’épaules fataliste.
— Evidemment, je me suis rebellée.
— Comme tous les adolescents.
— Mais je n’ai pas fait dans la demi-mesure. Je me glissais hors de la maison la nuit pour aller faire la fête, et mon père entrait dans des rages folles.
— Il s’inquiétait pour vous.
— Non, il avait peur que le scandale provoque une chute des actions de la société. De mon côté, je ne pensais qu’à moi.
— Tous les jeunes passent par ce stade.
— Je parie que ça n’a pas été votre cas.
— Bien sûr que si.
Il tourna la tête et croisa brièvement son regard.
— Et tout ce que vous me racontez là me semble terriblement normal.
— Vous oubliez mes problèmes avec la justice. Je conduisais sans permis de conduire, et quelqu’un dans la voiture avait de la drogue. Le juge n’a pas voulu croire que je l’ignorais et, à cause du nom que je porte, il a décidé de faire un exemple.
— C’est du passé.
— Mouais…
Après un tournant en épingle à cheveux, le lac apparut, niché dans l’écrin vert profond des coteaux environnants, ses eaux bleu saphir scintillant sous le soleil.
— J’ai grandi et j’ai découvert que j’avais le goût des affaires, poursuivit-elle.
— Ne soyez pas aussi dure avec vous. Vous avez fait des études brillantes, et prouvé que vous aviez votre place dans l’entreprise. Et maintenant, concentrez-vous. Ma famille doit absolument croire que nous sommes un couple, ou personne n’y croira.
— Vous me faites peur.
— Et encore, je ne vous ai pas dit que ma sœur a des soupçons…
— Formidable.
— Nous sommes presque arrivés.
Quittant la route principale, il s’engagea dans une allée signalée par deux piliers de granite, et suivit un chemin de terre battue bordé d’une haie sauvage.
Au détour d’un virage, leur apparut un chalet construit en épais rondins de bois. Surplombant le toit, d’immenses cèdres projetaient leur ombre sur une vaste étendue de pelouse verdoyante et parfaitement tondue. Trois véhicules étaient garés dans l’allée : un petit cabriolet rouge, un imposant pick-up noir portant le logo d’une entreprise de construction, et une vieille Cadillac gris métallisé.
— Et voilà ! annonça Ben.
— Je meurs d’impatience, marmonna Camille.
Ben se pencha vers la banquette arrière pour prendre le carton contenant le célèbre gâteau au chocolat du Lodge, puis il la guida vers le perron, une main posée dans le creux de son dos. Ce contact pourtant anodin annihila toute pensée rationnelle, juste au moment où Camille en avait le plus besoin.
Il frappa à la porte qui s’ouvrit presque aussitôt.
Une jolie brune aux yeux marron les accueillit et Ben fit les présentations.
— Syd, voici Camille Halliday. Cam, ma sœur, Sydney.
— Ravie de vous connaître, dit Camille, tout sourires. Merci pour les pneus.
— Je vous en prie.
Une expression qui oscillait entre l’envie et l’admiration passa sur le visage de Sydney, tandis qu’elle détaillait le pantalon slim en satin noir et les escarpins Jimmy Choo. Elle-même portait un jean rentré dans des bottes de cow-boy noires, et un T-shirt jaune à manches longues.
Alex, le frère de Ben, ne tarda pas à les rejoindre, suivi de près par Tom, leur père. Eux aussi étaient en jean et T-shirt, et Camille prit conscience qu’elle était trop habillée pour l’occasion, ce qui n’était jamais une bonne chose quand on cherchait à s’intégrer.
Tandis qu’ils suivaient les trois autres McKnight dans la cuisine, Ben lui prit la main. C’était à la fois étrange, déplacé, faux et merveilleux. Elle aimait vraiment la force et la chaleur de ses doigts, et les petits picotements qu’elle ressentait dans les siens.
Alex sortit une bouteille de vin blanc du réfrigérateur et l’ouvrit avec dextérité. Comme son frère, il était extraordinairement séduisant, et Camille ne put s’empêcher de vérifier son annulaire gauche. Le voyant sans alliance, elle se promit de demander à Ben si lui aussi se plaignait d’être assailli par les femmes.
Quand tout le monde eut son verre, Tom proposa de s’installer au jardin. Il y avait une banquette en fer forgé garnie d’un coussin, et plusieurs fauteuils. Ben choisit la banquette, et cette proximité, cuisse contre cuisse, acheva de troubler Camille.
— Alors, Cam, vous vous plaisez à Blackwater Lake ? demanda Alex.
— C’est un bel endroit…
Elle échangea un regard avec Ben, et l’étincelle dans ses yeux lui fit comprendre qu’il avait décelé le mensonge.
— Un bel endroit pour une belle femme, commenta Alex.
— Bas les pattes, frérot. Je l’ai vue le premier.
Ben entrelaça ses doigts aux siens, et posa leurs mains unies sur sa cuisse.
La vague de chaleur qui se propagea le long de son bras faillit empêcher Camille de remarquer la note de possessivité qui teintait la voix de Ben. Etait-ce réellement de la jalousie, ou donnait-il le change ?
C’était en tout cas le genre de chose que ferait un vrai petit ami, et cela avait l’air tellement sincère qu’elle avait du mal à se rappeler que tout ceci n’était qu’un jeu.
— Je commence à avoir faim, dit Sydney. Papa, il faudrait peut-être penser à faire cuire les steaks.
— D’accord. J’allume le barbecue.
— Je m’occupe de tout à l’intérieur, ajouta Sydney en se levant. Vous voulez m’aider, Cam ?
C’était un test, songea Camille.
— Bien sûr.
— Moi aussi, intervint Ben.
De retour dans la cuisine, Sydney leur proposa de mettre la table, tandis qu’elle sortait du réfrigérateur les plats déjà confectionnés.
— Dites-moi, Cam, vous avez déjà fait du camping ? demanda-t-elle de but en blanc.
— Non.
— Ben adore les activités de plein air, randonner, pêcher, camper… N’est-ce pas, Ben ?
— Oui, et j’avoue que ça m’a manqué.
— C’est pour ça que tu es revenu, non ?
— En partie.
— Vous devriez essayer, Cam. Je suis sûre que ça vous plairait.
Ben se rapprocha et passa un bras autour de sa taille.
— En fait, je lui ai proposé de partir en randonnée le week-end prochain, n’est-ce pas, mon cœur ?
Camille lui lança un regard d’avertissement. Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’était engagée. Mais peut-être ne s’agissait-il que de convaincre sa famille.
— C’est vrai, et je suis très impatiente de goûter cette nouvelle expérience.
Syd sortit une assiette de steaks du réfrigérateur et la tendit à Ben.
— Tu veux apporter ça à papa ?
Dès qu’elles furent seules, l’amabilité de façade de Sydney s’évanouit.
— Je ne suis pas dupe, vous savez…
— Pardon ?
— Que les choses soient claires, si vous brisez le cœur de mon frère…
— Et si c’était plutôt lui qui brisait le mien ?
La réplique lui était venue spontanément, mais elle prenait conscience, pour la première fois, que c’était tout à fait possible.
Plus elle passait de temps avec Ben, plus elle l’appréciait, et elle redoutait que ses sentiments évoluent jusqu’à tomber amoureuse de lui.
Et si, en plus, elle devait passer le week-end en randonnée avec lui…
   
   
Camille étudiait les prochaines réservations en compagnie de Mary Jane et de Glen Larson, le directeur général. L’été approchait, et elle aurait été plus rassurée si le taux de remplissage avait été meilleur.
— Il faudrait être référencé par les agences de voyages et les sites en ligne, dit-elle.
— Je peux m’en occuper, proposa Glen. J’ai un peu d’expérience en Web marketing.
— Très bien. Par ailleurs, en ce qui concerne le dîner que nous offrons au personnel après les entretiens d’évaluation…
Elle vit ses collaborateurs sourire à quelqu’un derrière elle, puis deux mains s’abattirent sur ses épaules et la firent pivoter. Lorsqu’elle découvrit Ben, son cœur fit un bond dans sa poitrine, et s’emballa lorsqu’il lui sourit.
— Salut, beauté, dit-il, les yeux rivés sur sa bouche.
— Salut, marmonna-t-elle en espérant que son trouble n’était pas perceptible. Qu’est-ce que tu veux ?
— Tu n’as pas oublié que nous avions des courses à faire ?
— Euh… Si, en fait. Rappelle-moi de quoi il s’agit.
— De chaussures de randonnée, voyons.
— Ah oui, la randonnée… Mais j’ai encore du travail.
— Je l’emmène camper, expliqua-t-il aux employés qui ne perdaient pas une miette de la conversation.
— Vous en avez de la chance, commenta Mary Jane.
Elle disparut dans le bureau derrière le comptoir de la réception, et revint avec le sac et la veste de Camille.
— Allez-y. Le travail sera toujours là demain.
— Bien. A demain, alors.
— Ne faites pas cette tête-là, dit Ben tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Ce sera très amusant, vous verrez.
— J’en doute. D’ailleurs, je crois qu’il est temps de renégocier les termes de notre marché.
— Les termes sont très clairs : il faut que tout le monde soit persuadé que vous êtes ma petite amie.
— Et passer deux nuits sous une tente va les en convaincre ?
— Oui.
— On ne pourrait pas plutôt aller à l’hôtel dans une grande ville loin d’ici, et dire que nous sommes allés camper ?
— Vous voulez mentir ?
— N’est-ce pas ce que nous faisons déjà ?
— Ma sœur ne croit pas à notre couple. Elle sait que j’aime les activités de plein air, et la femme qui partage ma vie doit aussi partager cette passion. Il va falloir être convaincante, et pour qu’un mensonge fonctionne, il faut l’envelopper d’une partie de vérité.
— Donc, je dois me faire piquer par les moustiques, avoir de la terre sous les ongles et des égratignures partout pour qu’elle me croie ?
— Oui. Ou alors, on revient à la case départ.
Cela voulait dire retrouver des employés décidés à ne pas coopérer et des villageois hostiles. Sans compter que les femmes recommenceraient à se jeter à la tête de Ben — perspective qui, pour une raison inconnue, l’irritait particulièrement.
— Bon, eh bien, c’est d’accord, dit-elle sans enthousiasme.
   
   
Une heure plus tard, ils étaient pourvus de sacs à dos, de duvets, d’une tente, et de chaussures de randonnée.
L’homme aux cheveux gris qui tenait la caisse posa le magazine qu’il lisait, et regarda d’un air approbateur les articles qui s’amoncelaient sur le comptoir.
— Ce sera tout, docteur ?
— Je crois, monsieur Daly.
— Je vois que vous avez pensé à la crème solaire et au répulsif contre les moustiques.
— Vous n’auriez pas quelque chose pour décourager les serpents ? demanda Camille.
L’homme s’esclaffa.
— Elle a de l’humour…
— Oui, c’est vrai, dit Ben en passant un bras autour de ses épaules. Ça fait partie des qualités que j’aime chez elle.
Camille commençait à prendre goût à ces étreintes improptues.
— Combien vous dois-je, monsieur Daly ?
L’homme leur annonça un total impressionnant et Camille commença à sortir sa carte bancaire.
— C’est pour moi, dit Ben.
— On verra ça plus tard.
Il secoua la tête.
— C’est tout vu.
Camille fut touchée, même si elle savait qu’il ne faisait que jouer un rôle, celui de l’homme trop fier pour accepter que sa petite amie paie sa part.
D’ailleurs, ne serait-ce pas merveilleux si ce n’était pas fictif ?
L’homme glissa les plus petits articles dans des sacs en plastique, et posa ceux-ci sur le comptoir. Le magazine, sous les sacs, glissa et tomba aux pieds de Camille qui le ramassa.
Regardant machinalement la couverture, elle se figea.
Il y avait une photo de Ben en train de l’embrasser devant l’auberge du Grizzli, et la légende disait : « L’héritière Halliday s’offre un nouvel amant. »
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Ben eut envie de lancer son poing dans le mur quand il vit la photo et l’air consterné de Camille.
— Quel sens de la formule ! déclara-t-il, amer. On ne peut pas dire que le bon goût les étouffe.
— Je suis désolée.
Elle parcourut rapidement l’article.
— J’étais tellement sûre que la presse m’avait oubliée. C’est affreux… Pourtant, Mary Jane m’avait prévenue que ce type posait des questions.
— Quel type ?
— Stan Overton. Le quadragénaire bedonnant que nous avons vu au dîner ce soir-là. Visiblement, il m’a suivie. J’étais tellement persuadée que c’était du passé… Si j’avais pu deviner, je n’aurais jamais accepté…
Ben posa un doigt sur ses lèvres pour l’empêcher de révéler leur secret devant M. Daly qui n’en perdait pas une miette.
— Allons mettre tout ça dans la voiture, dit-il.
Elle le regarda, regarda le vendeur, puis comprit et acquiesça.
   
   
— Je suis désolée, reprit-elle lorsqu’ils eurent regagné le 4x4. Je n’aurais jamais dû vous mêler à tout ça.
— C’était mon idée.
Il était en colère, mais pas contre Camille. Il en voulait aux vautours qui la traquaient depuis l’enfance. Elle avait dû faire face à la mort de son frère, et n’avait pas pu vivre son deuil sans que ses faits et gestes soient épiés. Si sa famille n’avait pas été aussi riche, personne ne se serait soucié de ses frasques d’adolescente.
— Je ne m’inquiète pas pour moi, mais cela pourrait vous discréditer à la clinique.
— Vous sous-estimez les habitants de Blackwater Lake. Ils sont capables de séparer vie privée et vie professionnelle.
— N’en soyez pas si sûr. Le mieux, c’est que nous annulions la randonnée, et que vous preniez vos distances avec moi.
— Pas question. D’ailleurs, nous n’allons pas attendre le week-end pour faire cette randonnée. Je n’ai pas d’opérations prévues ces deux prochains jours, et je peux me faire remplacer par Adam pour les consultations. Quant à vous, il y a suffisamment de personnel à l’hôtel pour assurer l’intérim.
— Ce serait une désertion, et les Halliday ne fuient pas devant l’adversité.
— Les McKnight non plus. Mais cette randonnée est peut-être la meilleure façon de nous sortir de ce guêpier. A notre retour, le scandale, si scandale il y a, se sera dégonflé comme une baudruche.
Ils s’observèrent quelques instants en silence.
— Ne jouez pas les martyrs, Ben.
— Cette pensée ne m’a jamais traversé l’esprit.
Il rit puis redevint sérieux pour ajouter :
— Ne les laissez pas gagner, Cam. C’est une opportunité à ne pas manquer. Je peux vous montrer les plus beaux endroits de Blackwater Lake, et vous pourrez les vanter à vos clients.
— Oh ! c’est donc professionnel ?
— Naturellement.
— Alors, dans ce cas, partons camper.
   
   
— Je ne sais pas ce qui m’a pris d’accepter, mais je le regrette amèrement…, gémit Camille, tout en trébuchant sur le chemin inégal à la suite de Ben.
La pente était ardue, sollicitant les muscles de ses jambes et mettant à mal sa respiration, les cailloux roulaient sous ses pieds, et le soleil lui cuisait le visage et les bras.
— Une fois arrivée en haut, vous allez adorer, dit Ben.
— Ce ne serait pas plus simple de se faire déposer au sommet en hélicoptère ?
— Bien sûr, sauf que la végétation est trop dense pour permettre à un hélicoptère de se poser. De plus, vous pouvez admirer les particularités et les beautés de ces montagnes tout en marchant, et…
— Vous n’avez pas terminé ?
— A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire, Cam. Vous apprécierez d’autant plus le panorama que vous aurez souffert pour arriver en haut.
— Vous parlez d’une philosophie ! dit-elle en passant le revers de sa main sur son front moite. Vivement qu’on arrive à destination et que je me repose. En supposant que je réussisse à dormir avec les moustiques et autres bestioles.
   
   
— Vous avez assez chaud ? demanda Ben.
Accroupi devant le feu de camp, il ajouta une bûche au tas de bois qui crépitait.
— Oui, ça va. Merci.
Le feu était agréable, mais Camille n’en avait pas besoin pour avoir des bouffées de chaleur. Il lui suffisait pour cela d’observer dans la lumière dansante des flammes le beau visage et les épaules musculeuses de Ben.
— Ce poisson que vous avez pêché était délicieux, ajouta-t-elle.
— Dommage que nous n’ayons pas de dessert.
Il revint s’asseoir à côté d’elle, lui effleurant l’épaule au passage. Ils étaient installés sur une couverture, le dos calé contre une grosse branche tombée, les jambes étendues devant eux.
— Au moins, il y a du vin.
Elle soupira, et cela n’avait rien à voir avec l’absence de dessert, mais plutôt avec la présence de ce médecin sexy.
Elle se sentait en sécurité avec lui, et elle n’avait jamais pensé ressentir cela avec un homme.
— Si j’avais su qu’il y avait du poisson, j’aurais pris du blanc. Enfin, quand on est perdu en pleine nature sauvage, loin de la civilisation, on ne peut pas se montrer trop exigeant.
— On ne vous a jamais dit que vous aviez le sens du mélodrame ? Nous ne sommes qu’à deux heures de la ville, pas en expédition au pôle Nord.
— Quand même…
Elle vida son verre et se resservit.
— Alors, que pensez-vous du camping ?
— Ce n’est pas si atroce que ça.
Il se mit à rire.
— Quel enthousiasme !
— Non, sérieusement, je ne savais pas si j’avais l’endurance et la détermination. Sans parler de la forme physique.
Le regard de Ben la détailla avec insistance des pieds à la tête.
— Vos formes me semblent parfaites.
Oh ! Seigneur…
Son pouls s’emballa furieusement.
— Merci, mais je ne cherchais pas les compliments. Je voulais seulement dire que j’étais heureuse et fière d’y être arrivée. Vous comprenez ?
— Très bien.
— Je n’ai pas été détendue comme ça depuis longtemps. Le campement est agréable, la nourriture délicieuse. Surtout la truite que vous avez pêchée…
— Tout a meilleur goût en plein air.
— C’est si propre et pur… Magnifique.
Elle prit une profonde inspiration puis se tortilla à la recherche d’une position plus confortable.
— Mais ce bout de bois n’est pas des plus douillet.
— Appuyez-vous contre moi.
Il passa un bras derrière sa nuque en guise de coussin.
— C’est beaucoup mieux. Merci.
Elle s’était blottie automatiquement contre lui, comme si elle faisait cela depuis des années. Pourtant, le danger était plus grand que tous ceux que pouvait receler la nature sauvage.
Mais pour le moment, elle se sentait beaucoup trop bien pour s’en inquiéter.
— Je ne crois pas avoir jamais vu autant d’étoiles de ma vie, dit-elle, levant les yeux.
— Sans doute parce qu’il y a beaucoup trop d’éclairages publics dans les grandes villes.
Glissant les doigts sous son menton, il attira doucement son visage vers le sien.
— J’ai vraiment envie de vous embrasser.
« Moi aussi », eut-elle envie de répondre, retenant les mots à grand-peine.
— Ça ne fait pas partie du marché.
— Quand nous devrons nous embrasser en public, il faudra que ça ait l’air naturel.
— Si je comprends bien, vous voulez que nous nous entraînions ?
Il hocha la tête.
— Qu’en pensez-vous ?
Elle haussa les épaules.
— Si vous y tenez…
— Bon, alors, commençons par le « bisou ludique sur la joue », que nous pourrons utiliser dans les situations moyennement intimes, par exemple en ville.
Elle haussa les sourcils.
— Vous donnez des noms aux baisers ?
— Pas vous ?
— Non.
— C’est un tort. Maintenant, taisez-vous et concentrez-vous.
Se penchant, il déposa un baiser rapide près de son oreille.
— Voici maintenant le « je ne t’ai pas vue de toute la journée ». Ça nous servira au Lodge si vous êtes à la réception quand je rentre de la clinique.
— C’est très important de pratiquer celui-ci, commenta-t-elle, vibrant d’anticipation.
— Je suis heureux que vous compreniez les enjeux de la situation.
Il approcha ses lèvres légèrement entrouvertes des siennes, et exerça une pression bien trop courte et légère au goût de Camille.
— Ce n’était pas mal, dit-il.
— Merci. Qu’avez-vous d’autre en stock ?
Il posa la bouche sur sa mâchoire, et traça un chemin de baisers jusqu’à son oreille.
— Je l’appelle « attends que nous soyons seuls ».
Elle n’avait pas à attendre, ils étaient seuls.
— Votre répertoire est impressionnant, dit-elle. Cela devrait couvrir à peu près toutes les situations…
— Il m’en reste un.
Elle avait posé une main sur son torse et sentait son cœur battre un peu plus vite sous sa paume.
— A-t-il un nom ?
— « Prenez une chambre. »
— Eh bien ! C’est tout un programme.
Il était parfaitement nommé, songea-t-elle tandis qu’il l’embrassait avec une folle sensualité, la couvrant de caresses qui embrasèrent son corps.
— Oh ! Ben, c’est tellement…
— Déplacé ? Gênant ?
— Non, c’est parfait. Et le message est très clair.
— Nous n’avons pas de chambre, mais il y a la tente…
Cela faisait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas tenue dans ses bras, et elle était tellement troublée par Ben qu’elle n’eut pas la force de l’éconduire.
— On fait la course ? demanda-t-elle.
Sans prononcer un mot, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à la tente en forme de dôme installée dans la clairière.
Soulevant le rabat, il la fit entrer la première, et ferma la glissière derrière eux. Camille s’installa sur le sac de couchage pour ôter ses chaussures de randonnée. Il l’imita.
Le bruit de leurs respirations altérées emplissait l’espace tandis qu’ils envoyaient voler en un temps record jeans, T-shirts et sous-vêtements.
Elle ne put réprimer un tremblement quand il l’attira dans ses bras et la serra fougueusement contre lui pour un long baiser fiévreux auquel elle se donna de tout son être.
Puis, quand les doigts de Ben effleurèrent délicatement la pointe de ses seins dressés, une pulsation douloureuse prit naissance au creux de son ventre, lui arrachant un gémissement de désir.
Lorsqu’il s’écarta, elle eut le plus grand mal à masquer sa frustration.
— Comment appelles-tu celui-ci ?
— Le baiser « j’ai envie de toi », dit-il en l’allongeant sur le sol.
La lueur des flammes du feu de camp éclairait suffisamment la tente pour qu’elle puisse distinguer son regard voilé de passion.
Langoureusement, elle glissa sa main le long du ventre ferme de Ben, éprouvant sous ses doigts les reliefs de sa musculature, et commença à lui prodiguer la plus intime des caresses.
Il lui saisit le poignet pour immobiliser sa main.
— Attends un instant.
Il roula sur le côté pour fouiller dans le tas de vêtements épars, et trouva son jean. Après avoir pris quelque chose dans son portefeuille, il revint vers elle.
— Préservatif…, annonça-t-il en agitant l’emballage argenté sous son nez.
Elle ne demanda pas pourquoi il l’avait apporté, mais se réjouit de voir qu’elle avait affaire à un homme préparé et responsable.
Cabré au-dessus d’elle, il vint lentement en elle qui avait noué les jambes autour de sa taille, s’émerveillant de la capacité de son corps à s’ouvrir pour l’accueillir tout entier.
Il resta un moment immobile, le temps qu’elle s’habitue à sa présence, puis commença à se mouvoir lentement avant de l’entraîner dans une danse sauvage, lui imposant un rythme rapide et puissant, qu’elle accompagna comme s’ils se connaissaient depuis toujours et savaient comment se satisfaire l’un l’autre.
Elle exprimait son plaisir par des gémissements rauques quand, roulant sur le dos, il l’invita à venir sur lui.
— Comment appelles-tu cette position ? demanda-t-elle, en lui mordillant l’oreille.
Il peina à trouver son souffle.
— « Tu es juste où j’ai envie que tu sois. »
Sa voix était un feulement rauque qui agaça délicieusement les sens de Camille.
Attisant jusqu’à l’insupportable leur désir mutuel, elle resta en suspens au-dessus de son sexe dressé, l’effleurant et s’écartant, jusqu’à ce que, soudain, il la saisisse à deux mains aux hanches, et l’empale sur lui d’un mouvement profond et vigoureux qui lui coupa le souffle.
Elle bougeait au-dessus de lui, tantôt le libérant à demi et tantôt l’accueillant au plus profond d’elle-même, quand il tendit la main pour caresser la terminaison nerveuse secrètement nichée au creux de ses cuisses.
Presque aussitôt, le plaisir explosa en elle. Parcourue par des spasmes d’une violence encore jamais atteinte, perdant toute notion du temps et de l’espace, elle poussa une longue plainte modulée, avant de retomber contre lui, ivre de bonheur.
Il la soutint jusqu’à ce que les soubresauts qui agitaient son corps perdent en intensité et la renversa de nouveau sous lui.
Il bougea en elle une fois, deux fois… A la troisième, il poussa un grognement rauque et son corps s’immobilisa, tendu par l’explosion libératrice de son plaisir.
Elle le berça contre elle jusqu’à ce qu’il se détende complètement entre ses bras, et il lui sembla que ce moment durait une éternité, même s’il ne s’était probablement écoulé que quelques minutes.
Roulant soudain sur le dos, il s’appuya sur les coudes.
— Il faudrait peut-être se rhabiller, dit-il. Il commence à faire froid.
Ce ne fut pas l’air de la montagne, mais ses mots et son intonation qui glacèrent Camille.
Si le sexe ne faisait pas partie des règles de l’accord qu’ils avaient conclu, toute discussion semblait également proscrite.
Eh bien, tant pis. Elle préférait encore avoir des remords plutôt que d’être passée à côté de ce moment de bouleversante intimité.
Lorsqu’elle fut rhabillée et blottie dans son sac de couchage, elle regarda Ben. Leurs épaules se touchaient presque, mais son visage était dans l’ombre, et elle ne parvenait pas à distinguer son expression.
— Tu es réveillé ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Ce que nous avons fait n’était pas très malin.
— Mais c’était divertissant. Et plutôt agréable, non ?
Elle sourit dans le noir.
— Je ne dis pas le contraire, mais ça ne change rien.
— Je sais.
Elle entendit crisser le tissu du sac de couchage tandis qu’il se retournait.
— Je ne cherche pas une relation de couple, dit-il.
— Je sais.
— Et tu n’as pas l’intention de rester à Blackwater Lake…
— C’est vrai.
— Donc, nous sommes sur la même longueur d’onde ?
— Bien sûr.
— Parfait. Nous devrions dormir, maintenant.
Il roula sur le côté, prenant ses distances avec elle.
— Bonne nuit, Cam.
— Bonne nuit.
Mais il n’y avait rien de bon ou de réjouissant dans cette nuit.
Par ailleurs, les choses avaient changé, malgré ce qu’elle avait dit. Il n’était plus maintenant uniquement question de logique et de commodité dans leur accord.
Il y entrait à présent une dimension plus personnelle, au moins de son côté, et elle allait devoir y mettre bon ordre, ou elle risquait fort d’en souffrir.
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De bonne heure, le surlendemain matin, Camille sortit de sa suite et tomba nez à nez avec Ben. Elle ne l’avait pas revu depuis leur retour en ville la veille, dans l’après-midi.
— Bonjour, dit-il.
— Salut ! lança-t-elle d’un ton enjoué en faisant un très gros effort pour se convaincre qu’il ne s’était rien passé de spécial entre eux.
Il lui emboîta le pas vers l’ascenseur situé au bout du couloir.
— Apparemment, cette escapade à la montagne t’a réussi.
— Ah oui ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Tu es particulièrement rayonnante ce matin, et reposée.
Ou alors, elle jouait très bien la comédie, et elle possédait du maquillage d’excellente qualité.
— Merci.
L’ascenseur arriva à leur étage, précédé d’une petite sonnerie, et ils entrèrent dans la cabine.
— Qu’as-tu de prévu aujourd’hui ? demanda-t-elle.
— La routine. Une opération de la hanche ce matin, et des consultations l’après-midi. Et toi ?
— Evaluation des dégâts…
— Pardon ?
— Cet article n’était pas très flatteur, et comme j’ai été absente pendant deux jours…
— Grâce à qui ? Grâce à moi. Non, ne me remercie pas.
Il arborait une expression narquoise qui le rendait plus séduisant encore, si c’était possible.
— Ton humilité me tire des larmes, dit-elle, secouant la tête avec un agacement ostensiblement feint. Bref, je dois évaluer les retombées, en espérant ne pas avoir perdu tout le bénéfice de mes efforts pour apprivoiser le personnel.
   
   
— Je pense que tu seras agréablement surprise.
Il s’arrêta au coin du comptoir d’accueil.
— Les gens de Blackwater Lake peuvent être têtus, mais ils sont aussi incroyablement loyaux. S’ils décident que tu es leur amie, tu le seras pour toujours. N’oublie pas que tu as commencé à briser la glace et à leur montrer la vraie Camille Halliday, pas celle créée par les médias pour vendre des journaux et des magazines.
— Je ne suis pas sûre que ça suffise.
Elle regarda Mary Jane qui discutait avec le réceptionniste de nuit pour s’informer des problèmes en cours au moment du changement d’équipe.
— Ils pourraient recommencer à m’appeler Mlle Halliday, ou pire, l’héritière.
— Dans ce cas, il est temps de leur rafraîchir la mémoire.
Il s’approcha et son regard s’assombrit de désir.
— J’appelle celui-ci « il faudra qu’il te fasse tenir jusqu’au prochain ».
Le cœur de Camille s’emballa tandis qu’il refermait une main en coupe sur sa joue et inclinait son visage vers le sien.
Ce fut un baiser léger, à peine ébauché. Mais à la seconde où leurs bouches se frôlèrent, elle sentit tout son corps frémir, comme sous une invisible bourrasque.
Il plongea son regard dans le sien, intensément, pendant une longue minute et lui effleura la mâchoire du pouce.
— Passe une bonne journée.
C’était vraiment un bon début. Dangereux, mais très agréable.
— Toi aussi. Conduis prudemment.
— Compte sur moi.
Camille le suivit des yeux à travers les grandes baies vitrées jusqu’à ce qu’il ait disparu.
Puis elle prit une profonde inspiration et se prépara à affronter la journée.
Après avoir plaqué un grand sourire confiant sur son visage, elle fit le tour du comptoir.
— Bonjour, Mary Jane.
La réceptionniste leva la tête de son écran, et repoussa sur son nez ses lunettes à monture carrée.
— Bonjour, Camille. Comment s’est passée votre randonnée ?
Camille ne percevait aucune vibration déplaisante. Du moins pour le moment.
— C’était la première fois que j’allais camper. Et, comme vous le voyez, j’ai survécu.
— Je n’en attendais pas moins de Ben. Je savais qu’il prendrait bien soin de vous.
— Oh que oui !
Elle sentit son visage s’empourprer et s’empressa d’ajouter :
— La montagne est si belle. Je ne peux pas décrire ce que j’ai ressenti. C’était à couper le souffle.
Dans tous les sens du terme.
— Tant mieux, dit Mary Jane en souriant.
— La prochaine fois qu’un client me demandera ce qu’il y a à faire dans la région, je lui recommanderai sans hésiter la randonnée et le camping.
La réceptionniste la regardait telle une maman poule fière de ses poussins, un peu comme si elle avait en quelque sorte réussi un test.
— Comment ça s’est passé ici, pendant mon absence ?
— Aucun journaliste avide de scoop n’est venu rôder dans les parages.
— Vous m’en voyez ravie.
— Sinon, nous avons été très occupés.
Elle cliqua sur la souris et fit apparaître un tableau à l’écran.
— Vous vous rappelez comme les réservations étaient peu nombreuses la dernière fois que nous avons vérifié ?
— Malheureusement, oui.
Elle se pencha, étudiant le tableau.
— C’est une erreur ?
— Non, pas du tout. Le téléphone n’a pas arrêté de sonner, et nous sommes presque complets pour cet été. Je crois que les gens sont curieux d’en savoir plus sur la fameuse héritière Halliday et son superbe petit ami.
C’était dit gentiment, et Camille ne s’en offusqua pas.
— Si, pour une fois, ma notoriété peut servir à quelque chose…
— Vous savez, je n’ai jamais cru tout ce qui était écrit sur vous. On sait bien que ces pseudo-journalistes inventent n’importe quoi.
— Merci.
— Ce n’est pas correct d’envahir comme ça votre vie privée et de laisser planer le doute sur votre relation avec Ben. On voit bien que vous êtes vraiment amoureuse de lui. La façon dont vous l’embrassez ne trompe pas.
— Ah ?
— Qui s’embrasse ?
Jenny, la serveuse revêche du restaurant de l’hôtel, s’approcha et posa les avant-bras sur le haut comptoir d’accueil.
— Bonjour, Mary Jane, bonjour, Camille.
— Bonjour.
La bonne humeur de Camille s’évanouit d’un coup, et elle s’attendit au pire.
— Que se passe-t-il ?
— Amanda m’a envoyée vous demander si vous déjeunez toujours avec elle ce midi. Elle est trop occupée pour vous appeler ou venir elle-même.
— Ça lui ressemble bien, commenta Camille en riant. Bien sûr que je déjeune avec elle.
— Bien.
Jenny hésita une seconde avant d’ajouter :
— Elle veut également savoir comment s’est passée votre escapade avec le Dr McKnight. Et elle n’est pas la seule. Moi aussi. Alors, dites-moi tout. Vous vous êtes amusée ?
— Beaucoup. Le paysage était extraordinaire.
— Et votre petit ami n’est pas mal non plus dans le genre spectaculaire.
— C’est vrai qu’il n’est pas mal.
— Eh bien, tant mieux pour vous. Il faut que j’y aille, maintenant, ou je vais avoir des ennuis avec la patronne.
Jenny accompagna cette remarque d’un clin d’œil.
— Je préviens Amanda pour le déjeuner, ajouta-t-elle.
— Merci.
Camille était sincèrement surprise et ce sentiment perdura toute la journée. Tout le monde prenait de ses nouvelles et voulait savoir si elle avait apprécié sa randonnée. C’était comme si elle était acceptée comme l’un d’entre eux.
Et le plus étonnant était que son personnel semblait juger favorablement sa relation avec Ben. Elle n’en était que plus mal à l’aise d’avoir à leur mentir.
   
   
Le bureau de Ben se trouvait au deuxième étage de la maison victorienne donnée par la ville pour y héberger la clinique. Ses pas résonnaient sur le plancher du couloir tandis qu’il se dirigeait vers la porte desservant l’escalier de service. Après avoir monté les marches étroites et grinçantes, il passa devant le bureau d’Adam, dont la porte était ouverte. Son confrère était occupé à discuter avec leur infirmière, Ginny Irwin.
— Alors, les Bermudes, Tahiti ou Fidji ?
Ben s’arrêta et passa la tête dans l’embrasure.
— Ce ne seraient pas par hasard les seuls pays qui n’ont pas d’accord d’extradition avec les Etats-Unis ? Tu aurais quelque chose à cacher ?
— Très drôle ! répliqua Adam. J’ai des patients qui ont annulé leur rendez-vous, et j’en profitais pour consulter quelques brochures de voyage.
Il désigna les dépliants éparpillés sur son bureau.
— Ça fait partie des trois destinations que j’ai sélectionnées pour emmener l’amour de ma vie en voyage de noces.
Une expression de satisfaction et de fierté passa dans ses doux yeux bruns.
— Jill va être une superbe mariée, ajouta-t-il. J’ai hâte de découvrir sa robe.
Il était évident qu’Adam était follement amoureux, mais se marier n’était pas une garantie de bonheur éternel, songea Ben. Ses parents en étaient la preuve. Quand l’amour de votre vie mourait en accouchant, vous laissant seul avec trois petits enfants et une entreprise à gérer, ce n’était pas spécialement idyllique. D’ailleurs, son père ne s’était jamais remis de la perte de sa femme.
Ben s’obligea à écarter ces sombres pensées.
— J’en déduis que Jill veut voir la mer ?
— Je lui réserve la surprise.
— Elle n’a pas eu beaucoup de bonnes surprises dans sa vie, commenta Ginny. Espérons que vous ne ratiez pas celle-ci.
— Vous avez le chic pour faire monter la pression, répondit Adam sans toutefois paraître s’en formaliser.
Il reposa la brochure qu’il tenait à la main.
— J’ai envie que tout soit parfait pour elle. Et j’ai envie de voir ma femme en Bikini pendant une semaine.
— Ah, nous y voilà…, plaisanta Ben en prenant appui contre l’encadrement de la porte. Je vois que tu as des motivations cachées.
— Tu me le reproches ?
— Absolument pas.
— Avant que la mère de Jill meure, je lui ai promis de prendre soin de sa fille et de son petit-fils, expliqua Ginny à Ben. Elle était ma meilleure amie depuis la maternelle.
Elle reporta son attention sur Adam.
— Jill n’a jamais quitté le Montana, et elle a toujours rêvé de voir la mer. Mais, du moment qu’elle est avec vous, je suis sûre qu’elle se contenterait d’une tente plantée au fond du jardin en guise de dépaysement.
— Ah, c’est beau, l’amour…, ironisa Ben.
— En parlant d’amour, comment s’est passée votre escapade avec Camille ? enchaîna Ginny du tac au tac.
— Bien, dit-il avec un haussement d’épaules, espérant en rester là.
— Vous avez passé la nuit à la belle étoile ?
— Oui.
Ben lança un regard désespéré à Adam, comptant sur la solidarité masculine pour le tirer de ce mauvais pas, mais son confrère semblait trouver la situation très amusante.
— Comment s’est-elle débrouillée ? insista Ginny. Je l’imagine mal crapahuter dans la poussière avec ses talons de dix centimètres et ses minijupes.
— Elle a été parfaite. Une vraie girl-scout. Elle a même essayé de pêcher.
— Eh bien, pour une surprise…
Ginny consulta sa montre.
— Bon, les premiers patients ne vont pas tarder à arriver. Je retourne à mon poste.
— Je crois que nous devrions descendre aussi, suggéra Ben tandis que l’infirmière quittait la pièce.
— Une minute, demanda Adam. Je peux te parler ?
— Bien sûr.
Mais Ben savait que cette entrée en matière n’était jamais bonne.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non…
Son confrère avait l’air pensif.
— Il y a quelque chose que tu devrais savoir…
— Oui ?
— Tu es sans doute au courant de cet article à propos de Camille et toi ?
— Bien sûr. Camille était bouleversée.
Adam hocha la tête.
— J’imagine. Ce n’était pas très flatteur pour elle.
— Tu l’as lu ?
— Quelqu’un avait oublié le magazine dans la salle d’attente. Tu étais sur la couverture, en train d’embrasser une femme. J’ai eu envie de savoir…
— Ce n’est pas vrai, dit Ben en croisant les bras sur son torse.
— Donc, tu ne sors pas avec Camille Halliday ?
Pas de la façon dont tout le monde le croyait, mais il ne pouvait pas le dire.
— Si, nous sortons ensemble. Je parlais de ce qui est écrit dans cet article, si on peut appeler ainsi ce ramassis d’insanités.
— Dis donc, on dirait que tu as envie de frapper quelqu’un.
— Je suis solidaire, c’est tout. Bon, tu as fini, je peux y aller ?
— Pas tout à fait. J’ai encore un point à élucider.
Ben soupira.
— Quoi ?
— Tous les patients que j’ai vus ces deux derniers jours se demandent si tu t’intéresses à son argent.
C’était ce que sous-entendait l’article, et il en avait été blessé.
— Je n’en ai pas besoin. J’en ai suffisamment.
— Ne te fâche pas. Je posais seulement la question. D’ailleurs, j’en ai une autre. On dit aussi qu’elle te paie pour restaurer son image.
— Pas du tout. Il n’y a aucun argent en jeu, tu peux me croire.
— De toute façon, je m’en moque. Tu es un bon médecin, et on s’entend bien professionnellement, c’est tout ce qui compte pour moi, Ben. Mais je voulais que tu saches que les patients que tu vas voir aujourd’hui risquent de poser la question.
— Merci de m’avoir prévenu.
Ben aurait voulu pouvoir dire la vérité à son ami, lui expliquer que tout était parti de son souci d’éviter que la clinique ne se transforme en cirque à cause de lui. Mais l’accord passé avec Camille avait pris une tournure inattendue.
Les gens qui se posaient des questions sur sa relation avec elle auraient été surpris de savoir qu’il s’en posait aussi, sans connaître les réponses.
Tout ce qu’il savait, c’est qu’il l’appréciait. Enormément.
Tout aurait dû rester sur un plan purement professionnel, chacun ayant quelque chose à gagner dans cet accord. Mais il avait minimisé l’attirance physique entre eux et, aujourd’hui, il avait l’amère impression que personne n’en ressortirait vainqueur.
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— Soyez les bienvenus au premier dîner annuel des employés, annonça Camille.
Pendant les applaudissements qui suivirent son introduction, elle balaya la salle du regard. Il y avait vingt personnes présentes, une meilleure participation qu’elle n’avait osé l’espérer.
— Je serai rapide. Je ne voudrais pas provoquer d’indigestions.
Il y eut quelques rires.
— Mon but est de faire du Lodge une réussite, et je ne peux pas y parvenir sans vous. Les réservations sont en augmentation…
— Grâce à votre mise en vedette dans les journaux, intervint un employé.
— Je suis ravie de remplir ma part.
Camille ne voyait pas d’inconvénient à ce que le personnel se moque gentiment d’elle, maintenant qu’elle les savait sans mauvaises intentions.
— Et je veux remercier chacun d’entre vous pour ses efforts. J’ai de bonnes raisons de me montrer optimiste pour l’avenir de cet hôtel. Si nous continuons à nous battre tous ensemble, les emplois seront préservés, et nous pourrons peut-être embaucher.
Il y eut des clameurs d’approbation dans la salle et, pendant quelques secondes, Camille ne put parler.
Ce n’était pas seulement à cause du bruit, mais parce qu’elle avait la gorge serrée par l’émotion. Jamais elle ne s’était sentie acceptée comme elle l’était ici.
Ce groupe lui avait donné une chance, grâce à Ben, mais elle se plaisait à croire qu’elle les avait totalement conquis par sa manière de diriger de façon juste, et son souhait de travailler plus durement que quiconque.
— Merci à tous.
Elle leva les mains pour obtenir le silence.
— Ça me touche beaucoup plus que je ne pourrais le dire. Et maintenant, je n’ai plus qu’une chose à ajouter : bon appétit.
Un peu plus tard, elle se pencha vers Mary Jane, qui était assise à sa droite.
— Comment ça s’est passé, d’après vous ?
— Vraiment très bien. Tout le monde aime que l’on sache reconnaître ses efforts.
— Votre discours était vraiment gentil, dit Jenny, à sa gauche. Et ce repas est un avant-goût du paradis.
— En parlant de paradis…
Mary Jane regarda autour d’elle.
— Où est passé Ben, ce soir ?
Camille aurait été bien en peine de le dire.
— Il a pensé que c’était une réunion exclusivement professionnelle, dit-elle, improvisant.
— Je peux être franche avec vous ? demanda Jenny.
Camille observa le joli visage dont les cheveux noirs tirés en queue-de-cheval accentuaient la finesse. Il n’y avait plus maintenant d’hostilité dans les yeux bruns de son employée, juste de la franchise et de l’authenticité.
— Je dois avoir peur ?
Jenny éclata de rire.
— Il y a quelques semaines, peut-être. Mais plus maintenant.
— D’accord. J’ai toujours préféré la franchise, de toute façon.
— Je vous envie beaucoup d’être avec le Dr McKnight. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour qu’il me remarque quand il est revenu s’installer ici. Et je ne suis pas la seule…
Elle jeta un bref coup d’œil aux deux femmes qui étaient assises à sa gauche.
— Patty et Crystal aussi.
— Je comprends, dit Camille, sincère. Et, à dire vrai, je n’arrive pas moi-même à croire que nous sortons ensemble.
— Toutes les célibataires de la ville sont jalouses de vous, insista Jenny. Au début, personne ne comprenait ce qu’il vous trouvait. Mais ne le prenez pas mal…
— Pas du tout.
— C’est juste que c’est un garçon génial, et que vous aviez une réputation épouvantable…
Camille prit la remarque avec humour.
— Ne prenez pas de gants, Jenny. Dites-moi ce que vous pensez vraiment.
La serveuse éclata de rire.
— En fait, vous êtes très différente de ce que nous pensions, et il commence à se murmurer officieusement que vous faites un beau couple. Donc, tout va pour le mieux.
— Ça fait plaisir à entendre.
— En fait, je suis contente de le voir avec quelqu’un, dit Mary Jane.
Cette remarque éveilla la curiosité de Camille, et de nombreuses questions lui vinrent à l’esprit.
Mais il était important de trouver le ton juste. Trop d’insistance trahirait de l’insécurité et de la faiblesse et les deux jeunes femmes pourraient se demander pourquoi elle n’en savait rien. Trop de désinvolture pourrait laisser entendre qu’elle s’en moquait, et ce n’était pas l’impression qu’elle voulait donner.
— Pourquoi êtes-vous contente ? demanda-t-elle finalement.
— Parce qu’il est revenu célibataire à Blackwater Lake, je suppose.
Même si tout le monde l’ignorait, le statut de Ben n’avait pas changé. Mais cela ne répondait pas à sa question.
— Je ne suis pas sûre de comprendre.
— Moi non plus, pour être honnête, répliqua Mary Jane. Disons que j’ai été surprise de découvrir qu’il ne s’était jamais marié. J’ai pensé que son expérience avec Judy l’avait dégoûté de s’engager, ajouta-t-elle en haussant les épaules.
— Je ne crois pas. Il est trop équilibré pour ça. Et ça m’étonnerait qu’il pense encore à elle.
— Vous avez probablement raison. Il a dû être trop occupé pour trouver le temps de se marier. Après ses études, il a ouvert un cabinet à Los Angeles avant de prendre la direction d’une clinique privée, et chacun sait que le sexe opposé peut être une distraction quand on essaie de se concentrer sur sa carrière.
Camille était bien placée pour le savoir. Mais cette conversation prenait un tour beaucoup trop personnel, et elle changea habilement de sujet en interrogeant Mary Jane sur ses enfants.
Tout en affichant un air intéressé et en plaçant ici et là un hochement de tête approbateur, Camille ne pouvait s’empêcher de continuer à s’interroger sur Ben.
Pourquoi ne s’était-il jamais marié ?
Et que cachait réellement leur fausse romance ?
   
   
— Quelqu’un vous demande.
Mary Jane venait d’ouvrir la porte du bureau de Camille, et affichait un sourire entendu — celui que toutes les femmes arboraient quand elles pensaient qu’il y avait de la romance dans l’air.
— Ben est là ?
— Oui.
— Me voici, dit-il, en contournant Mary Jane.
— Je vous laisse tous les deux.
La réceptionniste s’éclipsa et referma la porte.
Camille faillit lui dire de la laisser ouverte car ils n’allaient pas se jeter sauvagement l’un sur l’autre. Leurs suites à l’étage étaient voisines, et ni l’un ni l’autre n’avaient transgressé le territoire de l’autre, même si elle en avait eu diablement envie.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en regardant sa montre qui affichait midi. Ce n’est pas étonnant si j’ai faim comme ça.
— Justement, je suis venu te chercher pour déjeuner.
— J’ai trop de travail. Je voulais grignoter un sandwich sur place.
— Non.
— Pardon ?
Il fit le tour de son bureau et la fit se lever.
— Je t’emmène loin de tout ça.
— Mais…
Il posa un doigt sur ses lèvres pour mettre fin à ses protestations.
— Pas d’excuses. Viens avec moi.
— Où ?
— Tu verras.
— Tu n’as pas des patients à voir ?
— Pas avant quelques heures. J’ai le temps.
— Je ne peux pas avoir un indice ?
— Non.
En passant devant le comptoir de la réception, elle adressa un petit signe de main à Mary Jane dont le sourire s’élargit un peu plus.
Le 4x4 de Ben était garé devant l’entrée du Lodge, et il lui ouvrit la portière.
Empruntant Lake View Drive, il prit la direction du nord. La route était bordée d’arbres dont la ramure frémissait sous la brise légère, et le ciel était d’un bleu sans nuages. Un vrai ciel de campagne.
Il tourna à droite sur une route à flanc de colline et, après une courte ascension, déboucha sur un terrain encombré de matériaux de construction et d’engins de chantier.
— Nous sommes arrivés, dit-il en coupant le contact.
— C’est ta maison ?
— Oui. J’ai pris un panier-repas pour le déjeuner.
— Tant mieux, parce que je meurs de faim.
Elle ouvrit sa portière et glissa une jambe à l’extérieur.
— Attention où tu mets les pieds.
Il lui prit le coude et la guida sur le sol inégal vers la bâtisse en construction. Les murs extérieurs et la charpente étaient en place, mais aucune cloison ne délimitait encore les pièces.
Ben fit mine d’ouvrir une porte d’entrée, et la précéda à l’intérieur.
— Voici le hall, qui dessert la cuisine et une salle à manger familiale. De l’autre côté, se trouveront le salon et la salle à manger d’apparat.
— D’apparat ?
Il haussa les épaules.
— Pour les repas de famille du dimanche…
Elle se dirigea vers l’arrière de la maison, et observa la découpe de la façade.
— Ce sera tout en baies vitrées ?
— Oui.
— Excellente idée. Ce serait un crime de masquer une telle vue.
— Je suis d’accord.
Après avoir observé la chaîne des montagnes, il désigna un endroit dans la cuisine.
— L’évier sera là. Tu peux voir le lac en faisant la vaisselle.
Elle savait qu’il parlait de façon générale et ne prit pas ce « tu » pour une façon de suggérer qu’elle vivrait dans cette maison une fois que celle-ci serait achevée.
Il y avait quelque chose de dessiné sur le sol de ciment, avec des indications de mesures, et elle s’approcha pour mieux voir.
— Il y aura un îlot central ?
— Oui. Assez grand pour y faire atterrir un hélicoptère, et avec plein de rangements en dessous. J’ai aussi prévu deux fours intégrés dans une colonne, un micro-ondes, une armoire réfrigérée avec des portes transparentes…
— Bref, une vraie cuisine de chef. Je peux voir l’étage ?
— Suis-moi.
Elle se tint à la rampe de bois et le suivit sur la coursive jusqu’à la porte de ce qui serait la chambre parentale, avec ses deux dressings et ses deux salles de bains. Il lui montra ensuite quatre autres chambres, chacune disposant de sa propre salle de bains, et une salle de jeux.
— C’est gigantesque…, commenta-t-elle.
Il haussa de nouveau les épaules.
— J’aime avoir de l’espace.
— Qui est ton entrepreneur ? demanda-t-elle tandis qu’ils retournaient dans la chambre principale.
— Mon frère. C’est la première maison d’un nouveau lotissement qu’il a prévu de construire dans cette zone. Je suis en quelque sorte son cobaye.
Ils s’installèrent sur la banquette de bois construite dans le renfoncement de la fenêtre en ogive, et Ben sortit du panier une serviette de table qu’il déploya entre eux avant de lui tendre un sandwich.
Le silence s’installa pendant quelques minutes tandis qu’une brise légère les enveloppait, transportant des effluves de résine et de fleurs sauvages.
— Ça va être une maison magnifique, dit Camille entre deux bouchées. Mais il y a beaucoup de chambres. Tu as prévu d’avoir autant d’enfants que ça ?
— Je n’y ai pas vraiment pensé. Plus une maison possède de chambres, plus elle est facile à revendre.
— Donc, tu n’as jamais envisagé d’y vivre avec une femme et des enfants lorsque tu as dessiné les plans ?
— A vrai dire, non.
Elle étudia son visage, y cherchant un signe de tristesse ou d’amertume, mais n’y vit rien de spécial.
— Tu es contre le mariage ?
— Je n’en sais rien… Peut-être.
— C’est à cause de Judy ?
— Que sais-tu d’elle ?
Cette fois, il avait l’air ennuyé.
— C’était ta petite amie au lycée, et tu as renoncé à une université prestigieuse pour ne pas t’éloigner d’elle. Quand tu as commencé médecine, tu l’as demandée en mariage, mais elle n’était pas prête. Six mois plus tard, elle épousait un champion de ski et déménageait.
— Comment sais-tu tout ça ?
— Les gens parlent.
— Rappelle-moi de dire deux mots à Mary Jane.
— J’ai fait le tour du sujet ?
— Pour ainsi dire.
— Ça te perturbe toujours ?
Elle guetta avec soin sa réaction.
— Je n’y avais pas pensé depuis des années, répondit-il. Il a fallu que nous tombions sur elle dans la rue pour que les souvenirs me reviennent mais, honnêtement, ça ne m’a pas troublé plus que ça.
Camille eut la faiblesse de penser qu’il était sincère.
— Tu as déjà eu une relation sérieuse, depuis ?
Il termina son sandwich et roula le papier en boule.
— C’est un interrogatoire de police, ou quoi ?
— J’essaie juste de comprendre pourquoi tu fais construire une maison familiale si tu n’as pas envie de fonder une famille.
Il soupira.
— J’ai eu quelques aventures à Los Angeles, mais j’étais très pris par mon travail. Je n’avais pas beaucoup de temps pour bâtir une relation. Les femmes ont tendance à s’agacer quand on les abandonne trop souvent pour une urgence médicale.
Cela confirmait ce qu’elle pensait.
— Donc, après Judy, tu n’as rencontré personne qui t’a donné envie de te lancer dans la grande aventure du mariage ?
— Non. Et toi ?
— J’y ai pensé une fois ou deux, mais ils avaient d’autres idées en tête. Maintenant, il n’y a plus que ma carrière qui compte.
Camille comprit que c’était sa façon de changer de sujet, car elle lui avait déjà expliqué ses raisons de ne plus faire confiance aux hommes.
Halliday un jour, Halliday toujours. Son nom de famille serait toujours reconnu partout, et elle ne saurait jamais si un homme l’aimait pour elle ou pour sa fortune.
— Mais dis-moi, pourquoi m’as-tu fait venir ici ? reprit-elle.
Certainement pas pour obtenir son approbation. Et il n’était pas le genre d’homme à faire étalage de ses possessions.
— C’est une façon de faire évoluer notre relation.
— Je ne comprends pas. Nous n’avons pas de relation.
— Vraiment ? Je pensais que nous étions au moins amis.
— Eh bien, oui, mais je ne vois pas le rapport.
— Mon frère se demandait si tu avais vu la maison.
— Ah… Ce serait la prochaine étape logique si nous sortions vraiment ensemble.
Elle aurait dû deviner que cela faisait partie de la mise en scène.
— Exact. Donc, si tu le rencontres, tu n’auras pas à faire semblant.
Comme elle faisait semblant d’avoir des sentiments pour lui. Sauf que la réalité commençait à prendre le pas sur la fiction.
Jamais elle n’avait rencontré un homme avec autant de qualités. Elle l’aimait vraiment beaucoup.
Et maintenant qu’elle avait vu la maison où il avait prévu d’habiter, elle commençait à songer que ce serait l’endroit idéal pour créer la famille dont elle avait toujours rêvé sans jamais oser espérer que ce serait un jour une réalité pour elle.
Elle ne pouvait s’empêcher de penser au gâchis que représentait le refus de Ben d’avoir des enfants. Mais cette réaction était d’autant plus stupide que cela ne faisait pas non plus vraiment partie de ses projets.
En tout cas, ce marché entre eux était devenu beaucoup trop compliqué, et elle commençait à regretter de l’avoir accepté.
Et ce qu’elle regrettait plus encore, c’était qu’elle ne serait plus là pour voir la maison de Ben achevée.
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Ben commençait à déplorer le marché qu’il avait passé avec Camille.
Après avoir vu son dernier patient de la journée à la clinique, il était allé faire un tour sur le chantier de construction de sa maison.
En passant dans l’ouverture qui accueillerait prochainement la porte d’entrée, il eut l’impression de pouvoir encore sentir son parfum. Dans la cuisine, il la voyait s’extasier sur la vue. En montant l’escalier, il se remémorait le balancement sensuel de ses hanches.
Dans la chambre principale, il regarda la banquette où ils s’étaient assis, et se rappela l’air songeur de Camille quand elle avait évoqué la possibilité d’élever une famille dans cette maison où il finirait un jour par s’installer. Seul.
Il l’imaginait très bien ici, apportant sa touche un peu partout, insufflant son élégance à la décoration, et cette idée lui procura un étrange sentiment de malaise.
Il ne faisait pas partie de leur accord que la personnalité de Camille déteigne sur sa vie.
C’était si calme alentour qu’il entendit le bruit d’une voiture qui montait la colline et s’arrêtait sur son terrain. Par l’ouverture de la future fenêtre de l’une des chambres, il vit le pick-up noir de son frère.
Le temps qu’il dévale l’escalier, Alex était dans la cuisine et inspectait une des poutres qui soutenaient la charpente.
— Alors, petit frère, comment trouves-tu ta maison ? lança-t-il.
— Parfaite. Toutes les suggestions que tu m’as faites sont une réussite.
Alex afficha un sourire narquois.
— Comme quoi, par exemple ?
— L’arrière-cuisine.
— Et ?
— La banquette dans la chambre.
— Mais encore ?
— La cheminée. Ça va, tu es content ? J’ai assez flatté ton ego ?
— Oh ! tu as passé une mauvaise journée à la clinique !
— Non.
Le travail n’était pas un problème. C’était le déjeuner qui l’avait perturbé.
— Camille a vu la maison ?
— Pourquoi poses-tu cette question ?
— Comme ça. Parce que vous êtes toujours ensemble, et je me suis dit que tu aimerais avoir son opinion.
— Je construis cette maison pour moi.
Son frère plissa les yeux.
— Ça va toujours entre vous ?
— Bien sûr.
La voix de Ben était plus aiguë et plus sur la défensive qu’il ne l’aurait voulu.
— Ce n’est pas l’impression que ça me fait. Tu veux en parler ? ajouta Alex, l’air inquiet.
— Il n’y a rien à dire.
— Tu n’es pas un très bon menteur, petit frère.
— Qu’est-ce qui te fait penser que je mens ?
— Je te connais par cœur. Dis-moi ce qui se passe.
Ben ressentait le besoin de parler à quelqu’un parce que ce marché était malhonnête et ne lui ressemblait pas.
De toute façon, il n’avait pas grand-chose à perdre. Camille n’allait pas tarder à partir, et il n’avait pas de plan B pour la suite.
Alors, quelle importance qu’il se confie à Alex, et que celui-ci diffuse la nouvelle ? Ce serait un tel soulagement de dire la vérité.
Il prit une profonde inspiration.
— Camille et moi ne sortons pas vraiment ensemble.
Alex le dévisagea quelques secondes, bouche bée.
— Tu veux dire que ces dîners, ces sorties… rien n’était vrai ? Et la randonnée ? Tu ne l’as pas emmenée camper ?
— Si, mais cela faisait partie de la mise en scène. Camille et moi avons passé un marché. C’était mon idée.
— Ça alors ! Et dire que tout le monde en ville lance des paris.
— Sur quoi ?
— La date de votre mariage, pardi !
— Ils feraient mieux de s’occuper de leurs affaires.
— Mais pourquoi tu as fait ça ?
— J’en avais assez que les femmes me harcèlent.
— Brillante idée… Et comment as-tu réussi à la convaincre ?
— Elle avait des problèmes avec le personnel de l’hôtel. Je lui ai donné des conseils sur la façon de gérer différentes situations car je connaissais la plupart des fortes têtes qui lui posaient problème. Maintenant, les femmes me laissent tranquille, et tout fonctionne beaucoup plus efficacement au Lodge.
— Je vois. Donc, tu n’as pas de sentiments amoureux pour elle ?
— Non.
— Vous êtes seulement amis ?
— Ouais… On peut dire ça. Pourquoi ?
— Je me posais la question. Donc, ça ne te dérangerait pas si je sortais avec elle ?
Cette éventualité lui fit voir rouge.
— Ne t’avise pas de t’approcher d’elle, Alex. Je te préviens.
Son frère eut un rire triomphal.
— Je t’ai eu ! Tu es vraiment trop prévisible !
Il fallut quelques secondes à Ben pour se calmer et comprendre qu’il s’était fait piéger.
— Je devrais te frapper.
— Attention à tes mains de chirurgien. Désolé pour cette petite ruse, ajouta Alex sans paraître le moins du monde désolé. J’avais l’impression que tu étais amoureux d’elle et je voulais en avoir le cœur net. J’ai fait ça parce qu’il fallait que quelqu’un t’ouvre les yeux.
   
   
— Je ne me sens vraiment pas bien, dit Camille au téléphone.
Normalement, elle aurait déjà dû être au travail, mais elle était complètement apathique et avait l’impression que tout autour d’elle tournait au ralenti.
— Je serai un peu en retard ce matin, ajouta-t-elle en s’appuyant contre le comptoir de la minuscule cuisine.
— Que se passe-t-il ? demanda Mary Jane.
— Comme les derniers jours. Je suis nauséeuse et fatiguée. Je vais travailler ici dans ma suite jusqu’à ce que ça aille mieux. Ensuite, je descendrai au bureau.
— Je viens.
— C’est gentil, mais ce n’est vraiment pas la peine.
Elle se dirigea vers le salon car l’odeur du café lui soulevait le cœur.
— Ça va passer, ajouta-t-elle.
— C’est ce que vous avez dit hier. Et avant-hier.
— Je vais bien. J’ai demandé au service de chambre de me monter de l’eau gazeuse et des crackers.
— Oh ! mon Dieu…
Camille ne pouvait pas voir le visage de Mary Jane, mais son intonation ne lui disait rien qui vaille.
— Quoi ?
— J’arrive. Glen va me remplacer.
Il y eut un cliquètement au bout de la ligne indiquant qu’elle avait raccroché.
   
   
Camille s’assit sur le canapé et appuya la tête contre le dossier. Si elle pouvait rester ainsi et ne pas bouger, tout irait bien. C’était quand elle se redressait ou qu’elle marchait que son estomac protestait.
Elle en aurait bien parlé à Ben, mais cela faisait plusieurs jours qu’elle ne l’avait pas vu. Depuis qu’il lui avait montré sa future maison, en fait. Durant le trajet de retour vers Blackwater Lake, l’atmosphère avait été tendue dans la voiture. Elle n’aurait probablement pas dû parler de Judy, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher.
On frappa à la porte, et elle fit un effort pour aller ouvrir.
Peg Simmons fit rouler le chariot de service dans la chambre. Elle avait cinquante ans, et plus d’énergie que bien des personnes avec vingt ans de moins.
— Voici pour vous, Cam. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas un peu de protéines ? Je peux redescendre demander qu’on vous prépare des œufs et des toasts.
— Non, merci, je n’ai pas très envie.
Elle posa une main sur son estomac. Rien que cette idée était déplaisante.
A cet instant, Mary Jane apparut dans l’embrasure de la porte.
— Comment ça va ?
— Bien, mentit-elle.
— Elle ne mange rien, dit Peg.
— Vous avez expliqué à Ben que vous ne vous sentiez pas bien ? demanda Mary Jane.
— C’est un chirurgien orthopédiste. Les maux d’estomac ne sont pas de son ressort.
Les deux femmes échangèrent un regard, comme si elles partageaient un secret dont Camille ignorait tout.
— Vous devriez peut-être consulter un autre médecin, suggéra Peg.
— Je ne crois pas que ce soit nécessaire.
— Peg a raison. Juste pour faire un bilan de santé. Vous avez subi beaucoup de stress, dernièrement.
— C’est vrai.
Elle se mordilla l’intérieur de la joue.
— C’est peut-être un problème hormonal, reprit-elle. J’ai un peu de retard…
Oh ! Seigneur ! Ce n’était pas possible ! Elle ne pouvait pas être…
Elle regarda les deux femmes avec effarement.
— Je crois que je suis enceinte.
Peg laissa échapper un soupir de soulagement.
— Ah, quand même ! Vous avez fini par comprendre.
— Vous saviez ?
— Les nausées et la fatigue sont des symptômes classiques de la grossesse. N’est-ce pas, Mary Jane ?
— Et comment ! J’en sais quelque chose. En tout cas, Ben sera ravi. Il adore les enfants.
Mary Jane affichait un sourire radieux et vibrait d’excitation, comme toutes les femmes apprenant qu’une amie attend un heureux événement.
— Ce n’est pas possible… Je ne peux pas… être enceinte.
— Donc, vous n’auriez pas eu de relations sexuelles avec votre petit ami ? demanda Peg d’un ton sceptique.
— Nous nous sommes protégés.
— Mon chou, si vous ne prenez pas la pilule…
— Je ne la prends pas.
— Seule l’abstinence est efficace à cent pour cent, dit Peg. Et quand un couple se montre… un peu sportif, l’efficacité du préservatif devient hasardeuse.
Camille s’attendit à rougir. Jamais elle n’avait eu une discussion aussi intime avec qui que ce soit, pas même sa mère. Mais, à dire vrai, elle n’était pas tellement gênée. Ces deux femmes étaient ses amies.
— J’en déduis que vous n’avez rien dit à Ben ? dit Mary Jane.
— Non.
— Ne vous en faites pas. C’est un garçon correct.
Camille n’en doutait pas. Mais quelle histoire, quand même…
— Avant de lui dire, je dois être sûre.
— Il faut faire un test de grossesse, dit Mary Jane.
— Si je vais en acheter un, ça va faire le tour de la ville. Vous ne pourriez pas le faire pour moi ?
— Bien sûr. Ça va jaser à mon sujet, mais je m’en moque. J’irai pendant ma pause déjeuner.
— Je vous dois une faveur.
— Bien sûr que non ! C’est ce que font les amies.
— Merci.
La voix de Camille se brisa, et elle pressa les doigts sur ses lèvres.
— L’excès d’émotivité est un autre signe, remarqua Peg.
Camille les serra tour à tour dans ses bras.
— Merci à toutes les deux d’être là.
— Bah, on est comme ça à Blackwater Lake…, dit Peg en souriant.
Elle poussa son chariot vers la sortie, et Mary Jane lui ouvrit la porte.
Elles étaient à peine sorties que le téléphone sonna.
— Camille Halliday…
— Cam, c’est Glen, à la réception.
— Oui ? Qu’y a-t-il ?
— Vos parents sont là.
Elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.
— Quoi ?
— Ils vous attendent dans votre bureau.
— D’accord. Je descends dans quelques instants.
Sa main tremblait quand elle raccrocha.
Elle savait qu’elle n’avait pas intérêt à faire attendre son père, ce qui ne lui laissait que quelques minutes pour essayer de retrouver figure humaine car, bien sûr, il fallait que Dean senior vienne faire son inspection juste au moment où sa vie personnelle prenait un tournant des plus inattendu.
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— Maman, papa, bonjour. C’est vraiment une surprise…
Camille entra dans son bureau avec un grand sourire de façade.
— J’avais hâte de te voir.
Margaret Halliday se prêta distraitement à l’accolade que lui donnait sa fille.
— Tu as l’air fatigué, Camille.
— J’ai beaucoup de travail. Mais ça va.
— Vraiment ? dit son père en levant un sourcil. J’ai hâte que tu me fasses un compte rendu de la situation.
Elle se percha sur le coin de son bureau, et se prépara à subir un feu roulant de questions.
— Ça se passe vraiment très bien, papa. Cet endroit pourrait devenir quelque chose de très spécial. Un lieu où s’évader de son quotidien.
— Je comprends ce que tu veux dire, intervint Margaret d’un ton pincé. L’aéroport le plus proche est à près de cent kilomètres.
— Mais le trajet en vaut la peine. Des montagnes à couper le souffle, des rivières si limpides qu’on peut voir le fond, un air pur…
— Tu parles comme une brochure touristique.
— Et si je vous faisais faire le tour de la propriété ?
— Nous te suivons.
En passant devant la réception, Camille présenta Mary Jane, non sans vanter ses mérites.
— Comment sont les réservations ? demanda son père. Ça s’améliore ?
— Nous faisons soixante pour cent de plus que l’année dernière. Nous sommes au complet pour l’été, et nous commençons à prendre des réservations pour l’automne prochain. Nous avons même deux conférences locales au programme.
— Hum…
Son père hocha la tête, mais il était impossible de savoir ce qu’il pensait.
Il se tourna et observa le mobilier du lobby.
— Rustique…
Son ton n’était pas nécessairement critique ou condescendant, mais Camille éprouva le besoin de défendre l’hôtel.
— Cette pièce reflète l’ambiance montagnarde. Les gens de New York et Los Angeles ne veulent pas ici le chrome, le verre et le marbre qu’ils trouvent chez eux. Le bois et la pierre rehaussent la beauté simple et authentique des lieux.
— Bon, voyons la suite.
— Allons dans la salle de restaurant. Amanda sera heureuse de vous voir.
Elle ouvrit la marche vers la salle plongée dans l’obscurité et vide puisque le restaurant n’ouvrait qu’à partir de 18 heures.
Toutes les tables étaient déjà dressées : nappes en lin et couverts en argent. La cheminée était éteinte pour le moment, mais, dans quelques heures, des flammes y danseraient gaiement.
Derrière la double porte au fond de la pièce se situait la cuisine, et c’est là qu’ils trouvèrent Amanda Carson.
Cette dernière, qui connaissait bien les parents de Camille, les accueillit chaleureusement.
— J’ignorais que vous deviez venir.
— Nous n’avons prévenu personne, expliqua Dean. Quand on veut vraiment savoir comment fonctionne un établissement, il faut y venir à l’improviste.
Il enveloppa Amanda d’un regard bienveillant.
— Comment allez-vous, ma chère petite ?
— A merveille. J’aime de plus en plus cet endroit. Votre fille a vraiment fait des miracles, et tout le monde l’adore.
— Ce n’est pas un concours de popularité. Quand on est dans les affaires, on finit toujours par irriter quelqu’un.
— Justement, Cam réussit à diriger cet établissement de main de maître sans irriter personne.
Sauf Ben, songea Camille.
Si le test de grossesse était positif, il risquait d’être sérieusement irrité. Ne l’avait-il pas prévenue dès le départ qu’il ne voulait pas d’attaches ? Or, un bébé était un sérieux fil à la patte.
— Cam ?
Elle regarda son amie.
— Désolée, je pensais à quelque chose… Qu’y a-t-il ?
— Tu as l’air fatiguée.
— C’est ce que je lui ai dit, intervint Margaret.
Une lueur moqueuse passa dans le regard d’Amanda.
— C’est ton beau docteur qui te tient éveillée toute la nuit ?
— Serait-ce ce garçon que tu embrassais en couverture de cet horrible magazine ? demanda sa mère.
— J’espérais que vous ne l’aviez pas vu.
— Evidemment que nous l’avons vu, répliqua sèchement son père. Comment est-ce arrivé ?
— Je ne sais pas. En tout cas, il n’y a rien de vrai dans cet article.
— Et qui est cet homme ?
Camille se sentait revenue dans la peau d’une adolescente.
— C’est Ben McKnight. Il est médecin.
— Et c’est un héros local, ajouta Amanda.
Camille avait hâte de mettre fin à cette conversation.
— Bien, il me reste encore beaucoup de choses à vous montrer. A ce soir pour le dîner, Amanda.
— Vous allez adorer, dit celle-ci, s’adressant aux Halliday. Je recommande la truite. Elle est exceptionnelle.
— Toujours aussi modeste, remarqua Camille.
— Bah… La fausse humilité est une perte de temps.
— Bien dit, commenta Dean.
— J’ai hâte d’y goûter, ajouta Margaret.
   
   
Camille fit faire à ses parents la visite complète des lieux, et termina par la galerie où elle aimait trouver refuge.
— C’est tout à fait charmant, dit sa mère.
— En effet, renchérit son père. Tu as fait du bon travail, Camille.
Elle crut avoir mal entendu.
Le redoutable Dean Halliday venait-il de lui faire un compliment ?
— Il y a encore du chemin à faire, mais ça s’annonce bien. Pour le moment, nous ne perdons déjà plus d’argent.
Son père hocha la tête.
— Le personnel semble efficace, et l’hôtel est bien tenu. C’est un établissement dont le groupe Halliday peut être fier.
C’était presque comme s’il avait dit qu’il était fier d’elle.
Elle avait envie de sourire de toutes ses dents, et peut-être d’esquisser un petit pas de danse. Mais les Halliday ne se comportaient pas de cette façon.
— Parle-nous un peu de ce médecin, reprit sa mère. Où l’as-tu rencontré ?
— Ici. Il réside à l’hôtel le temps que la construction de sa maison soit terminée. C’est un chirurgien orthopédiste. Il a grandi à Blackwater Lake et il est revenu s’y installer car il adore cet endroit.
— J’imagine qu’il doit être très occupé durant la saison de ski, remarqua Dean.
Il regarda sa femme qui hocha la tête.
— Nous aimerions le rencontrer.
Camille sentit son estomac se nouer.
— Combien de temps avez-vous prévu de rester ?
— Une nuit, peut-être deux.
— Je vais prévenir le service de ménage. Il y a une suite inoccupée.
— Nous nous en sommes occupés, dit son père. Nos bagages y ont déjà été montés.
— Mais c’est une habile façon d’essayer de changer de sujet, dit sa mère.
Contre toute attente, il y avait une lueur amusée dans son regard.
— Tu vas être obligée de nous le présenter, ajouta-t-elle.
— Et comment ! renchérit Dean. J’ai bien l’intention de savoir pourquoi cet homme s’intéresse à ma fille.
Bien sûr, il pensait que c’était pour l’argent. Car aucun homme ne pouvait s’intéresser à elle pour une autre raison, n’est-ce pas ?
— Nous le verrons donc au dîner ? demanda Margaret.
— Oui.
Pour Ben, elle avait accepté d’assister au traditionnel repas dominical chez son père, et c’était maintenant à son tour de lui rendre service. Il était important de continuer à jouer le jeu avec ses parents, surtout après avoir entendu qu’elle faisait du bon travail.
— Je vais dire à Ben de nous retrouver pour 19 heures.
— Parfait, répondit sa mère.
Elle ferait de son mieux pour empêcher ses parents de découvrir que rien dans cette situation n’était parfait.
   
   
— Ce vin te plaît, maman ?
Camille était assise dans le salon de la suite de ses parents. Elle avait posé son verre sur la table basse en espérant que personne ne remarquerait qu’elle ne buvait pas d’alcool. Comment leur expliquer que c’était parce qu’elle était peut-être enceinte ?
— Il est délicieux, Camille. Excellent choix.
Son père avait choisi quelque chose de plus fort dans le minibar.
— Le scotch est excellent aussi.
— Tant mieux.
— Je propose un toast.
« Quoi ? pensa-t-elle. Non, pas ça. »
Mais ils avaient tous deux levé leur verre, et elle ne put pas faire autrement que de lever à son tour le sien.
— Que célébrons-nous ?
— L’hôtellerie en général. Blackwater Lake en particulier. A des jours meilleurs.
Camille ne fit que tremper ses lèvres dans le vin. Elle était devenue très douée pour faire semblant.
— Ça va, Camille ? demanda sa mère. Tu as une drôle d’expression. Tu ne te sens pas bien ?
— Si, si, très bien.
— Alors, dis-moi, c’est sérieux avec Ben ?
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Dean intervint.
— Je ne pensais pas qu’une histoire comme celle-ci faisait partie de ton plan de carrière.
— Eh bien, il est vrai que je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un comme Ben. J’apprécie beaucoup sa compagnie. Il a même réussi à me convaincre de faire du camping.
— Quelle curieuse idée…, commenta Margaret avec une petite moue.
— Une Halliday à la belle étoile, dit son père. On aura tout vu !
Margaret consulta sa montre incrustée de diamants.
— Est-il aussi séduisant que sur la photo de cet horrible magazine ?
— Beaucoup plus. Mais tu pourras bientôt en juger par toi-même.
— J’ai vraiment hâte de le rencontrer. En attendant, je vais aller me rafraîchir un peu.
Quelques instants plus tard, on frappait à la porte.
— Tu as commandé quelque chose ? demanda Dean.
— Non. Peut-être maman…
— Elle me l’aurait dit.
— Je vais voir.
Elle était plus près de la porte et l’ouvrit.
Mary Jane se tenait dans le couloir, l’air très embarrassé.
— Dieu merci, c’est vous… Votre père me fait une peur bleue.
— Bienvenue au club. Que se passe-t-il ?
— Je dois vous prévenir que…
— Que quoi ?
Dean Halliday venait de s’avancer vers la porte.
— Madame Baxter, sachez que je suis passé maître dans l’art de terroriser le personnel.
— Oui, monsieur.
— Quel est le problème ?
— C’est-à-dire…
Le regard de Mary Jane fit l’aller-retour entre lui et Camille.
— Il y a une meute de journaliste et de photographes dans le lobby.
— Mais que diable veulent-ils ?
— Eh bien, ils essaient de tirer les vers du nez du personnel à propos d’un conflit entre Camille, je veux dire Mlle Halliday, et sa famille.
« Non, non et non ! pensa Camille. Pas ça. Pas maintenant. »
Elle devait trouver une solution. Que ferait Ben ?
Elle se tourna vers son père.
— Nous ne sommes pas obligés de descendre au restaurant. Il suffit de faire monter notre dîner ici.
— Absolument pas ! Merci de nous avoir prévenus, madame Baxter.
— Je vous en prie.
— Et, pour information, je ne suis pas si méchant que ça, vous savez. Inutile d’avoir peur de moi.
— Oui, monsieur. Merci, monsieur.
Elle adressa un sourire à Camille.
— Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.
— Je n’y manquerai pas. Merci.
Elle referma la porte.
— Papa, vraiment, on peut rester ici. Je vais appeler Ben. Il va nous rejoindre ici.
Le patriarche secoua la tête avec force.
— Les Halliday ne se cachent pas. Ils affrontent l’adversité la tête haute. Je vais prévenir ta mère.
Camille suivit des yeux la fière silhouette de son père et songea à Ben. Il était loin de s’imaginer, en lui proposant cet accord, l’enfer que la presse à scandale lui faisait vivre et les répercussions que cela pourrait avoir sur lui.
Aucun homme, sauf s’il cherchait à tout prix la publicité, ne supporterait cela longtemps. De plus, il allait devoir affronter la rencontre avec ses parents sous le regard malveillant de ces vautours.
Quant à savoir comment il réagirait en apprenant qu’il allait être père, elle préférait ne pas y penser pour le moment.
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Camille avait changé.
Il l’avait entendu au son de sa voix quand elle l’avait appelé pour l’inviter à dîner avec ses parents.
Etait-ce leur présence qui la mettait mal à l’aise, ou ce nouvel affrontement avec la presse ?
Il était assis près de la cheminée dans le lobby, et il aurait été difficile de ne pas voir la meute qui traînait dans les parages et harcelait le personnel pour obtenir des informations croustillantes sur la famille Halliday.
De son côté, il devait avouer qu’il redoutait la confrontation avec les parents de Camille. Compte tenu de la véritable nature de leur relation, il aurait dû se moquer éperdument de ce que pensaient ses parents, mais, pourtant, il s’en souciait.
Pour le moment, les journalistes ne l’avaient pas remarqué, mais l’un d’eux attira son attention. Il importunait sans relâche Mary Jane qui finit par perdre patience.
— Je n’ai qu’une chose à dire ! s’écria-t-elle. Camille Halliday est une patronne formidable, et tout le monde à Blackwater Lake pense la même chose.
La patronne en question venait d’apparaître au bout du couloir, en compagnie d’un élégant couple de sexagénaires. Aussitôt, ce fut l’effervescence, et les flashes des appareils photo se déclenchèrent sans relâche tandis qu’ils étaient assaillis de questions.
— Est-ce que Cam a de nouveau des ennuis ?
— Que pensez-vous de sa relation avec le médecin ?
— C’est vrai qu’elle est enceinte ?
— Etes-vous venus pour les séparer ?
Ben regarda le visage de Camille et vit que quelque chose n’allait pas.
Elle avait les yeux cernés et l’air égaré. Aussitôt, il eut envie de la protéger, de la prendre dans ses bras et de l’arracher à cette folie. Elle avait été confrontée à cela toute sa vie, et il se demandait comment elle avait fait pour rester aussi équilibrée, forte et gentille.
Il se leva et se fraya un passage jusqu’à elle.
S’interposant entre elle et la horde sauvage, il se força à sourire.
— Je peux t’en tenir un si tu as envie de frapper, dit-il.
Il fut récompensé par un petit sourire teinté de tristesse.
— C’est tentant, mais je me ferais probablement mal. De plus, ils en profiteraient pour monter cela en épingle et démontrer que je ne sais pas me contrôler. Et ce ne serait pas bon non plus pour ta carrière.
— Je te sors de là.
Passant un bras autour de ses épaules, il la guida vers le restaurant. Aussitôt, la meute chargea derrière eux.
— Tu veux que j’appelle la sécurité ?
— C’est déjà fait.
— Je suis allé au lycée avec le shérif actuel. Il sera ravi de me rendre service.
Ils s’installèrent dans un coin discret, loin des regards curieux. Ben choisit pour Camille une chaise qui tournait le dos à l’entrée. Même si un paparazzo plus téméraire que les autres réussissait à entrer, elle n’aurait pas à le voir, et il ne pourrait pas la prendre en photo.
Ses parents venaient à peine de prendre place quand un serveur se présenta. Camille commanda une bouteille de pinot noir, et sa mère approuva son choix.
— J’aimerais quelque chose de plus fort, dit son père. Un scotch.
— Le meilleur, précisa Camille.
— Une bière, demanda Ben. N’importe laquelle fera l’affaire.
Dès que le serveur se fut éloigné, Dean laissa libre cours à son agacement.
— Cette scène était des plus déplaisante.
Il toisa sa fille en ajoutant :
— Il semble que nous ne parviendrons jamais à enterrer le passé.
Ben observait le visage de Camille et vit qu’elle était touchée. Il en éprouva aussitôt de la colère, et décida de détourner d’elle l’attention de son père.
— Nous n’avons pas été présentés officiellement. Ben McKnight.
Il tendit un bras au-dessus de la table, et échangea une poignée de main avec les parents de Camille.
— En fait, c’est votre présence qui les excite.
Voyant que Dean s’apprêtait à protester, il s’empressa d’ajouter :
— Je ne dis pas que c’est votre faute, mais le nom des Halliday attise la curiosité.
— Certes, docteur. Mais si ma fille avait eu une attitude exemplaire quand elle était plus jeune, nous n’en serions pas là.
— Papa, ne commence pas…
Ben posa une main sur celle de Camille et la pressa d’un geste rassurant.
— Si les présidents et les vedettes de cinéma ont droit à une seconde chance, ne croyez-vous pas qu’une jeune femme courageuse et travailleuse comme votre fille peut également tourner la page ?
Dean ouvrit la bouche, mais le serveur revenait avec leur commande. Il posa la bière et le scotch devant les hommes, et prit le temps d’observer tout un cérémonial pour déboucher la bouteille de vin. Camille se plia au rite de la dégustation, mais ne goûta pas réellement le vin, ce qui ne l’empêcha pas d’approuver.
— Alors, docteur, qu’est-ce qu’un homme comme vous fait dans une petite ville comme Blackwater Lake ? demanda Dean, lorsqu’ils furent de nouveau tous les quatre.
— J’y ai grandi.
— Vous aviez le mal du pays ?
Camille donnait l’impression de vouloir disparaître sous terre.
— Papa, s’il te plaît…
— Ça ne me gêne pas de répondre, dit Ben, avec un sourire à son attention. Cet endroit offre tout ce dont on peut rêver, monsieur. Les gens sont attentifs les uns aux autres et solidaires. Le paysage est magnifique. On peut pratiquer de nombreuses activités de plein air…
— C’est parfait pour des vacances. Mais pour une carrière médicale, vous seriez mieux dans une grande ville.
Ben comprenait très bien que Dean se moquait éperdument de sa carrière. Ce qu’il voulait savoir, c’était s’il s’intéressait ou non à la fortune de Camille. Et ce n’était pas se vanter de lui expliquer que tout allait bien pour lui dans ce domaine.
— En fait, j’avais une très belle situation à Los Angeles. J’ai revendu les parts que je détenais dans une clinique privée, et fait des placements judicieux qui me permettraient d’arrêter de travailler si je le voulais.
— Mais vous avez pourtant choisi d’exercer ici, intervint Margaret sur un ton de reproche.
— J’aime exercer la médecine, et je suis bon dans ce que je fais. Si j’ai réussi, c’est un peu grâce à cette ville et à ses habitants. Je veux leur rendre ce qu’ils m’ont donné…
Ben comprenait parfaitement les réticences des parents de Camille, et il aurait voulu pouvoir leur dire qu’ils n’avaient rien à craindre puisqu’il n’y avait aucune chance qu’il devienne un jour un membre de la famille.
Bientôt, elle serait repartie, et il ne serait plus pour elle qu’un vague souvenir.
Bizarrement, il avait envie d’autre chose.
   
   
Le dîner achevé, les Halliday prétextèrent la fatigue du voyage et les émotions de la journée pour se retirer dans leur suite.
Camille aurait dû se sentir soulagée après leur départ, mais la tension persistait.
— Je sais ce que tu penses, dit Ben.
— Ah oui ?
— Tu as envie de donner un coup de pied dans quelque chose, et je sais où tu peux faire ça.
— La galerie. Ça fait un moment que je ne m’y suis pas réfugiée car, grâce à toi, tout se passait pour le mieux. Jusqu’à maintenant…, ajouta-t-elle avec un soupir.
— Ce sont des choses qui arrivent.
Il lui tendit la main.
— Allons-y.
Elle posa les doigts au creux de sa paume, puis ils se levèrent, et s’échappèrent par la sortie de secours.
A l’étage, Camille posa les avant-bras sur la rambarde et respira profondément.
— Il n’y a rien de tel qu’un peu d’air frais pour se sentir tout de suite mieux, commenta-t-elle.
Elle tourna la tête vers Ben.
— Merci de m’avoir défendue, ce soir, ajouta-t-elle avec gratitude.
— Ce n’est rien. Mais, en parlant du dîner, j’ai remarqué que tu n’avais pas touché à ton vin…
— Je voulais garder l’esprit clair. Je suis désolée que mes parents aient été aussi durs avec toi.
— Bah, ne t’inquiète pas…
— Tu dois être soulagé que notre relation ne soit pas réelle. L’héritière Halliday n’est vraiment pas un cadeau.
Ben ne savait pas quoi dire. Il pressentait qu’elle ne lui disait pas tout, mais il n’était pas certain de vouloir creuser le sujet.
— Bon, eh bien, je vais te laisser, dit-elle soudain. J’ai des choses à faire.
— D’accord. Dors bien.
— Toi aussi.
   
   
Camille regarda le bâtonnet du test de grossesse. Il indiquait qu’elle était enceinte.
— Il doit y avoir une erreur, dit-elle à haute voix pour elle-même. Ce n’est pas fiable à cent pour cent.
Mais, au fond de son cœur, elle savait qu’il n’y avait pas d’erreur.
A part peut-être celle d’avoir fait l’amour avec un homme qui ne voulait pas d’une vraie relation. Tous les signes étaient là : les nausées, la fatigue, et son extrême émotivité…
Elle allait avoir un bébé.
L’enfant de Ben.
Quelques minutes plus tôt, elle l’avait abandonné sur la galerie, sous un ciel parsemé d’étoiles, et elle rêvait de courir se jeter dans ses bras et de l’entendre dire que tout allait bien se passer.
Mais elle avait senti une distance chez lui. Comme si une porte s’était refermée entre eux.
Cela ne changeait rien au fait qu’elle allait avoir un enfant. C’était irréel, et elle ne parvenait pas à appréhender ce qui lui arrivait, ni ce que cela allait changer pour elle.
On frappa à la porte de sa suite et elle sursauta.
Ben.
Une partie d’elle souhaitait que ce soit lui. Une autre le redoutait.
On frappa de nouveau, et elle se résigna à aller ouvrir.
Son père se tenait sur le seuil.
— Papa ! Je ne m’attendais pas à te voir.
— Je te dérange ?
Il regarda par-dessus son épaule, comme s’il s’attendait à trouver quelqu’un avec elle.
Il pensait probablement à Ben puisque celui-ci vivait juste à côté. Comble de l’ironie : il n’était jamais venu chez elle.
— Je suis seule.
— Je peux entrer ?
— Bien sûr.
Elle recula et ouvrit la porte en grand.
— Merci.
— Tu veux boire quelque chose ?
— Non, ça ira.
Elle désigna le canapé.
— Assieds-toi.
— J’aimerais te parler de quelque chose.
— A quel propos ?
— J’ai vu la réaction de tes employés face à cette maudite presse. Peux-tu me donner le secret d’une telle loyauté ?
Ben.
C’était son secret et sa force.
— Les gens de Blackwater Lake sont d’une grande droiture.
— Je vois.
Il se cala contre le dossier et croisa les jambes.
— Ta mère et moi retournons à Los Angeles demain matin.
— Mais je croyais que tu voulais rester un jour de plus.
— J’ai changé d’avis. Il ne m’a pas fallu longtemps pour voir tout ce que je voulais voir.
Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ?
— L’hôtel est tiré d’affaire, papa.
— Je sais. J’ai regardé les bilans, et je n’ai pas l’intention de le fermer.
— Tant mieux. Mais alors, pourquoi es-tu là ?
— Tu as fait tout ce à quoi tu t’étais engagée quand tu m’as convaincu de te laisser une chance de faire tes preuves. Je voulais t’annoncer personnellement que tu allais avoir ta promotion.
— C’est vrai ?
— Tu peux choisir l’établissement que tu veux. Alors, ce sera où ? Los Angeles, New York, San Francisco ?
— Je ne veux évincer personne.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Nous réorganiserons les choses. Mais tu as réussi à retenir mon attention. Tu l’as mérité, Camille.
Elle hocha la tête, se remémorant l’hostilité du personnel, le manque de respect dont il faisait preuve à son égard, le rejet des habitants…
Tout avait changé quand elle avait commencé à « voir » Ben, et cela n’avait pas été un fardeau pour elle, bien au contraire. Elle s’était très vite habituée à sa présence. Elle pourrait même envisager de vivre avec lui…
Mais ce n’était pas à l’ordre du jour. Elle devait tourner la page, aller de l’avant. Et cette promotion tombait à point nommé.
— Camille ?
Son père semblait perplexe.
— Oui ?
— Ça va ?
— Oui, bien sûr.
Il se pencha, les coudes en appui sur les genoux, son regard bleu dardé sur elle.
— Pourquoi n’es-tu pas plus enthousiasmée par la nouvelle ?
C’était une excellente question car ce n’était pas ainsi qu’elle s’attendait à réagir.
— Je suis sous le choc, dit-elle.
— Il n’y a aucune raison. Tu le mérites. Tu sais que dans le groupe Halliday, on récompense toujours les efforts.
— Je n’ai jamais voulu de traitement de faveur.
— Et tu n’en as pas eu.
— C’est bien, alors.
Son père l’observa un moment et fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il exactement entre le Dr McKnight et toi ?
— Pourquoi poses-tu la question ?
— Parce que je suis ton père.
— Depuis quand ?
Camille ne savait pas ce qui l’avait poussée à répondre ainsi. Peut-être le bébé. En tout cas, son père en resta quelques instants sans voix.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
— Ce soir, Ben a pris ma défense.
Et elle lui en était reconnaissante. En fait, cela renforçait l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Car, oui, elle devait le reconnaître, elle était amoureuse de Ben.
— Contre qui ?
— Toi. Si la presse me traque, ce n’est pas à cause de mes agissements, mais parce que je suis la fille de Dean Halliday.
Il ouvrit la bouche pour protester, et elle leva une main pour lui signifier qu’elle n’avait pas terminé.
— D’accord, j’ai fait des erreurs quand j’étais plus jeune, mais je venais de perdre mon frère.
— J’ai perdu mon seul fils.
Elle refusa de se laisser impressionner.
— Quand il est mort, j’ai aussi perdu mon père. Tu as cessé de l’être pour devenir mon patron. Ton but était que je remplace Dean junior, et ma seule qualification était d’être la seule survivante.
— Camille, tu ne sais pas…
— Je ne te fais pas de reproches, je t’explique comment j’ai ressenti les choses. Je ne sais pas ce que ça fait de perdre un enfant, dit-elle, espérant ne jamais le savoir. Ça doit être la pire épreuve au monde, et je comprends que tu aies souffert. Mais moi aussi. Je me noyais, et personne ne s’en rendait compte. Personne ne m’a tendu la main.
Il avait fallu pour cela qu’elle s’installe à Blackwater Lake et qu’elle rencontre Ben.
— Tout va bien, papa, ajouta-t-elle. J’ai fini par grandir. Mais je devais te le dire. Je ne serai jamais aussi talentueuse que Dean, mais je te promets de tout faire pour ne plus jamais te décevoir.
— C’est bien, ma fille.
Il soupira et se leva.
— Tu réfléchiras à l’endroit où tu veux être transférée ?
— Oui. Quand dois-je te donner ma réponse ?
— Le plus vite possible. Il faut du temps pour modifier les organigrammes.
Il semblait soudain fatigué et un peu plus âgé que lorsqu’il était entré.
— D’accord.
Ils se dévisagèrent un moment sans parler car, apparemment, il n’y avait plus rien à dire.
— Je te verrai demain pour te dire au revoir ? demanda-t-elle.
— Au petit déjeuner, si tu veux.
— J’y serai.
— Bien. Bonne nuit, Camille.
— Bonne nuit, papa.
Après son départ, Camille se demanda si elle se sentait mieux après lui avoir ouvert son cœur, et constata que ce n’était pas le cas.
Il aurait fallu crever l’abcès beaucoup plus tôt, quand elle en avait vraiment besoin. Mais son père n’aurait pas compris. Il lui aurait probablement dit que les Halliday ne faisaient pas d’excuses car ils ne commettaient pas d’erreur.
Tôt ou tard, elle allait devoir leur avouer qu’elle s’était encore mise dans le pétrin et qu’elle était enceinte.
Mais d’abord, elle devait annoncer la nouvelle à Ben.
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Le lendemain, Camille appela Los Angeles pour être certaine que ses parents étaient arrivés à bon port.
Son père l’informa que le directeur de l’hôtel de Scottsdale, en Arizona, prenait sa retraite, et que le poste était à elle si elle le souhaitait. Elle promit d’y réfléchir et de lui donner une réponse dans les vingt-quatre heures.
Rien dans l’attitude de son père n’indiquait qu’il lui tenait rigueur de la discussion qu’ils avaient eue à propos de son adolescence. Mais il était comme le Téflon, tout glissait sur lui.
Avant de prendre une décision, elle devait parler à Ben du bébé.
Les yeux fixés sur la cloison qui séparait leurs suites, elle décida soudain qu’elle avait assez tergiversé.
Elle était en jean et T-shirt, mais renonça à l’idée d’enfiler une de ses tenues de combat. Elle vérifia quand même sa coiffure et appliqua une couche de brillant sur ses lèvres.
Le menton levé, les épaules raides, elle quitta sa chambre et frappa à la porte d’à côté.
Ben ne tarda pas à ouvrir, et sourit en la voyant. Dans son regard, elle crut discerner une fugace lueur de désir.
Il prit nonchalamment appui contre l’encadrement de la porte, dans une des poses les plus sexy qui devaient exister.
— Salut…, dit-il.
Le cœur battant à tout rompre, Camille parvint à peine à répondre. C’était plus fort qu’elle, elle perdait tous ses moyens dès qu’elle était en sa présence.
— Je suis content que tu te sois enfin décidée à venir, dit-il.
— Ah ?
Elle avait souvent été tentée de le faire, et elle se demanda si c’était aussi son cas. Mais la bonne humeur de Ben ne tarderait pas à s’évanouir quand il connaîtrait la raison de sa visite.
— Pourquoi es-tu si content ?
— J’ai appris que tes parents étaient partis, et je voulais savoir comment tu te sentais. Je t’aurais appelée si tu n’étais pas venue.
C’était positif, n’est-ce pas ?
En tout cas, il pensait à elle. Et il avait tenu tête à son père, la veille. Personne ne l’avait jamais fait pour elle avant. Même pas le grand frère qu’elle idolâtrait.
Malgré ses efforts pour ne pas s’y accrocher, elle savait que l’espoir rôdait.
— Je peux entrer ?
Vingt-quatre heures plus tôt, son père avait posé la même question, et elle avait eu envie de dire non. Si Ben pensait la même chose…
— Bien sûr !
Il s’écarta pour la laisser passer.
L’expression de son regard se fit plus intense tandis qu’il la fixait.
— Assieds-toi. Reste un peu.
Elle en serait ravie si la conversation tournait bien.
— Tes parents n’ont pas été trop durs, hier soir ? Je ne voulais pas poser de problèmes, mais ce qui est arrivé n’est pas ta faute.
— Je sais. Papa n’en a plus reparlé.
— Bien.
Il l’étudia un peu plus longuement.
— Alors ? Je suis curieux. Que me vaut l’honneur de ta visite ?
— Eh bien…
Elle prit une profonde inspiration.
— J’ai des nouvelles. Et elles sont plutôt surprenantes.
— D’accord. Si tu commençais par m’en donner une ?
Les mains glissées dans les poches de son jean, il attendit.
— Mon père est extrêmement satisfait de mon travail.
— C’est bien, dit-il.
Mais il avait soudain l’air moins détendu.
— N’est-ce pas ?
Elle hocha la tête.
— Il m’a offert la direction de l’hôtel de mon choix.
— Félicitations…
Sa voix était étrangement neutre, et il resta indifférent à l’annonce de son prochain départ.
Camille s’attendait à autre chose, à une réaction prouvant qu’il tenait un peu à elle.
Cela ne se produisit pas. Sans doute avait-elle été stupide d’espérer qu’il la retiendrait, mais elle n’avait pas pu s’empêcher d’y croire.
En tout cas, elle n’avait rien à lui reprocher. Il s’en tenait strictement aux termes de leur accord.
— Quelle est l’autre nouvelle ? reprit-il.
Il valait mieux en finir tout de suite. Rien ne pouvait adoucir l’annonce qu’elle avait à faire.
— Je suis enceinte.
Il resta bouche bée, les yeux écarquillés, puis il éclata de rire.
— Tu plaisantes, n’est-ce pas ? C’est un test… Pour être sûre que je t’écoute.
Elle retint ses larmes et maudit ce bouleversement hormonal qui la laissait tellement à fleur de peau.
— Non, ce n’est pas une plaisanterie, dit-elle en essayant de contrôler sa voix qui déraillait vers les aigus. Je vais avoir un bébé. Le tien.
Il attendit, comme s’il espérait encore qu’elle s’écrierait : « Je t’ai bien eu ! »
— Comment c’est arrivé ?
— Je crois qu’il est temps de vous donner un cours d’éducation sexuelle, docteur.
— Je sais ce qui s’est passé, j’étais là. Mais nous nous sommes protégés.
— Sans doute…
Elle se rappela qu’elle lui avait été reconnaissante d’y avoir pensé. Pour le résultat qu’elle en tirait !
— Si tu te rappelles, c’était assez… athlétique entre nous, quand nous avons… tu sais bien…
— Dormi ensemble.
— Oui.
Sauf que s’ils avaient vraiment dormi, elle n’en serait pas là.
— Tu en es sûre ?
— J’ai fait un test de grossesse. Je ne l’ai pas jeté. Si tu veux le voir…
— Ce n’est pas nécessaire.
— Pour information, je n’ai pas couché avec un autre homme.
— Ça ne m’a jamais traversé l’esprit.
Il avait l’air sincère, et elle accueillit cette réponse par un petit signe de tête.
— Merci.
Il se passa une main dans les cheveux, et parut sur le point de dire quelque chose.
« Demande-moi de rester », eut-elle envie de lui dire.
Mais les paroles de Ben furent tout autres.
— Il va falloir s’organiser.
Bizarrement, ce fut ce qui lui brisa le cœur. Son intonation n’était pas agressive ni chargée de reproche, et il avait certainement raison. Mais elle avait tellement envie d’entendre autre chose.
Ils se dévisagèrent un long moment, tous deux sous le choc pour différentes raisons. Finalement, elle comprit qu’il n’y avait plus rien à dire.
— Je dois y aller.
— D’accord. Bien…
Il alla lui ouvrir la porte.
— Je t’appelle.
Elle hocha la tête et s’en alla sans ajouter un mot. Elle n’aurait pas pu le faire sans éclater en sanglots, et elle ne voulait pas de sa pitié.
Elle rêvait d’un conte de fées. Elle voulait qu’il soit amoureux d’elle.
Quelques instants plus tard, quand les larmes commencèrent à rouler sur ses joues, elle était dans sa suite où personne ne pouvait la voir s’effondrer. Une héritière comme elle ne se permettait pas de craquer en public.
Ben n’avait pas menti intentionnellement en disant que cet accord ne ferait souffrir personne. Mais, à présent, le chagrin la submergeait au point qu’elle redoutait de ne pas parvenir à le surmonter.
Durant sa période de rébellion, les gens avaient toujours cherché à obtenir quelque chose d’elle. Elle s’était imaginé qu’elle ne se sentirait pas utilisée si elle savait dès le départ à quoi s’en tenir avec Ben. Elle s’était bien trompée, et perdre l’homme qu’elle aimait était un atroce déchirement.
Quand elle se serait un peu ressaisie, elle appellerait son père et lui dirait qu’elle acceptait le poste à Scottsdale.
Rien n’aurait pu être plus différent de Blackwater Lake que ce paysage désertique, et peut-être lui fallait-il un changement de décor pour oublier Ben McKnight.
   
   
— Qu’est-ce qui se passe avec cette maison, Alex ? Pourquoi ça n’avance pas ?
Ben se tenait dans sa nouvelle salle à manger dont les murs avaient été recouverts de larges lames de bois simplement blanchies au badigeon. Camille l’avait quitté deux semaines plus tôt sans lui dire au revoir, et chaque jour qu’il passait sans elle ne faisait qu’amplifier sa mauvaise humeur.
— Il n’y a pas de retard, dit Alex. Tout ça fait partie du processus de construction.
— On aurait pu construire un quartier entier pendant tout le temps qu’il t’a fallu pour terminer cette pièce.
Les yeux bruns d’Alex pétillèrent de malice.
— Qu’est devenu le type qui m’avait dit de prendre mon temps pour faire les choses bien ?
— Eh bien, maintenant, je veux que ce soit terminé le plus vite possible. Il te faut combien de jours encore ?
— Il y a des règles à respecter, répliqua calmement Alex. Chaque étape doit être contrôlée par un inspecteur assermenté. Une fois la maison terminée, un contrôleur principal viendra vérifier que tout est conforme et signera la fin des travaux.
— Et alors, on peut lui payer un verre ou quelque chose pour le convaincre de nous faire passer en priorité ?
Alex eut l’air sincèrement horrifié.
— Tu veux le soudoyer ? Tu sais ce que tu risques ?
— Je m’en fiche. J’ai envie que ça avance.
Tom McKnight, qui avait jusqu’alors observé silencieusement cet échange entre ses fils, intervint.
— Pourquoi es-tu si pressé, fiston ?
Ce qu’il voulait, c’était quitter le Lodge au plus vite.
Il avait l’impression que le parfum de Camille flottait encore dans les couloirs. Toutes les nuits, il fixait le mur qui séparait leurs chambres et se lamentait sur les opportunités manquées. Il aurait mieux fait de frapper à sa porte et de la couvrir de baisers quand il le pouvait.
Les souvenirs le rendaient fou.
— Je ne supporte plus la lenteur d’Alex, répliqua-t-il.
— Ton frère est le meilleur entrepreneur de la région.
— Merci, papa, dit Alex en se rengorgeant.
— Et tu n’es pas dans ton état normal, poursuivit Tom.
— Ah non ?
— J’ai l’impression de me voir quand votre mère est morte.
Ben échangea un regard médusé avec son frère.
— Je ne comprends pas.
— Alors, je vais le dire plus clairement : tu te conduis comme un idiot parce que Camille Halliday est partie. La différence entre toi et moi, c’est qu’elle est toujours vivante, et que tu peux encore faire quelque chose, ajouta-t-il d’un ton durci.
— Il ne devrait peut-être pas, intervint Alex.
— Bien sûr que si.
— Elle n’a jamais promis de rester, expliqua Ben. Son objectif a toujours été de faire ses preuves ici et d’accéder à un poste plus important.
Il n’était pas utile de révéler à son père le marché qu’il avait passé avec Camille. Apparemment, il avait parfaitement réussi à le convaincre qu’il tenait à elle.
D’ailleurs, à force de faire semblant, il avait fini par s’y attacher vraiment. A moins qu’il ne l’ait aimée dès le premier jour sans oser se l’avouer.
— Les femmes sont une source perpétuelle d’ennuis, décréta Alex. Remercie ta bonne étoile qu’elle soit partie avant que tu aies eu le temps de souffrir.
Trop tard, pensa Ben. Elle avait apposé sur son cœur une marque indélébile. Il était éperdument amoureux d’elle.
Il ne s’y attendait pas. Il ne l’avait pas cherché. Mais, toutes les nuits, la vérité le heurtait de plein fouet, tel un seau d’eau glacée qu’on lui aurait jeté au visage.
Elle était partie, et il n’avait pas eu l’occasion de lui parler. Il avait besoin de la voir, de la toucher…
— Tu sais, Alex, ce n’est pas parce que tu as vécu une mauvaise expérience que toutes les femmes sont indignes de confiance.
— Tu n’es peut-être pas le mieux placé pour en parler. Judy s’est bien moquée de toi.
— Judy n’était pas faite pour lui, déclara Tom. Et Camille ne ressemble pas aux filles que tu nous as présentées.
Bizarrement, la colère de Ben fut anesthésiée par l’amertume de son frère aîné. Alex avait été dupé par une femme qui avait détruit tout ce en quoi il croyait, mais Camille n’avait rien à voir avec cette femme.
Elle s’était toujours montrée honnête. Elle lui avait parlé du bébé, et il n’avait pas réagi. Il n’avait pas su prendre la bonne décision. Le fait d’être sous le choc n’était pas une excuse.
— Camille est enceinte, déclara-t-il soudain.
— Tu es sûr qu’il est de toi ? demanda aussitôt Alex, l’air plus dur que jamais.
— Certain.
— Bon sang, Ben… Raison de plus pour ne pas faire comme moi.
Son père n’avait pas l’habitude de jurer, et quand il le faisait, les fils McKnight évitaient de broncher.
— Je ne suis pas certain de comprendre, papa.
— Quand ta mère est morte en donnant naissance à Sydney, j’ai été très en colère contre elle.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle m’abandonnait avec trois petits enfants et que je ne savais pas comment faire. J’avais l’impression que je n’allais pas m’en sortir.
— Tu t’es pourtant très bien débrouillé, dit Alex.
Tom soupira.
— J’ai fait de mon mieux. Mais j’aurais dû surmonter ma peine et me remarier pour que vous ayez une maman. Ne faites pas comme moi, mes garçons. Surmontez vos déceptions passées et allez de l’avant.
Il regarda Ben.
— J’ai vu comme tu étais différent avec Camille. Ton esprit était plus léger, tu étais heureux… Elle te complétait.
— Je sais…
— Alors, que vas-tu faire ?
— Lui laisser du temps.
— Depuis combien de jours est-elle partie ?
— Deux semaines…
Il avait l’impression que cela faisait deux ans.
— Vous vous êtes parlé ?
— J’ai appelé et j’ai laissé des messages car elle ne décroche jamais. Elle rappelle et laisse à son tour des messages pour dire qu’elle va bien.
— Donc, vous ne vous êtes rien dit d’important et il est plus que temps d’agir. Ne sois pas stupide, Ben. Camille est une fille bien, et elle porte ton enfant.
Ben reconnut à part lui qu’il aurait pu mieux gérer la situation quand Camille lui avait parlé du bébé. Mais plus il y réfléchissait, plus il pensait qu’il fallait encore attendre.
Il devait maintenant trouver les mots pour l’expliquer à son père.
— Je sais que tu désapprouves mon attitude, mais je dois la laisser faire les choses à sa façon. Son père lui a donné la direction du Lodge parce qu’il pensait que c’était une cause perdue. Tout était programmé pour qu’elle échoue.
— Il ne lui faisait pas confiance ?
— Elle a eu une adolescence difficile et a fait de mauvais choix, mais elle a mûri. Ce poste était pour elle un tremplin vers une meilleure situation. Elle a toujours visé la direction de cet hôtel en Arizona, ou d’un autre similaire.
— Oui, eh bien, si elle tenait à se prouver quelque chose, le simple fait d’obtenir le poste suffisait. Elle n’était pas obligée de l’accepter.
— Si. C’est ce que j’essaie de t’expliquer. Elle avait besoin de savoir qu’elle pouvait aller jusqu’au bout de son rêve. Je devais la laisser partir.
— C’est comme cette analogie avec l’oiseau ? Si tu le laisses s’envoler et qu’il revient de lui-même…
— Exactement. Si elle revient, alors je saurai qu’elle m’aime vraiment.
— Et si elle ne le fait pas ?
— Tant pis pour moi.
— Tu as pensé au bébé ?
— Bien sûr. J’ai l’intention de faire partie de sa vie. Même si je dois quitter Blackwater Lake et aller exercer à Scottsdale.
Tom hocha la tête.
— Très bien, fiston. Ça me va. Je te fais confiance.
Ben espérait sincèrement que son père plaçait bien sa confiance.
Quand il avait discuté de cet accord avec Camille, il s’était vaguement demandé ce qui se passerait quand elle partirait, comment il tiendrait les autres femmes à l’écart.
Il avait évoqué l’idée de faire croire à un chagrin d’amour…
Il était loin alors de s’imaginer qu’il aurait réellement le cœur brisé.


15.
Camille balaya du regard son nouveau bureau. Celui-ci était décoré de photos agrandies du Grand Canyon et de magnifiques formations rocheuses.
Les couleurs étaient inspirées par le Sud-Ouest : rouge brique, or, beige. Une immense baie vitrée offrait une vue époustouflante sur la montagne Camelback et le bleu limpide du ciel de l’Arizona.
Elle avait même un coin salon, avec des canapés de cuir fauve et une table basse pour les réunions moins formelles.
La pièce était grande, magnifique, mais elle ne s’y sentait pas à l’aise car ce n’était pas Blackwater Lake.
Il n’y avait pas de végétation, rien que des pierres ocre à perte de vue. On ne pouvait pas gâcher l’eau à entretenir un jardin, Scottsdale étant situé en plein désert.
Son regard se posa sur son téléphone portable. Son seul lien avec Ben… Elle y avait archivé tous ses textos ainsi que tous ses messages et pouvait passer des heures à les réécouter pour entendre sa voix.
On frappa à sa porte, et son père passa la tête dans l’entrebâillement.
— Tu as une minute ?
— Papa… Je ne m’attendais pas à ta visite.
Elle se leva et contourna son bureau.
— Tu viens me surveiller ?
— Je voulais seulement vérifier si ton installation se passait bien. Et je peux venir te voir plus souvent maintenant que tu n’es plus qu’à un jet de pierre de Los Angeles.
Contrairement au temps où elle vivait à Blackwater Lake, qui n’était pas un endroit facile d’accès.
Ce n’était pas non plus un endroit facile à oublier.
— Maman est avec toi ?
— Oui. Le Spa de cet établissement est l’un de ses préférés. Elle se fait faire un soin au plancton ou à je ne sais quoi… J’ai vaguement écouté le début, mais j’ai vite décroché. Ne lui dis pas, surtout.
— Motus avec maman. C’est compris.
Elle trouvait son père changé, plus insouciant, plus détendu. Il avait même abandonné son sempiternel costume anthracite porté avec une chemise bleu ciel et une cravate sombre pour une tenue sportswear.
— En revanche, j’ai entendu quand elle m’a demandé de veiller à ce que tu libères ta soirée. Elle veut absolument t’emmener dîner quelque part.
— Il n’y a rien à libérer car je n’avais pas de projets.
Cela faisait un peu pitoyable, mais c’était la vérité.
— Ce n’est pas bien. Tu as besoin d’une vie sociale. Il ne faut pas ne toujours penser qu’au travail.
— C’est toi qui dis ça ?
— Et pourquoi pas ? Il n’est jamais trop tard pour rectifier le tir.
— Sans doute, mais je suis vraiment très occupée en ce moment. J’ai beaucoup à apprendre.
Dean s’installa sur le canapé, et elle prit place à côté de lui.
— Comment ça se passe ici ?
— Pas trop mal. Nous avons beaucoup d’hommes d’affaires et de familles en vacances.
— Donc, ça fonctionne comme une machine bien huilée ?
Si on laissait de côté le petit problème qu’elle avait apporté avec elle… Posant une main protectrice sur son ventre encore plat, elle adressa son sourire le plus radieux à son père.
— On peut dire ça.
— Ton bureau te plaît ?
— Il est vraiment immense, et un peu trop éloigné à mon goût de la réception.
Même si elle avait une assistante très efficace, la relation n’était pas la même qu’avec Mary Jane.
— Tu fais du bon travail, Camille.
Voilà encore une chose qui différait d’avec Blackwater Lake. Personne ici ne l’appelait Cam. C’était ou Camille, ou Mlle Halliday.
C’était peut-être trop tôt, ou elle était trop impatiente, mais les liens personnels lui manquaient.
— Merci, papa.
— Je suis vraiment fier de toi.
— Probablement surpris aussi, compte tenu de mes débuts.
— C’est du passé. Tu as travaillé incroyablement dur pour redresser la barre et effacer cette mauvaise impression. Je suis très fier de la femme que tu es devenue.
C’était la première fois que son père lui faisait de tels compliments. Peut-être changerait-il d’avis quand il saurait pour le bébé.
— Ça me fait vraiment plaisir que tu dises ça, répondit-elle.
— Tu t’es transformée en femme d’affaires émérite. Il est important que tu saches que tu as toute ma confiance pour reprendre les rênes le jour où je déciderai d’arrêter.
Camille le dévisagea avec stupeur, essayant d’assimiler ce qu’il avait dit. C’était quelque chose qu’elle n’aurait jamais espéré entendre et, à sa grande horreur, elle enfouit le visage dans ses mains, éclatant en sanglots.
— Que se passe-t-il ? demanda Dean en lui tapotant maladroitement l’épaule.
— Tu parles d’une femme d’affaires, balbutia-t-elle.
— Je maintiens ce que j’ai dit. Mais je ne m’attendais pas à ces larmes. Si la perspective de prendre ma succession te rend si malheureuse, rien ne t’y oblige. Nous trouverons une autre solution.
Elle laissa retomber ses mains et le regarda sans y croire. Elle allait décidément de surprise en surprise.
— Je ne te reconnais plus.
— J’ai beaucoup réfléchi après notre conversation à Blackwater Lake. Ta mère aussi.
— Tu en as parlé à maman ?
— Oui. Et tu as raison. Nous ne t’avons pas soutenue quand ton frère nous a quittés. C’était vraiment stupide. Nous avions perdu un enfant, et au lieu d’être présents pour la fille qui nous restait, nous avons tout mis en œuvre pour la perdre aussi.
La tristesse tordait sa bouche et dessinait des plis amers sur son visage.
— Nous étions dévastés et complètement immergés dans notre douleur, et j’ai fait peser trop de pression sur toi. Quand la vie vous échappe, vous essayez de contrôler ce que vous pouvez.
— Je suis désolée pour ce que je vous ai fait vivre, à toi et à maman.
Dean eut une mimique compréhensive.
— Je crois que tu cherchais surtout à attirer notre attention, mais nous n’avons pas compris. C’est moi qui suis désolé.
— Ce n’est rien, dit-elle en prenant la main de son père dans la sienne.
— Je vais essayer de rattraper le temps perdu et d’être plus proche de toi, ma petite Cammie.
Le diminutif de son enfance fit resurgir ses larmes.
— Mais que se passe-t-il, ma chérie ?
— Si tu savais, papa… J’ai encore tout gâché.
— Ça ne peut pas être si grave.
— Si. Je suis enceinte.
Elle leva les yeux vers lui.
— Le bébé est de Ben, si tu te poses la question…
— Je ne me la posais pas.
Dean passa un bras autour des épaules de sa fille.
— Je t’avoue que je suis perdu. Si c’était professionnel, je saurais comment faire, ce qu’il faut dire… Mais il s’agit de toi, et j’ai déjà fait tellement d’erreurs.
— Tu n’es pas obligé de faire quelque chose.
— Tout de même, je suis ton père et j’ai voix au chapitre. Mais c’est tout nouveau pour moi. Dois-je lui demander quelles sont ses intentions ? Le gifler ?
— C’est à moi de régler ça.
— Est-il au courant ?
— Je lui ai dit avant de quitter Blackwater Lake.
— Et il t’a laissée partir ?
— Il était sous le choc.
— Je peux le comprendre, mais ce n’est pas une excuse, ma chérie.
— Il appelle régulièrement, mais j’évite de lui répondre.
— Il faudra bien que tu te décides à le faire tôt ou tard.
— Je sais.
— Est-ce que tu te plais ici, au moins ?
— Oui.
— Sois honnête. Tu peux me dire la vérité.
— Blackwater Lake me manque, la nature sauvage, les gens… Et aussi Ben.
— Tu l’aimes ?
— Oui. Je crois que j’espérais vaguement qu’il vienne me chercher.
Les larmes se remirent à couler sur ses joues.
— Très bien. Là, je peux t’aider, Cammie.
— Pardon ?
— Ne reste pas là à te lamenter. Va chercher ce que tu veux.
— Je ne suis pas sûre qu’il veuille de moi ou du bébé.
— Il a dit ça ?
— Non, pas exactement. Mais je ne lui ai pas vraiment laissé le temps de dire quelque chose.
Elle hésita un court instant, et chercha le regard de son père.
— En fait, nous avons commencé par faire semblant d’être un couple.
— Quoi ? Mais pourquoi ?
— Les femmes le harcelaient, feignant des entorses pour aller à ses consultations. Cela perturbait sa pratique médicale, et il a voulu faire quelque chose pour y mettre un terme. Il s’est dit que s’il sortait officiellement avec quelqu’un, elles le laisseraient tranquille. En retour, il m’a aidée à me faire accepter des employés. Il a grandi là-bas, il connaît leur mentalité, leur façon de réagir. Je voulais vraiment réussir la mission que tu m’avais confiée, et j’ai accepté le marché qu’il me proposait.
Dean y réfléchit et finit par hocher la tête.
— Je crois comprendre pourquoi il t’a laissée partir.
— Tu peux m’expliquer ?
— Contrairement à moi, Ben ne veut te faire subir aucune pression. Il te laisse du temps pour réfléchir à ce que tu veux. Tu dois lui dire que tu as changé d’avis à propos de ce poste dont tu rêvais, et que tu aspires à une autre vie.
— Mais s’il ne veut pas de moi ?
— Alors, il n’est pas celui que je crois, et je lui casserai la figure. Mais je suis prêt à parier qu’il tient beaucoup à toi. Je sais que c’est difficile, mais tu dois faire le premier pas. Et, quoi qu’il arrive, sache que tu n’es pas seule.
— Vraiment ?
— Tu as tes parents, et ils seront là pour toi et pour ton bébé.
Soudain, un large sourire illumina son visage.
— Mais, au fait, je vais être grand-père…
— Oui. Comment crois-tu que maman va accueillir l’idée d’être grand-mère ?
— Elle sera folle de joie. Elle adore les bébés.
— Tu vas encore me faire pleurer.
— Surtout pas…
L’expression de Dean s’attendrit.
— Mais j’ai encore quelque chose à dire : la vie est trop courte pour ne pas saisir le bonheur à pleines mains. Ben t’aime, et tu serais stupide de le laisser s’en aller.
— Tu as bien conscience que ça risque de bouleverser tes projets. Si je vais vivre avec Ben, je ne prendrai pas ta succession.
— Ce n’est pas grave. L’important c’est ton bonheur. Je trouverai bien une autre solution.
— Merci, papa.
— Ne me remercie pas. Contente-toi de prendre soin de mon petit-fils ou de ma petite-fille et d’aller retrouver son père.
   
   
En traversant Blackwater Lake au volant de sa voiture, Camille ne savait pas où regarder : Les trésors de Tanya, l’auberge du Grizzli, la teinturerie Chez Al… Même la quincaillerie était un plaisir pour ses yeux épuisés par plusieurs heures de conduite.
Enfin, elle vit apparaître le Lodge, avec la montagne en arrière-plan, et son cœur se gonfla d’allégresse.
Dans quelques instants, elle allait revoir Ben.
Un mois s’était écoulé, et il continuait à lui envoyer des textos et à lui laisser des messages, où son intonation trahissait de plus en plus sa frustration.
A part ses parents, personne ne savait qu’elle était de retour dans le Montana car elle voulait faire la surprise à Ben.
Elle s’engagea sur le parking de la clinique Mercy Medical, et remarqua que les travaux d’extension avaient commencé.
Repérant le 4x4 de Ben, elle se gara à côté et ressentit une soudaine poussée d’adrénaline.
L’heure des consultations était passée, et comme la voiture de Ben était la seule dans le parking, elle pouvait en déduire qu’il était seul.
L’été arrivait, et l’air chaud embaumait la résine de pin quand elle sortit de sa voiture. Jetant un œil sur la banquette arrière du 4x4, elle vit le sac à dos de Ben, et son enthousiasme retomba d’un cran. Avait-il prévu d’aller camper avec une autre femme ? Avec Judy ?
Une horrible crainte l’envahit soudain.
Et si elle arrivait trop tard ?
Puis elle se remémora les paroles de son père. Si on voulait vraiment quelque chose, il fallait se battre pour l’obtenir…
Elle se dirigea vers la porte principale et tourna la poignée. Comme elle était verrouillée, elle se résolut à sonner, sachant qu’il ne refuserait jamais d’ouvrir à un patient, quelle que soit l’heure.
Bientôt, il apparut sur le seuil, plus séduisant que jamais.
— Cam…
— Salut…
Il ne cachait pas sa surprise en la détaillant de la tête aux pieds.
Puis son regard se posa sur le plat qu’elle tenait plaqué contre elle.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un gratin de pâtes au thon. Rien d’extraordinaire…
— Ça a l’air délicieux.
— Tu m’invites à entrer ?
— Si tu veux.
Il s’effaça pour lui laisser le passage.
— Je peux déposer ça où ?
— Il y a une salle de repos derrière. Tourne à droite après la salle d’attente, suis le couloir… C’est la dernière pièce sur la gauche.
Camille ne s’était jamais sentie aussi nerveuse. Elle avait tellement à perdre.
Le sourire de Ben lui avait manqué, et aussi l’odeur de sa peau. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait jaillir hors de sa poitrine et elle avait les jambes en coton.
Elle le précéda dans le couloir, consciente du regard qui s’attardait sur ses hanches, et se mit à boiter avec exagération.
Elle entra dans la pièce et ouvrit le réfrigérateur qu’elle trouva presque plein.
— Eh bien…
— Comme tu vois, je suis très populaire.
— Je n’en ai jamais douté.
Il lui prit le plat des mains et le déposa lui-même à l’intérieur.
— Comment ça se passe à Scottsdale ?
— Pourquoi veux-tu le savoir, Ben ?
— J’espérais plus ou moins que tu aurais des difficultés avec le personnel et que tu reviendrais.
— Non, ça va. Le personnel est très coopératif.
— Ah… Pourtant, tu sembles avoir un problème.
— Vraiment ?
— Tu boites.
— Tu as remarqué ? Il paraît qu’il y a un très bon chirurgien orthopédiste dans le coin qui pourrait me guérir.
— Je crois que tu n’as rien du tout et que tu boites uniquement pour attirer mon attention sur tes jambes.
— Et ça fonctionne ?
— Pas mal. Et peut-on savoir pourquoi tu m’as apporté un gratin ?
— Tu connais le proverbe : le plus sûr moyen d’atteindre le cœur d’un homme est de soigner son estomac.
— Bof, je n’y crois pas trop…
Le silence retomba, et elle se demanda si elle avait eu tort d’espérer, si elle s’était trompée sur la raison de ses nombreux appels. Peut-être voulait-il tout simplement avoir des nouvelles du bébé.
— J’ai remarqué ton sac à dos dans ta voiture… Tu as prévu d’aller quelque part ?
— A Scottsdale…
Elle eut du mal à le croire.
— Vraiment ?
Il hocha la tête.
— J’en avais assez d’attendre. Je t’ai laissé suffisamment de temps pour réfléchir et il fallait que je te voie.
— C’est vrai ?
Une joie folle l’envahit.
— Oui. Et j’étais prêt à m’installer en Arizona si tu ne voulais pas revenir.
— Tu renoncerais à Blackwater Lake pour…
Elle hésita.
Elle voulait dire « pour moi », mais n’osa pas.
— Pour le bébé ?
— J’ai très envie d’avoir ce bébé. Ne doute jamais de cela. Mais je venais pour toi.
— Je vois.
Elle essayait de garder son calme, mais le coin de ses lèvres se retroussait sans qu’elle puisse contrôler son expression de béatitude.
— Tu as conscience que je me jetais à ta tête avec mon gratin et ma fausse blessure à la cheville ?
— J’avais compris, dit-il d’un air satisfait.
— Donc, on peut dire que j’ai baissé les armes dans cette relation.
— Faux. C’est toujours toi qui as conservé le pouvoir, et ça ne changera jamais.
Il lui prit son sac et le posa sur la table, puis il l’attira dans ses bras.
— Je demande officiellement à changer les termes de notre accord.
Heureuse, elle se blottit dans le cercle protecteur de ses bras, et se réchauffa à sa chaleur. Scottsdale lui avait tellement paru solitaire et froid, ce qui était difficile à imaginer en cette saison dans le désert.
— D’accord. Je suis prête à négocier.
— Je voudrais proposer un arrangement plus permanent.
— Oh ?
— Au lieu de sortir avec moi, que dirais-tu de devenir ma femme ? J’en ai assez du célibat. Les gratins et les claudications feintes ont perdu de leur charme à mes yeux.
— Je suis ravie de l’entendre.
— Tant mieux, parce que je ne fais pas semblant. Je t’aime, Camille, et je crois que tu devrais m’aider à remplir cette grande maison d’enfants.
— C’est la meilleure offre qui m’ait jamais été faite.
Ses yeux s’étaient remplis de larmes de bonheur, et elle toussota avant de poursuivre.
— Et ça veut dire que je vais pouvoir passer toute ma vie à Blackwater Lake, que j’adore…
— Et moi ?
Elle riva son regard au sien et forma le vœu qu’il puisse lire au plus profond de son âme.
— Je t’aime de tout mon cœur, Ben. Je serai bien partout où tu te trouves.
— Quel soulagement…
Il l’attira plus étroitement contre lui et s’autorisa un long soupir.
— J’ai été tellement bête. J’étais persuadé qu’en fixant un début et une fin à notre relation, je tiendrais à l’écart toute émotion intempestive.
— Tu n’es pas le seul. Je croyais qu’en sachant dès le départ ce que tu voulais, je me protégerais des déceptions.
Elle rejeta la tête en arrière pour contempler ce merveilleux visage qui lui avait tant manqué.
— L’amour était vraiment la dernière chose à laquelle je m’attendais.
— Et maintenant ?
— Je ne peux plus retourner en arrière.
Un message de tendresse passa dans les yeux de Ben avant qu’il incline la tête vers elle.
— Voici ce que j’appelle le baiser « veux-tu m’épouser ? »…
Sa bouche se posa sur la sienne, chaude et douce, et ce fut le plus merveilleux baiser qu’elle eût jamais reçu. Il lui parlait d’amour, de bonheur, et lui promettait la famille dont elle avait toujours rêvé.
Lorsqu’elle s’écarta, des larmes de bonheur perlaient de nouveau à ses cils.
— Oui, j’accepte de t’épouser. Parce que je t’aime, Ben. Et parce que je ne saurais rêver de meilleur partenaire dans cette vie.
Il n’était plus question de simuler désormais. Le pacte qu’elle venait de conclure avec le très convoité médecin de Blackwater Lake était le plus beau des accords qu’on pouvait lui offrir.
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1.
Jessica Baxter regarda, surprise, le fond de sa coupe de champagne.
Non, déjà vide ?
Elle tendit le bras vers le seau à glace posé près d’elle.
— Tu as l’intention de boire la bouteille à toi toute seule ? demanda Jackson Wilson, le frère de la mariée.
Il s’assit sur la chaise d’à côté sans détacher d’elle ses yeux verts qui ne cillaient pas.
Elle se sentit parcourue d’un frisson.
Les mêmes yeux que ceux de sa sœur, Sasha, mais plus insistants… Cependant, inutile de se faire des idées, aucune trace de sensualité dans ce regard. Elle devait avoir de la chantilly sur le bout du nez, voire du coulis de fraises.
Elle y passa un doigt hésitant.
Non, même pas.
Dans ce cas, qu’est-ce qui fascinait Jackson au point qu’il semble changé en statue de sel ?
Si elle répondait, il se remettrait peut-être à bouger.
— Oui, jusqu’à la dernière goutte !
— Alors, il faudra que j’aille en chercher une autre. Dommage, ça m’obligera à me déplacer…
Il eut un sourire de loup qui lui donna l’impression d’être l’unique femme présente sous ce chapiteau.
C’était faux, bien entendu. Outre Sasha, la mariée, éblouissante dans sa robe de soie crème, la moitié de la population féminine de Golden Bay était là. Son amie avait en principe prévu un mariage « modeste », mais elles ne devaient pas comprendre ce mot de la même façon.
Jessica examina la bouteille qu’elle tenait à la main.
Avait-elle trop bu ?
Non ! Pas encore.
— C’est le meilleur champagne que j’aie jamais goûté. Ton père n’a pas lésiné.
— Sur ce point, on ne se disputera pas, admit Jackson.
Elle ne cherchait pas la contradiction, il lui fallait juste un peu plus de ce nectar. Surtout que, en regardant du coin de l’œil à son côté les cuisses musclées de Jackson qui remplissaient son pantalon noir à la perfection, elle sentait sa bouche s’assécher.
Et quand elle emplit sa coupe, la vision des bulles montant vers la surface fit écho en elle à un fourmillement inattendu, une sensation de désir depuis longtemps oubliée.
Elle souleva la bouteille.
— Tu as une coupe ?
Il la lui tendit.
— Bien sûr ! Je suis un homme prévoyant.
De nouveau, il avait posé sur elle un regard intense et semblait étudier ses traits dans leurs moindres détails.
Que regardait-il avec cette insistance ? Que cherchait-il ?
Elle s’arrêta net, la bouteille à la main, le sourcil levé.
— Mon mascara a coulé ?
— Pas du tout.
La dernière fois qu’elle avait vu Jackson Wilson, c’était pour la remise des diplômes, treize ans plus tôt. Durant les deux ans où elle avait fréquenté l’école ici, il ne s’était jamais intéressé à elle. Ils ne s’aimaient pas beaucoup, chacun d’eux étant trop occupé à voler la vedette à l’autre. Il était le garçon que toutes les filles convoitaient, elle était la fille que l’on invitait partout parce qu’elle était riche et prodigue…
— Arrête, ma coupe déborde.
Il avait parlé posément, d’une voix de baryton qui la fit fondre.
— Oh ! que je suis distraite ! Désolée !
Elle était vraiment confuse, d’autant qu’il ne pouvait pas ignorer que c’était lui qui la distrayait…
Elle se morigéna.
Inutile d’en faire un plat, Jackson Wilson n’était qu’une distraction mineure.
Pourtant, en le voyant lécher le champagne qui lui dégoulinait sur les doigts, elle sentit la chair de poule la gagner.
Qu’allait-elle s’imaginer ? Il s’agissait d’un geste naturel, sans aucune intention sensuelle. Il n’y avait aucune raison qu’ils s’entendent mieux qu’avant. Elle était la dernière femme au monde qui l’intéresserait : elle était mère célibataire, et lui, il sortait avec d’éclatantes beautés qui faisaient tourner les têtes sur leur passage.
Mais peut-être le jugeait-elle un peu vite. Il était là depuis cinq jours, et elle ne l’avait vu qu’une fois, à la répétition de la cérémonie. Son arrogance d’autrefois avait semble-t-il disparu ; il paraissait plus sérieux, peut-être même désabusé…
Il leva sa coupe avec précaution, aspira le surplus du liquide et trinqua.
— Aux jeunes mariés !
— A Sasha et Grady !
Ses amis, qu’elle aurait cherché à repérer sur la piste dressée au centre du chapiteau, si elle avait pu détacher son regard de Jackson.
Il était encore plus beau que dans son souvenir. Dire que, autrefois, elle ne comprenait pas l’engouement de ses camarades pour lui !
Il était grand, mince et athlétique, avec des traits taillés au burin, une mâchoire carrée, et ces yeux verts déconcertants qui semblaient vous percer à jour sans rien livrer de lui.
Il eut un demi-sourire.
— Mon mascara a coulé ?
Cette fois, elle rougit violemment.
En principe, elle ne prenait pas le temps de scruter un homme à ce point.
— Oui.
— Oh non ! Ma réputation de macho est fichue !
Son rire grave résonna en elle, envoyant de petits chocs électriques dans tout son corps. Malgré tout, elle poursuivit son examen.
Deux rides profondes entouraient sa bouche sensuelle, et d’autres étoilaient le coin de ses yeux qui la fixaient toujours. Ses cheveux bruns étaient à présent poivre et sel sur les tempes… Quelle en était la cause ?
Elle plongea le regard dans celui de Jackson.
— Tu as l’air exténué.
Il tressaillit et se mit à contempler le plafond du chapiteau.
Quelle idiote elle faisait ! Elle venait de tout gâcher par cette remarque indiscrète.
— Hmm, complètement crevé.
Ouf ! il n’était pas fâché.
— Les effets du décalage horaire ? Hong Kong, c’est loin de la Nouvelle-Zélande !
— Non, les effets de la vie, marmonna-t-il sans cesser sa contemplation.
Levant sa coupe, il en avala une lampée.
— Tu as raison, ce champagne est délicieux.
Quel mauvais tour le destin lui avait-il joué, pour qu’il paraisse si accablé ? Elle savait qu’il était urgentiste dans un énorme complexe hospitalier. Un travail épuisant, certes, mais qui ne justifiait pas cette mine de chien battu. Il devait avoir les moyens d’habiter un bel appartement, de s’offrir une voiture de luxe, et les femmes devaient se bousculer pour sortir avec lui… L’une d’elles avait-elle bouleversé cette vie de rêve ?
— Pourquoi es-tu à Hong Kong, au fait ?
— J’y ai effectué une partie de mon internat, et quand j’ai eu mon diplôme, j’ai accepté le poste que l’on m’offrait…
Il regardait à présent le fond de sa coupe comme s’il y lisait des choses secrètes.
— C’est une ville excitante, bourdonnante, très différente d’ici. J’ai eu l’impression de respirer, de recommencer ma vie de zéro.
— Tu détestais Golden Bay à ce point ?
— Ça m’est arrivé, oui.
Après avoir terminé son champagne, il souleva la bouteille pour en vérifier le niveau.
— Il nous en faut une autre. J’en ai pour une minute.
Elle le regarda longer la piste de danse en éconduisant poliment les femmes qui tentaient de l’y entraîner.
Donc, il était décidé à revenir boire en sa compagnie…
Ayant grandi à Takaka, il devait connaître des tas de gens avec qui bavarder, mais elle ne l’avait vu se montrer familier avec personne, aujourd’hui. Avait-il quelque chose à cacher ?
Seule à sa table, elle devait lui sembler rassurante. Il avait dû deviner que les hommes ne l’intéressaient pas. Et avec raison, car depuis ce goujat qui l’avait mise enceinte…
Elle éprouva un pincement au cœur.
Son fils était si mignon tout à l’heure à la cérémonie, en pantalon long et chemise blanche ! Son amie Andrea avait eu la gentillesse de le garder pour la nuit, et il était ravi de dormir chez son copain Bobby. Elle avait donc toute latitude pour profiter de la soirée.
Lorsque Jackson revint, le pop caractéristique du bouchon qui saute fut une douce musique à ses oreilles.
Elle contempla le nectar doré qui coulait dans sa coupe.
— Pourquoi le champagne est-il si prisé, à ton avis ? Parce qu’il picote les papilles ?
— Sans doute. En plus de son goût excellent. Et il est associé aux célébrations, aux événements heureux…
Quand Jackson se rassit, elle s’aperçut qu’il avait rapproché sa chaise de la sienne. De nouveau, elle eut la chair de poule, et elle évita de lui frôler le bras en levant sa coupe.
A la première gorgée, les bulles lui chatouillèrent le nez, et elle pouffa.
Méfiance, ce breuvage était traître… Mais pourquoi ne pas se laisser un peu aller, pour une fois ? Il y avait si longtemps qu’elle ne se l’était pas permis !
En voyant les lèvres de Jackson esquisser son sourire de loup, elle se sentit envahie d’une violente chaleur.
— Avec tes yeux noisette et tes cheveux blonds, ce ton d’orange te sied à ravir.
— Comment, « orange » ? Sasha en aurait une attaque si elle t’entendait. Abricot !
Elle pianota sur le satin de sa robe, fière d’avoir été choisie comme demoiselle d’honneur.
Ses liens avec Sasha se renforçaient de jour en jour. La sœur de Jackson, un peu plus jeune qu’elle, était devenue une véritable amie.
Jackson eut un haussement d’épaules.
— Orange, abricot, c’est égal. Tu devrais porter cette couleur plus souvent.
— D’accord, c’est noté.
— Tu veux danser ?
— Non, merci.
— Tant mieux, je suis nul. J’ai toujours eu des problèmes de coordination, dit-il en lui adressant un sourire piteux.
Elle se souvenait pourtant de l’avoir vu tourbillonner sur la piste, aux bals de l’école !
— Alors, pourquoi le proposes-tu ?
— J’ai cru que ça te ferait plaisir.
Son rire était encore plus sexy, cette fois.
— Et si j’avais dit oui ?
Il rit de nouveau, et la chaleur se répandit dans tout son corps jusqu’au plus secret d’elle-même. Ses joues, qui venaient à peine de rafraîchir, se remirent à brûler.
Elle qui ne rougissait jamais… Elle devrait refuser la prochaine coupe.
Mais après tout, quelle importance ? C’était si agréable de ne se soucier de rien ! Ce soir, son fils dormait à Pohara Beach. Demain matin, elle reprendrait les rênes.
— Quel âge a ton petit garçon ?
En plus, cet homme lisait dans ses pensées !
— Un peu plus de quatre ans. Il est adorable, mais il ne me laisse pas une minute à moi.
— Où est passé son père ?
Elle tressaillit.
Pour être direct, Jackson Wilson était direct !
— Quelle version as-tu entendue ?
— Celle du militaire américain en détachement qui ne t’a pas emmenée en repartant pour la bonne raison qu’il était marié…
Il but une autre gorgée de champagne.
— Ou alors, celle du Martien en visite sur la Terre pour une semaine.
Sa colère naissante envolée, elle haussa les épaules en riant.
— Quand les rumeurs se mettent à te concerner, ça signifie que tu fais vraiment partie de la communauté.
— Voilà pourquoi j’ai quitté les lieux dès l’école finie. Ici, je ne pouvais pas éternuer sans que l’on m’accuse de tous les péchés.
Elle se souvenait vaguement d’une affaire de fille enceinte qui voulait lui faire endosser la paternité.
— Hmm, on a un peu l’impression d’être surveillé, mais en même temps, on se sent en sécurité.
— Au fait, tu ne m’as pas dit quelle version était la bonne. Ni l’une ni l’autre, je suppose.
— Je préfère celle du Martien.
— D’accord, à ta guise.
Ah ? Il n’avait pas l’intention d’insister ? Quelle discrétion ! Il lui plaisait de plus en plus.
— Tu comptes rester longtemps ?
— Pour commencer, je remplace Grady au cabinet médical le temps de son voyage de noces. Ensuite, je me donne encore deux bons mois.
Elle leva les sourcils.
Pour une première visite au bout de treize ans, c’était long ! Bien entendu, Jackson ferait plaisir à sa mère atteinte de sclérose en plaques, son père apprécierait un peu d’aide à la ferme, et il avait sans doute envie de profiter de la fille de Sasha et Grady, la petite Melanie qui avait déjà six mois.
— Incroyable comme un mariage peut faire rentrer les gens au bercail !
Il eut un large sourire.
— Tu pars à la pêche ?
— J’ai attrapé quelque chose ? répliqua-t-elle en souriant.
Il redevint sombre.
— J’ai besoin de souffler un moment…
Il allongea ses jambes fabuleuses et croisa les chevilles.
— Et maintenant, tu vas me demander pourquoi.
Les yeux arrondis, elle arbora son expression la plus innocente.
— Moi ? Pour qui tu me prends ?
Puis elle eut un sourire sardonique.
— Si tu ne me le dis pas, je serai obligée de te torturer.
Le visage de Jackson s’éclaira, et il se passa la langue sur les lèvres.
— Intéressant !
Elle se traita mentalement d’idiote. Elle l’avait cherché…
— Oublie.
— D’accord… Dommage !
Elle avait intérêt à rentrer avant que le champagne ne lui fasse proférer d’autres inepties.
Elle avisa Sasha et Grady qui dansaient en se tenant serrés comme s’ils étaient seuls au monde, et elle ne put s’empêcher d’être jalouse.
Elle aussi, elle voulait un homme qui l’aime assez pour faire d’elle sa priorité. Contre qui elle puisse se pelotonner la nuit, avec qui elle puisse rire et pleurer. Un homme comme…
Elle reposa les yeux sur son compagnon de table.
Jackson ?
Non. D’abord, c’était le frère de sa meilleure amie. Ensuite, il repartait dans quelques semaines. Et enfin, il ne sortait qu’avec des femmes sophistiquées.
Il fallait qu’elle s’en souvienne, qu’elle se le répète, qu’elle s’en persuade. De toute façon, elle ne voulait plus de relation durable avec aucun homme. Le père de Nicholas l’avait tellement déçue ! Un type incapable du moindre engagement, y compris auprès de son épouse aux Etats-Unis, dont elle avait ignoré l’existence tout du long.
Mais alors qu’elle regardait Jackson, les raisons qu’elle venait d’énumérer lui semblaient vides de toute substance.


2.
Jackson observait Jessica.
Selon ses émotions, le brun de ses yeux s’éclaircissait ou s’assombrissait, parfois à une vitesse étonnante. Une véritable énigme. Tantôt timide et peu sûre d’elle, tantôt lançant une remarque coquine, insinuant qu’elle avait envie de lui… Laquelle était la vraie Jessica Baxter ?
Et s’il tentait de découvrir sous ces abords déroutants la femme authentique ?
Tout à coup, la perspective de son séjour ici ne lui sembla plus aussi déprimante. Il adorait les mystères et, pour l’instant, bien qu’il ne possède pas le premier indice pour résoudre celui-ci, la seule idée d’essayer le réjouissait.
Mais — car il y avait un « mais » — pas question de s’engager, surtout avec Jessica, qui exigerait qu’il réintègre ce milieu étriqué où tout le monde se mêlait des affaires de ses voisins.
Il n’oublierait jamais sa rage et son impuissance lorsque Miriam Blackburn avait prétendu qu’il l’avait mise enceinte, alors qu’il ne l’avait même jamais embrassée ! Pas étonnant que les grandes villes soient attirantes : on pouvait éviter de s’y faire vampiriser par les autres.
D’après sa sœur, Jessica était revenue définitivement. Elle s’était efforcée de renouer avec les gens qu’elle avait connus. Manifestement, elle souhaitait que son fils grandisse ici, entouré et en sécurité.
Ça, il le comprenait.
Sauf qu’elle ne ressemblait pas à ses conquêtes habituelles, qui ne s’imposaient jamais. Elle voudrait davantage : s’installer dans une grande maison, avoir d’autres enfants…
Il n’y avait rien de mal à cela, juste que c’était le contraire de ce qu’il recherchait.
S’il avait décidé de rester un peu après le mariage de Sasha, c’était pour soutenir ses parents dépassés par la sclérose en plaques qui venait de frapper sa mère. Et aussi faire la connaissance de sa nièce, Melanie, cette petite fille si mignonne qu’il lui mangeait déjà dans la main et dont il souhaitait remporter le plus de souvenirs possible à Hong Kong.
Et puis, pour se reposer, recouvrer son énergie et sa motivation s’il voulait tenir sa promesse à Juliet, sa collègue poignardée à mort le mois précédent. Bien que le drame ait refroidi son ardeur, il avait juré de ne pas abandonner leur travail bénévole. Impossible de se dédire…
Un cling soudain le fit sursauter.
— A ta santé ! dit Jessica, souriante.
Elle avait raison, mieux valait boire et s’amuser, tout oublier pendant quelques heures.
— A la tienne !
Il vida sa coupe et saisit la bouteille.
— Je te ressers ?
Ses yeux s’éclaircirent, s’assombrirent… Elle hésitait.
Il décida pour elle.
— On ne va pas gaspiller ce nectar, tout de même !
Il leva les deux coupes pleines et lui tendit la sienne en prenant soin de ne pas toucher ses doigts.
— Aux mariages, aux familles et aux amis !
Après avoir trempé ses lèvres dans le vin pétillant, elle les lécha d’une mine gourmande, et il sentit son sang couler plus vite dans ses veines.
A quoi bon chercher à éviter le contact, puisqu’elle embrasait ses sens d’un rien ? Cette bouche…
Non, pas question de penser au goût de champagne qu’il y savourerait, ni à son corps svelte sous le sien pendant qu’il s’enfonçerait en elle pour s’oublier durant quelques instants, voire quelques heures d’extase…
Sortant de sa rêverie, il s’aperçut qu’elle lui parlait.
— Pardon ?
— On dirait que les jeunes mariés sont sur le départ.
Il suivit des yeux Sasha et Grady qui serraient des mains à la ronde et étreignaient des amis en riant.
— C’est bizarre, vous n’étiez pourtant pas copines, avant.
Dans son souvenir, cette fille dont les riches parents satisfaisaient les moindres caprices ne paraissait jamais comblée. Ayant voyagé dès l’enfance dans des tas d’endroits merveilleux, elle en avait vu davantage qu’eux tous. Elle était de toutes les fêtes, participait à tous les événements, payait à ses amis tout ce qu’ils lui demandaient. Etait-ce une façon d’acheter leur amitié ? Quelle tristesse ! Que lui avait-il manqué ?
Mais en ce moment, un large sourire éclairait son visage.
— Le jour où Sasha est entrée au cabinet médical pour prendre son poste, nous avons flashé toutes les deux. Je suppose que cela nous a rapprochées d’être l’une et l’autre de retour après une absence assez longue. Nous avions goûté au monde et découvert à quoi il ressemblait au-delà des collines de Takaka. Bien entendu, Sasha est plus avancée que moi dans sa carrière…
— Tu es allée à l’étranger ?
— Non. J’avais déjà beaucoup voyagé dans mon enfance, ça ne me disait rien. Auckland était assez loin pour moi.
— Tes parents y habitent toujours ?
Les yeux de Jessica prirent la couleur du café grillé, et elle se mordit la lèvre.
— Pas souvent.
Un sujet qui la fâchait, visiblement. Autant en changer.
Il sauta sur ses pieds.
— Voici les jeunes mariés !
Il la saisit par le coude pour l’aider à se lever et se plaça derrière elle.
Il eut plaisir à sentir son corps chaud contre le sien. Son parfum subtil lui agaça les narines, et quand il pencha la tête, ses boucles entrelacées de rubans orange lui chatouillèrent le menton.
Bon sang, il voulait cette femme ! Et pour de bon, pas seulement le temps d’une partie de jambes en l’air.
Il aurait dû s’y attendre, son désir avait mûri tout l’après-midi. Surtout ne pas bouger, éviter qu’elle s’en aperçoive. Sinon, elle serait capable de lui verser ce qui lui restait de champagne sur le crâne !
Jessica se tortilla et se tourna à demi, une interrogation muette dans le regard.
Il sentit son estomac se tordre violemment et cessa de respirer quand elle lui jeta un coup d’œil au-dessous de la ceinture.
Il aurait fallu qu’elle soit aveugle pour ne pas voir…
A l’évidence, sa vue était parfaite, car elle releva la tête et le regarda d’un air entendu. Puis elle se retourna, se hissa sur la pointe des pieds et se colla contre lui.
Il n’espérait pas se trouver si vite au cœur du mystère Jessica, mais c’était parfait. Il fouillerait les autres aspects plus tard.
— On va chez moi ? susurra-t-elle.
— Hmm.
Ils n’avaient pas le choix, puisqu’il séjournait chez ses parents.
Elle glissa la main dans la sienne.
— Qu’est-ce que tu attends ?
A ce moment-là, Sasha et Grady se campèrent devant eux. Une lueur inquiétante brillait dans les yeux de sa sœur.
— Alors, vous deux ! Pressés de partir sans dire au revoir?
Il retira sa main de celle de Jessica pour étreindre Sasha.
— Tu es splendide, frangine ! Pas étonnant que Grady ne t’ait pas lâchée d’une semelle toute la journée.
Après avoir donné l’accolade à son beau-frère, il recula pour regarder les deux amies s’embrasser et éprouva un pincement aux entrailles.
Elles étaient devenues si proches… Lui aussi, il avait envie de ça. Ou plutôt, de ce qui existait entre sa sœur et Grady. De savoir que quelqu’un l’attende. De pouvoir confier le drame qui l’avait atteint, la promesse qui le liait, sa peur et ses doutes à une femme qu’il serait impatient de rejoindre le soir à la maison.
Jessica ?
Ce soir, ils avaient été sur la même longueur d’onde : elle s’était abstenue d’être trop intrusive, avait compris de quoi il souhaitait parler. Et elle avait aussi pu constater l’effet qu’elle lui faisait… A propos, n’étaient-ils pas sur le point de filer ? Et très vite ?
Il se tourna vers Grady.
— A demain au brunch !
Puis il se pencha vers Jessica et lui saisit la main.
— On y va ?
— O. K., docteur !
En passant devant le bar, il subtilisa une bouteille de champagne et la coinça sous son bras libre.
Pas question de conduire, ce soir. Pourvu que l’une des voitures avec chauffeur mises à la disposition des invités soit disponible !
Ils s’engouffrèrent dans un 4x4 qui attendait, et dix longues minutes plus tard, Jessica le priait d’entrer après avoir ouvert sa porte.
Elle n’alluma pas.
— Viens, murmura-t-elle en le prenant par la main. Le clair de lune est suffisant pour ce que nous avons à voir, non ? Le reste peut se faire au toucher.
Son doux rire chaleureux l’émut plus qu’aucun autre ne l’avait jamais fait.
C’était excitant de la suivre dans cette clarté lunaire. Son désir s’en accrut, d’autant qu’il devinait ses courbes parfaites soulignées par le satin qui lui moulait les fesses à la perfection, tandis que ses hanches se balançaient subtilement.
Ils entrèrent dans la cuisine.
— Comment comptes-tu t’extraire de cette robe ? demanda-t-il en faisant sauter le bouchon du champagne.
Elle sortit deux flûtes d’un placard et les lui tendit avec un sourire de chat.
— J’espère que tu m’aiderais.
— D’accord.
Elle se colla à lui et pressa ses cuisses contre les siennes, ses seins aux pointes dures contre son torse. Puis elle lui passa les bras autour du cou, l’obligeant à baisser la tête pour l’embrasser.
Son pouls s’accéléra, il lui enlaça la taille et la pressa contre lui pour qu’elle sente son érection.
— Bon sang, Jess ! Si tu continues comme ça, on aura fini avant d’avoir commencé.
Elle se recula juste assez pour pouvoir parler.
— Tu as un problème ?
— N’allions-nous pas boire du champagne ?
Il reposa les lèvres sur les siennes, douces, excitantes, sensuelles, et y savoura le goût de ce qu’il recherchait : la liberté, l’oubli, la guérison.
Sans cesser de l’embrasser ni s’écarter de lui, elle s’arrangea pour l’entraîner jusque dans une autre pièce qui, par bonheur, contenait un grand lit.
Il sentit ses genoux mollir et son désir s’accroître. Un seul baiser de plus, et il exploserait.
Il releva la tête.
— Tourne-toi, que je te débarrasse de ça.
Elle pirouetta de si bonne volonté qu’elle faillit perdre l’équilibre.
Il ne s’appartenait plus. Un désir intense, comme il n’en avait jamais connu, faisait vibrer son corps entier. Tout ce qu’il savait, c’était que Jessica était devant lui et qu’il la désirait plus qu’aucune autre femme, désespérément. Il avait absolument besoin de se fondre en elle.
Mais d’abord, il la voulait nue.
Il s’aperçut qu’il tenait toujours la bouteille et les deux flûtes et posa le tout sur la table de chevet, puis il se concentra sur la fermeture Eclair de sa robe, qu’il descendit de ses doigts tremblants.
Il n’y comprenait rien. Il ne sortait pas d’une retraite dans un monastère, loin de là. A Hong Kong, il passait rarement une nuit seul. Et pourtant, il était en train de perdre la tête comme un collégien…
— Jackson ? Qu’est-ce que tu fabriques ?
— C’est coincé. Attends une minute, grommela-t-il, en se traitant mentalement de handicapé.
— A ta guise.
Avec un petit rire, elle glissa les bras derrière son dos pour le caresser d’une main tandis que de l’autre elle ouvrait sa braguette, opération qui n’avait à l’évidence pas de secret pour elle.
Il haletait et tremblait de tout son corps.
— Si tu persistes, jamais je ne réussirai à te déshabiller !
Elle s’immobilisa aussitôt et se raidit, rentrant le ventre pour coopérer. Il sentait sa chaleur et devinait son pouls rapide à la façon dont sa poitrine se soulevait.
— Merci.
— Alors ?
Il parvint enfin à ouvrir la fermeture Eclair, glissa les mains sous le tissu soyeux, sur sa peau chaude, descendit vers sa taille puis remonta vers ses seins généreux, qu’il prit en coupe.
— Tu ne portes pas de soutien-gorge ?
— Avec cette robe, non…
Elle se tortilla contre lui.
— Je n’ai jamais rien ressenti de pareil. Je sens que tu m’emmènes vers des lieux inconnus, ajouta-t-elle.
Des mots si doux à entendre qu’il eut plus de mal encore à se maîtriser.
— Oh ! Jess… Ce n’est rien, comparé à la tempête que tu soulèves en moi !
Elle se pencha en avant, l’agaçant de ses fesses tout en se débarrassant de sa robe, qu’elle laissa tomber à ses pieds. Puis elle enjamba la petite mare de tissu miroitant et se retourna vers lui, le menton levé comme pour le défier.
— Nous ne nous sommes pas encore embrassés une seule fois !
Inutile de protester qu’elle trichait, il voulait satisfaire ses moindres désirs. Un baiser de plus… Il n’était pas certain de passer l’épreuve sans dommage, mais puisqu’elle le souhaitait, il ferait en sorte qu’elle s’en souvienne toute sa vie.
Voyant ses yeux virer au brun foncé, il l’enlaça. Il pressa ses lèvres sur sa bouche, y savoura de nouveau le goût du champagne, plus une promesse de délices inouïes de la part d’une femme généreuse prête à donner d’elle-même. Et quand elle entrelaça sa langue à la sienne, il se crut au paradis.
Ses jambes se dérobèrent sous lui et, sans la lâcher, il s’affala sur le lit, continuant de dévorer ses lèvres tandis qu’ils roulaient sur les draps.
Jusque-là, il faisait peu de cas des baisers, mais il était en train de réviser son opinion. Embrasser Jessica, c’était s’envoler si haut qu’il craignait de ne plus pouvoir redescendre sur terre.
Quand elle se remit à le caresser, il fut traversé de sensations si aiguës et violentes qu’il faillit perdre le souffle.
Elle se recula un peu et eut un sourire en coin.
— Toi qui es un homme prévoyant, tu dois bien avoir un ou deux préservatifs ?
Il étouffa un juron.
Eh bien, non. En se rendant au mariage de sa sœur, il ne se doutait pas qu’il finirait dans le lit d’une demoiselle d’honneur.
Un rire sensuel emplit la chambre.
— Pris en flagrant délit de négligence ! J’en ai dans le tiroir de la table de chevet. Ils sont peut-être périmés, mais ce sera mieux que rien.
En un clin d’œil il en enfila un, et elle reprit ses  caresses, lui envoyant de nouveau des frissons violents dans tout le corps.
A présent, c’était son tour de la toucher…
Mais avant qu’il ait pu bouger, il se retrouva sur le dos, et elle l’enfourcha. Il tendit les bras pour l’arrêter, sans succès. Elle le chevauchait déjà.
Incapable de protester, il lui agrippa les cuisses et fit glisser ses pouces jusqu’à l’endroit le plus sensible, entre ses jambes. Elle se cabra et changea de rythme un instant, mais pas longtemps. Elle était très douée…
Il poursuivit sa caresse.
Il voguait avec elle sur une mer de sensations d’une puissance jusque-là inconnue, qui le transperçaient par ondes de plus en plus intenses et, pour finir, insoutenables…
Enfin, en l’entendant pousser un long gémissement, ses cuisses en étau autour de lui, il perdit totalement la tête et hurla son plaisir.
   
   
Avec précaution, pour ne pas réveiller Jessica, Jackson retira le bras qui lui enlaçait la taille et roula sur le dos.
Il se sentait délicieusement épuisé. Ce serait si tentant de rester blotti contre elle et de se rendormir…
Tellement tentant qu’il en était effrayé.
Ils avaient refait l’amour un peu plus tard, moins hâtivement, en exprimant pleinement leur sensualité, et ils s’étaient de nouveaux envolés ensemble vers le septième ciel. Elle était aussi directe et avide de son plaisir que désireuse de lui en donner. Il n’avait jamais rien connu de tel. Leurs corps-à-corps fougueux et tendres l’avaient laissé ébloui.
Il consulta sa montre.
4 h 25. Le jour ne tarderait pas à se lever. Mieux valait s’esquiver tant qu’il faisait encore sombre pour que personne ne le voie sortir. Jess ne tenait sans doute pas à être l’objet des cancans à l’épicerie ou au pub du coin.
Réprimant un soudain sentiment d’amertume, il se glissa hors du lit, ramassa ses vêtements et les emporta à la salle de bains attenante, où il s’habilla.
Il savait comment la rumeur répercutée tout le long de la baie et déformée d’heure en heure pouvait devenir blessante. Et, au contraire de Sasha et lui, Jessica n’avait pas la chance d’avoir une famille prête à la soutenir.
Il passa dans le salon, en quête d’un stylo et d’un bout de papier.
Il ne partirait pas comme un voleur. Surtout, qu’elle ne s’imagine pas en se réveillant qu’il ne pourrait plus la regarder en face à la lumière du jour !
Il retourna sur la pointe des pieds dans la chambre pour poser le billet qu’il venait d’écrire sur la table de chevet, puis il s’attarda un moment dans la pénombre à contempler son expression détendue et confiante.
L’émotion lui serrant la poitrine, il se pencha pour l’embrasser sur la joue et dut se retenir de descendre vers sa bouche pour retrouver le vertige de leurs baisers passionnés.
Cette femme splendide était semblable à une drogue, elle réduisait sa faculté de raisonnement. Il en oubliait ses priorités. Déjà à moitié sous influence, il avait du mal à s’éloigner d’elle.
Allons, chacun envisageait l’avenir d’une manière incompatible avec celle de l’autre. A quoi bon tenter de faire fonctionner une relation vouée à l’échec ? Ni elle ni lui n’y tenaient.
A regret, il se détourna et sortit, sentant son cœur cogner contre ses côtes à chaque pas.
Après s’être assuré que la porte était verrouillée, il entreprit de parcourir à pied les dix kilomètres qui le séparaient de la maison de ses parents.
S’il avait porté des chaussures de sport, il aurait pu courir un peu. Mais de quoi aurait-il eu l’air, en tenue de soirée avec des baskets ?
Au bout de trois cents mètres, le faisceau des phares d’une voiture le balaya, et le chauffeur le dépassa en klaxonnant, rompant la paix du petit matin.
Pas moyen d’être discret, ici !
Il accéléra l’allure pour dissiper la rage qui menaçait de le submerger.
Quand ces accès allaient-ils cesser ? Plus d’un mois s’était écoulé depuis l’agression dont Juliet et lui avaient été victimes, il aurait dû surmonter cette horrible nuit…
Sa blessure presque guérie à la cuisse se rappela alors à lui.
Une autre raison de s’échapper avant l’aube : cette satanée cicatrice. Si jamais Jessica la voyait, il aurait droit à un flot de questions inopportunes. Incroyable qu’elle n’ait pas senti la peau rugueuse et boursouflée sur sa cuisse, cette nuit. Elle l’avait pourtant caressé partout…
Alors, où en était-il, maintenant ? s’interrogea-t-il en scrutant la route pour ne pas trébucher sur un obstacle inconnu.
Difficile à dire. Pas question de s’engager, et il ne voulait ni s’expliquer sur cette blessure ni risquer que l’on cancane à son sujet.
Il marchait à présent dans le calme absolu. C’était tellement inhabituel ! Pas de hordes de passants pour le bousculer ni de moulins à paroles qui commencent la journée en caquetant… Ce silence paisible offrait un contraste complet avec Hong Kong.
Il ne fallait pas qu’il s’y habitue trop, il s’en allait en avril… En même temps, d’ici là, il ne refuserait pas de repasser une nuit avec Jessica.
Le simple fait d’évoquer son nom le fit sourire, et il sentit une douce chaleur se répandre dans son corps.
Oh oui ! il était partant pour recommencer !
Même si ça l’obligeait à lui confier ce qu’il souhaitait garder secret ?
Pour l’instant, il n’avait pas la réponse.


3.
Sans ouvrir les yeux, Jessica étira le bras à côté d’elle et tâtonna…
Quoi, elle était seule ?
Elle se redressa et regarda autour d’elle.
— Jackson ?
Pas de réplique spirituelle ni de rire grave.
Son estomac se serra.
Super, vraiment ! Elle avait horreur des types qui s’esquivaient à l’aube sans même un au revoir.
Il avait pourtant apprécié leur nuit autant qu’elle, elle n’en doutait pas. Peut-être avait-il voulu partir en cachette pour éviter les bavardages ?
Dans ce cas, c’était plutôt un bon point pour lui, car elle ne tenait pas à ce que toute la population de Takaka soit au courant de sa vie privée.
Elle se détendit un peu.
Avait-elle envie de recommencer avec lui ?
Les muscles de son ventre se crispèrent.
Oh oui ! Une envie folle. Ses bras autour d’elle et son rire sexy lui manquaient déjà.
Bon sang ! Etait-elle en train de tomber amoureuse du frère de sa meilleure amie, sachant ce qu’elle encourait ? C’était le plus sûr moyen de gâcher son amitié avec Sasha, surtout lorsque Jackson aurait fait ses bagages.
Mais impossible de lutter contre le désir qui montait en elle. Et même si elle appréhendait la gêne qu’occasionneraient leurs prochaines rencontres, elle se sentait en excellente forme.
Repoussant le drap, elle bondit hors du lit.
Soudain, son regard fut attiré par un rectangle de papier posé sur la table de chevet.
« Bonjour, belle endormie ! 
« J’ai pensé qu’il valait mieux que je disparaisse avant le réveil de la Baie. Merci pour cette merveilleuse nuit. A tout à l’heure au brunch. 
« Bisous, Jackson »
Des bisous ! Agréable, non ? Et il l’attendait ce matin chez ses parents ! Quelle heure était-il donc ?
8 h 30. Dans une heure, elle devait aller chercher son fils, la lumière de ses jours. Elle ne regrettait pas les moments exquis passés avec Jackson, mais Nicholas lui manquait.
Chantant à tue-tête bien que faux, elle prit une douche très chaude pour relaxer ses muscles endoloris par l’effort inhabituel, tout en se remémorant les détails de leurs ébats.
Le téléphone sonna pendant qu’elle se séchait.
Qui pouvait l’appeler à cette heure matinale ? Sasha avait certainement d’autres chats à fouetter…
— Allô, j’écoute ! chantonna-t-elle.
— Vous êtes bien Jessica Baxter, la sage-femme ?
Une voix d’homme très tendue, hésitante.
Son estomac se noua.
— Oui. Qui est-ce ?
— Mon nom ne vous dira rien. Ma femme doit accoucher dans peu de temps, et je pense qu’il y a un problème. Pouvons-nous passer vous voir maintenant ?
« Impossible, je vais à un brunch d’après mariage rejoindre l’homme le plus beau, adorable et sexy avec qui j’aie jamais couché. »
Mais comment le dire là, tout de suite ?
Elle ravala sa déception.
— Commençons du début. Je suis bien sage-femme, et vous êtes ?
— Navré, je panique un peu… Matthew Carter. Lily et moi sommes venus de Christchurch pour le week-end, et elle se plaint de douleurs au ventre.
Quelle idée de s’éloigner autant de chez eux si elle était sur le point d’accoucher !
— A combien en est-elle de sa grossesse ?
— Près de huit mois. Tout s’est passé à merveille jusque-là, sinon nous ne serions pas ici. Mais mon cousin Greg se mariait, et il est pour ainsi dire ma seule famille…
En effet, il y avait souvent plusieurs mariages le même week-end en janvier, car les plages dorées attiraient les jeunes couples.
— Bon. Expliquez-moi ce qu’il vous arrive.
— Lily ne se sent pas bien. Il ne s’agit peut-être que d’une indigestion après le repas d’hier, mais elle aimerait être rassurée.
— Je comprends. Ce sont peut-être de fausses contractions. Vous serait-il possible de venir me rejoindre à la maternité derrière le centre médical de Takaka ?
Après avoir fourni de plus amples indications, elle raccrocha et composa le numéro d’Andrea.
— Andrea ? J’ai une urgence. Peux-tu garder Nicholas encore un moment ?
— Bien sûr ! Je vais le lui expliquer.
Soulagée, elle appela chez les Wilson.
— Virginia ? Navrée, je ne pourrai sans doute pas assister au brunch, ou alors j’arriverai très tard. J’ai une future maman de Christchurch qui semble avoir un problème.
— Tu es tout excusée, Jessica. On ne sait jamais à l’avance quand ses bébés décident de naître.
Sauf que ce n’était pas l’un des siens et que, dans le cas où les craintes de Lily, seraient justifiées, il s’agirait d’un prématuré.
— Transmettez mes excuses à Sasha et Grady, je regrette vraiment. Et… Pouvez-vous aussi prévenir Jackson ?
— Evidemment !
En entendant le rire de Virginia, elle déglutit. Elle n’avait jamais remarqué que celle-ci riait comme son fils.
— Figure-toi qu’il a fait de la randonnée de nuit. Lui qui comptait être discret, il a eu un choc en me voyant debout à l’aube ! Je dors mal, ces temps-ci. Nous avons bu le thé ensemble.
Inutile, donc, qu’il ait pris la peine de partir avant le lever du jour pour éviter les racontars. Heureusement, sa mère n’était pas du genre à divulguer ce genre d’informations.
— Remerciez-le pour moi.
— Le remercier ? De quoi ?
Aussitôt, elle se traita d’idiote. Pourquoi avoir dit ça ?
Elle ne trouva strictement rien à répondre, et de nouveau son interlocutrice s’esclaffa.
— Je le ferai quand même, je suis certaine qu’il saura remplir les blancs. Bonne chance pour ce bébé, et viens dès que tu as terminé, nous serons ravis de t’avoir.
Elle raccrocha, les joues en feu.
Plus jamais elle ne retournerait chez les Wilson ! Elle aurait trop honte. Virginia semblait très douée pour deviner ce qu’on voulait lui cacher.
Elle enfila un bermuda et un chemisier à manches courtes puis brossa ses cheveux encore humides et les attacha en queue-de-cheval. Pas le temps de se coiffer mieux, mais comme elle ne verrait pas Jackson dans l’immédiat, ça n’avait pas d’importance.
En sortant de la contre-allée, elle avisa Mme Harrop qui lui faisait signe depuis sa galerie.
Toutes deux habitaient de modestes maisons identiques construites dans les années cinquante. Sa voisine entretenait leurs deux jardins, et elle-même, comme elle cuisinait de toute façon pour son fils, lui préparait ses repas pour être sûre que la vieille dame respecte son régime.
— Bonjour ! En forme, aujourd’hui ?
Jessica vit passer une étincelle de malice dans les yeux de Mme Harrop.
— Bien sûr, puisque le soleil s’est levé. Et ce mariage ? J’espère qu’il est gentil, l’homme qui s’est faufilé hors de chez vous de si bonne heure.
— Euh… Vous n’en direz rien à vos amies, n’est-ce pas ?
— Ne vous en faites pas, ma fille. Motus et bouche cousue !
Arrivée la première, elle s’acheta un muffin à la pâtisserie d’en face se prépara un café pour le déguster.
Enfin, l’homme qui lui avait téléphoné entra en soutenant sa femme. Après les présentations, elle aida Lily à s’allonger sur la table d’examen et se tourna vers Matthew qui se dandinait d’un pied sur l’autre, l’air hagard.
— Autrefois, à ce stade, on envoyait le mari faire bouillir de l’eau.
Il sourit, comme à regret.
— J’avoue que si on m’attribuait une tâche concrète, ça m’arrangerait.
— Tenez la main de votre femme. Réconfortez-la, frottez-lui le dos. C’est elle qui fait le plus dur.
Il la regarda d’un air désolé.
— Je crois qu’elle a perdu les eaux juste avant que je ne vous appelle.
Jessica eut un sursaut.
— Et c’est maintenant que vous me le dites ?
— Elle ne m’a parlé de rien, je n’étais pas certain…
Incroyable ! Apparemment, ni l’un ni l’autre ne savaient comment gérer cette grossesse.
— C’est votre premier ?
— Non, le second, répondit-il à la place de son épouse.
Encore plus étrange !
Elle examina Lily.
— La tête du bébé est descendue. Le travail a commencé. Selon Matthew, vous en êtes au huitième mois ?
Après une hésitation, Lily fit un signe d’assentiment, jetant à son mari un regard de détresse. Et d’autre chose que Jessica ne put définir.
Blâme ? Peur ? Culpabilité ?
Que se passait-il ? Elle avait l’impression qu’on lui cachait quelque chose, et elle n’aimait pas cela.
— Il faudrait que je contacte votre sage-femme. Lily, avez-vous compté le temps entre les contractions ?
— Elle n’était pas sûre que ça en soit.
Une fois de plus, son mari parlait pour elle ! En fait, ce ne serait pas une si mauvaise idée de l’envoyer faire bouillir de l’eau.
Elle eut un sourire forcé.
— Pardon, mais c’est Lily que j’aimerais entendre. Lily, avez-vous calculé de combien vos douleurs sont espacées ?
— Quatre minutes.
— Parfait, ça nous laisse un peu de temps.
Sans doute assez peu si le bébé était pressé, mais inutile de l’inquiéter davantage.
— Matthew, indiquez-moi comment je peux joindre la sage-femme qui la suit.
Elle composa le numéro qu’il lui dictait.
— Quoi ? Où sont-ils ? hurla sa consœur dès qu’elle l’eut informée. Je leur avais bien recommandé de ne pas s’éloigner d’ici ! Lily n’en est qu’à la trentième semaine. Son premier était déjà prématuré, et il n’a pas survécu !
— Bon sang ! Pourquoi le mari m’a-t-il dit qu’elle était enceinte de huit mois ?
— Parce qu’il se sent coupable de l’avoir emmenée là-bas, où il n’y a ni équipement hospitalier, ni obstétriciens, ni pédiatres qualifiés.
Jessica était outrée.
Tout ça pour ne pas manquer un mariage ! L’hôpital le plus proche était à Nelson, à deux heures de route. Que faire ? En premier lieu, appeler un médecin. Elle savait où les trouver, ils étaient tous au brunch. Il lui fallait de l’aide, et sans doute aussi l’hélicoptère de secours pour transférer la patiente à Nelson le plus vite possible.
Lily grogna sous l’effet d’une contraction.
Bientôt, ce serait pire.
— Votre bébé a décidé de venir au monde à Takaka, je crois. Garçon ou fille ? Vous le savez ?
— Fille, répondit Matthew.
Entendant frapper à la porte, elle alla ouvrir. Encore un patient imprévu…
En voyant qui se tenait sur le seuil, elle eut un choc.
— Jackson ? J’ignore ce qui t’amène, mais tu tombes à pic ! Entre.
   
   
Après avoir passé les coups de téléphone nécessaires, Jackson retourna dans la salle, serrant les poings et inspirant à fond pour maîtriser sa fureur montante.
Cette parturiente n’aurait jamais dû être là. Même si tout se déroulait bien, le nouveau-né aurait besoin d’une couveuse et de soins spéciaux. Ils avaient déjà perdu un premier enfant… Le père était un salaud. Comment Jess réussissait-elle à garder son calme ?
Sans doute en se concentrant sur sa tâche.
— Lily, vous allez partir pour l’hôpital de Nelson. Nous ne pouvons rien faire ici.
Matthew lui jeta un regard noir, comme s’il le jugeait responsable de la situation.
— Pas question que je la conduise là-bas par cette route en lacets ! C’était déjà assez affreux pour elle de faire ce trajet vendredi.
Jackson serra les dents.
Inutile de se mettre en colère, cela n’arrangerait rien.
Il prit une autre profonde inspiration et parvint à répondre calmement.
— L’hélicoptère de secours sera là dans environ une demi-heure. Jessica, où atterrit-il ?
— Dans le pacage situé derrière le centre. Je vais vérifier qu’il ne reste pas deux ou trois moutons oubliés. Matthew, vous venez m’aider ?
Avant d’entraîner le mari dehors, elle lui adressa un clin d’œil, et il réprima un sourire.
Cette fois, sa colère s’était évanouie plus vite que d’habitude. Ces accès de fureur étaient très perturbants. Il avait espéré que ce congé l’en délivrerait, mais visiblement il lui faudrait de la patience.
Heureux d’avoir recouvré son calme, il examina de nouveau Lily en lui expliquant ce qu’il se passait.
— Est-ce que mon bébé a des chances de s’en tirer ? demanda la jeune femme en sanglotant.
— Nous ferons le maximum pour le sauver.
Les larmes redoublèrent.
— Je ne voulais pas venir, mais Matthew a tellement insisté… Il est entêté.
— Je vois, oui.
Enfin, il perçut le bruit de l’hélicoptère qui approchait.
— Ah ! Votre taxi arrive. Je vais à leur rencontre, annonça-t-il, comme Jessica venait le relayer auprès de Lily tout en enfilant des gants chirurgicaux.
Une fois que les pales eurent cessé de tourner, il héla le secouriste et le pédiatre qui débarquaient déjà du matériel.
— Vous avez bien fait d’apporter une couveuse. Elle risque de servir.
— C’est si avancé ? demanda l’urgentiste.
— Les contractions sont de plus en plus rapprochées.
— Allons voir ça avant de prendre une décision. Je ne tiens pas à ce qu’elle accouche pendant le vol.
Quand ils arrivèrent dans la salle de soins, tout était déjà fini. Visiblement, Jessica avait à peine eu le temps d’attraper le bébé, minuscule mais au cri vigoureux.
Matthew cligna les yeux et s’essuya le visage avant de s’avancer vers sa fille.
— Bonjour, Alice ! Je suis ton papa.
Jessica le regarda dans les yeux.
— N’approchez pas trop, « papa » ! Il va falloir être très prudent avec Alice pendant quelque temps.
Quelle gentillesse ! Avait-elle vraiment pardonné son inconscience à cet imbécile ?
Après avoir surveillé la délivrance et suturé une légère déchirure due à l’acouchement, Jackson aida Lily à s’asseoir.
— On va vous transférer à Nelson dès que possible. Il y a une salle de bains à côté, si vous voulez prendre une douche.
— Merci. Tout ça semble tellement irréel ! Je n’arrive pas à croire que mon bébé vient de naître. Je ne l’ai même pas touché… Je suis si heureuse qu’Alice soit forte ! Dès la naissance, nous savions que la première ne survivrait pas.
De nouveau, les larmes ruisselaient sur ses joues.
Jackson sentit sa gorge se serrer étrangement.
Depuis l’agression, il ne comprenait plus ses émotions, et le fait de revenir à Takaka avait achevé de le dérouter.
Pourquoi ressentait-il tant de regret d’en être parti, puisqu’il avait été si soulagé de le faire ?
Evidemment, à Golden Bay, sa carrière stagnerait à cause du manque de grands hôpitaux et de centres d’urgence, mais on pouvait dire ce qu’on voudrait, c’était l’endroit idéal pour élever des enfants.
S’il n’avait pas songé à fonder une famille, c’était par manque de temps. En premier lieu, il avait sa carrière à gérer et accordait peu de confiance à la gent féminine. Et puis, son métier était si prenant qu’il lui était impossible d’approfondir une relation, et aucune de ses conquêtes ne l’avait motivé pour cela. Sans doute parce qu’il les choisissait libres et peu désireuses d’interrompre leur parcours professionnel pour élever des enfants.
En fait, s’il rencontrait une femme différente, il ne serait pas opposé à s’installer avec elle. Mais pas à Hong Kong, cette ville énorme qu’il n’avait pourtant pas l’intention de quitter dans l’immédiat. Il se voyait donc mal père dans les prochaines années.
Il releva la tête.
Sous ses paupières baissées, Jessica l’observait.
L’avait-elle percé à jour ? Savait-elle que si jamais il changeait d’avis, elle seule l’intéresserait ?
Il devait se ressaisir. Après une seule nuit dans ses bras, de bien étranges idées lui traversaient l’esprit.


4.
En compagnie de Jackson, Jessica regarda décoller l’hélicoptère, puis elle consulta sa montre.
— Le brunch doit être terminé depuis longtemps. Je vais vite chercher Nicholas, je lui ai promis de l’emmener dire au revoir à Sasha et Grady avant leur départ en lune de miel.
— Je suppose qu’ils ne partiront pas avant 13 heures. Leur avion quitte Nelson à 16 heures, et ils passent la nuit à Auckland.
Elle rentra dans la clinique en poussant un soupir.
— Quelle chance, quinze jours aux Fidji !
— Sans oublier Tokoriki, une île minuscule qui abrite seulement quelques couples à la fois. Le paradis !
Il lui adressa un sourire espiègle, qui lui déclencha des frissons partout.
— Pourquoi te moques-tu ? J’adorerais y aller.
« En compagnie d’un homme sexy. »
Inutile de se faire des illusions, ça n’arriverait pas avant longtemps. D’ici que Nicholas n’ait plus besoin d’elle…
— Vite, vidons les lieux avant qu’un patient ne sonne et nous coince ici pour la journée à soigner des plaies et des bosses !
Elle éteignit les lumières et se dirigea vers la sortie.
— Jessica… Je peux venir avec toi ?
Stupéfaite, elle se retourna.
A la mine de Jackson, elle devinait que lui-même ne s’attendait pas à poser cette question.
— J’ai bien entendu ? Tu veux monter dans ma voiture avec un petit garçon surexcité qui ne laisse placer un mot à personne ?
— Pourquoi pas ? Il est vraiment si insupportable ?
Elle éclata de rire.
— Tu n’imagines même pas !
Après tout, ce serait un test pour leur amitié naissante. Nicholas n’était pas toujours un ange. En fait, elle avait de plus en plus de mal à se faire obéir, et elle ignorait comment réagir. Elle cédait trop facilement, et il lui faudrait regagner de l’autorité sur lui si elle ne voulait pas que cela dégénère. Malgré tout, il saurait toujours à quel point elle l’aimait.
Jackson lui prit le menton dans sa grande main solide pour l’obliger à croiser son regard.
— Jess, à quoi pensais-tu ?
Elle recula en secouant la tête.
Inutile de l’ennuyer en lui confiant ses problèmes. Autant garder de la distance et ne rien exiger de lui qu’un peu de plaisir et quelques folles nuits.
Au souvenir de la précédente, elle frissonna tout entière.
Ce qu’il s’était passé entre eux avait été intense, indescriptible…
Elle dut se concentrer pour composer le code du système d’alarme.
— Jess, j’ai l’impression que tu t’éloignes de moi…
Tout en verrouillant la porte, elle chercha une réponse appropriée.
— Peut-être que je me remets dans ma peau de mère.
— Tu es donc deux personnes différentes ?
Devant l’air faussement surpris de Jackson, elle ne put s’empêcher de rire. Impossible de garder son sérieux, avec lui.
Elle se dirigea vers sa voiture.
— Attends une minute ! Qui es-tu ? Où est Jess ? Je ne monte pas avec une inconnue !
L’enlaçant par la taille, il la souleva du sol et l’attira contre son torse, et elle lui passa les mains autour du cou, souriante.
— Tu ne vas pas embrasser une inconnue ?
— Et pourquoi pas ?
Lorsqu’il posa la bouche sur la sienne, elle oublia tout. Un feu se répandit dans son corps, un frisson la parcourut, et son ventre se crispa sous l’effet d’un violent spasme de désir.
Sans détacher les lèvres des siennes, il la remit sur ses pieds et la serra très fort contre lui, ce qui lui permit de sentir son érection.
Cet homme la rendait folle.
Il s’écarta d’elle un instant.
— Tu me donnes le code ? Nous avons besoin d’intimité.
En effet, s’exhiber en public, ce serait ruiner les efforts qu’il avait faits pour disparaître de chez elle à l’aube.
— 3242481.
— Tu crois que je vais m’en souvenir, dans l’état où je suis ?
Et il se remit à l’embrasser.
Ce fut alors que son téléphone sonna dans sa poche, la rappelant à la réalité.
Elle le sortit et consulta l’écran.
— Andrea. Nicholas doit avoir envie de me parler. Quand on est mère, on est de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre…
Elle colla l’appareil à son oreille.
— C’est toi, Nicholas ?
— Maman, où tu es ? Je veux dire au revoir à Grady !
Son fils s’était très vite attaché à celui-ci, signe qu’il lui manquait une figure masculine.
— J’arrive.
Appuyé à la Jeep empruntée à sa mère, les mains enfoncées dans les poches de son jean dernier cri, Jackson eut l’air déçu.
Mais il faudrait bien qu’il s’habitue, à supposer qu’il ait envie de la revoir.
— Dans combien de temps, maman ? Je veux te montrer le poisson que les goélands ont volé et…
— Nicholas, tu sais que je n’ai pas le droit de te parler quand je suis sur la route. Tu me raconteras ça plus tard, d’accord ?
— Pourquoi tu peux pas téléphoner en conduisant ?
— C’est la loi, mon chéri. A tout de suite.
— Je prends le volant ?
Jackson n’avait pas changé d’avis ? De plus en plus surprenant ! Nicholas venait pourtant d’interrompre quelque chose de très intense.
— Tu ne lui en veux pas de nous avoir dérangés ?
Jackson haussa les épaules en souriant.
— Tout homme est confronté à ça, un jour ou l’autre. Ton fils le sera aussi, tu verras…
Elle secoua la tête en poussant un gémissement.
— Je refuse d’y penser. Il n’a que quatre ans !
Jackson tendit la main.
— Les clés ?
— Euh… C’est ma voiture, c’est moi qui conduis.
Il se contenta de sourire, provoquant en elle le ravage habituel, et elle capitula.
— Bon, si tu y tiens. Pff… les hommes !
— Heureux que tu aies remarqué que j’en étais un.
Difficile de faire autrement. Sa virilité éclatait dans sa musculature, dans sa mâchoire carrée et dans ce rire grave qui lui faisait perdre la tête.
Elle s’assit à côté de lui et venait de fermer la portière, quand une idée la frappa.
— Au fait, nous aurions peut-être intérêt à prendre chacun notre véhicule pour ne pas avoir à revenir en ville.
— Maman n’a pas besoin de la Jeep aujourd’hui. Je la récupérerai plus tard à la fraîche, quand j’irai courir.
— Tu vas courir ?
La pensée que l’on puisse aimer ce genre de chose la laissait perplexe. Mais bien entendu, cela expliquait ces muscles superbes.
Il rit.
— Tu ne me proposeras pas de m’accompagner, hein ? Tu préfères le tricot ou le crochet ?
Elle sourit sans répondre.
Oui, elle avait tricoté de jolis pull-overs pour Nicholas l’hiver dernier.
Il mit le contact et prit la direction qu’elle lui indiquait. Puis, tout en conduisant, il la questionna.
— Jess… Qui t’a tenu la main pendant ton accouchement ? Qui t’a massé le dos pour t’encourager ?
Elle en resta un instant interloquée. Personne ne lui avait jamais demandé ça. Pas même ses parents.
— Tu n’es pas obligée de répondre.
Curieusement, ça ne la gênait pas de le faire. Comme s’il venait de débloquer un verrou en elle.
— Phillip et Rochelle, avec qui j’ai fait mes études. Ils se sont relayés. J’ai été invitée à leur mariage, et lorsqu’ils ont appris ma situation, ils m’ont proposé leur aide. De véritables amis.
Elle poussa un soupir de regret.
— Ils travaillent en Australie depuis plus de trois ans. Ils me manquent.
— Ça n’a pas été trop dur ?
— Parce que le père était absent ? Quand j’ai accouché, je ne le regrettais déjà plus. Non, c’est surtout depuis que c’est difficile. Me débattre seule pour élever mon fils. N’avoir personne à qui parler de ses progrès, demander conseil pour m’assurer que je suis sur la bonne voie. Les mères célibataires ont toutes des problèmes de cet ordre.
C’était sans doute pourquoi Nicholas était si peu obéissant. Parce qu’elle n’était pas épaulée.
— Et au quotidien, comment te débrouilles-tu ?
— Je ne pense pas, j’agis. Bien entendu, il m’arrive de confier mes doutes à Sasha ou à Virginia. J’ai tellement peur de faire les choses de travers !
— Célibataires ou non, les parents ont tous cette inquiétude.
— Je suppose que ça ne finit jamais. Malgré tout, je ne regrette rien, c’est si gratifiant !
Jackson obliqua vers la petite route qui menait à Pohara Beach.
— Tout à l’heure, Lily et Matthew semblaient désespérés de ne pouvoir prendre leur bébé dans leurs bras.
— C’est sûr que si on manque le début, c’est difficilement rattrapable quand on veut participer à la vie d’un enfant.
Elle soupira.
— Le père de mon fils s’en fichait royalement. Il s’est bien amusé pendant trois mois, et il est reparti sans états d’âme. Sans même me dire au revoir…
Elle s’interrompit pour désigner une maison neuve sur le front de mer.
— C’est là.
Jackson s’engagea dans l’allée, coupa le contact et la regarda fixement.
— Son enfant ne l’intéressait pas ?
— Il avait une femme qui l’attendait en Alaska.
Elle avait tant souffert quand elle l’avait appris. Quelle idiote d’être tombée amoureuse de ce type !
Jackson lui saisit la main et passa le pouce sur sa paume, lui envoyant des frissons de désir partout.
— Oh ! Jess ! Le salaud !
— Il ne me manque pas, mais je sais que Nicholas adorerait avoir un père. Je ne suis pas très douée pour le foot ou la pêche.
En descendant de voiture, elle se sentit moins oppressée.
Parce qu’elle s’était épanchée ?
— Maman !
La voix aiguë de Nicholas l’interrompit dans ses pensées.
Voilà le seul homme auquel elle devrait s’intéresser.
— Mon chéri ! Tu t’es bien amusé ? demanda-t-elle en ouvrant les bras.
Mais au lieu de se précipiter vers elle, Nicholas se campa sur ses petites jambes et se tourna vers Jackson.
— Tu es qui, toi ?
Jackson, appuyé à la voiture, posa sur son fils un regard sérieux.
— Jackson, le frère de Sasha. Tu m’as vu au mariage, tu ne te souviens pas ?
Il s’approcha, main tendue, mais Nicholas ne bougea pas.
— Pourquoi tu conduisais la voiture de maman ?
Jackson ébaucha un sourire.
— J’adore prendre le volant, et je n’en ai pas trop eu l’occasion ces temps-ci.
— Maman aussi, elle aime ça ! Tu es un ami à nous ?
— Oui, et j’attends que tu me serres la main. Tu es d’accord, mon garçon ?
Jess faillit éclater de rire lorsque son fils plaqua sa paume minuscule contre celle, immense, de Jackson pour une poignée de main solennelle.
— Tu as vu, maman ? C’est comme ça qu’on fait.
— C’est vrai.
En effet, Nicholas avait bien besoin d’un modèle masculin. Peut-être Jackson était-il déjà en train de remplacer Grady dans son cœur.
Un frisson désagréable lui courut sur l’échine.
Il repartirait bientôt, il ne fallait pas que Nicholas s’y attache trop. Ni elle, d’ailleurs. Pourtant, elle se sentait à l’aise en sa présence et appréciait la relation qu’il établissait avec son fils. Entre autres.
Ses joues la brûlèrent quand elle se souvint de leur nuit.
— Tu viens m’embrasser, maintenant ?
Nicholas courut vers elle et s’accrocha à ses jambes.
— Tu m’as manqué, maman. Et moi, je t’ai manqué ?
Elle le souleva dans ses bras.
— Beaucoup.
— Salut, Jessica ! Alors, ce mariage ?
Andrea la saluait depuis la galerie, mais en réalité elle regardait Jackson.
Evidemment, il était séduisant pour tout le monde. Elle-même, elle savait bien que dès que l’occasion se présenterait, elle retomberait dans son lit… Mais ils étaient pressés, et elle n’avait pas répondu à Andrea.
— Magnifique ! Les mariés étaient éblouissants. Ils partent tout à l’heure en voyage de noces, et Nicholas tient à leur dire au revoir. Merci de l’avoir gardé. J’espère qu’il a été sage !
Elle savait son fils capable d’épouvantables crises de rage quand on le contrariait. Du reste, elle allait devoir y remédier.
— Il s’est très bien conduit. Si seulement Bobby pouvait prendre exemple sur lui !
Incroyable ! Se pourrait-il qu’il lui réserve sa mauvaise humeur ?
Nicholas se tortillait pour se libérer.
Elle l’installa dans le siège-auto, s’assit sur le siège passager, puis Jackson démarra, et ils reprirent la route.
— Qu’as-tu fait avec ton copain, Nicholas ?
— On s’est baignés dans la piscine, on a joué au foot, et on est allés chercher un bateau avec son papa. Je voulais pêcher, mais ils nous ont pas laissés partir tout seuls. Et les goélands ont volé un poisson…
Un vrai moulin à paroles, songea-t-elle en souriant. Pourvu qu’il n’ennuie pas trop Jackson !
Mais le trajet n’était pas long, et bientôt ce dernier se gara devant la maison de ses parents, descendit de voiture et passa à l’arrière pour aider son fils à descendre.
— Allons-y, gamin. Avec un peu de chance, il restera quelque chose de ce brunch.
— C’est quoi, un brunch ?
— Un petit déjeuner et un déjeuner mélangés, expliqua Jessica en lui arrangeant sa chemise.
— Et pourquoi on les mélange ?
— Pour ne faire qu’un seul repas.
— Drôle d’idée !
Elle réprima un sourire.
Il avait toujours le dernier mot.
   
   
Sur la pelouse autour du chapiteau, pas mal d’invités s’attardaient, peu pressés de quitter les lieux.
Encore du travail pour Virginia, après la fatigue d’hier.
— Jackson ? Je vais voir si je peux aider dans la cuisine.
— D’accord. J’essaie de trouver mon père.
— Salut, vous deux ! s’écria Grady qui s’avançait vers eux.
Elle crut percevoir dans cette formule d’accueil une légère insinuation, mais Jackson ne broncha pas.
— Salut, Grady. Qu’est-ce que ça fait d’être un homme marié ?
— Je n’ai pas à me plaindre.
Il souleva Nicholas à bout de bras et le tint au-dessus de sa tête.
— Alors, Nick, comment tu vas ? Tu t’es bien amusé chez Bobby ?
Son fils se tortilla en riant aux éclats.
— Je veux voler ! clama-t-il.
— D’accord.
Elle ouvrit la bouche pour intervenir, mais trop tard. Déjà, Grady balançait Nicholas dans les airs, le faisant monter et descendre.
— Où est Sasha ?
— Avec Virginia, dans la cuisine. De vrais gouffres, ces invités. Ils ne sont jamais rassasiés.
Après un ultime looping, Nicholas atterrit enfin, et Jessica poussa un soupir de soulagement.
— Je cours les aider. Grady, je peux te confier mon fils ?
— Tu as vu ça, Nick ? Elle me croit incapable de m’occuper de toi. Ah ! les femmes !
— Qu’est-ce qu’elles ont, les femmes ? demanda Nicholas, l’air perplexe.
Jackson éclata de rire.
— Curieux de savoir comment tu vas t’en tirer, Grady !
— Mieux vaut le mettre au courant de l’essentiel le plus tôt possible. Tu peux partir tranquille, Jess, on s’en charge.
— C’est bien ce qui me fait peur !
Elle pencha la tête de côté.
— Je vous trouve très souriant, ce matin, monsieur O’Neil. Je me demande comment Mme O’Neil s’y est prise !
Ignorant les commentaires égrillards des deux hommes, elle se dirigea vers la cuisine où Sasha préparait de nouveaux desserts avec sa mère.
— Bizarre, tu as l’air aussi heureuse que ton époux. Ils doivent ajouter un euphorisant à l’eau, dans le secteur !
Sasha se précipita pour l’embrasser.
— Oh ! Jess ! Tu n’as pas l’air malheureuse non plus !
Jessica jeta un regard en coulisse à Virginia, qui s’affairait à disposer des tranches de fruits sur une pavlova.
— Bien entendu ! Je viens de mettre un bébé au monde. Dans des conditions un peu particulières, parce qu’il était en avance de dix semaines.
— C’était pour lui, l’hélicoptère ?
— Exactement.
Enfin, la mère de Sasha releva la tête. Son sourire était las, et des cernes noirâtres lui creusaient les joues.
— Virginia, j’aimerais vraiment bavarder en privé avec Sasha avant son départ. Et si vous sortiez rejoindre Jackson ? Je l’ai laissé avec Grady, mais je l’ai entendu dire qu’il partait à la recherche de son père.
Elle retint son souffle, car Virginia détestait qu’on lui conseille de se reposer, même de façon détournée.
— Bonne idée, rétorqua celle-ci. Moi aussi, je suis impatiente d’avoir une petite conversation avec mon fils.
Et elle eut l’audace de lui adresser un clin d’œil !
Dès que Virginia eut franchi le seuil, Sasha lui saisit le bras.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il paraît que mon frère a dormi chez toi ?
Elle aurait dû se douter qu’elle mécontenterait son amie en s’approchant trop de Jackson. Zut ! Même si c’était très agréable, elle apprendrait à s’en passer pour ne pas la contrarier. Au fond, tant mieux, puisqu’elle ne voulait pas d’une relation durable.
— C’est ta mère qui te l’a dit ?
— Oui. Et je la cite : « Qui sait, Jackson trouvera peut-être ici un attrait assez fort qui le fera rester. »
— Sasha, je suis navrée…
— Et de quoi ? protesta son amie. Je trouve ça super. En fait, j’approuve de tout mon cœur.
Jessica poussa un soupir de soulagement.
— Contente de savoir que tu n’aurais rien contre. Mais vous allez vite en besogne, ta mère et toi ! Une nuit, ce n’est pas une promesse de mariage.
Sasha eut un sourire béat.
— Il faut bien commencer par quelque chose !
— En tout cas, Grady et toi, vous ressemblez à des clowns, avec votre air ravi en permanence !
— Comme le tien en ce moment ? Et je parie que mon frère a le même.
Jessica éclata de rire et serra Sasha dans ses bras.
— Bon, tu ne crois pas qu’il est temps de terminer ces pavlovas ?
— Tu t’arranges toujours pour détourner la conversation dès que ça devient gênant pour toi, hein ?
Sasha posa le bol de fraises sur le comptoir à côté d’elles.
— A propos, je te remercie pour la toile que tu nous as offerte. Quel travail merveilleux ! En regardant ce goéland perché sur un poteau avec la mer au fond, on croit sentir le soleil et le sel des embruns sur sa peau.
— L’artiste est très doué, c’est sûr.
— Encore merci. Bien entendu, je pourrais protester que tu n’aurais pas dû dépenser tout cet argent pour nous, mais il faudrait que je te rende le tableau. Et ça, pas question !
— Zut ! moi qui pensais que ma ruse était parfaite !
Tout en terminant leurs pâtisseries, elles se repassèrent le film du mariage depuis les préparatifs d’hier matin.
Par la fenêtre ouverte, des éclats de rire virils leur parvinrent.
Jessica épia Jackson, qui bavardait avec Grady et Ian.
Son jean lui moulait admirablement les cuisses, et son T-shirt soulignait des pectoraux bien dessinés. Elle en eut l’eau à la bouche, et son cœur se mit à battre à coups redoublés.
— Sasha, qu’est-ce que l’on ressent, quand on aime ?
Son amie s’approcha, regarda dans la même direction, puis passa son bras sous le sien, souriante.
— On a l’impression que c’est l’été toute l’année, que l’air est plus pur et que les étoiles brillent plus fort le soir. Comme si rien de mal ne pouvait se produire, comme si tout était plus vaste. On a envie de rire et de sourire tout le temps.
Jessica se mordit la lèvre.
Ainsi, elle était tombée amoureuse en une nuit. Ou alors peut-être pendant la cérémonie, en voyant Jackson à côté de Grady à qui il servait de garçon d’honneur.
Quelle importance ? C’était arrivé, et ça ne la mènerait nulle part.
Sasha lui posa une main sur le bras.
— Le ciel est d’un bleu parfait, aujourd’hui, non ?
Hélas ! ça ne l’aidait pas à répondre à la seule question qui comptait, à présent qu’elle savait qu’elle aimait Jackson Wilson : Que faire ?
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— Qui s’occupe de Nicholas quand tu fais des heures supplémentaires ?
Au cabinet médical où Jackson remplaçait Grady, il regardait Jessica plier les serviettes qui revenaient de la blanchisserie et les ranger dans un placard.
C’était mercredi, et elle lui avait manqué à chaque minute depuis le week-end. Il l’entrevoyait ici, mais ils étaient trop absorbés par leurs tâches respectives pour se parler longtemps.
— Il reste à la garderie jusqu’à ce qu’Andrea le prenne en allant chercher son fils à l’école. Bobby a fait sa rentrée lundi, et Nicholas est très jaloux. Il attend le mois de juin avec impatience.
— Pas étonnant ! Tu dois avoir de la peine à le laisser pendant ton service.
— Oui. Il fait triste mine, j’en suis malade chaque fois. Mais ce n’est qu’un jour ou deux par semaine, sauf si je remplace une collègue ici.
— Tu n’as jamais songé à t’arrêter ?
Elle fit la grimace.
— Grâce à l’argent de mes parents, ce serait possible, mais je crois que je ne supporterais pas de vivre en vase clos avec Nicholas. J’ai besoin d’autres contacts, de faire travailler ma cervelle, tu comprends ?
Il se retint de la prendre dans ses bras.
Non, pas ici.
— Bien sûr. De toute façon, c’est bien qu’il rencontre des enfants de son âge… Ça ne te dérange pas de faire le travail de Sasha en plus du tien ?
Il avait pu constater qu’elle s’en sortait à merveille et que rien ne semblait la décourager. Son entourage n’avait-il pas tendance à en profiter ?
Elle haussa les épaules.
— Quinze jours, ce n’est pas beaucoup. Et ça me permet de me former, de mettre à jour mes connaissances.
— Tu exerces encore souvent ?
— Je suis avant tout sage-femme, mais si une infirmière me prie de la remplacer, j’accepte. J’aime la variété, et il m’arrive de m’ennuyer quand je n’ai pas de bébé en route.
Ses grands yeux bruns brillaient de nouveau, et son sourire était éblouissant.
Il ne pouvait qu’être admiratif. En rentrant du travail avec son père, la veille à midi, il l’avait trouvée dans la cuisine où elle venait de leur apporter le repas.
— Ton poulet était vraiment succulent. Maman ne l’avouera jamais, mais elle t’est très reconnaissante.
— Je n’attends pas de remerciements. Le mariage l’a épuisée.
— Oh oui ! Je l’ai aidée à tout remettre en ordre. Et comme papa a pas mal de retard à rattraper dans les vergers, je suis remonté sur le tracteur — avec plaisir, je l’admets. C’est pour ça que je ne t’ai pas rendu visite depuis dimanche.
Ce n’était pas l’envie qui lui avait manqué, mais il estimait que ses parents passaient d’abord, du moins ces premiers jours. La seule façon de se dédouaner d’avoir été absent si longtemps, c’était de retrousser ses manches pour participer au travail de la ferme. Il aurait du mal à les abandonner en plein mois d’avril.
Jessica lui posa sa main sur le bras, et il en éprouva aussitôt une vive brûlure.
— Je comprends, dit-elle. Ta mère a commencé les préparatifs dès que Sasha a demandé Grady en mariage. C’était normal qu’elle craque un jour ou l’autre.
Il s’esclaffa.
— C’est Sasha qui a demandé à Grady de l’épouser ? Tu es sûre ?
— Absolument. Juste après la naissance de Melanie.
— Je reconnais bien là ma sœur ! Je pensais qu’il aurait fait le premier pas. Il est fou d’elle.
— N’est-ce pas ? Mais jusque-là, elle l’avait tenu à distance, sans doute de peur de se retrouver de nouveau seule.
L’effluve citronné, la chaleur de Jessica…
Il risquait de perdre la tête, de l’attirer à lui pour l’embrasser comme il en mourait d’envie dès qu’il la voyait, et au centre médical c’était hors de question.
Mais s’il la rencontrait ailleurs ?
— Jess, j’ai vérifié les heures des marées. Veux-tu que nous emmenions Nicholas à la plage en sortant d’ici ? Il pourrait pêcher un peu.
Les yeux de Jess s’éclaircirent.
— Tu ferais ça ? Tu deviendrais un héros à ses yeux !
Sans transition, son regard s’assombrit.
— Ce n’est peut-être pas raisonnable.
Il s’approcha pour lui poser les mains sur les épaules.
— Je te promets d’être prudent avec lui. Et ne t’en fais pas, Grady sera bientôt de retour pour me remplacer dans le rôle du modèle masculin.
Avant d’avoir terminé sa phrase, il s’aperçut que cette idée lui déplaisait : un instant, il souhaita être l’homme qui enseignerait à Nicholas les choses de la vie.
Mais il devait être réaliste, il ne pouvait pas rester plus longtemps que prévu. En fait, mieux valait que son beau-frère, en qui il avait toute confiance, soit là pour prendre la suite.
Jessica soupira.
— Tu as raison. Malgré tout, il est inutile que Nicholas fonde trop d’espoirs sur toi si tu dois repartir…
Parlait-elle d’elle-même en même temps que de son fils ?
Il ne tenait pas à ce que la porte se referme si vite, sans qu’il ait eu une chance d’entrevoir où les mènerait leur relation.
Elle riva son regard au sien.
— Je sais trop ce que c’est que de tout espérer et d’être déçue, ajouta-t-elle.
— Tu songes à tes parents ?
Elle hocha la tête.
— Ils m’aimaient, c’est certain, mais ils n’avaient pas besoin de moi. J’étais plutôt un poids, ils ne rêvaient que de courir la nature, d’étudier la flore et la faune de leurs terrains d’étude.
Elle poussa un soupir.
— J’ai quand même eu la chance qu’ils m’emmènent dans des contrées extraordinaires dont la plupart des gens ignorent l’existence et, bien sûr, ils m’ont toujours donné plus d’argent qu’il ne m’en fallait. Au fond, je n’ai manqué que d’affection et de complicité, avec eux.
Il sentit son cœur se serrer.
Ce devait être affreux de savoir qu’on passait en seconde position pour ses parents. Au diable le centre médical !
Il l’entoura de ses bras, la tint contre lui et lui posa de légers baisers sur le sommet du crâne.
— Tu as déjà donné bien plus que ça à ton fils.
— Je l’espère, murmura-t-elle. Je m’y efforce tous les jours, mais ce n’est pas gagné.
— Tu penses que tu ne sais pas aimer ? D’après ce que j’ai pu voir, tu serais plutôt douée !
Elle rayonnait d’amour. Pour Nicholas, pour Sasha, pour ses patients… En restait-il pour lui ?
Mais qu’avait-il à lui offrir en retour ? Il l’aimerait de loin, depuis une ville gigantesque où un petit garçon qui adorait la vie en plein air s’étiolerait telle une plante privée de lumière… Impossible d’oublier qu’il repartait à la mi-avril, et tout seul. Ce qu’il savait, c’est qu’il ne voulait pas la faire souffrir.
Il s’écarta d’elle, et elle eut un sourire en coin.
— Merci, Jackson. Je suis ravie que tu nous emmènes à la plage.
Puis elle fit demi-tour et se remit à s’occuper de ces satanées serviettes qu’elle empilait sur les étagères.
La tête de Sheree, la réceptionniste, apparut à la porte entrebâillée.
— Jackson ? Mme Harrop est là. Elle t’attend.
— Tout de suite.
Il fixa le dos raidi de Jessica.
— On mangera des fish and chips sur place pour le dîner, d’accord ? Tu penses que ça plaira à Nicholas ?
— Génial ! s’écria-t-elle en se retournant. Je suis impatiente d’y être.
Lui aussi, très. Trop pour quelqu’un qui ne voulait pas s’engager. Autant voir les choses en face, inviter une femme et son fils à la plage, c’était un début…
— Jackson ? Mme Harrop est adorable sous ses dehors revêches.
— Je prends note.
Pourquoi défendait-elle toujours les gens d’ici ? Peut-être parce qu’elle s’était sentie une intruse pendant son adolescence. Même lui, qui avait une famille aimante et des tas d’amis, il l’avait tenue à l’écart.
   
   
Dans la salle de consultation de Grady, Jackson invita la vieille dame assez corpulente à s’asseoir en face de lui.
— Madame Harrop ! Il y a des années que je vous ai vue. Vous vous souvenez de moi ?
— Comment oublier le chenapan qui a brisé ma vitre avec son ballon de foot !
Cela faisait quinze ans, au bas mot.
Il lui adressa un sourire piteux.
— Je vous demande pardon.
— Tu es parti trop longtemps, mon garçon ! Mais te voici revenu, à présent.
C’était au moins la cinquième fois qu’il entendait ces mots depuis son arrivée.
— Impossible de manquer le mariage de ma sœur.
— Hmm, ce Grady était fait pour elle, dit Mme Harrop en remontant sa manche. Bon, vous me la prenez, la tension, oui ou non ?
— Oui, oui ! Mais d’abord, comment vous sentez-vous depuis votre opération ?
Par son dossier, il savait qu’on lui avait posé deux stents six mois plus tôt. Son dernier taux de cholestérol était un peu élevé, sans être alarmant.
— Vieille et fatiguée, mais plus en forme qu’avant.
— Et votre régime ? Vous faites toujours attention aux corps gras ?
— Votre dame y veille.
Il s’apprêta à mesurer la tension.
— Qui ça, « ma dame » ? Ma mère ? Sasha ?
— Jessica. Elle m’apporte mes repas tous les jours, sous prétexte qu’elle en a trop fait pour elle et son fils. Je n’ai jamais eu de voisine aussi attentive aux autres.
Une sonnette d’alarme résonna dans sa tête.
C’était Jessica que Mme Harrop appelait sa dame. Si par hasard elle l’avait vu sortir dimanche à l’aube, cela expliquait tout.
— Vous habitez à côté de chez elle ?
Sans attendre sa réponse, il nota les tensions systolique et diastolique.
— C’est un peu élevé. Vous prenez vos médicaments régulièrement ?
— Oui, jeune homme. D’ailleurs, il me faut une nouvelle ordonnance.
Tandis qu’elle redescendait sa manche, il pianota sur le clavier de son ordinateur.
— Je pense que je vais changer le dosage.
— Elle m’a payé un bon prix pour ma maison.
— Pardon ? Qui ? Jessica ?
Le visage de la vieille dame s’éclaira.
— Bien sûr ! Mon garçon avait dépensé toutes mes économies, j’étais obligée de vendre. Elle m’a retiré une belle épine du pied en l’achetant sans me mettre dehors. Et par-dessus le marché, elle me demande un loyer dérisoire. Je peux dire qu’elle m’a sauvée !
Il éprouva un petit choc au cœur.
Jess possédait donc deux maisons ? Bien entendu, l’argent n’était pas un problème pour elle et, après tout, pourquoi serait-elle forcée de tout lui raconter ? Il avait ses secrets, lui aussi.
Il eut une nouvelle vision de sa poitrine, de ses seins magnifiques qui emplissaient toute la main.
— Voici votre ordonnance. Je voudrais vous revoir la semaine prochaine.
— Merci, docteur. Je prendrai rendez-vous en sortant.
Lorsqu’il eut raccompagné Mme Harrop, il reconnut Gary Hill à qui Jessica faisait une prise de sang.
— Salut, Gary ! Toujours fan de motocross?
— C’te blague, bien sûr ! Mais je ne suis plus aussi souple quand je tombe. Je me suis rompu quelques os ces dernières années.
— Il est peut-être temps que tu arrêtes.
— Même quand il s’est fracturé l’humérus et la clavicule, personne n’a pu lui faire entendre raison, intervint Jessica. Tu crois vraiment qu’il peut abandonner ?
— Non, je suppose. Mais pourquoi cette prise de sang ? Tu n’étais pas mon prochain patient ?
Gary haussa les épaules.
— J’ai de la fièvre. J’ai contracté la malaria l’année dernière en Malaisie, et j’ai l’impression que c’est une crise. J’espère que ça va passer rapidement, parce que j’ai une compétition aux Philippines dans huit jours !
Jessica leva les yeux au ciel.
— Comme les échantillons partent bientôt pour le labo à Nelson, Roz a jugé qu’il valait mieux les prélever le plus vite possible.
Elle étiqueta les tubes destinés à l’hématologie et fit quelques frottis.
— Voilà. On sera fixés ce soir.
Une fois dans sa salle, Jackson ouvrit le dossier de Gary sur son ordinateur.
— D’autres symptômes que la température ?
— Froid et chaud, une migraine d’enfer, et je ne peux rien garder de ce que je mange.
Il s’affala sur sa chaise en se frottant le flanc gauche.
— Tu as mal ?
Peut-être sa rate engorgée, fatiguée d’éliminer les parasites de son système sanguin.
— Une vieille blessure qui me fait encore souffrir de temps en temps. De l’arthrite, je suppose… On m’avait prévenu.
Il bâilla à se décrocher la mâchoire.
— Je m’habitue. C’est l’âge, que veux-tu.
Gary avait trente-quatre ans. A ce rythme, il serait totalement usé à quarante.
Jackson lui glissa un thermomètre sous la langue et se mit à étudier le dossier.
— Plasmodium falciparum, commun en Asie, mais agressif. Tu avais pris des médicaments préventifs ?
Un hochement de tête.
Il lui retira le thermomètre.
— Bon sang, près de 40° C ! Tu bois beaucoup, au moins ? Allonge-toi, je vais jeter un coup d’œil à ta rate.
Il lui palpa doucement le ventre.
— Elle est gonflée, ce qui confirme le diagnostic.
— Je le savais, mais j’espérais me tromper.
— Quand as-tu commencé à ressentir les symptômes ?
— Avant-hier soir. Je travaillais dans la Cobb Valley, et je voulais achever mon boulot.
— Il ne faut pas plaisanter avec ça, mon vieux ! Ce parasite peut devenir très méchant si on n’intervient pas à temps. Tu es marié, tu as des enfants ?
— Ouais, j’ai épousé Kate Saunders il y a dix ans.
Jackson se souvenait de cette fille discrète qui suivait la bande partout.
— Nous avons deux petits. Et toi ?
— Rien de tout ça.
— Qu’est-ce que tu attends ? Personne ne rajeunit, tu sais.
— Hmm. Tu dois partir pour l’hôpital tout de suite, il faut te mettre sous perfusion.
— Je m’en doutais. Kate m’a préparé mon sac pour la nuit.
Après avoir rédigé une lettre pour ses confrères, il accompagna le motard dans la salle d’attente.
— Salut, Kate ! C’est super de vous revoir, tous les deux.
— Tu comptes rester ? demanda Gary.
— Non.
— Pourquoi ? Moi qui voyage beaucoup, je trouve que je vis dans le plus beau petit bled du monde !
Exact, songea Jackson : petit. Trop petit pour lui.
Par chance, Jessica fit diversion en entrant pour remettre un paquet à Gary.
— Si tu pars à Nelson, autant emporter tes échantillons, tu auras les résultats sur place.
Avant de sortir, elle se tourna vers Jackson.
— A tout à l’heure ?
Son sourire fit bouillonner son sang dans ses veines.
   
   
Assise sur le sable, une légère brise de mer lui soulevant les cheveux, Jessica observait les tentatives de son fils pour lancer sa ligne.
Chaque fois qu’il envoyait la canne derrière son épaule, l’hameçon se coinçait dans les herbes sèches.
Elle pouffa.
— Doucement, Nicholas, tu vas tout casser !
— Je fais comme Jackson m’a montré !
Ce qui signifiait que, en tant que femme, elle n’avait pas à s’en mêler.
Jackson qui dégageait le fil, éclata de rire.
— Voyons, Jess, c’est inné, chez nous ! Je suis un homme.
Comment l’oublier ? Et même un spécimen parfait. Sinon, pourquoi aurait-elle couché avec lui ?
Elle s’allongea sur sa serviette de bain pour profiter des derniers rayons du soleil d’été et se remit à l’observer entre ses paupières mi-closes.
Il la regardait toujours, mais à présent c’était son corps qu’il détaillait, et elle le vit prendre une profonde inspiration.
Son nouveau Bikini devait être à son goût. Sasha avait bien fait d’insister pour qu’elle l’achète lors de cette journée de shopping à Nelson, quinze jours plus tôt.
— Décidément, l’orange te va à ravir !
Sa voix était rauque.
— Tu te rapproches. C’est « terracotta », cette fois.
Détournant le regard, elle contempla un instant le ciel d’un bleu éclatant — la couleur de l’amour. Puis elle reposa les yeux sur l’homme qui avait pris son cœur.
Comme il était occupé avec Nicholas, elle put observer sans être vue ses muscles harmonieux, sa bouche fascinante… Oui, elle était vraiment amoureuse.
Cela faisait déjà quatre jours qu’elle se demandait comment réagir. Elle avait été surprise qu’il ne manifeste aucune gêne après ses confidences à propos de ses parents. Au lieu de ça, il l’avait consolée.
En fait, c’était facile d’aimer…
— Maman ! Y’a un truc qui tire ma ligne ! Regarde !
Jackson s’empara de la canne.
— Tourne le moulinet, vite ! Voilà. Continue, sinon le poisson va se décrocher.
— Maman, c’est un poisson ! Pas vrai, Jackson ?
— Oui, mon garçon, tu viens de pêcher ton premier hareng !
Jackson prit l’épuisette et ramassa la prise.
— Bravo, Nick ! Tu es un vrai pêcheur, maintenant.
— Je peux le voir ? Je veux le tenir dans ma main !
— D’accord. Regarde, par les ouïes, comme ça.
Il se tourna vers elle.
— J’espère que tu as un appareil photo.
— Tu crois que j’aurais oublié le principal ?
Elle prit une dizaine de clichés pour capturer le plus grand sourire qu’elle ait jamais vu sur le visage de son fils et, après avoir prié Jackson de s’agenouiller près de lui, elle immortalisa le bonheur des deux pêcheurs.
— On continue ?
— D’accord, Nick.
Jackson rembobina la ligne, accrocha un nouvel appât et rangea la prise dans un panier.
— On pourra le manger pour le dîner, maman ?
Beurk… Du hareng ? Mais c’était son premier poisson…
— Si tu veux. Mais je le trouve un peu petit, pour trois.
Elle le vit rougir et se crisper.
La crise menaçait. Par chance, Jackson vint à son secours.
— Ecoute, en principe, on s’en sert plutôt pour prendre de plus gros poissons. Si on le mettait au congélateur pour quand nous irons pêcher en bateau ?
— D’accord. Maman, j’ai faim. Qu’est-ce qu’on mange ?
— C’est une surprise. Demande à Jackson.
— Des fish and chips, dès que l’on aura fini de pêcher. Qu’en penses-tu ? Tu n’en as pas encore assez ?
— Non, je veux en attraper un autre !
Il en prit deux de plus, puis ils remballèrent leurs affaires et se dirigèrent vers le fast-food installé à côté du parking.
   
   
Une heure plus tard, en ouvrant sa porte, Jessica se tourna vers Jackson qui portait son fils endormi dans ses bras.
— Ces fish and chips sur la plage au soleil couchant, arrosés de soda tiède, c’était délicieux !
— Je suis d’accord ! Rien de meilleur, avec un peu de sable qui craque sous la dent. Où est la chambre ?
Elle en eut des frissons partout et le regarda, muette de désir.
— Quelle porte est la sienne ? insista Jackson, une lueur d’impatience dans les yeux.
Elle se reprit.
Ah oui ! bien sûr, celle de son fils !
Elle le guida vers la plus petite des deux chambres.
— A quoi pensais-tu ?
Son rire grave la fit fondre, elle le regarda se pencher…
— Jess, tu veux bien ouvrir le lit ?
Honteuse, elle se précipita, et quand elle le vit déposer Nicholas avec précaution et le border, son cœur chavira.
Elle s’habituerait vite à partager son fils avec cet homme… Et sa vie aussi.
— Merci, murmura-t-elle, la gorge serrée.
Elle plaça l’ours en peluche sur l’oreiller, embrassa son fils sur le front et, malgré son émotion, esquissa une grimace.
— Il sent le poisson.
— Un peu, c’est normal.
— Toi, tu ne sens pas, et tu as manipulé ces harengs plus que lui !
— Je me suis lavé les mains là-bas, je croyais qu’il l’avait fait aussi.
— Il est encore trop petit pour y penser tout seul. Un café, avant de rentrer ?
Il lui souleva le menton.
— Juste un café ? Aucune chance de rester plus longtemps ?
De nouveau, une douce chaleur l’envahit.
— Si tu veux, répondit-elle en l’entraînant dans sa chambre.
— Oh ! Qu’est-ce que c’est ?
Jessica, qui promenait les doigts sur le haut de la cuisse de Jackson, sentit celui-ci se pétrifier dans la pénombre.
— Une ancienne blessure.
Ancienne ? Elle lui semblait pourtant assez récente. La cicatrice, une ligne boursouflée et râpeuse, était encore souple.
— De quand date-t-elle ?
S’il refusait de répondre, elle n’insisterait pas.
— Cinq semaines.
Elle sourit pour elle-même.
— En effet, c’était il y a des siècles !
Il roula sur le flanc, laissa un doigt glisser sur son sein et en caressa le mamelon, lui envoyant des aiguilles de désir dans tout le corps.
Il tentait de la faire taire, et elle allait céder. Tant pis si elle manquait quelque chose d’important.
— J’ai reçu un coup de poignard.
— Pardon ?
Se redressant dans le lit, elle l’observa à la lueur de la veilleuse du couloir.
— Tu vis dangereusement !
— Rallonge-toi, dit-il en l’attirant à lui. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus.
— Ah si ! Maintenant que tu as commencé…
Il poussa un soupir.
— Bon. En dehors de l’hôpital, j’appartiens à une association bénévole qui soigne les plus démunis. Nous visitons les asiles de nuit, et la police fait parfois appel à nous pour secourir quelqu’un qui refuse toute aide.
— C’est en plus de tes heures de travail ? Pas étonnant que tu aies été si fatigué en arrivant !
Il lui posa un baiser sur le coin de la bouche puis se rallongea sur le dos, les mains derrière la tête et le regard fixé au plafond.
— C’était le soir de Noël, on tirait le feu d’artifice, et les rues grouillaient de joyeux fêtards…
Elle lui enlaça la taille et reposa la joue sur son torse.
— Beaucoup d’ivrognes, je suppose.
— Hmm…
Il resta un long moment silencieux.
Sentant son cœur cogner contre sa cage thoracique, elle se mit à lui masser la cuisse.
— Pendant notre tournée habituelle, nous avons reçu un appel nous priant de venir. Il s’agissait d’examiner une femme qui se plaignait d’avoir été violée…
Elle ne dit rien, de peur qu’il n’interrompe son récit.
— En réalité, c’était un traquenard. Au moment où nous tournions au coin de la rue, nous avons été attaqués. Juliet, l’infirmière qui m’accompagnait…
La voix de Jackson s’étrangla. Mais après un instant de silence, il reprit.
— Elle courait vite, elle m’a dépassé. Elle s’est pour ainsi dire jetée sur les lames que ces types brandissaient.
— Quelle horreur !
— Depuis, j’ai des accès de colère irraisonnés, que j’ai du mal à maîtriser. Tu comprends, c’est moi qui aurais dû prendre ce coup. Je me sens coupable.
Elle caressa ses muscles raidis.
— Comment aurais-tu pu prévoir ?
— J’ai tout tenté pour la sauver, mais rien à faire. Elle était touchée au cœur. En attendant l’ambulance, je n’ai pu que lui parler en lui tenant la main, et essayer de retenir ce qu’elle souhaitait transmettre à sa famille.
— Elle savait qu’elle était en train de mourir.
— Bien entendu. Une infirmière urgentiste…
— Tu as toi-même été blessé, Jackson.
— Oui, mais je suis vivant.
Du doigt, elle traça le dessin de la cicatrice qui courait sur sa cuisse.
— Pourquoi cette agression ?
— Mystère. Malgré des recherches intensives, on n’a pas retrouvé les coupables. La police suppose que c’était un moyen d’impressionner notre association, qui tombe parfois sans le vouloir sur des affaires louches.
— Tu vas continuer, à ton retour à Hong Kong ?
— Juliet m’a fait jurer de ne pas abandonner.
Jessica frissonna.
Ainsi, il était lié par une promesse. S’il décidait de rester, cela ajouterait à son sentiment de culpabilité.
— Même pour des raisons impératives ?
Comme la maladie de Virginia, ou elle-même…
— Je pense qu’il faut que j’y retourne. Je serai mort de peur la première fois, et je verrai sans doute des hommes armés de poignards à chaque coin de rue. Mais si je ne dépasse pas ça, je suis un type fichu.
Il se redressa et plongea les yeux dans les siens.
— En même temps, je me surprends à me demander si ce ne serait pas plus intéressant de vivre une vie de médecin de campagne.
Elle retint son souffle.
— Je suppose que tu n’es pas obligé de te décider tout de suite.
— C’est vrai, mais ça ne facilite rien. Comment savoir si c’est une réaction à cette agression, ou si je suis vraiment prêt pour un tel changement ?
Pour le détendre et lui faire oublier son chagrin, elle lui massa les épaules puis l’embrassa sur le torse, et agaça son mamelon de la bouche. Puis, sentant son sexe durcir contre sa cuisse, elle changea de position et se mit à onduler sur lui.
Jackson grogna entre ses dents serrées. Sans crier gare, il la retourna sur le dos, s’agenouilla entre ses jambes et plongea en elle.
Envahie d’ondes de plaisir délicieuses, elle oublia tout.


6.
Une voix métallique tira Jessica de ses rêves, ramenant son esprit embrumé à la lumière du jour.
— Et maintenant, voici les informations de 7 heures. Hier soir…
Le radio-réveil.
Elle appuya sur le bouton pour le faire taire et se concentra sur la cause de l’agréable langueur qu’elle éprouvait.
Jackson, évidemment. Sans surprise, il avait disparu pendant qu’elle dormait.
Elle tourna la tête vers la table de chevet et sourit.
Bien entendu, il avait laissé un mot.
« Je ne tenais pas à ce que Nicholas me trouve ici à son réveil. A tout à l’heure au centre médical. 
« Bisous. J. »
Sexy et prévenant. Un homme parfait. Qui partait toujours, mais qu’elle aimait toujours, même si elle ne comprenait pas pourquoi.
Elle bondit hors du lit et ouvrit les rideaux.
Le ciel était d’un bleu saphir très pur. La couleur de l’amour.
L’amour, c’était le laisser partir et attendre qu’il revienne.
— Et voici le bulletin météo, reprit la voix derrière elle. Risque d’averses ce matin. Si vous avez l’intention de sortir en mer, mieux vaudrait changer d’avis. Rafales de nord de quarante nœuds prévues à partir de midi.
Des averses ? Quel pessimisme ! La matinée était pourtant claire et ensoleillée.
— N’importe quoi, marmonna-t-elle en tournant le bouton.
Elle alla prendre sa douche et, vingt minutes plus tard, Nicholas fit irruption dans la cuisine et s’assit à la table.
— Je veux des Choco Krispies.
Elle plaça la boîte de céréales devant lui et l’examina.
— Qu’est-ce que tu as sur le dos ?
— Mon T-shirt de pêche. Il me porte bonheur. Jackson m’a dit de le mettre chaque fois que je pêcherai avec lui.
Ainsi, ils y retourneraient ?
— D’accord, mais ce matin tu vas à la garderie. Change-toi et range ça dans le panier de linge sale.
— Non, je veux que mes amis le voient ! Je veux leur raconter comment j’ai attrapé trois poissons.
Les Choco Krispies débordèrent sur la toile cirée.
— Attends, ne verse pas le lait !
Trop tard, les grains de riz soufflé flottaient sur une mare blanche.
Elle lui arracha la boîte des mains.
— J’en veux encore ! cria-t-il en tapant sur la table avec sa cuiller. Encore ! Encore !
— Tu en as déjà trop.
Comme elle finissait de remplir la bouilloire, la sonnette retentit, et Nicholas se précipita pour aller ouvrir.
— J’y vais !
— Bonjour, mon pote.
Cette voix grave et sexy…
— Maman, c’est Jackson ! hurla son fils.
— Bonjour, Jess ! Tu es à croquer, ce matin.
— Un café, Jackson ? proposa-t-elle, l’air désinvolte, comme l’homme de ses pensées entrait dans la cuisine.
— Volontiers.
Tel un ressort, Nicholas bondissait devant lui.
— Tu as vu ? J’ai mis mon T-shirt de pêche !
Elle se contenta de lever les yeux au ciel, et il se pencha vers son fils.
— Ecoute, mon garçon, ces T-shirts sont précieux pour nous, les pêcheurs. Il faut en prendre soin. Ils ont besoin d’être lavés après chaque usage et replacés dans leur tiroir jusqu’à la prochaine sortie.
Stupéfaite, elle vit son fils hocher gravement la tête.
— D’accord. Je vais me changer.
Elle le suivit du regard puis se tourna vers Jackson.
— Comment fais-tu ? Il refusait de m’obéir.
— Pour une femme seule, ce n’est pas facile. Autant faire appel à toutes les bonnes volontés.
Il passa un bras amical sur ses épaules et l’attira contre son corps solide et chaud.
— Ta relation avec lui n’est pas mauvaise. Ne sois pas si dure envers toi-même, tu n’as pas de famille pour te soutenir ou te permettre de souffler.
Il devenait de plus en plus loquace…
— Merci, dit-elle en se dégageant à regret. Tu as pris ton petit déjeuner ?
— J’ai avalé deux toasts en vitesse. Les moutons de Sam sont entrés dans le verger cette nuit, j’ai dû aider Kevin à les remettre dans leur enclos.
— Un garçon très serviable, ce Kevin.
— D’où vient-il, au fait ?
— Tamara, qu’il a épousée, attendait un bébé qui n’était pas prévu. Elle a une famille assez terrible, qui ne voulait pas en entendre parler… C’est Sasha et Grady qui l’ont accouchée, et la communauté s’est chargée de soutenir le jeune couple. Du coup, ils ont décidé de rester. Ton père a proposé à Kevin de travailler avec lui, et puisque Sam ne conduit plus beaucoup depuis son accident, il le remplace aussi quand c’est nécessaire.
— C’est pour ça qu’ils vivent dans le cottage du verger ?
— Il était libre depuis que Sasha s’est installée chez Grady après la naissance de Melanie.
Nicholas entra en trombe et bondit sur sa chaise.
— Jackson, ça va, celui-là, de T-shirt ?
— Parfait, mon garçon. Tu devrais finir tes céréales en vitesse, c’est presque l’heure de partir.
Elle retint son souffle, mais Nicholas obéit sans broncher.
Elle se tourna vers Jackson.
— Incroyable ! Tu es sûr que tu dois repartir pour Hong Kong ?
Le sourire de Jackson s’éteignit.
— J’ai droit à un joker ?
Il passa la main dans ses cheveux.
— Tu me donnes très envie de rester, crois-moi. Mais franchement, j’ai du mal à l’imaginer. D’abord, il n’existe aucun service d’urgence à proximité.
— Il y en a un à deux heures d’ici.
Il fit la moue.
Zut ! elle était allée un peu loin. Mais, après tout, la conversation n’était pas à sens unique.
— Je te l’ai déjà dit, je ne me vois pas vivre dans une communauté aussi réduite. C’est ce qui m’a fait partir, et en plus, maintenant, j’ai juré à Juliet…
C’était très clair. Il était plus honnête qu’elle, en fait.
Si leur relation ne pouvait pas évoluer, inutile de lui dire qu’elle était amoureuse de lui. Son fils était plus important que n’importe quel homme. Autant se taire et jouir de chaque moment que Jackson et elle pourraient passer ensemble.
— D’accord.
— Jess, est-ce égoïste de ma part de te demander de nous contenter de ce que nous avons déjà ?
— Non, puisque j’en profite aussi.
Son propre sourire lui parut froid. Elle recommença et réussit à y mettre de la chaleur.
— Je ne sais pas quoi te dire.
— Tu n’es pas obligée de parler.
— Mais je veux le faire. Jusqu’à samedi, je n’aurais jamais imaginé rencontrer un homme avec qui je me sente si détendue, si à l’aise. Tu provoques quelque chose en moi, et…
Oh ! bon sang, que c’était dur !
Pourquoi ne pas lui avouer carrément son amour ?
Impossible. Héritière des gènes de parents qui s’aimaient tant qu’ils la considéraient comme une intruse, elle n’était pas sûre de pouvoir assumer à la fois son rôle de mère et celui de femme.
— Bref, tu comptes beaucoup pour moi. Alors, d’accord, continuons comme ça.
On aurait dit un arrangement d’affaires !
Elle se mit à rire, de plus en plus fort, de l’étrangeté de la situation.
— Pourquoi tu ris, maman ?
Nicholas regarda Jackson, les sourcils froncés.
— Elle rit jamais, d’habitude.
— Ce doit être à cause de moi. Elle rit beaucoup quand je suis là.
— C’est parce que tu es drôle.
Jackson feignit d’être vexé.
— Comment ça, « drôle » ? Comme un clown, ou bizarre ?
En voyant son fils filer vers sa chambre, elle reprit son sérieux.
— Nicholas, reviens mettre ton bol et ta cuiller dans l’évier, s’il te plaît !
— J’ai pas le temps, je prends mon sac !
Jackson la regarda et hocha la tête.
— Nick, tu ne peux pas parler comme ça à ta maman. Tu ferais mieux de l’écouter.
— Bon, d’accord, je viens !
Après s’être exécuté, il passa même un coup d’éponge sur la toile cirée.
— Voilà, c’est tout propre.
— Merci, Nicholas. Va te préparer, maintenant.
Quand il eut disparu, elle essuya soigneusement la table.
Devait-elle accepter l’aide de Jackson ? En tout cas, il avait été obéi mieux qu’elle…
— Merci, murmura-t-elle.
— Je te l’ai déjà dit, tu es une bonne mère, Jess. Tu es simplement trop exigeante envers toi-même.
De nouveau, il l’entoura de ses bras.
Elle se dégagea en soupirant et plongea le regard dans ses yeux verts qui évoquaient le printemps, la renaissance.
Un nouvel amour ? Mieux valait ne pas y songer. Mais quand il la quitterait, elle se retrouverait au cœur de l’hiver.
— Il faut y aller. Le centre ouvre dans un quart d’heure, et j’ai une consultation anténatale ce matin.
   
   
A l’heure de la pause, Jackson, une tasse de café bien corsé à la main, écoutait Roz et Rory parler de leurs patients.
Jessica n’avait pas eu une minute de repos depuis leur arrivée, et Mike était rentré rattraper un peu de sommeil. Il avait passé la nuit sur Takaka Hill, avec les sauveteurs qui tentaient de remonter de Harwood’s Hole un spéléologue amateur. Le jeune homme avait fait une chute de cinquante mètres et s’était brisé les jambes.
— Vois-tu, Jackson, avec l’afflux des vacanciers, notre charge de travail s’accroît terriblement l’été, expliquait Rory. Sans compter tous ces sportifs en herbe qui viennent pratiquer l’escalade ou la spéléo sans préparation.
— On dirait qu’ils oublient leur prudence à la maison, renchérit Roz. Mais tu dois t’en souvenir, non ?
— Oui, mais je n’étais pas médecin, à l’époque. J’ai assisté à quelques accidents dont des copains ont été victimes, jamais rien de bien grave.
— Tu as la mémoire courte !
Il leva la tête.
Jessica ! Bizarre, il ne l’avait pas vue entrer. En principe il sentait sa présence avant son arrivée.
— Et ces types qui étaient sortis dans un dinghy équipé d’un moteur trop lourd ? Si un autre bateau n’était pas passé… Je te rappelle que tu es allé en récupérer un à la nage !
— Ah oui ! Ben et Haydon. Des imbéciles.
— Ils ont eu de la chance, visiblement, nota Rory tout en consultant un résultat qui arrivait du labo.
— Confirmé pour Gary, c’est bien une crise de paludisme. Il faudrait voir ce qu’on peut faire pour en éviter de nouvelles à l’avenir. Tu rencontres beaucoup de cas, à Hong Kong ?
— Nous en recevons aux urgences, mais ils sont aussitôt transférés en médecine, répondit Jackson. Si tu veux, je te donne les coordonnées d’un confrère qui s’occupe d’eux en particulier.
A travers ses paupières mi-closes, il observa Jessica qui remplissait la bouilloire.
Sa position penchée au-dessus de l’évier accentuait ses courbes, et il eut aussitôt envie d’elle.
Il n’en serait jamais rassasié…
— Tu as beaucoup de visites à domicile, Jess ? demanda Rory.
— Pas trop. Cinq cet après-midi. Je m’arrêterai chez Claire Johnston pour examiner le petit Max en revenant.
Jackson se redressa.
— Je vais te faire une ordonnance pour des antibiotiques. Il paraît qu’il a toujours cette toux sifflante…
Elle lui adressa un de ces sourires qui lui enflammaient les sens et lui chaviraient le cœur.
— D’accord. Dépose-la à la pharmacie, je la prendrai au passage.
Elle sortit un stylo et griffonna quelques mots sur sa paume.
— Voilà, je n’oublierai pas.
— Bon, dit Roz en se levant. Le travail nous appelle.
Jessica lui emboîta le pas.
— Le bébé Carrington va naître d’un moment à l’autre, je reste en stand-by.
Rory continua de faire passer sa tasse d’une main dans l’autre, comme s’il attendait que ses collègues soient partis.
Après avoir vidé sa tasse, Jackson repoussa sa chaise.
— Tu voulais me dire quelque chose, Rory ?
— Tu es toujours décidé à rentrer à Hong Kong ?
— Oui. Rien ne me retient ici.
L’image d’un regard noisette passa devant ses yeux.
— Dommage. Et tu comptes reprendre ton activité bénévole de nuit ?
Comment diable était-il au courant ?
— Bien sûr. Il y a tant à faire.
— Même après avoir reçu un coup de poignard ?
— Quoi ? Je vois que Jessica a trop parlé !
Il éprouvait une déception si forte que son estomac se noua douloureusement. C’était pour cette raison précise qu’il avait quitté Takaka : à cause de gens qui parlaient trop.
— Jessica ? Pas du tout. C’est le Dr Ping qui m’a informé.
— Mon chef de service ? Quand et où as-tu été en contact avec lui ? Tu peux m’expliquer ?
— Il a téléphoné pour prendre de tes nouvelles. Selon lui, tu dis toujours que tu vas très bien…
— Attends que je le voie ! Et le secret professionnel ? Il n’avait pas le droit !
Il était furieux. Comment Ping pouvait-il l’espionner ainsi ? C’était contraire à la déontologie.
— Ecoute, il s’inquiétait pour toi et voulait savoir si tu avais surmonté le traumatisme de l’agression.
Ping avait-il évoqué le malaise qu’il avait fait cette nuit-là ? Il l’aurait parié. Quel idiot d’avoir cru que tous les bavards du monde vivaient à Golden Bay !
Un goût amer dans la bouche, il tira une chaise et s’assit à califourchon.
— J’ai encore des accès de colère irraisonnés, mais de moins en moins fréquents, et je me calme de plus en plus vite. Mais ça ne m’est jamais arrivé ici, aucun patient n’a eu à s’en plaindre. Vous n’avez rien à me reprocher.
— Tu n’y es pas du tout. Personne ne sait rien à part moi.
— Alors, à quoi bon me retenir pour m’en parler ? Je suis sûr que la salle d’attente est bondée !
Rory se leva pour fermer la porte.
— C’est moi qui perds patience, Jackson. Ma vie est à Auckland, mais ma conscience m’interdit de laisser mes associés dans la panade. Je me suis juré de me trouver d’abord un remplaçant.
Jackson le regarda avec de grands yeux.
— Tu me demandes si je veux travailler à ta place, ici ?
Bien entendu, son confrère ignorait ce qui lui avait fait fuir Takaka des années plus tôt.
Rory fit la grimace.
— En quelque sorte. Bon, je comprends à ton air que c’est non. Mais si jamais Jessica te faisait changer d’avis, préviens-moi, d’accord ?
Il en resta bouche bée.
C’était donc si évident qu’elle l’intéressait ?
Il attendit que Rory ait franchi la porte pour faire les cent pas, donnant libre cours à sa rage.
Vivement que Grady rentre ! Quant à son « ami » Ping, il l’appellerait dès ce soir. Il allait voir de quel bois il se chauffait, ce traître !
— Qu’est-ce qu’il se passe ? On dirait que tu as envie de tuer quelqu’un.
Cette voix douce… Jessica.
Il leva la tête.
— Oh ! c’est juste que mon chef de service a appelé Rory pour avoir de mes nouvelles, et bien sûr il lui a tout raconté. Et ce type se prétendait mon ami !
Bizarrement, elle sourit.
— Jackson, ce sont justement les amis qui font ça. Ce médecin doit t’aimer beaucoup, il s’inquiète pour toi et veut savoir si tu es remis.
Elle lui posa un léger baiser sur la joue.
— C’est plutôt gentil de sa part.
Aussitôt, sa colère disparut comme par enchantement. Cette femme était une fée !
Il l’attira à lui.
— Si je ne t’avais pas…
Et il l’embrassa avec passion, jusqu’à ce que l’on frappe à la porte.
— Je peux prendre un café ? demanda Sheree.
Jessica recula avec un clin d’œil.
— Je te laisse.
Une fois dans sa salle de consultation, il ouvrit le dossier de sa première patiente.
Dawn Sullivan, trente-neuf ans, pas de maladie grave.
Mais elle était anormalement pâle.
— Qu’est-ce qui vous amène, Dawn ?
— Je suis tout le temps fatiguée, j’ai de la peine à me lever le matin. Je ne réussis plus à me concentrer. Ce qui est terrible, parce que je suis enseignante et que la rentrée a eu lieu cette semaine.
— Vous n’avez jamais eu d’anémie, visiblement. Etes-vous réglée normalement ?
— Pas de problème de ce côté-là, mais je souffre de fréquents maux de ventre, et il m’arrive d’avoir mal partout comme si j’avais la grippe. Je voulais profiter des vacances d’été pour repeindre ma maison, mais je n’ai pu terminer qu’un mur. D’habitude, je suis pleine d’énergie…
— Et ça dure depuis combien de temps ?
— Des mois. J’ai commencé par consulter un naturopathe. Il m’a prescrit des vitamines et des minéraux, malgré tout mon état s’est aggravé. J’ai même perdu du poids sans faire de régime.
Il prit la tension de sa patiente, qui était normale, observa ses pupilles.
— Allongez-vous, je vais vous examiner.
Il lui palpa le ventre.
— Je ne vois rien de spécial.
— Alors ? s’enquit-elle en se rasseyant.
— C’est bien une anémie, il faut en trouver la cause. Des analyses de sang nous en apprendront davantage.
Quelque chose l’intriguait. Il relut l’adresse de Dawn et tenta de se souvenir du style des habitations de sa rue.
— Votre maison est récente ?
— Pas vraiment. C’est un bungalow qui doit dater d’une soixantaine d’années.
— Avant de commencer à peindre, avez-vous sablé l’ancien revêtement ?
— Oui, à la sableuse électrique. Apparemment, ça n’avait jamais été fait, il m’a fallu des semaines pour retrouver le bois sous toutes les couches superposées.
— Vous utilisiez un masque ?
— Non.
— Dans ce cas, il est possible qu’il s’agisse de saturnisme. Les peintures de cette époque-là contenaient beaucoup de plomb.
Dawn se redressa sur sa chaise.
— Quoi ? Il suffit d’inhaler la poussière ? C’est grave ?
— Nous ne saurons rien de sûr avant d’avoir les résultats du labo. Oubliez les vitamines et attendez quelques jours. Si votre organisme est intoxiqué, il faudra vous traiter par chélation.
— C’est-à-dire ?
— On vous administrera des agents chélateurs qui, après avoir absorbé le plomb de vos tissus, passeront dans vos urines. C’est très efficace. Ensuite, nous pourrons soigner les effets résiduels, comme cette fatigue due à l’anémie.
Il imprima la prescription et la signa.
— Je vous appelle dès que j’ai les résultats. En attendant, vous allez demander un mi-temps thérapeutique pour ce trimestre.
Il la raccompagna et alla chercher sa patiente suivante.
Kelly Brown marcha lentement jusqu’à la salle de consultation et s’assit avec précaution sur le bord de la chaise. Toutes les parties exposées de son corps étaient écarlates. Elle portait une robe vague, et sans doute pas de sous-vêtements.
— Un coup de soleil ?
— Oui, docteur. C’est affreux. Pouvez-vous faire quelque chose ? Je ne peux ni m’habiller ni me coucher entre des draps.
— Je vous prescris un antalgique léger. J’espère que vous buvez beaucoup d’eau. Où avez-vous attrapé ça ? Le ciel était couvert, hier.
— On est montés par la colline jusqu’à la plage de Kaiteriteri.
— Vous avez la peau très claire. Vous ne devriez jamais vous exposer sans écran total.
— En principe, je fais attention, mais j’avais oublié ma crème solaire, et je me suis juré de ne pas rester longtemps au soleil. Manque de chance, je me suis endormie, et…
— Des douches froides, beaucoup d’eau, et les cachets que je vous prescris. Méfiez-vous la prochaine fois.
— Je crois que je vais m’installer en Alaska, lança-t-elle en se levant avec peine.
Au moment où elle franchissait le seuil, elle se retourna.
— Au fait, pouvez-vous prévenir Jessica que je ne pourrai pas faire de baby-sitting cette semaine ?
Si tout le monde se mettait à compter sur lui pour transmettre des messages à Jessica…
— Pourquoi ne pas le lui dire vous-même ?
— Je suis sûre que vous la voyez plus souvent que moi !
Sur un clin d’œil malicieux, elle sortit.
Furieux, il la suivit des yeux.
Ces petites villes où personne n’échappait aux regards indiscrets… Il lui tardait de reprendre l’avion pour Hongkong.
Puis son cœur se serra.
Repartir, cela signifiait quitter Jess, et le temps qu’il lui restait à passer avec elle lui semblait déjà trop court.


7.
Jessica tenait le nouveau-né pendant qu’Anna Carrington, rayonnante, cherchait une position confortable dans le lit.
— Rappelez-vous, le lait ne vient pas forcément dès le premier jour. Mais le colostrum contient déjà toutes les bonnes choses dont votre bébé a besoin.
— C’est douloureux ? demanda Anna en prenant son fils.
— Pas du tout.
— Vous avez vu comme il est beau ?
— Magnifique.
Comme tous les autres…
Jessica observait cette réaction d’amour démesuré chez toutes les mamans depuis qu’elle était sage-femme, mais ce n’est qu’après avoir pris Nicholas dans ses bras pour la première fois qu’elle avait compris à quel point ce lien entre la mère et l’enfant changeait la vie.
— Comment dois-je le tenir ?
Elle plaça la main d’Anna sur la tête du nourrisson.
— Comme ça, il peut attraper facilement le mamelon. Frottez-lui la bouche dessus pour l’encourager à téter. Voilà. Parfait.
— Oh ! Danny, regarde ! Mon bébé est en train de téter !
Le jeune père semblait fasciné.
— Incroyable !
Jessica sentit ses yeux s’embuer tandis que le souvenir de la naissance de son fils remontait.
En fait, elle aimerait bien repasser par là. Faire un petit frère ou une petite sœur à Nicholas avec Jackson…
Elle se reprit aussitôt.
Quelle idée ! C’était hors de question. Nicholas réclamait toute son attention, et ce ne serait pas juste d’exiger qu’il la partage avec un homme, quel qu’il soit. De toute façon, Jackson ne resterait pas, et deux enfants à élever seule, ce serait beaucoup.
— Comment savoir quand il a faim ?
Elle sourit.
— Ne vous en faites pas, il vous préviendra ! Ses poumons fonctionnent à la perfection.
— Comme ceux de son père, intervint Danny.
— En fin de compte, c’est facile ! J’ai l’impression qu’il a sommeil.
— Soulevez-le doucement, posez-le contre votre épaule et frottez-lui le dos. Voilà ! On dirait que vous avez fait ça toute votre vie. N’oubliez pas de rincer vos mamelons avec de l’eau minérale et de les sécher pour éviter les gerçures, surtout au début. Bon, je vous laisse avec votre fils. Comment s’appelle-t-il, au fait ?
— Antony.
— Michael !
Elle s’esclaffa.
— Je ne m’en mêle pas. Sonnez l’infirmière si nécessaire. Je reviendrai vous voir plus tard.
Elle retourna au cabinet médical prendre ses affaires.
— Sheryl, je m’en vais. Tout s’est bien déroulé, Anna donne déjà le sein à son petit garçon. Je repasserai.
— Bon week-end ! La journée est splendide !
En effet, l’été semblait à son apogée en cette fin de semaine, et les touristes affluaient de Nelson et des villes alentour pour passer deux jours dans leur bungalow.
Une fois rentrée, elle choisit un short très court et un débardeur léger pour profiter au maximum du soleil et s’installa sur la terrasse, un verre d’eau glacée à la main.
Le ciel d’un bleu très pur — la couleur de l’amour — étincelait, et aucun souffle de vent n’agitait les feuilles des arbres. Les moineaux et les pinsons gazouillaient tandis que les tuis se chamaillaient au-dessus des dernières fleurs jaunes d’un kowhai.
— Je peux aller me baigner, maman ? demanda Nicholas qui avait entrepris de tourner à vélo autour du citronnier.
— Dès que tu auras digéré ton déjeuner, je t’emmène voir Bobby à Pohara.
En l’observant, elle éprouva de nouveau ce sentiment d’amour émerveillé.
Souffrait-il d’être enfant unique, comme elle quand elle était petite ? Elle avait grandi environnée d’adultes, sans jeunes de son âge avec qui partager ses jeux.
— Jackson viendra aussi ?
— Il cueille les avocats de Virginia.
— J’ai terminé !
La voix grave familière lui fit tourner la tête.
— Je me suis levé à l’aube. Les fruits sont dans leurs cagettes, prêts à partir pour le marché.
Jackson s’approcha d’elle, et elle surprit son regard sur ses jambes nues.
— Tu es splendide, Jess !
Le désir qu’elle perçut dans sa voix lui donna la chair de poule.
— Jackson, regarde-moi !
Son fils se mit à pédaler à toute allure, jusqu’à ce que — patatras ! — il heurte le tronc du citronnier et s’étale par terre.
Avec une grimace, elle se précipita pour le relever.
— Fais attention, mon chéri !
Elle soupira.
— Ah ! les garçons ! Au fait, Anna Carrington a accouché d’un petit garçon cette nuit.
L’expression de Jackson s’adoucit.
— Alors tu as passé la nuit debout… Un garçon ? C’est super, non ?
— Hmm. Je ne me lasse pas de voir naître des bébés.
— J’ai l’impression que tu as envie d’en faire un autre, murmura-t-il en lui caressant le poignet.
A l’évidence, il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Elle devait y prendre garde.
— Ils sont tous adorables à la naissance. Mais après, seule avec deux enfants, je me demande comment je m’en sortirais !
Il se tourna pour contempler la pelouse et suivre des yeux Nicholas qui avait repris sa course en rond.
— Il faudrait que tu leur choisisses un père.
Drôle de façon de présenter les choses.
— Pas question. Je sais que Nicholas serait ravi d’avoir un frère ou une sœur, mais ce ne serait pas juste pour eux.
— Ni pour toi. C’est beaucoup de travail.
— Je parlais de l’absence de figure masculine. De toute façon, ça n’arrivera pas.
Il se retourna et lui prit les bras.
— Tu en sembles si certaine…
Elle l’était, parce qu’il partait. Et même s’il restait, elle craignait de ne pouvoir partager son amour entre Nicholas, lui et un autre enfant.
— Je suis pragmatique, c’est tout. Inutile de songer à l’impossible, c’est de l’énergie gaspillée.
Elle recula.
— Tu viens à la plage avec nous ?
— Tu changes de sujet, fit-il remarquer d’un ton déçu.
— Tu repars toujours en avril ?
Il hésita, et elle retint son souffle.
— Oui.
— Bon, alors n’en parlons plus. Nous allons à Pohara Beach. Tu nous accompagnes ?
— Dis oui, Jackson ! cria Nicholas, qui s’affala après un dernier dérapage. Je veux que tu viennes ! hurla-t-il, encore à plat ventre, le visage presque enfoui dans l’herbe.
— Comment refuser ? demanda Jackson en la regardant d’un air songeur.
— Il est très persuasif.
Si elle pouvait l’être autant que son fils…
Peu à peu, elle s’apercevait à quel point elle souffrirait de son départ. Une seconde, elle avait espéré qu’il réponde non. Peut-être aurait-elle pu alors surmonter ses craintes et prendre le risque d’une nouvelle relation. Mais l’instant était passé.
Jackson alla relever le vélo pour que Nicholas remonte en selle.
— Tu as pensé à ta crème solaire, Nick ? Je suppose que tu n’as pas envie de ressembler à une tomate grillée.
— Oh non ! Bien sûr, je l’ai mise dans mon sac.
Elle considéra les deux complices, mélancolique.
Si cette situation pouvait durer… Mais le temps s’écoulait à une vitesse incroyable. Dans deux jours, ce serait mars, qui annonçait la fin de l’été austral, puis avril sonnerait la fin de sa liaison avec Jackson Wilson.
Elle ravala sa tristesse et se promit de profiter au mieux des semaines qu’il lui restait à passer en sa compagnie.
— Encore ailleurs ? la taquina Jackson en revenant vers elle.
— Ce doit être la chaleur.
— Et moi qui m’imaginais que tu rêvais à moi, avec ces yeux troublés…
— Pas du tout. C’est le pollen des fleurs de citronnier.
Il traça du doigt le contour de sa bouche, lui envoyant de l’électricité dans tout le corps.
— C’est pour ça que tu fleures si bon le citron ? Parce que tu passes ton temps à relever Nicholas et son vélo ?
Elle se hissa sur la pointe des pieds, écarta sa main et embrassa ses lèvres pleines qui la rendaient folle.
— Lis l’étiquette de mon shampoing, ce sera plus réaliste.
Il approfondit le baiser jusqu’à ce qu’elle s’accroche à lui pour garder son équilibre. Elle se colla contre son corps, sentit à quel point il la désirait…
Pas maintenant, pas ici !
Elle le repoussa.
— Jackson, non !
Ses yeux s’écarquillèrent.
— Bon sang, on dirait que j’ai quinze ans ! Quand tu m’embrasses, j’oublie tout le reste.
Il recula et sortit sa chemise de son pantalon pour dissimuler son érection.
— Bien, allons-y.
— Je rentre chercher les affaires de plage.
Il la suivit à l’intérieur.
— En fait, j’étais venu te demander si tu aimais le camping.
— Dans une tente, avec des sacs de couchage et des matelas gonflables ?
— Tu en connais une autre sorte ?
— Euh… Je n’en ai plus fait depuis un séjour dans l’outback avec mes parents.
Elle était restée assise toute la nuit, les yeux grands ouverts, son duvet remonté jusqu’au cou, terrifiée à l’idée qu’un serpent puisse la mordre.
— J’ai un ami qui possède un bout de terrain près du rivage, à Wainui Inlet. Il y a construit un abri avec des sanitaires et de quoi cuisiner. J’ai pensé que nous pourrions aller nous baigner et pêcher là-bas. Et si Nicholas veut emporter son vélo, au cas où il en aurait marre de la plage…
— Comme si c’était possible ! s’esclaffa-t-elle.
Il lui jeta un regard implorant.
— S’il te plaît, ne refuse pas ! J’ai préparé des steaks, des pommes de terre, de la salade et des fruits pour le dessert.
— De la viande ? Tu as peur de ne pas pêcher un seul poisson ?
— On va pêcher ? s’écria Nicholas d’une voix suraiguë. Qu’est-ce qu’on attend ?
Il lui fallut tout de même une bonne demi-heure pour préparer leurs affaires. Nicholas, effroyablement excité, était dans ses jambes, mais comme il s’efforçait de l’aider elle ne le gronda pas. Et Jackson vint à la rescousse.
— Nick, calme-toi un peu, sinon il ne te restera plus d’énergie pour la baignade et la pêche.
— D’accord, Jackson.
Elle secoua la tête.
— Je n’y crois pas !
— Je suis très fort pour obliger les petits garçons et leurs méchantes mamans à faire ce que je veux.
Il lui plaqua une main sur les fesses.
— Nicholas va dormir comme une souche, n’est-ce pas ?
— Il n’a jamais passé la nuit sous une tente, je pense qu’il ne fermera pas l’œil.
Sa déception manifeste la fit rire.
— Inutile d’emporter des préservatifs, ajouta-t-elle.
— C’est idiot, je viens justement d’en faire une provision… J’en prends tout de même quelques-uns, on ne sait jamais.
Elle lui lança un regard espiègle.
— Tu as raison. En cas de miracle.
   
   
En arrivant sur la plage, la première chose que fit Jessica fut de glisser des brassards gonflables aux bras de son fils.
— Ils t’aideront à flotter dans les vagues. Tiens-moi la main.
Les petits doigts de Nicholas s’agrippèrent aux siens.
— Il y a des poissons, Jackson ?
Celui-ci prit la main libre de l’enfant dans la sienne.
— Non, jamais autour de toi. En voyant tes jambes, ils s’enfuient. Tu aimes nager, Nick ?
— Euh… Pas dans les grandes vagues.
Elle se mordit la lèvre.
Bon sang, elle n’avait pas pensé à ça ! A Pohara Beach, Nicholas ne se baignait que dans la piscine.
— On restera au bord, là où c’est peu profond.
Elle s’agenouilla dans l’eau et attrapa son fils, qui regardait le mouvement de l’eau d’un air inquiet.
— Pourquoi la mer n’arrête pas de monter et de descendre ?
— Quelquefois, c’est à cause du vent.
— Mais il n’y a pas de vent !
Lorsque Jackson s’accroupit pour se mettre à leur niveau, elle ne put s’empêcher d’admirer ses cuisses musclées.
— Il y en a peut-être plus loin, ou alors un gros bateau est passé au large. Les hélices des moteurs remuent la mer, et ça envoie des vagues vers le rivage.
— Ah ? Bon, on y va ?
Toujours accroché à elle, Nicholas entra dans l’eau avec prudence, rentra l’estomac quand elle lui atteignit la taille, et regarda sa mère.
— Elle est pas froide, maman !
— Bien sûr que non. On joue au ballon ?
Ça le détendrait et lui ferait oublier son appréhension.
Elle essaya d’attraper la balle que tenait Jackson, mais il la brandit à bout de bras pour qu’elle ne puisse pas l’atteindre. Evidemment, il riait.
D’accord.
Elle lâcha son fils et sauta sur Jackson pour le renverser.
— Nicholas, au secours ! Retiens ta mère !
Il toussa, cracha, et son sourire devint sardonique.
— Viens, Nick ! On va lui montrer qu’elle ne s’en tirera pas comme ça.
Nicholas n’avait pas besoin d’encouragements. Il bondit et lui entoura les genoux de ses bras pour permettre à Jackson de lui faire boire la tasse.
Elle émergea en secouant ses cheveux.
— Bon, à qui le tour ?
— Tu m’auras pas, maman ! s’écria son fils.
Il se mit à courir en longeant le rivage, de l’eau jusqu’aux genoux, éclaboussant tout sur son passage.
Jackson et elle feignirent de le poursuivre, d’assez près pour le rattraper en cas de danger tout en lui laissant croire qu’il gagnait. Soudain, il fit un faux pas et s’affala dans l’eau.
— Vite ! Il risque de s’affoler…
Jackson se précipita pour le remettre sur ses pieds.
— Pas de mal, Nick ?
Son fils, les yeux grands ouverts, lui adressa un sourire heureux.
— Maman, tu as vu ?
Il prit de l’élan et plongea de nouveau sous l’eau.
Elle regarda Jackson.
— En fait, il aime autant la mer que la piscine.
Tant mieux, car un jour ou l’autre il faudrait qu’il sache maîtriser l’océan, présent partout à Golden Bay.
— Et le ballon ? s’écria Jackson. Oh ! il file vers le large ! Il faut que je le rattrape avant qu’il ne soit trop loin.
Il s’élança et s’éloigna à longues brasses puissantes.
— Maman, je veux nager comme Jackson !
Elle secoua ses cheveux.
— Je t’inscris au club cette semaine.
Encore une chose dont elle pouvait remercier Jackson ! Son fils avait toujours refusé les leçons de natation, se contentant de sauter et de patauger.
Elle exprimerait sa gratitude à Jackson plus tard, quand Nicholas serait endormi…
   
   
Jackson jeta un fagot sur le sable humide.
La marée descendait vite, ils pourraient allumer un feu avant la nuit complète.
— Aide-moi à ramasser plus de bois, Nick.
— Pour quoi faire ?
— Pour griller des marshmallows pour le dessert.
— Mais ils vont fondre !
— Pas si on les enlève vite.
— D’accord.
Nicholas souleva une grosse branche qu’il se mit à traîner derrière lui.
— On dort tous les trois sous la tente ?
— Oui !
Jackson se traita mentalement d’idiot.
Quand il avait projeté ce week-end de camping, ne songeant qu’à faire profiter le petit d’une nouvelle expérience, il avait omis ce côté de l’affaire : il devrait rester allongé à côté de Jessica sans pouvoir la toucher.
Il serait bien obligé de se résigner, à moins qu’ils ne dénichent un endroit discret assez proche de la tente pour entendre Nicholas s’il s’éveillait.
— Hé ! les garçons ! Venez m’aider à ramasser des coques pour le dîner.
— C’est quoi, des coques ?
— Des coquillages. Tu verras, c’est délicieux, expliqua Jackson.
Cela craquait un peu sous la dent, parfois…
— Elles s’enterrent dans le sable, il faut creuser. Comme le fait ta maman, regarde.
Il sentit sa bouche s’assécher.
Jessica était splendide dans ce Bikini orange. Il l’avait vraiment dans la peau.
Il avait eu du mal à lui répondre qu’il était toujours décidé à repartir en avril. Ce serait très dur de la quitter. Mais comment les emmener tous les deux ? Que ferait Nicholas dans un appartement au dix-huitième étage ?
Au lieu de se glisser dans son duvet cette nuit, il aurait plutôt intérêt à avancer sa date de retour à Hong Kong.
— Je veux creuser aussi, maman !
Au bout d’une demi-heure, ils durent arrêter le petit garçon et le traîner dans l’eau pour le laver.
— Pourquoi tu les jettes ? protesta ensuite Nicholas, comme Jackson rejetait sur le sable la moitié de leur récolte.
— Parce que c’est interdit d’en ramasser beaucoup.
— Ah ? Et pourquoi ?
— Si on les prenait toutes, il n’y en aurait plus demain.
— D’accord.
Pour Nicholas, la vie était simple. Il lui suffisait de quelques explications. Il ne s’inquiétait pas de l’avenir.
Jackson observa Jessica. Il l’avait surprise plusieurs fois en train d’étouffer un bâillement. Visiblement, sa nuit blanche à la maternité commençait à lui peser.
Il savait à quel point c’était exténuant de passer la nuit debout avec un patient.
— Nick, si on faisait cuire ces coques tous les deux, pour que maman se repose un peu ? Jess, pourquoi ne ferais-tu pas un petit somme sous la tente ?
Elle eut un doux sourire désabusé.
— Je me connais, je ne me réveillerais pas avant demain matin.
— Va te reposer, je t’appellerai pour le dîner. Nicholas et moi, nous allons lancer nos lignes et voir si ça mord. Et puisque tu remontes jusqu’à la tente, tu peux mettre les coques dans l’eau pour les rincer ?
Mieux valait ne pas lui laisser une chance de protester.
— Tu me promets de me réveiller ?
— Oui. Je t’attendrai avec un verre de vin, les pommes de terre seront en train de cuire et le steak prêt à passer sur le gril.
Elle bâilla sans plus se cacher.
— Bon, d’accord.
Elle prit le seau de coquillages et se mit à grimper vers leur emplacement de camping, en s’arrêtant pour regarder avant de traverser la route.
Il ne détacha le regard d’elle que lorsqu’elle entra sous la tente.
Il était malade de désir. D’amour.
Quoi ? Pas question, il n’était pas amoureux d’elle !
Alors, s’il ne l’aimait pas, pourquoi cette douleur dans sa poitrine ? Ce besoin de la protéger ? Ce temps consacré à son fils ?
Tout ce qu’il voulait, c’était lui faire l’amour et profiter de sa présence ici et maintenant. Pas de liens, pas de projets. Parce que, quoi qu’il advienne, quoi qu’elle espère, il rentrerait à Hong Kong retrouver son quotidien frénétique et désormais menaçant, puisqu’il avait promis…
Il s’accroupit et ramassa un galet pour faire un ricochet.
La première nuit où il avait suivi Jessica chez elle, il n’avait aucune intention de créer un lien entre eux. Pourquoi avait-il fait l’erreur de croire que c’était si simple ? Quand leur relation avait-elle pris un tournant sans qu’il s’en aperçoive ?
Un autre caillou plat rasa la crête des vaguelettes et disparut sous l’eau. Un troisième, puis un quatrième.
De toute façon, même si Jess et Nicholas lui manquaient, il devait tenir sa promesse.
Il se rappela les paroles de Ping, lorsqu’il avait enfin réussi à lui parler au téléphone.
— Tu es prêt à rentrer chez toi, Jackson. Et chez toi, ce n’est pas Hongkong.
Son ami en semblait si sûr qu’il n’avait pas osé protester.
Ping adorait les proverbes et autres conseils judicieux en forme de maximes, mais cette fois, il ne l’écouterait pas. Même s’il était amoureux de Jessica.
— Regarde ! Moi aussi je sais faire des ricochets !
Nicholas, qui l’avait rejoint, lançait des galets de toutes ses forces.
Ce petit gars l’imitait déjà en tout. Il l’admirait trop, peut-être ferait-il mieux d’écourter son séjour, en effet.
— Super ! Attends, je te montre.
Il se leva et passa derrière lui, lui prit le coude qu’il tira en arrière.
— Tu verras, tu réussiras mieux comme ça.
Après quelques lancers de plus, Nicholas se lassa.
— On va pêcher, maintenant ?
— D’accord. Préparons les cannes et les appâts.
— Je vais les chercher ! s’écria le petit garçon en se ruant vers leur campement.
Jackson crut entendre un bruit de moteur qui approchait et se sentit gagné par la panique.
— Nicholas, reviens ici tout de suite !
— Je fais attention !
— Attends-moi !
Il le rejoignit à la course et l’agrippa par l’épaule.
— On ne court jamaisen traversant, Nick ! Les voitures sont plus rapides que tu ne le penses, et il arrive que le chauffeur t’aperçoive trop tard.
— Maman me l’a déjà dit, rétorqua l’enfant en se dégageant.
Il tourna la tête à droite, à gauche, et de nouveau à droite.
— Tu vois ? Il n’y a rien. Je peux y aller, maintenant ?
Jackson haussa les épaules.
Il avait dû rêver ce ronronnement de moteur.
— Oui. Ne faisons pas de bruit pour ne pas réveiller ta mère.
   
   
Environ une heure plus tard, ils revinrent de leur expédition totalement bredouilles.
— Je voulais en attraper au moins un ! C’est pas juste !
— C’est la vie, mon garçon. Si c’était trop facile, ça perdrait tout intérêt.
Il s’arrêta à l’entrée de la tente et passa la tête par l’ouverture.
Jessica dormait sur le ventre, ses cheveux répandus sur l’oreiller. Il eut une envie folle de se pencher pour caresser ses boucles blondes.
Avec cette odeur de poisson, pas question.
Il se tourna vers Nicholas.
— Allons nous savonner les mains avant de préparer le dîner. Ensuite, nous réveillerons ta mère.
— Je veux manger tout de suite.
— Viens te laver d’abord.
— Non, j’ai trop faim ! cria Nicholas.
Pas étonnant que Jessica cède si souvent…
— Dès que tu auras les mains propres, je te donnerai une banane.
Il le prit sous le bras et le porta jusqu’aux sanitaires en le chatouillant, provoquant des cris perçants.
Pour le silence qu’il lui avait demandé de respecter, c’était raté, mais au moins il avait évité la crise de colère.
Lorsque les pommes de terre furent sur la plaque du barbecue et les coques dans une gamelle, prêtes à cuire, il servit un verre de vin et se dirigea vers la tente.
— Debout, fainéante !
Jessica avait roulé sur le dos, bras écartés, comme pour l’inviter à le rejoindre. Endormie, elle perdait son air soucieux, et il se prit à croire un instant qu’ils se sépareraient bons amis, sans souffrance.
Un instant seulement, car il savait qu’il était trop tard pour que son cœur ne soit pas brisé.
Une grosse boule lui monta dans la gorge.
— Jess ? Le dîner est bientôt prêt.
— Va-t’en, marmonna-t-elle avant de se tourner sur le côté.
— Maman, lève-toi ! cria Nicholas en faisant irruption sous la tente pour s’agenouiller près d’elle.
Elle ouvrit les yeux.
— Coucou, vous deux !
Sa voix était encore ensommeillée. Elle se frotta les joues, bâilla et s’étira, révélant sa poitrine.
Jackson en eut la respiration coupée, et le verre trembla dans sa main.
— On se rejoint dehors. Tu veux boire ce vin ici ?
— Non, j’arrive.
Elle s’était déjà mise à genoux et cherchait un pull dans son sac.
Nicholas avait installé les chaises pliantes en rang d’oignons pour qu’ils aient tous vue sur la plage. Jackson s’affala et ramassa sa bière, toujours tremblant.
Chaque fois qu’ils faisaient l’amour, Jessica l’emmenait au paradis. Il éprouvait des sensations inouïes et une complicité jusque-là inconnue. Il se remémora ses gémissements de plaisir, comment elle entourait ses jambes des siennes… Il voulait que ça ne cesse jamais.
— Où est la télé ? demanda Nicholas.
Un éclat de rire partit de la tente, clair et doux.
— Il n’y en a pas, mon chéri. En camping on n’a pas d’électricité pour ce genre d’appareils.
Voyant le visage de Nicholas s’empourprer, Jackson intervint.
— Tes copains vont faire une de ces têtes, quand tu leur raconteras que tu as passé la nuit sous la tente et mangé des coques que tu avais trouvées toi-même !
L’enfant retrouva aussitôt le sourire.
— Tu crois que j’attraperai du poisson, demain ?
— On fera le maximum pour ça, Nick.
Jessica s’assit à côté d’eux, en pull de jersey léger.
— Décidément, cet orange te va à ravir !
— Ce saumon, Jackson, rectifia-t-elle en pouffant.
Elle but une gorgée de vin.
— Mmm ! Délicieux !
— J’aurais dû apporter du champagne…
Après un regard de reproche — ou était-ce de défi ? —, elle détourna les yeux pour fixer la ligne d’horizon.
— Cesse de me gâter, je risque de m’habituer.
Sa voix tremblait un peu.
Il se pencha vers elle et lui mit une main sur la cuisse.
— Navré, Jess, je ne peux pas…
Elle se retourna et lui posa un doigt sur la bouche.
— Ne dis rien. Je sais depuis le début que notre histoire n’a pas d’avenir, et puisque la fin est inéluctable, inutile de gaspiller le temps qu’il nous reste ensemble à en discuter.
Il ne trouva rien à répliquer.


8.
Devant le visage radieux de Sasha, Jessica tenta de dissimuler au mieux sa jalousie.
— Un petit frère ou une petite sœur pour Melanie ? Super !
Autant revenir à la réalité, en ce qui la concernait : Jackson repartirait, il ne lui ferait pas d’enfant.
— Je suis si impatiente, roucoula son amie. Et je ne serai pas seule, cette fois ! J’aurai Grady à mes côtés… Tu connais une bonne sage-femme ?
Jessica l’entoura de ses bras en souriant.
— Peut-être…
Sasha ouvrit le réfrigérateur.
— Du saumon ! Vous nous avez gâtés. Jackson est allé à Anatoki ? Je trouve ça génial, cet élevage où on peut pêcher soi-même son dîner.
— Oui, il a emmené Nicholas et l’a laissé prendre celui-ci, et même deux autres qu’il a remis à l’eau ensuite. C’est étonnant que mon fils ne t’ait pas raconté son aventure en détail !
— Je ne l’ai pas encore vu. Il suit Jackson partout, on dirait.
— Je crois que c’est son héros.
Ce qui allait bientôt devenir problématique. Et elle devrait ramasser les morceaux, consoler son petit garçon alors qu’elle-même aurait le cœur brisé…
Sasha, qui avait commencé à parer le poisson, releva la tête.
— Ça t’inquiète ?
— Oui. J’aurais dû cesser de le rencontrer tout de suite et le laisser à l’écart de la vie de mon fils.
Comme si c’était si simple ! Elle était tombée amoureuse tellement vite.
— Et si tu lui en parlais ?
— Pas question. Nous nous sommes mis d’accord dès le début : pas d’engagement, pas d’exigences de part et d’autre. Je ne lui dirai jamais que je l’aime, ça gâcherait tout.
Elle vit son amie pincer la bouche, comme chaque fois qu’elle allait lui faire la leçon.
— Laisse tomber, Sasha. Je ne lui demanderai pas de rester s’il ne le veut pas. Et de toute façon, je ne tiens pas à me lier avec qui que ce soit, à cause de Nicholas.
— Dis donc, ça devient une rengaine ! Tu sais très bien que c’est un prétexte. Enfin, tu as encore quelques semaines pour lui confier tes véritables sentiments.
Jessica prit une profonde inspiration.
— Je m’occupe de la salade ?
— Si tu veux. Jess, réfléchis. Qu’est-ce que tu risques ? Ton cœur est déjà perdu, de toute façon. Et il se peut que mon frère ne soit plus si accroché à sa carrière et à sa vie à Hong Kong. En arrivant, il était susceptible et toujours de mauvaise humeur, mais maman dit que, maintenant, il chante sous la douche ! Inouï. Et c’est grâce à toi, j’en suis sûre. Il t’aime vraiment beaucoup.
Sans répondre, Jessica rouvrit le réfrigérateur et en sortit les légumes verts.
Bien entendu, Jackson n’avait pas parlé de l’agression à sa famille. Il l’aimait sans doute beaucoup, mais pas au point de l’emmener en Asie. Une idée ridicule, d’ailleurs, car si elle était prête à le suivre, elle ne se voyait pas élever son fils dans une ville tentaculaire et polluée.
Des rires mâles résonnèrent dehors, assortis de cris aigus.
Jackson et Grady jouaient au foot avec Nicholas sur la pelouse. Son fils, qui était en train de dribbler après avoir subtilisé le ballon à Jackson, arborait un large sourire. Soudain, il glissa et tomba face contre terre. Mais au lieu d’éclater en sanglots comme elle s’y attendait, il se releva aussitôt pour courir après le balon que Grady lui avait repris.
Elle poussa un soupir.
— Grady aura tout de même un peu de temps à consacrer à Nicholas, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, mais ce ne sera pas la même chose.
Sasha lui tendit une coupe de champagne.
— Bois donc à mon bonheur d’être enceinte. Allons rejoindre mes parents sur la terrasse, le saumon est long à cuire.
Une fois attablée, Jessica garda un œil sur Jackson pour tenter de fixer dans sa mémoire son allure athlétique, ses grandes jambes en mouvement, son rire qui la faisait fondre.
Rien ne serait plus jamais pareil pour elle et Nicholas. Grady, occupé avec ses propres enfants, aurait moins de temps à consacrer à son fils… Mais bien qu’elle soit prête à tout pour son bonheur, elle refusait d’avouer à Jackson qu’elle l’aimait.
Lorsque le repas fut servi, toujours perdue dans ses pensées, elle fut incapable de se mêler à la conversation générale.
Comme l’avait dit Sasha, elle ne risquait plus grand-chose. Peut-être Jackson avait-il déjà deviné. Attendait-il qu’elle lui en parle, ou croisait-il les doigts pour qu’elle continue à se taire ?
— Jess ? On ne t’entend pas, ce soir.
Elle tressaillit et se frotta les bras pour se donner une contenance.
— Euh… je…
— Tu as froid ? demanda Jackson. Je vais te chercher ton pull.
Elle ne protesta pas.
C’était sa propre lâcheté qui la faisait frissonner. Elle avait trop peur qu’il se moque d’elle ou, pis, qu’il décide de repartir plus tôt que prévu. Et elle ne pouvait oublier l’exemple de ses parents, qui s’aimaient tant qu’il ne leur restait rien à donner à leur fille.
Sasha n’avait pas l’air d’y croire. Etait-ce une excuse derrière laquelle elle s’était cachée, adolescente, pour se sentir moins rejetée ?
Elle leva la tête vers Jackson qui revenait avec son pull.
Il eut ce sourire qui lui déclenchait des frissons partout.
— Voilà. Tu ne portes plus que de l’orange, depuis le mariage.
— Plutôt de l’abricot, du saumon, du pêche… Des tons pastel. Il y a beaucoup de choix sur internet.
Il leva les yeux au ciel.
— Oh ! je fais confiance aux femmes pour trouver le moyen d’acheter des vêtements, même en vivant sur Mars !
— Sexiste !
Sasha avait crié en même temps qu’elle, et Virginia se joignit à leur chœur.
— Curieux d’entendre ça de la bouche d’un homme qui possède la garde-robe la plus vaste et la plus chère que je connaisse !
Jackson se contenta de sourire.
— Une partie de foot, Nick ?
— Attends, je veux encore du saumon, il est tellement bon ! Maman, tu m’emmèneras en pêcher d’autres ?
— Nous verrons. Tu as été gâté aujourd’hui, Nicholas.
— Nous y retournerons ensemble la prochaine fois que je reviendrai, intervint Jackson.
— Parce que tu comptes revenir ? s’écria-t-elle d’une voix suraiguë, qui étonna visiblement tout le monde.
— Nous en serions très heureux, ajouta Ian, même si nous comprenons que tu sois très occupé là-bas.
Jackson sembla gêné, comme s’il avait fait une gaffe.
— J’ai encore des congés à prendre. Mais c’est vrai que c’est difficile de se faire remplacer…
Il faisait déjà marche arrière.
S’efforçant d’oublier sa déception, elle observa les convives, qui paraissaient tous aussi déçus qu’elle.
Bien entendu, ses parents avaient envie qu’il reste, surtout maintenant que Virginia était malade. Sasha serait heureuse qu’il continue de donner un coup de main à la ferme et soit présent pour ses neveux. Toute sa famille était suspendue à sa décision, mais personne ne se sentait en droit de l’empêcher de poursuivre la carrière qu’il avait choisie.
Jackson avait la mâchoire crispée, les lèvres blanches et pincées. Pour la première fois depuis des semaines, il était sur le point de se mettre en colère.
Elle lui posa discrètement une main sur la cuisse.
— Tu crois qu’on trouve aussi des T-shirts de pêche dans des tons abricot ?
Elle lut de la gratitude dans les yeux verts qui plongeaient dans les siens. Les traits de Jackson s’adoucirent.
— Abricot, peut-être pas. Mais je suis certain de t’en dénicher un orange.
Tout le monde rit en chœur, même si c’était un peu forcé, et la conversation reprit sur un sujet moins périlleux.
Toutefois, elle ne parvint pas à oublier les questions qui la tracassaient. Elle avait le sentiment de courir au désastre, quoi qu’elle fasse.
Enfin, elle prit congé de la tablée et se dirigea vers le salon où son fils regardait un DVD devant la télé.
Jackson se leva aussi.
— Attends, je viens. Nicholas a dû s’endormir.
Le cœur serré, elle le regarda soulever son fils endormi dans ses bras.
— Je vous ramène ? proposa-t-il en la suivant jusqu’à sa voiture.
— Pas ce soir. Je crois que Nicholas est aussi épuisé que moi, nous allons nous coucher tôt.
— Tu m’en veux d’avoir dit à ton fils que je retournerai pêcher le saumon avec lui ?
— Non, mais je suis déçue. Nicholas est trop jeune pour saisir les nuances. Pour lui, c’est comme si tu avais promis de l’emmener demain.
— Je comprends. J’en suis navré. Je n’ai pas l’habitude des enfants de cet âge.
— Ne dis pas de bêtises…
Elle fouilla dans son sac et en sortit ses clés.
— Mais ce n’est pas pour ça que je veux rentrer seule. J’ai vraiment besoin de dormir.
Et de réfléchir sans être perturbée par sa présence.
Il lui posa un baiser sur la joue.
— D’accord, je comprends ça aussi.
Son désir de lui s’accrut pendant qu’il installait avec précaution le petit garçon dans son siège-auto.
Elle n’aurait pas dû refuser sa compagnie.
Quand elle s’assit au volant, Jackson l’embrassa longtemps, avec tant de tendresse qu’elle en eut les larmes aux yeux.
Elle se sentait perdue. Elle avait besoin d’être avec lui, et elle avait besoin d’être seule…
   
   
Jackson regarda Jessica s’engager sur la route, se retenant de sauter dans la Jeep de sa mère pour la suivre et se glisser dans son lit.
Comment allait-il pouvoir la quitter ?
Son cœur saignait déjà à cette idée, alors qu’il avait encore un mois entier à passer avec elle. Il n’osait penser au moment où il monterait dans l’avion.
Tout le monde souhaitait qu’il reste, il s’en était aperçu au dîner. C’était d’une facilité déconcertante, d’appartenir à cette communauté qu’il avait fuie autrefois. Mais que faire, ici ?
La seule solution, ce serait de travailler à Nelson, où il pourrait louer un studio et dormir sur place quelques jours par semaine. Ce n’était pas l’idéal pour une relation, mais ses parents avaient vécu ainsi. Autrefois, son père s’envolait pour l’autre bout du monde une semaine sur deux.
Lorsque les feux arrière eurent disparu, il retourna sur la terrasse vide.
Sasha et sa mère devaient discuter recettes de gâteau au chocolat, et son père et Grady regardaient sans doute la télévision.
Il s’affala dans un fauteuil et posa les pieds sur la rambarde.
Il adorait sa famille, ce n’était pas elle qu’il avait fuie. A l’âge où il était parti, il pensait qu’ils seraient toujours là, inchangés, pour l’accueillir à son retour. En un sens, il ne s’était pas trompé, mais à présent il y avait Grady, Melanie et le bébé à venir. Il devrait rester, au moins pour sa mère qui avait besoin de lui. Mais il avait donné sa parole à Juliet, et c’était important pour lui de ne pas se dédire.
Inutile de se voiler la face, le problème principal, c’était Jessica Baxter — qui, d’ailleurs, faisait davantage partie de la famille que lui.
Grady le surprit au milieu de ses réflexions.
— Une bière ?
— Volontiers.
Le liquide glacé lui fit l’effet d’un nectar divin.
— Un délice.
— Rien n’est jamais simple, hein ?
— Non.
Ils restèrent un moment silencieux à vider leur canette, sans se soucier de parler inutilement. Pourquoi discuter de ce qu’ils savaient tous les deux ?
Il faisait plus frais, et l’air était saturé d’humidité. L’été austral cédait la place à l’automne. Bientôt, les vacanciers nettoieraient leur bateau, le rangeraient pour l’hiver, fermeraient leur résidence secondaire et rentreraient chez eux.
Que ferait Jessica ?
Il connaissait la réponse : elle ferait des gâteaux, porterait du bois à ceux qui avaient froid, de la nourriture et des livres aux plus âgés ou à ceux qui vivaient loin de la ville.
Quoi qu’elle en dise, sa générosité n’était pas destinée à se faire pardonner les bêtises qu’elle avait pu commettre dans son adolescence. Sa bonté était naturelle, voilà tout.
— On rentre, Grady ? fit la voix de Sasha derrière eux. Melanie a fini de manger, il est temps de la mettre au lit.
— D’accord, ma chérie.
Grady se leva.
— Si on sortait le bateau demain matin ? On pourrait partir très tôt et essayer de pêcher de quoi faire un brunch.
— Excellente idée ! Tu passes me prendre à 6 heures ?
En principe, la pêche le détendait, sauf quand il devait accrocher les appâts et défaire les nœuds sur la ligne de Nicholas toutes les deux minutes… Ce qui était amusant aussi, dans un genre différent.
— Quoi ? Parce que tu dors seul cette nuit, ça ne te fait rien de me tirer du lit à l’aube ?
— 6 heures et demie, alors, rétorqua-t-il en riant.
Au fond, il se sentait solitaire. Grady était de bonne compagnie, mais il avait envie de celle de quelqu’un d’autre… Une femme qui avait décidé qu’elle ne voulait pas de lui ce soir.
   
   
Jessica n’avait pas menti en disant qu’elle tombait de sommeil. Pourtant, elle ne parvenait pas à fermer l’œil. A 2 heures du matin, elle abandonna la lutte et alla se préparer une camomille.
Assise dans le salon, elle alluma la télévision et regarda distraitement la rediffusion d’un film qu’elle avait déjà vu, sans réussir à se sortir Jackson de la tête.
Elle avait compris le message de Sasha : il était temps de mettre son cœur dans la balance pour que Jackson en dispose à sa guise. Au moins, elle saurait à quoi s’en tenir.
« Jackson, je t’aime. Si jamais tu changes d’avis, tu connais mon numéro. »
Pourquoi pas ? Elle l’imaginait en train de se précipiter bras tendus vers elle en lui disant qu’il était heureux…
Non.
Et pourquoi pas : « Jackson, je t’aime. Je suis prête à t’accompagner à Hong Kong avec Nicholas pour être avec toi. » ?
Il foncerait sans doute à l’aéroport sans même faire ses bagages. En lui avouant son amour, elle briserait les règles établies entre eux le premier soir. Mieux valait se taire, garder ses sentiments pour elle et profiter du mois qu’il lui restait.
Et après ? Les règles étaient faites pour être transgressées, non ?
Impossible, les conséquences étaient trop effrayantes. Elle n’oserait jamais.
Elle prit une profonde inspiration.
D’un autre côté, en ne lui disant rien, elle mentait par omission. Quant à cette idée qu’elle ne pouvait aimer qu’une seule personne à la fois, ça ne tenait pas debout, puisqu’elle aimait déjà et Nicholas et Jackson.
En fait, elle aimait tout de Jackson, les qualités comme les défauts. Par exemple, sa façon — si déplacée à Takaka — de s’habiller tous les jours comme une gravure de mode, ou ce besoin de toujours se sentir responsable de tout.
Serait-elle tombée amoureuse d’un homme qu’elle savait hors de portée pour ne pas risquer de s’autoriser à partager sa vie ?
Et si elle cessait de se torturer ?
— La couleur de l’amour est le bleu vif du ciel éclairé par un soleil d’or, énonça-t-elle à haute voix.


9.
Lorsque Jessica s’engagea dans l’allée des Wilson, tôt ce matin, la couleur de l’amour n’était pas au rendez-vous : le ciel était gris et lourd de nuages menaçants qu’aucun vent ne chassait, et l’humidité de l’air glaçait les os après cet été torride.
Chaque fois qu’elle repensait à ce qu’elle avait décidé, son cœur battait de façon désordonnée, et une grosse boule lui bloquait la gorge.
— Alors, n’y pense pas, s’ordonna-t-elle à voix haute.
— A quoi, maman ?
— Pardon, mon chéri, je me parlais à moi-même.
En arrivant devant la maison, elle faillit faire demi-tour et rentrer chez elle.
Où était passée cette grande détermination qu’elle avait en montant dans sa voiture ? Mais pas question d’être lâche.
— Salut ! cria Ian depuis le hangar. Vous êtes tombés du lit, tous les deux ? Curieux, Grady est aussi venu à l’aube chercher Jackson. Ils ont sorti le bateau.
Aussitôt, le soulagement la submergea, et elle sentit son cœur s’apaiser.
Quelle trouillarde elle faisait ! De toute façon, c’était reculer pour mieux sauter.
— Ils n’ont pas prévu une mer agitée, aujourd’hui ?
— Je ne crois pas. Calme plat, du moins ce matin. Il y a un avis de coup de vent pour cet après-midi, mais ils seront rentrés avant. Avec, espérons-le, du poisson pour le déjeuner !
— Moi aussi, je veux aller à la pêche !
— Non, Nicholas, c’est impossible…
Pourvu que son fils ne fasse pas une crise de colère parce que Jackson ne l’avait pas emmené !
Elle le prit dans ses bras et le serra très fort.
— Désolée, mon chéri.
Ian caressa les cheveux de son fils.
— Nick, ils n’ont invité personne d’autre non plus. Ils avaient besoin d’être entre hommes.
— C’est quoi, « être entre hommes » ?
— C’est lorsque deux amis veulent être ensemble, en se parlant, ou même parfois sans rien se dire.
Elle le considéra, perplexe.
Jackson et Grady avaient donc des secrets ?
— Eh bien, il ne me reste plus qu’à rentrer chez moi.
Se remettre à arpenter son salon, faire des cookies ?
Ian fronça les sourcils.
— Peux-tu entrer saluer Virginia, d’abord ? Je trouve qu’elle tremble beaucoup, ce matin, et ça m’inquiète. Et elle ne veut jamais rien me dire…
Jessica eut aussitôt honte de son égoïsme. Ces derniers temps, elle oubliait totalement de se soucier des autres. C’était vrai que Jackson la détournait de ceux qu’elle aimait.
— Oui, tout de suite ! Tu as remarqué quelque chose en particulier ?
— Non. Nous sommes deux médecins à la maison pour la soigner, et je reconnais que Jackson et moi l’étouffons peut-être un peu. Va simplement l’embrasser en faisant comme si de rien n’était, d’accord ?
— Nicholas, viens dire bonjour à Virginia.
— Si tu préfères, il peut me donner un coup de main pour remplir les cagettes. Nous avons cueilli les avocats ce matin.
— Oh oui, maman ! s’écria son fils.
— Parfait, alors reste avec Ian.
Elle ne savait plus si elle était soulagée ou déçue que Jackson soit absent.
   
   
Jackson moulina à toute vitesse avant que le barracuda ne happe le charbonnier accroché à son hameçon.
— Espèce de pirate ! Quelle plaie, ceux-là !
— Hé ! tu en as deux à la fois !
— C’est pour gagner du temps.
Il fit passer la ligne par-dessus le bastingage pour que ses prises atterrissent dans le grand seau posé sur le pont.
— Super, ils ont tous les deux la taille requise.
Il regarda Grady avec un sourire narquois.
— Pas comme les tiens !
— Bientôt, tu te vanteras d’avoir pris le plus gros de la journée !
— Et avec raison. En tout cas, j’ai mon brunch. Et toi ?
— Moi, je tâche de penser à toute la famille, dit Grady en ramenant un poisson minuscule.
Jackson se tint les côtes.
— Rien que pour Nicholas, il en faudrait déjà trois comme ça !
— Le spécialiste a parlé, grogna Grady en remettant sa prise à l’eau. Vous êtes très complices, tous les deux, non ?
— Il adore la pêche. Si tu peux l’emmener de temps en temps… Il va me manquer.
— Et sa mère ? Elle te manquera aussi, non ?
— Oui.
Plus qu’il ne l’aurait cru possible. Il s’en faisait la remarque chaque fois qu’ils n’étaient pas ensemble.
— Il y a un poste qui se libère aux urgences de l’hôpital de Nelson. J’ai pensé que je devrais te le signaler.
— J’en ai déjà un qui me convient, merci.
Il sentit une traction sur sa ligne, ce qui lui évita de poursuivre.
Encore un charbonnier.
— Plus qu’un, et le seau sera plein.
Et ils pourraient rentrer retrouver leur famille. Plus Jessica et Nicholas.
   
   
Jessica mit le plat de cookies au four et régla la minuterie.
C’était très calme, chez elle. Nicholas était resté avec Ian… un autre modèle masculin — même si son favori était sans conteste Jackson. Et il aurait bientôt le cœur brisé. D’un autre côté, il serait un jour ou l’autre confronté à la séparation. Mieux valait qu’il apprenne vite à ne compter que sur lui-même.
Son portable sonna.
— Allô ?
— Ici Constance. Je pense que le travail a commencé.
— Mais ce devait être dans dix jours !
— Eh oui. Pouvez-vous me rejoindre chez moi tout de suite ? Mes bébés sont pressés, en général.
— J’arrive.
Elle éteignit le four et fonça à sa voiture en appelant Virginia.
— Un accouchement avant terme. Pouvez-vous garder Nicholas jusqu’à ce que j’aie terminé ? Je peux téléphoner à Andrea pour qu’elle vienne le chercher chez vous…
— Ne dis pas de bêtises ! Nous sommes heureux de l’avoir ici. Occupe-toi plutôt de ce bébé à naître.
   
   
Lorsque la Jeep s’engagea dans l’allée, Jackson avisa Nicholas qui faisait des moulinets avec ses bras.
Pas trace de la voiture de Jess, pourtant…
— Salut, Nick ! Qu’est-ce que tu as fait ce matin ?
— J’ai rempli des cagettes. Vous avez du poisson ?
L’enfant sautait autour du bateau pour tenter de voir ce qu’ils avaient attrapé.
Jackson le souleva et le posa sur le pont.
— Regarde un peu là-dedans.
Les yeux arrondis de surprise, le petit garçon plongea le bras dans le seau.
— Y’en a des tas, et des gros !
— Ta maman n’est pas là ?
— Elle a un nouveau bébé, répondit Nicholas, qui avait entrepris de faire passer les cannes à pêche par-dessus le bastingage.
— Ah bon ? fit Grady en adressant un clin d’œil à Jackson.
— Attention aux hameçons, Nick. C’est fragile.
Avec précaution, Jackson déposa les cannes contre le bateau.
Un autre accouchement. Il se souvenait du trouble de Jess après la naissance du petit Carrington. Elle désirait évidemment d’autres enfants.
— Tu as une poussière dans l’œil ? demanda Grady avec un sourire malicieux.
— Cesse de dire des âneries ! Les bébés ne m’intéressent pas du tout, surtout si je rentre à Hong Kong.
— Il n’y a que la vérité qui fâche ! Viens, Nick, on va nettoyer le poisson.
Grady se dirigea vers l’évier extérieur, Nicholas derrière lui, et Jackson se mit à rincer le bateau et la remorque pour en éliminer toute trace de sel.
Voulait-il des enfants avec Jess ?
Peut-être un jour…
Il sursauta en sentant l’eau froide ruisseler sur ses jambes.
Bon sang ! Il ferait mieux de se concentrer sur ce qu’il faisait au lieu de se poser des questions idiotes.
Au fait, quelle patiente devait accoucher ces jours-ci ?
   
   
— Abigail est magnifique !
Jessica, qui tendait le nouveau-né à Constance, entendit un bruit de moteur qui s’arrêtait devant la maison.
— De la visite, Tim.
L’heureux papa ne bougea pas du bord du lit où il était assis.
— Le moment est mal choisi, grogna-t-il.
— Tu veux que j’aille faire barrage ?
Un bon prétexte pour les laisser seuls avec leur fille.
— C’est gentil de ta part, mais si c’est quelqu’un de la famille, ce sera dur.
— Je m’en occupe.
La sonnette tinta avant qu’elle n’atteigne la porte d’entrée. Elle ouvrit d’un coup et eut la respiration coupée.
Jackson se tenait sur le seuil, un large sourire aux lèvres.
— J’ai pensé que je pourrais passer voir si tu as besoin d’un coup de main.
Elle tenta de reprendre son souffle.
— Trop tard, c’est fini depuis dix minutes.
Il leva un sourcil.
— En moins d’une heure ? C’était rapide.
— Constance accouche toujours très vite, c’est pourquoi elle a préféré rester à la maison plutôt que le bébé naisse dans le 4x4 de Tim.
— Donc, tu as terminé ?
— Il faut que je mette un peu d’ordre et que j’attende de voir si tout se déroule bien, même si elle en est à son quatrième. J’allais faire du café, tu en bois un avec moi ?
A condition que son cœur, qui battait à un rythme effréné, le supporte.
— Volontiers.
— La pêche a été bonne ?
— Excellente. Tu as du charbonnier pour le dîner.
Il l’examina de son regard intense.
— Tu as récupéré ton sommeil en retard ? Tu as toujours l’air aussi crevée.
— Merci du compliment, ironisa-t-elle.
Il la scrutait toujours.
— Qu’est-ce qui te tracasse, Jess ?
Sans doute avait-il déjà compris ce qu’elle tentait de lui cacher. Alors, autant en finir.
Elle lui passa devant pour sortir, referma la porte derrière elle et lui fit face.
— Toi. Moi. Nous. C’est ça qui m’empêche de dormir.
Jackson se pétrifia et la regarda avec les yeux d’un lapin pris dans les phares d’une voiture.
— Je sais que nous nous sommes mis d’accord pour profiter ensemble de ton séjour ici sans faire de projets. Mais voilà, je suis tombée amoureuse de toi.
Il pâlit, ce qui n’était pas bon signe.
Tant pis, elle allait terminer.
— Ne t’inquiète pas. Je t’ai assuré que je ne cherchais pas de relation durable, et ça n’a pas changé.
Elle s’étonnait elle-même de si bien mentir, quand elle sentit ses bras autour d’elle.
— Je te demande pardon, Jess, dit-il en l’attirant contre lui.
— C’est moi qui devrais te dire ça.
Mais était-elle responsable ? C’était arrivé si vite !
— Non, tout est ma faute ! J’ai agi en égoïste. J’étais incapable de me tenir loin de toi…
Sans la lâcher, il s’écarta pour plonger les yeux dans les siens.
— Tu es aussi belle dedans que dehors. Je n’ai jamais rencontré personne qui te ressemble.
Elle sentit les larmes lui picoter les paupières.
— Et pourtant, tu t’en vas.
— Je suis désolé. Pour tout.
Sa voix était basse et triste.
Elle se libéra d’un coup et se détourna en inspirant profondément.
Elle savait qu’elle aurait très mal un jour ou l’autre, mais on n’imagine jamais vraiment…
Il n’y aurait pas de fin heureuse pour leur histoire. Et c’était maintenant qu’elle prenait conscience que c’était ce qu’elle aurait souhaité.
— Jess, tu vas bien ? fit derrière elle la voix inquiète de Jackson.
— Je suis en pleine forme !
Elle tenta de se taire, en vain.
— Non, je suis très mal. Depuis des semaines, je me torture pour décider si je dois t’avouer ça, et à présent que j’ai joué la sincérité, j’ai gâché ce qu’il pouvait nous rester de bon avant ton départ.
La digue se rompit, et les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues.
Elle se sentit attirée contre Jackson et perçut les battements désordonnés de son cœur.
— J’aimerais t’assurer que je reviendrai, mais ce serait égoïste. Franchement, je n’ai aucune idée de ce qui m’attend.
— Je comprends. Tu ne m’as jamais menti, et je sais que Takaka est trop petit pour toi.
— J’aurai beaucoup plus de mal à partir que la première fois. Je laisse tellement de choses importantes derrière moi… Si seulement je n’avais rien promis à Juliet !
Cela devenait de plus en plus dur.
Elle se dégagea et s’essuya les joues.
— Je ferais bien d’aller voir comment se portent Constance et le bébé. Rentre, Jackson. Je passerai chercher Nicholas plus tard.
— Jess… Tu ne penses pas que ce serait mieux pour nous deux que je parte plus tôt que prévu ?
Elle tressaillit. Elle avait redouté cette réaction, mais sans y croire vraiment.
— Ta mère sera déçue.
— Je lui expliquerai. Après tout, c’est elle qui m’a appris à être sincère et à vivre selon mes convictions. Mais je reviendrai plus souvent.
Que répondre à ça ? Elle avait l’impression que son cœur allait se briser dans sa poitrine.
— Je te reverrai, avant ton départ ?
Il l’attira de nouveau à lui.
— Oui. Je ne partirai pas sans te dire au revoir.
Elle se libéra de ses bras et s’écarta.
« Au revoir », quels mots cruels ! Une dure réalité, un avenir vide sans lui…
Derrière elle, la portière de la Jeep claqua et le moteur ronfla. Elle ne se retourna pas, de peur de lui courir après malgré elle, de le supplier de s’arrêter pour lui parler encore.
Elle ne savait même pas ce qu’il éprouvait pour elle.
Peu à peu, elle s’était mise à penser qu’elle comptait pour lui, qu’il l’aimait peut-être un peu. Même si ça ne changeait rien, ça l’aurait un peu consolée qu’il le lui dise.
   
   
Le mardi, Jessica s’éveilla à 7 heures avec une migraine épouvantable. Le son du radio-réveil lui vrilla la tête.
Elle ne s’était endormie qu’à 4 heures. Elle n’avait qu’une envie : replonger dans le sommeil pour ne pas assister au départ de Jackson.
Nicholas bondit sur son lit, secouant son pauvre crâne…
— Maman, je suis levé !
— Parfait, mon chéri. Que vas-tu manger ce matin ?
Elle-même ne pourrait rien avaler.
— Des tartines avec du miel. Je peux les faire griller ?
Elle se redressa, si vite que sa tête se mit à tourner.
— Attends que je sois avec toi !
Elle passa en hâte sa robe de chambre et le suivit.
Pendant qu’il préparait ses toasts, non sans dégâts, elle s’efforça d’ingurgiter une tasse de thé malgré sa gorge serrée.
Lorsqu’on frappa à la porte de derrière, son fils se précipita pour ouvrir.
— C’est Jackson, maman !
Elle tenta de se lever de sa chaise, mais ses jambes se dérobèrent sous elle. La main crispée sur sa tasse, elle le regarda entrer.
En pantalon et veste superbement coupés, il avait l’air de sortir d’un magazine de mode.
— Jess.
— Oui, Jackson ?
Il était passé la veille en coup de vent lui annoncer que, bien que son avion pour Hongkong ne décolle que samedi, il s’envolait aujourd’hui pour Auckland. En lui expliquant que c’était mieux pour eux.
En quoi ? Elle n’y voyait toujours aucun bénéfice, ni pour elle ni pour lui.
— Jackson, j’ai préparé mes toasts tout seul !
Son fils n’avait visiblement pas perçu l’ambiance.
— Bravo ! Nicholas, je viens vous dire au revoir. Je m’en vais tout à l’heure.
Elle sentit ses yeux s’embuer et ses mains se crisper sur la tasse, à la briser.
Nicholas jeta à Jackson un regard suppliant.
— Non ! Je veux pas que tu partes ! Maman, dis-lui de rester !
Manifestement au bord des larmes, Jackson s’accroupit pour se mettre à la hauteur de son fils.
— Navré, Nick, je suis obligé.
— Nooon ! sanglota Nicholas.
Le cœur de Jessica se brisa.
— Tu me permets de t’envoyer des e-mails ? Tu peux répondre, me raconter si tu fais des progrès en natation et si tu as pêché des poissons avec Grady.
Nicholas hocha lentement la tête, les yeux agrandis par la panique.
— Je pourrai pas ! Maman ?
Elle se sentit perdue. Son fils allait-il surmonter la défection de son modèle favori ? Etait-ce une bonne idée qu’ils restent en contact ?
— Je te montrerai, mon chéri.
Jackson se releva, Nicholas dans les bras.
— Je veux que tu t’occupes de ta maman pour moi. Elle est très spéciale, tu sais ?
— Ne t’imagine pas pour autant que c’est toi le chef de famille, Nicholas !
Elle se forçait, mais au moins elle était capable de sourire.
— Qu’est-ce que c’est, « chef de famille » ?
— Celui qui donne les permissions. Pour l’instant, c’est toujours ta maman.
Jackson serra Nicholas contre lui et lui posa un baiser sur le front.
— A plus tard, Nick.
Puis il le reposa sur ses pieds, et elle attira à elle son petit garçon sanglotant, puis l’embrassa sur le sommet du crâne.
— Chut, mon chéri ! Tout se passera bien.
Elle regarda l’homme qui les faisait tant souffrir.
— Tu ferais mieux de partir, maintenant.
Il ne bougea pas. Il restait là, à les regarder de ses yeux verts emplis de tristesse.
— Vas-y tout de suite. S’il te plaît.
Il s’approcha, lui prit le menton dans la main et l’embrassa avec tant de tendresse qu’elle en eut mal. Ses lèvres épousèrent les siennes et, malgré elle, elle tenta d’en garder le goût à la mémoire, un parfum auquel se raccrocher et à se rappeler dans le noir de la nuit.
Puis il disparut.
Nicholas hurla plus fort, et elle resta assise, incapable de bouger, laissant couler ses larmes.
Jackson était parti.
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Jessica tira la couette jusque sous son menton, écoutant le ploc-ploc de l’eau sur le toit.
Il avait plu toute la nuit, et la météo annonçait toujours des pluies torrentielles pour la journée sur Takaka et la Cobb Valley.
Elle ne s’en plaignait pas. Deux jours après le départ de Jackson, ce temps convenait à son incommensurable tristesse.
Que faire ? Rester au lit ?
Nicholas finirait par se lever. Il faudrait qu’elle surmonte son chagrin, elle se colle un sourire sur le visage, feigne la bonne humeur. Mais avant d’être obligée de bouger, autant apprécier ce moment de tranquillité. Elle alluma la lampe de chevet et ouvrit le livre qu’elle avait commencé.
La lumière clignota, baissa d’intensité, se ralluma… s’éteint totalement.
Super !
— Maman, c’est tout noir ! cria Nicholas de sa chambre. Je me lève.
— Moi aussi, mon chéri.
Elle bondit hors du lit et passa un vieux jean et un T-shirt.
Elle avait l’air d’une clocharde, mais peu importait, Jackson n’était plus là pour la voir.
En évoquant son nom, elle éprouva un violent pincement familier au cœur et au ventre.
Il lui manquait tant !
En fait, elle avait commencé à souffrir de son absence avant son départ. Quand il était venu lui dire au revoir, elle s’était fermée pour éviter d’avoir trop mal, et ces deux derniers jours elle avait travaillé comme un automate.
Un jour, elle devrait regarder leur séparation en face et s’en accommoder, mais pour l’instant elle se contentait de vivre une minute après l’autre.
— Maman, je peux sortir jouer dans les flaques ?
Nicholas était sur le seuil de sa chambre, en T-shirt de pêche, bien entendu.
Nouveau pincement au cœur.
En fait, il n’avait pas été aussi malheureux qu’elle ne le redoutait, sans doute parce qu’il ne comprenait pas encore bien le sens des mots « au revoir ». Jusqu’à présent, les gens qui le lui disaient finissaient tous par revenir. De Nelson, de l’école, de n’importe où.
Mais pas de Hong Kong.
— Laisse-moi vérifier d’abord. Elles sont peut-être profondes, avec tout ce qu’il est tombé !
Jackson était encore à Auckland. Il était si pressé qu’il n’avait même pas pu attendre le jour de son vol pour quitter Golden Bay. Selon Sasha, il était hébergé par un copain de fac de médecine avec lequel il était resté en contact.
Elle tira les rideaux, considéra sa cour pleine d’eau et, inquiète, sortit regarder ce qu’il se passait chez ses voisins et l’état de la route.
Tout était trempé, et le niveau montait. Elle n’avait jamais vu ça. On aurait dit que la maison avait été transportée sur une île.
Par chance, Mme Harrop était partie pour quelques jours à Nelson.
Elle rentra et prit son téléphone.
— Grady ? On est inondés, de ce côté, et le courant est coupé. Tout va bien, pour vous ?
— On est chez Ian et Virginia. Et si je venais vous chercher avec Nicholas ? Ce serait plus prudent. L’eau arrive des collines, on ignore quand elle va s’arrêter.
— Oui, bonne idée. Je n’aimerais pas rester coincée ici.
Elle se tourna vers son fils.
— Mets un pull et tes chaussures dans ton sac, enfile ton imperméable et tes bottes en caoutchouc. Grady vient nous chercher.
— Génial !
Il fonça vers sa chambre.
Elle rassembla quelques vêtements chauds pour elle et Nicholas, consciente qu’elle aurait du mal à l’empêcher de se mouiller aujourd’hui. Puis elle passa sa grosse veste et vérifia que tous les interrupteurs étaient éteints.
— Mon chéri, quand nous serons chez les Wilson, je ne veux pas que tu sortes, c’est trop dangereux. Tu comprends ?
— Oui, maman.
Il semblait si sage ! Jackson l’avait changé.
Nouveau pincement douloureux au cœur.
Jackson… Elle donnerait tout pour le voir entrer, en ce moment.
— Maman, Grady est là !
Nicholas courut à la porte pour le tirer à l’intérieur.
— Merci d’être venu, Grady. Je n’avais pas envie de rester à regarder l’eau monter.
   
   
Une heure plus tard, la police lui annonça au téléphone qu’un torrent traversait sa maison ainsi que celles de ses voisins.
Le cœur chaviré, elle se tourna vers Sasha.
— Au moins, nous sommes en sécurité.
Mais toutes ses affaires, ses meubles, ses livres ! Les jouets de son fils !
Ses larmes jaillirent.
— Ce ne sont que des biens matériels, marmonna-t-elle en s’essuyant les joues.
Sasha l’embrassa.
— Ce sont tes possessions personnelles. Je réagirais comme toi. Mais peut-être pourras-tu en sauver une partie.
— Tu crois ?
Ian fit irruption dans la cuisine.
— L’eau monte très vite ! cria-t-il. Il faut mettre les moutons à l’abri, venez m’aider !
— Allez-y, je m’occupe de Melanie et de Nicholas, dit Virginia.
   
   
Dans le pub où Jackson déjeunait avec son ami Simon, il entendit sonner son portable et consulta l’écran.
— Excuse-moi, c’est ma sœur. Allô ?
— Ramène tes fesses ici ! hurla Sasha. On a besoin de toi. Toute la région est inondée.
Son cœur bondit dans sa poitrine.
— Comment ça se passe à la ferme ? Maman et papa vont bien ?
Ce n’était pas la première fois que les vergers étaient envahis par les eaux, et ils s’en étaient toujours tirés sans trop de dégâts. Mais Jess ? Sa maison était juste au pied des collines !
Oh ! mon Dieu ! Et il l’avait laissée tomber…
— Pas de problème chez nous, c’est Jessica qui a besoin de toi. Elle a tout perdu, en plus de toi, espèce de sale brute !
Son cœur cognait dans sa poitrine, et ses tempes battaient.
Il lança un regard à la ronde, à la foule qui fixait l’écran de télévision pour ne rien manquer de la retransmission du match de rugby de la veille, les Auckland Blues contre les Hurricanes.
Sa place n’était pas ici, ni à Hong Kong.
— Elle n’est pas blessée ? Elle est en sûreté ?
— Elle est en train d’aider à sauver les autres sinistrés, de les rassembler et de leur trouver un hébergement.
Typique de Jessica Baxter, la femme à qui il n’avait pas eu le courage d’avouer qu’il l’aimait.
— On en a parlé aux infos ?
— Où étais-tu, Jackson ? Sur la lune ?
Sasha semblait dégoûtée de son attitude, et avec raison. Quel imbécile d’avoir pensé qu’il pouvait les quitter, tous. Et surtout Jess, l’amour de sa vie…
Il se leva brusquement. Il voulait se rendre compte par lui-même.
Simon se mit aussi debout, lui jetant un regard inquiet.
— Quelque chose qui cloche ?
— Il y a une grave inondation chez moi. J’aimerais que le barman change de chaîne pour avoir les nouvelles.
Le portable toujours collé à l’oreille, il tenta de se frayer un passage dans le pub bondé.
Simon le retint par le bras.
— Tu veux qu’on se fasse lyncher ?
— C’est important !
— Tout est relatif. J’ai envie de vivre encore un peu, et j’ai une meilleure idée. Viens, je connais un endroit plus tranquille.
Son ami lui saisit le bras de sa poigne solide de rugbyman pour l’entraîner dehors.
— Où allons-nous ?
— Qu’est-ce que tu dis ? demanda Sasha dans son oreille.
— Désolé, il faut que je raccroche. Simon m’emmène Dieu sait où contre mon gré, il faut que je me défende.
Au moment où il parvenait à dégager son bras, la lumière jaillit dans son esprit : ils étaient devant un magasin d’électroménager où l’on pouvait suivre les informations sur des rangées de téléviseurs.
Il regarda les écrans alignés et réprima un juron.
Il n’avait jamais vu Takaka dans cet état. Sa ville natale était noyée sous les eaux, des tourbillons bourbeux qui détruisaient tout sur leur passage et charriaient des troncs d’arbres et des bêtes mortes.
Sa place était là-bas. Avec Jess, en train de secourir les autres. Pourquoi avait-il mis si longtemps à le comprendre ?
Sa sœur semblait déçue.
— A ta guise. Je me suis trompée, alors… Je croyais que tu l’aimais…
Sa voix était si basse qu’il eut du mal à comprendre.
— Bref, Jackson, je dois te laisser. Nous avons des urgences, ici.
— Une minute, Sasha ! Dis-moi si la route des collines est praticable.
— Non. Elle est bloquée par des éboulements en plusieurs endroits.
Il sentit une main se poser sur son épaule.
— Je te conduis à l’aéroport ?
— Oui, merci, Simon. J’espère pouvoir monter à bord d’un vol commercial jusqu’à Nelson. Ensuite, je suppose que je devrai louer un avion privé.
   
   
Cinq heures plus tard, Jackson rangeait ses valises dans un coin du bureau du terrain de camping de Pohara et se dirigeait vers la cafétéria transformée en salle d’urgence.
Il avait eu un aperçu de la catastrophe en venant de l’aéroport de Takaka, d’abord en 4x4, puis en bateau, et enfin à pied.
Il se fraya un chemin entre les gens, les sacs et les cartons de provisions, cherchant des yeux Jessica. En vain.
En revanche, Grady était là.
— Où est Jessica ?
— Tu pourrais dire bonjour ! Elle est partie soigner Sam, qui s’est blessé en creusant une tranchée pour dévier l’eau de sa maison. Elle va bien, ne t’en fais pas…
Et Grady s’empara d’un téléphone qui sonnait.
Jackson se tourna vers le tableau blanc et consulta les listes de propriétés dévastées, de personnes évacuées, de blessés à aller examiner chez eux.
La maison de Jess n’avait pas été épargnée, et pourtant elle était en train de secourir les autres. Quelle femme merveilleuse ! Dire qu’il avait failli la quitter !
Il eut envie de la rejoindre pour la seconder dans ses visites, mais elle n’aimerait pas cela. Mieux valait se rendre utile en soignant d’autres blessés.
Il semblait qu’une victime ait besoin de soins urgents.
Il rongea son frein en attendant que Grady raccroche.
— Tom Gregory, à Tarakohe, le bras écrasé en essayant d’amarrer son bateau.
— J’y vais.
— Prends ma Jeep, elle est équipée. Ensuite, il faudra que tu files jusqu’à Wainui Inlet.
Il attrapa les clés au vol.
— On reste en contact.
— O.K. Je te fournirai les détails plus tard.
   
   
Cramponnée au volant, Jessica, penchée en avant pour distinguer la route, regagnait avec précaution le centre d’urgence improvisé.
Elle claquait des dents. Ses vêtements étaient trempés sous sa grosse veste. En regagnant le 4x4 prêté par Ian, elle avait glissé et était tombée dans un fossé bourbeux. Elle avait encore le goût de la boue dans la bouche, et elle aurait tout donné pour un chocolat bouillant. Il était plus de 19 heures, il faisait nuit noire. Et le jour le plus long de sa vie n’était pas terminé. Mais comment aller se mettre au chaud, avec tous ces sinistrés qui attendaient de l’aide ? Elle trouverait peut-être un café tiède et un sandwich à Pohara…
Elle n’était sûrement pas la seule à se sentir épuisée. Les dégâts étaient effrayants, et toutes les équipes de secours avaient travaillé sans relâche.
Quant à sa maison…
Inutile d’y penser. Elle avait eu un aperçu des dommages quand les pompiers l’y avaient emmenée prendre des affaires, des vêtements, quelques photos et un ou deux jouets de son fils. C’était certainement tout ce qu’il leur resterait.
Enfin, elle s’arrêta devant le bâtiment éclairé et poussa la portière.
A l’intérieur, il faisait chaud. Ses yeux s’accoutumèrent peu à peu à la lumière vive, et elle se détendit. Elle lâcha la trousse médicale qu’elle apportait pour la regarnir et l’entendit choir sur le sol, mais elle n’eut pas la force de se baisser pour la ramasser. Elle tombait de sommeil.
Quelqu’un l’attrapa par le bras pour l’aider à s’asseoir, et une tasse de thé apparut devant elle sur la table.
Elle tremblait si fort qu’elle craignit de la renverser avant d’avoir pu en avaler une gorgée.
— Bois ça, Jessica. Je parie que tu n’as rien mangé à midi.
Comme pour le confirmer, son estomac gronda.
— Tout était fermé.
— Je vais te chercher un sandwich.
Son cœur s’emballa. Qui était cette gentille apparition ?
Quand elle releva la tête, elle cessa un instant de respirer.
— Jackson ?
— Bois pendant que Sheree te trouve des vêtements secs, dit-il avec un sourire en coin.
Son tremblement s’accentua.
— Je rêve ?
— Ne crains rien, Jess, je ne suis pas un fantôme. Je suis revenu, pour de bon.
Dans son cerveau embrumé par l’épuisement, ces mots n’avaient qu’un sens très vague.
— Tant mieux…
Elle fixa son attention sur ses beaux yeux verts où dansaient de l’inquiétude et du remords… Et de l’amour, ou était-ce une hallucination ?
— Il paraît qu’il y a des dégâts, chez toi.
En fin de compte, c’était juste le souci normal qu’on pouvait se faire pour une amie sinistrée.
— Ton père a bien un bulldozer dans son hangar ? Je vais en avoir besoin.
Elle n’était plus capable de réagir : sa maison avait été détruite, et maintenant l’homme qui s’était enfui pour l’éviter était là, une main sur son genou, comme s’il…
Elle ne comprenait plus rien. Pourquoi était-il revenu ?
Qu’importe, ce n’était pas le moment de se poser des questions. Elle secourait les victimes de la catastrophe, et elle allait continuer. Paierait-elle jamais ses erreurs de jeunesse ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Contente de te voir. On a besoin de tous les médecins disponibles, ici.
Il s’empara de l’assiette qu’apportait Sheree et lui tendit un sandwich.
— Mange.
Reconnaissante, elle se mit à mâcher tout en l’examinant.
— Toi aussi, tu es trempé !
— Je soigne des gens depuis quatre heures. Il y a du travail pour quelque temps. Il pleut encore, aux dernières nouvelles.
— Il faut que je regarnisse ma trousse d’urgence…
— Je m’en occupe dans une minute, dit-il sans faire mine de bouger.
— Pourquoi es-tu revenu ?
— Je ne pouvais pas vous laisser.
Il tira une chaise et s’assit en face d’elle.
— J’ai eu tort de partir, Jess. En fait, je savais que je voulais rester, mais cette satanée promesse m’obligeait à partir.
— Je vois.
— Jackson ! cria Grady. Un gosse a besoin de points de suture à la main dans la pièce d’à côté. Tu t’en occupes ?
— O.K.
Jackson se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue.
— Ne bouge pas d’ici.
Elle le regarda ôter sa veste ruisselante et sortir de la salle.
— C’est bien lui ? murmura-t-elle tandis que Sheree posait une pile de vêtements secs à côté d’elle.
— Tu en connais un autre qui s’habillerait comme un milord pour secourir les victimes d’une inondation ?
— Non.
Il était si sexy, même s’il donnait l’impression d’être tombé à l’eau avec son costume… Et prévenant.
— Pourquoi crois-tu qu’il est revenu ?
— Change-toi, Jessica. Tout est trop grand pour toi, mais ça te réchauffera. Vu la situation, Jackson ne va nulle part ce soir. Tu pourras lui poser la question à lui.
Elle laissa couler ses larmes, brûlantes, sur ses joues glacées.
Y avait-il une petite chance qu’il soit là pour elle ?
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Jessica conduisait le 4x4 avec prudence, ralentissant pour franchir les nappes d’eau qui submergeaient par endroits la route, contournant les arbres tombés.
Jackson l’observait depuis le siège passager.
Pourquoi avait-elle tenu à prendre le volant, dans l’état où elle était ? Pour recouvrer sa maîtrise ?
En sortant du centre de secours, il avait remarqué sa bouche pincée, ses lèvres blanches et ses yeux que l’inquiétude avait foncés. Dans le noir, il la voyait à peine, mais il ne pouvait détacher le regard de sa forme sombre, de ses cheveux trempés…
Adorable.
Même s’il n’était parti que deux jours, elle lui avait manqué chaque minute, et il avait dû lutter pour ne pas revenir avant.
— Comment as-tu pu arriver jusqu’ici ? demanda-t-elle. La route des collines est fermée.
— J’ai loué un avion à Nelson. Heureusement que la piste d’atterrissage est sur les hauteurs !
— Ici, en bas, ça n’aurait pas été possible.
— En effet. Je n’ai jamais rien vu de pareil. C’est un désastre dans les vergers, les avocatiers et les citronniers sont noyés. Par chance, la maison est au sec, et pleine de voisins et d’amis qui s’y sont réfugiés.
Jessica donna un coup de volant brusque pour s’engager dans l’allée de ses parents.
— Ce n’est pas la première fois que ça arrive, dans la baie, dit-elle d’une voix lasse.
— Je sais, mais je n’étais pas là.
En fait, il s’était débrouillé pour ne jamais partager les moments difficiles avec les siens.
— Jess, j’aurais voulu te dire…
Elle freina si brutalement qu’il fut projeté en arrière.
— Voilà, on y est. Je vais enfin pouvoir retrouver mes vêtements secs et embrasser mon fils.
Elle descendit et claqua la portière.
— Moi, tu ne m’embrasseras pas, si j’ai bien compris ?
Il aurait dû s’y attendre.
Il resta assis, tremblant de froid dans son costume mouillé, frissonnant d’avoir été éconduit.
Jessica contourna la bâtisse en direction de la porte de l’arrière, faisant jaillir des éclaboussures à chaque enjambée rageuse, comme pour lui signifier qu’elle ne pouvait pas affronter son retour. Ou ne le voulait pas…
Enfin, il ouvrit sa portière et descendit.
De toute façon, la soirée était mal choisie pour une conversation sérieuse. La maison était bondée, et Jess devait penser à Nicholas.
Il s’exhorta à la patience, ce qui n’était pas son fort.
Il ferait tout pour regagner sa confiance. Inutile d’exiger d’être écouté tout de suite. Il faudrait quelques jours aux experts et aux maçons pour évaluer les dommages. Ensuite, il serait à ses côtés pour la soutenir et l’aider à nettoyer la maison dont elle était si fière. Si c’était possible…
— Alors, cria son père, tu entres ? Il me reste un peu de bourbon.
— C’est bien de toi, papa !
Une seconde, il se sentit le cœur plus léger.
Mais en approchant, il remarqua à quel point son père avait vieilli ces dernières heures, et sa gorge se noua.
La maladie de sa mère était déjà difficile à accepter, mais la catastrophe avait accru l’inquiétude du chef de famille de façon dramatique. Et son départ précipité n’avait pas dû arranger les choses…
Il lui entoura les épaules de son bras.
— Papa, je te demande pardon. Je reste ici avec vous. Pour de bon.
Son père plongea le regard dans le sien.
— Moi, je l’avais compris avant toi. Va plutôt le dire à Jessica. Et tu as intérêt à être persuasif, elle aura peine à te croire.
Jackson hocha la tête, l’estomac serré.
Il lui faudrait peut-être la vie entière pour prouver à Jess qu’il pouvait changer. Si elle lui laissait une chance.
— Elle a vraiment besoin de toi, insista son père. D’après Jonty, les deux maisons qu’elle possède sont fichues.
— Oui, j’ai lu ça sur le tableau du centre d’urgence.
   
   
Depuis ce qui avait été sa cuisine, Jessica avança un pied puis l’autre avec précaution pour atteindre le salon.
Depuis la veille, l’eau avait baissé, la boue lui arrivait au-dessus des chevilles. L’odeur lui soulevait l’estomac. Tout sentait l’humidité, une trace brune marquait les murs jusqu’à hauteur de sa taille, et les meubles emportés pêle-mêle dans un coin étaient perdus à jamais. Les photos accrochées aux murs n’avaient pas été épargnées.
En en reconnaissant une de Nicholas tout souriant, à vélo sur la pelouse, elle se mit à pleurer.
Après une nuit longue et pénible où elle n’avait pas fermé l’œil, elle s’était glissée hors de chez les Wilson dès le lever du jour et avait emprunté la Jeep de Virginia. Elle voulait absolument voir ce qu’était devenu le foyer qu’elle avait installé pour elle et son fils, le havre où elle se sentait enfin chez elle.
Elle avait besoin de constater les dégâts par elle-même, toute seule, avant que quiconque lui propose de l’aide ou du matériel.
En atteignant la chambre de Nicholas, elle essuya les larmes qui lui coulaient sur les joues et considéra la pièce.
Si l’on ne distinguait plus les couleurs du jeté de lit en patchwork qu’elle avait acheté à la foire annuelle d’artisanat, on y reconnaissait les animaux du zoo, restés un peu plus clairs. Peut-être qu’elle réussirait à le ravoir un jour…
Elle ouvrit un tiroir de la commode, et son estomac se souleva.
Tout était inutilisable. Elle allait devoir refaire toute la garde-robe de son fils… Par chance, il était parti avec son T-shirt de pêche porte-bonheur.
Une autre photo trempée attira son attention.
Comment avait-elle pu l’oublier, hier ? Nicholas posait avec son premier poisson, un large sourire aux lèvres, et Jackson agenouillé à côté de lui semblait tout aussi heureux.
Les deux personnes les plus importantes de son existence, de cette vie devenue soudain si chaotique…
Ses pleurs ruisselèrent de plus belle.
— Hé ! Jess !
Tout à coup, des bras solides lui entourèrent la taille.
Elle se retourna et se pressa contre l’homme qui lui manquait tant. Elle se blottit contre son épaule en sanglotant, mouillant son pull-over de ses larmes.
Jackson la laissa pleurer tout son soûl en lui caressant le dos. Peu à peu, elle absorba sa force, et sa présence calme l’apaisa, jusqu’à ce que finalement les pleurs cessent.
Son cœur était plus léger, même si rien n’avait changé et si elle était persuadée qu’il repartirait un jour ou l’autre.
Elle recula.
— Merci. Comme s’il n’y avait pas déjà assez d’eau dans cette maison…
Il arrangea une mèche de ses cheveux en souriant.
— Voyons ce que l’on peut sauver. J’ai emprunté un pick-up, on pourrait trier ce qui est récupérable et l’emporter pour le nettoyer. Ensuite, si tu veux, on passera chez Mme Harrop.
Au moins, c’était une tâche précise à accomplir. Elle avait besoin d’action.
Elle entra dans sa chambre et jeta un coup d’œil à la ronde, au lit où elle avait pris tant de plaisir avec lui, à ses souliers éparpillés… Elle ramassa un escarpin, autrefois d’une ravissante teinte abricot, de la paire qu’elle portait pour le mariage.
— Fichue. Mais ce ne sont que des chaussures…
— Pour les femmes, c’est important, entendit-elle derrière elle.
Jackson la regardait avec un sourire tendre.
— Je t’emmènerai faire les magasins quand nous aurons fini de trier tout ça. Tu as prévenu ton assurance ?
— Je n’ai pas eu le temps hier, et il doit être encore trop tôt… J’ai de grands sacs-poubelle qui peuvent servir pour emporter le linge, à condition que je les retrouve.
Elle se mit à ouvrir des tiroirs gonflés d’eau.
— Jess…
— Les voilà ! s’écria-t-elle en sortant un rouleau de plastique dégoulinant.
— Jess ! répéta Jackson, plus fort.
Il s’approcha et lui posa les mains sur les épaules.
— Jess, je ne sais pas si c’est le bon moment pour te dire ça, mais je t’aime.
— D’accord.
Et après ? Cela n’arrangerait rien. Elle devait trier ses affaires avant que la journée commence, parce qu’ensuite elle partirait travailler.
Elle se sentit secouée gentiment.
— Je suis venu pour rester. Je ne repartirai plus à Hong Kong.
— Parfait, ça tombe très bien. Tu remplaceras Rory, qui a tellement envie de rejoindre sa petite amie à Auckland.
Certaines situations complexes finissaient par s’éclaircir, à condition d’être patient…
Elle marcha sur un objet souple, se pencha et fouilla la boue pour l’en extraire. La girafe de Nicholas, devenue d’un brun uniforme.
— L’un de ses jouets préférés, dit-elle en la fourrant dans un sac-poubelle.
Jackson lui en tendit deux vides.
— Va t’occuper de ta chambre, si tu veux. Je continue ici.
Il semblait très abattu.
Pourquoi ? Elle n’avait pourtant pas mal réagi à son aveu…
   
   
Enfin, Jess ferma le dernier sac plein de ses vêtements et le jeta sur le lit, sur la courtepointe en patchwork que la grand-mère de Sasha avait autrefois cousue de ses mains et qui partirait à la poubelle.
Quel dommage…
Elle contempla la pièce qui avait fait sa joie et sa fierté, qu’elle avait décorée en laissant parler sa créativité.
Tout était détruit.
Elle se mit à trembler et sentit des larmes couler de nouveau sur ses joues.
Jackson apparut soudain devant elle avec une boîte de mouchoirs miraculeusement secs.
— Tu pleures ? Attends, je m’en occupe.
Il lui tamponna le visage, mais le flot ne se tarit pas.
Elle tenta de se ressaisir.
— Je sais, ce n’était pas un palais… Mais c’était ma maison, que j’avais arrangée à mon goût pour y élever mon fils. J’ai été heureuse ici. Pour la première fois, je me sentais chez moi… Peut-être que c’était trop beau.
Il lui caressa la joue puis lui releva le menton pour l’obliger à le regarder.
— Est-ce que tu considérerais ça comme une sorte de châtiment, pour n’avoir pas assez donné d’amour ?
— Oui, c’est ce que je ressens.
— Ma chérie, l’amour qui émanait de cette maison ne provenait pas des rideaux, des fleurs dans les vases ou des livres de ta bibliothèque.
Il lui tapota la poitrine à l’endroit du cœur.
— Il venait de l’intérieur de toi. Peu importe la maison où tu vis, elle sera habitée de ta personnalité, de ton amour, de ta gaieté et de tes rires. Et Nicholas se sentira toujours aimé et en sécurité.
Il était rarement aussi volubile…
Elle commença à se détendre un peu.
— Tu le penses vraiment ?
— J’en suis convaincu.
Il se pencha et approcha sa bouche de la sienne.
— Tout à fait convaincu.
Ce fut un baiser plein de compréhension, de générosité, de cet amour qu’il avait mis si longtemps à déclarer. Elle retrouvait tout à coup ce qui lui avait tant manqué.
— Je t’aime, Jess.
Elle se pressa contre lui et lui rendit son baiser en lui passant les bras autour du cou.
— Je me sens un peu perdue. Je t’aime tant ! Mais je refuse que tu sacrifies ta vie à Hong Kong pour moi. Tu as horreur de Golden Bay…
— Je reste, point final. Je me trouve bien ici depuis que tu m’as appris à aimer cet endroit et les gens qui y vivent.
— Moi ? J’essaie juste de réparer les bêtises que j’ai faites plus jeune, et de me faire de nouveaux amis.
— Tu as passé la journée à les soigner, hier.
— Je suis infirmière. C’est mon métier.
A ce moment-là, son portable sonna.
— Jessica ? Je crois que je viens de perdre les eaux !
— C’est toi, Lynley ?
— Oui. Ouille ! J’ai des contractions toutes les dix minutes. Il faut que j’aille tout de suite au centre médical ?
— En principe, on attend qu’elles soient espacées de six minutes, mais tu peux partir maintenant. Aujourd’hui, ça risque d’être plus long et plus difficile d’atteindre la maternité.
— D’ici, ça passe sans problème. Mais de ton côté ?
— J’y serai le plus vite possible. Concentre-toi sur le bébé.
Elle raccrocha et regarda Jackson, qui l’observait.
— Je t’accompagne en ville, je suppose. Et si on s’arrêtait chez mes parents pour manger quelque chose au passage ?
— Si l’état de la route le permet…
— Allons nous en rendre compte.
Il ramassa les sacs et les jeta à l’arrière du pick-up.
Elle n’avait plus qu’à suivre sans protester avec la Jeep.
En voyant à quel point Jessica était désespérée, Jackson avait eu envie de la prendre dans ses bras pour la consoler, de l’emmener loin de ce chaos, de lui faire couler un bain chaud… Il aurait tout fait pour qu’elle oublie son chagrin. Oh ! bien sûr, elle ne le lui aurait pas permis ! Visiblement, elle avait à peine écouté ce qu’il lui disait.
Le moment était sans doute mal choisi pour lui avouer son amour et la convaincre qu’il serait toujours à ses côtés. Tout à l’heure, lorsque ses parents s’étaient inquiétés de son départ, il leur avait assuré qu’il s’en occupait. Ça l’arrangeait…
Tout en roulant, il composa le numéro de la caserne des pompiers et obtint Jonty.
— Salut, Jonty. On passe, ce matin ? Jessica a un accouchement prévu, et…
— La route est ouverte. On a fait des déviations aux endroits où elle était bloquée, mais ça glisse beaucoup. Ne laisse surtout pas Jessica venir avec ce truc qu’elle appelle sa voiture !
— Pas de danger. Ce « truc », comme tu dis, a été immergé toute la nuit.
Il ignorait si elle était entrée dans son garage, et il ne tenait pas à ce qu’elle le fasse dans l’immédiat.
— Bon sang, ce n’est pas de chance !
— Tu as raison. Je l’accompagne. Si quelqu’un a besoin d’un médecin dans les prochaines heures, je serai au cabinet médical.
Il raccrocha et appela aussitôt Jessica.
— Jess, la route est ouverte. Passons déposer les sacs chez mes parents, emportons un truc à grignoter et allons-y.
Quand ils rentreraient, sa mère aurait probablement déjà tout lavé.
— Tu tiens absolument à venir ? C’est un accouchement sans problème, Jackson.
— D’accord, mais je pourrai peut-être aider au cabinet. Il est trop tôt pour commencer à nettoyer les vergers, je ne sers à rien à la maison.
Et il voulait aussi être là pour la soutenir, car il ne la croyait pas encore remise du choc.
Elle lui répondit avec un sourire dans la voix.
— Tu sais que tu commences à réagir comme un type d’ici ?
— Si tu m’avais dit ça quand je suis arrivé, je serais reparti en courant !
— Je ne t’ai pourtant rien dit de tel, il y a trois jours !
A l’évidence, elle voulait lui faire payer sa fuite.
Eh bien, il serait patient. Rien ne pressait, ils avaient toute la vie devant eux.
— Je plaide coupable. Ecoute, si vraiment je commence à ressembler aux gens d’ici, ça me rend plutôt heureux. Je n’éprouve plus aucune panique à l’idée de m’intégrer. Je fais des progrès, non ?
Elle s’esclaffa.
— Un jour ou l’autre, tu seras élu maire de Takaka !
Il rit aussi, plus détendu.
— Ne dis pas de bêtises ! Nous n’avons pas de mairie, nous dépendons de Nelson.
Ils arrivaient chez ses parents.
Il raccrocha, se gara et serra le frein à main tandis que Jessica garait la Jeep à côté du pick-up.
Elle sauta au sol et passa derrière pour sortir deux des sacs-poubelle.
— Je me demande s’il n’y a pas une ou deux locations libres sur la plage, lui dit-elle.
— Tu as l’intention de t’y installer un moment ?
— Il faut que je trouve un logement le plus vite possible.
Il se réjouit d’avoir une tâche pratique à accomplir pour la femme de sa vie.
— Je m’en charge. Pendant que tu mets ce bébé au monde, je vais passer des coups de fil et chercher sur internet.
Il vit son visage s’éclairer.
— Merci. Regarde, le soleil revient et le ciel est presque bleu !
Il fut soulagé de constater qu’elle s’était détendue. De nouveau, il eut envie de l’embrasser mais se retint.
La patience était le maître mot, inutile de la brusquer aujourd’hui.
Il tira deux autres sacs du pick-up puis la suivit en admirant sa démarche souple et le balancement de ses hanches.
   
   
Avant que Jessica ait pu ôter ses bottes, Virginia lui tendit un mug de thé fumant.
— Bois ça, Jessica. Je t’ai appelée quand tu es partie pour t’en proposer un, mais tu ne m’as pas entendue.
Autour d’elles, l’immense cuisine bruissait des bavardages des voisins hébergés par les Wilson.
— Pardon, Virginia. J’étais tellement préoccupée…
— Je l’ai bien compris. Tu peux rester ici avec Nicholas aussi longtemps que ce sera nécessaire. Ne discute pas.
— Merci. De toute façon, je suis trop épuisée pour me mettre à chercher quelque chose aujourd’hui.
Elle posa sa joue contre celle de Virginia.
— Je te remercie encore, du fond du cœur.
Jackson fit son entrée, souriant.
— On va en ville bientôt. Si quelqu’un a besoin qu’on l’emmène…
Décidément, songea-t-elle, il ressemblait de plus en plus à un membre de la communauté.
Il y eut des remerciements polis. Visiblement, sa proposition n’intéressait personne pour l’instant.
Virginia tendit un mug à son fils.
— Emportez quelque chose à manger, vous ne trouverez rien d’ouvert.
Dix minutes plus tard, ils repartaient, et bientôt son téléphone vibra.
— Lynley ?
— Contractions toutes les cinq minutes. Trevor et moi, nous t’attendons à la maternité.
— J’arrive !
Elle raccrocha aussitôt.
— Etonnant qu’elle soit si calme, pour son premier, observa-t-elle.
— Et toi, comment étais-tu pour la naissance de Nicholas ?
— Très casse-pieds avec tout le monde, comme si personne n’avait jamais accouché avant moi. Je suis surprise qu’il me soit resté des amis après.
Elle sourit.
— Ça fait vraiment mal, tu sais… Et pour moi, ça a duré trente et une heures.
— Tu recommencerais ?
— Où veux-tu en venir ?
Jackson ralentit derrière un tracteur qui tirait une remorque chargée d’arbres déracinés.
— Euh… Je pense que je serai heureux d’avoir des enfants.
Ah ? Et en quoi était-elle concernée ?
Il est vrai qu’il avait dit trois fois déjà qu’il l’aimait…
— Moi, je le referais volontiers. La douleur est vite oubliée, quand on tient son bébé dans ses bras.
Concentré sur la route, il ne répliqua pas.
Lorsqu’ils arrivèrent, Mike les accueillit dans le cabinet médical pratiquement désert.
— Salut, vous deux, vous avez pu passer ! Je suppose que les patients sont tous trop occupés pour venir consulter.
Il se tourna vers elle.
— A part Lynley Coomes qui t’attend à la maternité avec Trevor, bien entendu.
Jackson poursuivit son chemin à grandes enjambées.
— Je suis là-bas si tu as besoin de moi, Mike !
— Tu n’es pas obligé de m’accompagner ! s’écria-t-elle en le rattrapant.
— Je vais préparer le petit déjeuner.
— Tu as toujours réponse à tout !
Il se pencha pour l’embrasser sur la joue.
— Mieux vaut t’y habituer tout de suite.
   
   
Lynley était déjà en blouse d’hôpital.
— Je ne supportais plus d’être serrée. Ah ! Trevor ! gémit-elle avec une grimace de douleur, en s’accrochant à son mari.
Celui-ci adressa à Jessica un sourire un peu crispé.
— Content que tu sois là. Il paraît que ta maison a été inondée ? J’espère que ça ne sera pas trop grave. Si tu as besoin d’aide, appelle-moi, d’accord ?
— Merci, Trevor. Il est encore trop tôt pour évaluer les dégâts. Voici Jackson Wilson, qui est urgentiste.
Jackson les salua d’un large sourire.
— Je sais qu’il n’y a pas d’urgence, ici. Si vous n’avez pas envie que je reste, dites-le, sinon j’ai l’intention de rester pour apprendre.
   
   
A la fin de l’après-midi, Lynley tenait son bébé dans ses bras.
C’était le plus merveilleux de tous, bien sûr, observa Jessica comme chaque fois.
— Emouvant, n’est-ce pas ? murmura Jackson derrière elle.
Elle se détourna et lui parla à voix basse.
— Je me dépêche de terminer, tâchons de nous éclipser avant l’arrivée de la famille.
Ils trouvèrent le cabinet fermé. Mike était rentré chez lui plus tôt que d’habitude, sans doute pour profiter d’un peu de tranquillité avec Roz.
A la cuisine, Jessica remplit la bouilloire et sortit deux tasses, puis elle ouvrit la boîte de biscuits au chocolat de Sasha et s’en fourra un dans la bouche.
— J’ai besoin de sucre, parvint-elle à articuler, la bouche pleine.
Jackson venait de s’asseoir à la table avec son ordinateur portable.
— J’ai trouvé des locations que tu peux aller visiter quand tu veux. Deux à Pohara et une à Parapara. Tu as la priorité pour les trois.
Elle s’appuya au comptoir et croisa les bras.
— Parapara, ce serait super. La plage est tellement longue ! Mais la mer, là-bas, est sans doute un peu dangereuse pour Nicholas.
— Ce n’est pas trop loin de la ville ?
— Si, bien sûr. Donc, je l’élimine.
Elle eut un sourire las.
— Merci, j’apprécie que tu aies prospecté pour moi.
— De rien. Ravi de t’aider.
Elle l’étudia.
Bizarre qu’il soit de si bonne composition, malgré son indifférence quand il lui avait avoué son amour… En plus de chercher des locations pour elle, il avait passé la journée à l’assister, lui apportant des sandwichs et du café et lui massant le dos lorsqu’il devenait douloureux.
Elle plongea le regard dans le sien.
— Jackson… Je t’aime aussi…
Le voyant sur le point de se lever, elle l’arrêta d’un geste.
— Mais ça ne signifie pas que je vais me jeter dans tes bras.
Elle avait eu du mal à prononcer ces mots, et son estomac se noua. Elle avait tant envie de lui !
— Tu peux développer ?
— Oui. J’ai des parents qui s’aiment tant qu’ils ont oublié de me donner de l’affection, et qu’ils n’ont certainement jamais eu conscience de leur égoïsme.
Elle poussa un soupir.
— Je craindrais de délaisser Nicholas… Et toi, tu veux des enfants. Mais si je les oubliais, eux aussi ?
— Impossible ! Je te connais, Jess. Je t’ai vue avec ton fils. Tu ne le négligeras jamais.
— Tu n’en sais rien.
Il se leva et lui enlaça la taille.
— Cesse de douter. Tu es une mère-née, et tu peux aimer pas mal de gens à la fois. Cite-moi un truc qui a manqué à Nicholas, depuis notre première nuit ensemble. Vas-y !
Il souriait, ses yeux irradiaient l’amour.
Elle prit un autre biscuit au chocolat et réfléchit.
Evidemment, son fils semblait plus heureux en compagnie de Jackson qu’il ne l’avait jamais été.
— Rien.
— Jess… Je ne veux pas d’autre mère que toi pour mes enfants.
Il se pencha pour l’embrasser.
— Je t’aime. Acceptes-tu de courir le risque de m’épouser ? Nous pouvons même avoir une famille si nombreuse que nous serons obligés de nous donner des rendez-vous secrets la nuit.
Face à sa sincérité, son doute s’évanouit.
Cet homme était merveilleux, et elle lui faisait confiance.
— Oui. Je t’épouserai et t’aimerai toujours, ainsi que la multitude d’enfants dont tu parles.
Cette fois, le baiser de Jackson se fit passionné, comme pour sceller leur promesse.
— Ouf ! murmura-t-il contre sa bouche. J’ai eu peur que ça me prenne un an pour te convaincre !
   
   
Quand ils traversèrent la pelouse après avoir garé la Jeep, Nicholas leur adressa des signes véhéments depuis la galerie.
— Maman ! Ça fait des heures que je t’attends !
Le cœur de Jessica chavira. Elle attira son fils dans ses bras et le serra à l’étouffer.
— Mon chéri ! Je t’ai laissé toute la journée !
Jackson lui posa une main sur l’épaule.
— Voyons, Jess ! Tu es allée travailler, comme tous les parents. Et à présent, tu lui montres à quel point tu l’aimes.
— Tu as raison.
Elle huma l’odeur douce de son fils, qui se tortillait déjà pour se dégager.
— Maman, il y avait une anguille dans le hangar. Ian dit que c’est l’eau qui l’a amenée. Je l’ai touchée, elle était toute froide et gluante !
— Incroyable, mon chéri !
— On n’a même plus besoin de partir à la pêche, alors ! s’exclama Jackson en riant.
Il lui saisit le coude.
— Allons nous changer et ouvrir une bouteille de champagne. Nous avons quelque chose à fêter.
Elle eut un large sourire.
— D’accord. Mais si tu le permets, je dois parler à Nicholas.
— Pas de problème. Emmène-le dans le bureau de ma mère, personne ne vous y dérangera.
Une fois installée dans un fauteuil confortable, elle prit son fils sur ses genoux.
— Nous devons déménager un moment, Nicholas. Notre maison a été inondée.
— C’est vrai ? Je peux la voir avec l’eau dedans ?
— Il n’y a plus d’eau à présent, mais c’est plein de boue, on ne peut pas y habiter.
Elle prit une profonde inspiration.
— Que dirais-tu si Jackson venait vivre avec nous ? Tout le temps ?
— Génial ! s’écria-t-il.
Puis son sourire s’évanouit.
— Quand ? Maintenant ? Mais on a plus de maison !
— On en trouvera une autre. Jackson et moi, nous allons nous marier, et tu auras un papa.
— Comme Bobby ?
— Exactement. Je t’aime, Nicholas.
— Moi aussi, je t’aime, et j’aime Jackson. Il va être mon papa pour de vrai ?
Il descendit de ses genoux, ouvrit la porte et fonça dans le couloir en hurlant.
— Jackson va se marier avec ma maman ! Jackson va être mon papa !
Alors qu’elle atteignait le seuil, elle vit Jackson soulever Nicholas dans ses bras, un large sourire aux lèvres.
— Comme ça, toute la baie est tout de suite au courant, dit-elle, tandis que son cœur fondait de tendresse pour son fils.
Jackson lui adressa un clin d’œil.
— C’est drôle, ça me fait plutôt plaisir que le monde entier sache que je t’épouse.


12.
Six mois plus tard, par une splendide journée de printemps, sous un ciel de la couleur de l’amour, Jessica parcourait au bras de Ian la nouvelle allée en pierre du jardin de Virginia jusqu’au chapiteau dressé sur la pelouse.
— Merci d’avoir remplacé mon père, Ian.
Bien entendu, ses parents n’avaient pas pu venir, les gorilles de Bornéo réclamant toute leur attention. Mais elle avait ravalé sa déception : elle aurait maintenant une famille qui serait toujours là pour elle.
Le père de Jackson la regarda, les larmes aux yeux.
— Je suis très ému que tu m’aies choisi. Deux mariages dans l’année, qui l’aurait cru ? Et tu as ramené mon fils à la maison.
— Une chance, ce poste à Nelson qui se libérait.
Pour l’instant, Jackson y passait trois jours par semaine et travaillait le reste du temps au centre médical.
— Accélérez un peu, vous deux ! s’écria Sasha derrière eux. Ce n’est pas le moment de bavarder !
Jessica se retourna en souriant à sa presque-belle-sœur, qui donnait la main à Nicholas.
— D’accord. Au fait, ce bleu te va à ravir !
— On dirait que mes amis font exprès d’attendre que je ressemble à une baleine pour se marier ! gémit Sasha.
— C’est vrai, c’est la seconde fois ! s’esclaffa Jessica.
Son fils, adorable en costume gris pigeon assorti à ceux de Jackson et de Grady, leva la tête vers elle.
— Dépêche-toi, maman. J’en ai marre d’attendre !
— Moi aussi, je t’aime, rétorqua-t-elle avec un clin d’œil.
Elle avança vers le bout de l’allée où Jackson l’attendait, et quand elle lui posa la main sur le bras, elle vit ses yeux s’embuer.
— Tu es merveilleuse.
La gorge trop serrée pour répondre, elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— On dirait que ça devient urgent de vous marier ! s’esclaffa Diane, le ministre chargé de la cérémonie.
Celle-ci se tourna vers les invités.
— Jessica et Jackson sont ici devant vous pour se vouer l’un à l’autre…
Ces mots firent à Jessica l’effet d’une douce huile parfumée.
En janvier, au mariage de sa meilleure amie, elle n’imaginait pas se marier au même endroit, entourée des mêmes gens. A cette époque, elle ne connaissait pas l’amour profond, ni sa couleur, ce bleu vif éclairé par le soleil d’été. Aujourd’hui, c’était le printemps, mais le ciel était presque aussi éclatant.
Tandis que Jackson lisait les vœux qu’il avait rédigés pour lui déclarer son amour, son cœur se gonfla de bonheur.
Cet homme extraordinaire était désormais son mari !
Elle passa son bouquet à Sasha et lui présenta sa main.
L’alliance incrustée de diamants qu’il lui glissa au doigt étincela sous le soleil.
— Jessica, c’est à vous à présent.
Elle prit les mains de Jackson dans les siennes.
— Jackson, aujourd’hui, devant tous, je te promets de t’aimer de tout mon cœur, de partager ma vie avec toi et d’être à tes côtés pour élever nos enfants. Je te reconnais comme le père de mon fils, dans toute l’acceptation du terme. Je t’aime. Nous t’aimons, lui et moi.
Les larmes qui brillaient dans les yeux de Jackson l’empêchèrent de poursuivre.
— Je vous déclare mari et femme, dit Diane en souriant, dès que Jessica eut glissé l’anneau d’or au doigt de l’homme de sa vie.
— Enfin ! s’écria Jackson. Maintenant, je peux embrasser la mariée !
Il l’attira à lui et l’embrassa avec tant de passion que Ian protesta.
— Bon, ça suffit, vous deux ! Il y a des enfants, ici.
Puis il fit un pas en avant et posa la main sur l’épaule de Jessica.
— Bienvenue dans la famille, Jess !
Tous se précipitèrent pour la serrer dans leurs bras : Virginia, Sasha, puis Nicholas, Grady, Mike et Roz, Rory, Mme Harrop…
Enfin, Ian fit taire tout le monde en tapant sur un verre avec un couteau.
— On apporte le champagne. Celui par lequel tout a commencé. Oui, c’est le même, ajouta-t-il avec un clin d’œil à son fils.
Jessica saisit sa coupe en souriant.
— Je m’abstiendrai d’en boire autant que la première fois. Pas question que mes facultés soient altérées pour ma nuit de noces !
Jackson se passa une main dans les cheveux.
— Pourtant, il me semble me souvenir que tout fonctionnait bien…
Il la prit par le bras et l’entraîna à l’écart de la foule, dans la roseraie.
— J’ai envie d’être un peu seul avec ma femme. Tu es splendide dans cette robe orange !
— Abricot !
— Comme tu préfères. Au fait, j’espère que tu n’as pas oublié de mettre le Bikini orange dans ta valise !
— Je t’ai obéi. Avec deux autres, puisqu’il paraît qu’il m’en faut plusieurs.
Il n’avait pas voulu lui révéler leur destination.
— En effet, nous partons pour quinze jours. Notre avion pour Auckland décolle demain après-midi.
Elle pouffa.
— Je m’imagine tout à fait en maillot de bain à Auckland, au printemps…
— Et lundi, nous nous envolons pour les Fidji.
Elle se jeta dans ses bras.
— Tu t’en es souvenu !
— Hmm. Et à notre retour, notre maison sera prête.
La compagnie d’assurances l’ayant indemnisée pour les deux maisons, ils avaient décidé d’en construire une plus spacieuse sur le même emplacement, en vue d’accueillir la grande famille qu’ils souhaitaient fonder.
Soudain, Nicholas surgit des buissons tel un diable.
— Hé ! Tout le monde a faim, on vous attend !
Jackson le souleva dans ses bras en riant.
— Alors, retournons-y.
Elle entra à leur suite sous le chapiteau de toile orange et bleu ciel — la couleur de l’amour.
   
   
Lorsqu’ils prirent place à la table, Jackson était aux anges.
Il venait d’épouser la femme de sa vie, sa merveilleuse Jessica. Elle l’avait changé, peut-être même sauvé, en l’aimant et en lui indiquant où se trouvaient les véritables valeurs.
— Alors, mon ami, je te l’avais bien dit !
Ping était devant eux, accompagné de son épouse, Chen.
Jackson se leva pour les saluer.
— C’est vrai, mais il m’a fallu un peu de temps pour l’entendre.
— Je comprends que tu te sois laissé séduire par Golden Bay. C’est magnifique, avec tous ces moutons sur l’herbe verte et cette mer si limpide.
— Tu verras, tu viendras y vivre un jour !
Ping et Chen se regardèrent.
— Impossible. Nous n’abandonnerions jamais nos parents qui habitent Hong Kong.
Jackson hocha la tête, compréhensif.
Ping avait raison, il n’y avait rien de plus important que la famille. D’ailleurs, à présent que Rory était prêt à partir, il allait quitter son poste à Nelson pour le remplacer au centre médical. Plus question de laisser Jess et Nicholas seuls trois jours par semaine.
Jessica riait avec Sasha, l’air heureux. Le ruban orange noué dans ses cheveux faisait ressortir la couleur de ses yeux. Elle était belle à couper le souffle.
Il jeta un regard à la ronde et admira le chapiteau tendu de bleu et d’orange.
« Abricot ! » crut-il entendre protester Jessica.
Il sourit.
Peu importe la nuance. Pour lui, la couleur orange était celle de l’amour.
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1.
Le Dr Cassidy Mahoney ralentit le pas. Lorsqu’elle avait fui Boston pour s’installer à Crescent Lake, petite ville isolée au cœur de la chaîne des Cascades, elle n’avait pas imaginé soigner des détenus. C’était la première fois qu’elle pénétrait dans une cellule. Assaillie par l’odeur d’alcool éventé et les lourds effluves de promiscuité humaine, elle espérait bien que ce serait la dernière.
La situation était inhabituelle, mais, surtout, rien ne l’avait préparée à cet homme — une carrure impressionnante, un mètre quatre-vingt-quinze de muscles, libérant assez de testostérone pour faire suffoquer une salle entière de féministes endurcies.
Allongé avec nonchalance dans sa cellule sur une couchette de toute évidence trop petite pour lui, il chantait à tue-tête une ballade à propos d’une jolie señoritaau regard de braise et aux lèvres vermeilles. Depuis la cellule voisine, un octogénaire l’accompagnait avec enthousiasme d’une voix grinçante, tandis que son compagnon de cellule ronflait assez fort pour faire vibrer les vitres des lucarnes, pourtant haut perchées.
Déconcertée, Cassidy se figea sur le seuil de la grille d’entrée de la zone de détention avec l’impression d’être entrée sur un plateau de cinéma sans connaître le scénario. La ville entière de Crescent Lake lui avait déjà fait l’effet, à son arrivée, d’un décor de film, et elle devait encore parfois se pincer pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
Pourtant, même en imagination, jamais elle n’avait envisagé être escortée en voiture de police jusqu’au bureau du shérif comme une vulgaire récidiviste — fût-ce pour prodiguer des soins médicaux à un détenu.
Au fond de la zone de détention, quelqu’un lâcha un juron bien senti et hurla :
— Bon sang ! La ferme, vous deux là-bas !
Hazel Porter, le petit bout de femme qui guidait Cassidy dans ce territoire inconnu, l’invita à la suivre.
— Il n’y a pas une place de libre, ce soir, dit-elle d’une voix râpeuse de fumeuse invétérée. Ce doit être la pleine lune.
D’un signe, elle lui désigna la cellule occupée par l’octogénaire et son compagnon, aussi âgé que lui.
— Ne prête pas attention à eux, mon chou : ce sont de vieux habitués, avec réservation renouvelable chaque week-end.
Les nerfs déjà à fleur de peau, Cassidy frémit en l’entendant agiter son trousseau de clés.
— Et ignore le type du fond, enchaîna Hazel. Il aboie contre tout le monde et montre les dents depuis son incarcération, il y a deux heures. J’ai bien failli appeler les services vétérinaires pour lui mettre une muselière, mais le shérif préfère le laisser cuver son vin.
Le détenu chanteur maugréa :
— Je pourrais dormir, ma vieille, si les autres ne braillaient pas à décoller la peinture des murs. Du moins ce qu’il en reste.
Hazel secoua la tête.
— Pire qu’un blaireau pris au piège, celui-là, fit-elle en refermant la porte extérieure derrière elles. Même quand il n’a pas bu.
Sur le qui-vive, Cassidy lança un regard circonspect au détenu sur sa couchette. Elle allait être enfermée en compagnie d’une bande de délinquants, dont un manifestement violent, et d’une adjointe au shérif quasi naine et sans âge. Comment ne pas être nerveuse ?
— Et le patient, qu’en est-il ? demanda-t-elle d’une voix peu assurée.
Pourvu qu’il ne s’agisse pas du forcené du fond !
Serment d’Hippocrate ou non, il était hors de question qu’elle l’approche sans le soutien d’au moins deux shérifs adjoints solidement charpentés et armés de pistolets hypodermiques.
— C’est le super-héros de Crescent Lake, répondit Hazel en se dirigeant vers la cellule du baryton.
Le soulagement fit flageoler les jambes de Cassidy. Mais Hazel, peu rassurante, ajouta :
— Il est revenu récemment et ce n’est pas un client facile, alors méfie-toi.
Introduisant une clé dans la serrure, elle continua à faire la conversation à Cassidy comme si elles avaient été à la maternelle ensemble.
— Rien de surprenant puisqu’il a rejoint l’US Navy avant la fin de ses études de médecine, fit-elle avec un gloussement ironique. A la naissance, ils auraient dû lui tatouer rebelle dans l’âme sur le front.
Cassidy cilla. Comment était-elle censée réagir ? Ou même, que répondre ? En deux semaines, elle avait découvert que les montagnards, pour la plupart polis et taciturnes avec les étrangers, n’avaient aucun égard pour la vie privée des uns et des autres. Elle les avait même entendus parier sur le nombre de jours qu’il lui faudrait avant de repartir, déconfite, à Boston.
Comme la porte de la cellule coulissait avec force cliquetis métalliques, elle prit une inspiration tremblante, essuya discrètement ses paumes moites sur sa blouse, puis observa le « rebelle dans l’âme » avec méfiance.
Une de ses longues jambes était relevée quand l’autre pendait du bord de la couchette, la lourde ranger plantée sur le sol en béton nu. Un bras plié couvrait une grande partie de son visage, mais Cassidy se rendit compte qu’elle était l’objet d’un examen approfondi.
Seigneur, c’était un colosse. Et dire qu’entre ce jeune Goliath ivre et elle, il n’y avait qu’une naine de jardin septuagénaire…
— Et c’est pour ça qu’il se retrouve ici ?
— Oh ! Non, répondit Hazel en bougonnant. Le shérif voulait s’assurer qu’il resterait tranquille jusqu’à ton arrivée. Ce gars-là déteste qu’on le prenne pour une mauviette. Les points de suture et les sparadraps, très peu pour lui.
Le cœur battant comme si elle s’apprêtait elle-même à être mise sous les verrous, Cassidy hésita devant l’entrée de la cellule. Elle avait entendu parler de personnes qui disparaissaient dans les régions reculées, et avait l’impression bizarre que, à la seconde où elle franchirait le seuil, sa vie basculerait.
Tournant la tête, elle surprit le regard de la vieille femme posé sur elle et, gênée, haussa les épaules.
— Ça ne présente aucun danger ? Il ne serait pas plus prudent d’attendre le shérif ? Ou au moins deux de ses adjoints ? Et avec une matraque électrique ?
Les yeux bruns de Hazel pétillèrent.
— Du danger ? répondit-elle en gloussant, de toute évidence amusée à cette idée.
Cassidy se hérissa. Pour elle, le sujet était aussi sérieux qu’un contrôle fiscal. A Boston, les détenus violents, même menottés, étaient toujours accompagnés de plusieurs policiers solidement bâtis.
— Bon, à vrai dire, déclara Hazel en essuyant ses lunettes, j’ignore si ce garçon peut être qualifié d’inoffensif. Mais si tu as peur qu’il se montre violent, je te rassure tout de suite, mon chou : il est doux comme un agneau.
Cassidy lança un regard vers l’homme en question. Non seulement il n’avait rien de doux, mais il y avait longtemps que ce n’était plus un « garçon ». Pas avec cette carrure et ce corps musclé, et encore moins avec le nuage de testo-stérone et de phéromones qui emplissait l’espace exigu. Elle avait du mal à contrôler les signaux d’alarme primitifs qu’il déclenchait dans tout son système nerveux.
Même vautré sur l’étroite couchette, il exsudait une telle virilité qu’une femme avec un tant soit peu de jugeote aurait aussitôt battu en retraite.
Hazel dut deviner sa réaction. Avec un petit rire moqueur, elle lui planta une main décharnée dans le creux des reins et la poussa sans ménagement dans la cellule.
Affolée, mais consciente d’être ridicule, Cassidy ravala à grand-peine un cri de détresse. Après tout, le prisonnier ne faisait rien de plus dangereux que de chanter de sa voix chaude de baryton.
— Qu’est-ce que vous avez pour moi, mon ange ? demanda-t-il d’un ton traînant qui fit courir un frisson de peur dans le dos de Cassidy.
Du moins fut-ce ainsi qu’elle l’interpréta. Cette boule au ventre, cette chair de poule et cette sensation de tomber en chute libre ne pouvaient signifier que de la frayeur de sa part, non ? D’autant qu’elle n’avait pas eu le temps de se changer après une journée passée en compagnie de bébés et d’enfants. Sa tunique rose, imprimée d’oursons en tenue d’infirmiers, était maculée de taches indéfinissables. Ce n’était pas vraiment pour lui donner l’assurance qui lui faisait cruellement défaut face à ce mâle dominant.
— Hazel, tu as apporté le steak saignant et les frites que j’ai commandés ?
— On ne tient pas un cinq étoiles, fiston, répondit doucement celle-ci en le fixant par-dessus ses lunettes. Si tu avais faim, il fallait y penser avant de cogner sur Wes.
— Oh ! Allez, Hazel…, fit-il, un sourire narquois se dessinant sur ses lèvres tuméfiées.
Son petit rire semblait un peu rouillé, comme s’il n’avait pas eu beaucoup de raisons de se réjouir, ces derniers temps — ou comme s’il sortait d’un profond sommeil.
— Il était plus soûl qu’un marin en permission, dit-il. Les étudiantes qu’il harcelait crevaient de peur. Il fallait bien que quelqu’un l’empêche de saccager le bar d’Hannah. Bon sang, il lui a lancé un tabouret à la tête quand elle a tenté d’intervenir !
— Ta sœur est capable de gérer ce genre de problème.
— C’est vrai, reconnut-il d’une voix endormie. Nous lui avons appris quelques techniques d’autodéfense efficaces… Je remplissais juste mon rôle de frère.
Puis il bâilla à s’en décrocher la mâchoire.
— Tu vois le résultat.
Levant une main emmaillotée d’un torchon ensanglanté, il jeta un coup d’œil sur son flanc.
— Cet abruti m’a pris en traître, dit-il d’un air dégoûté. Il était sur moi avant que j’aie pu convaincre les filles de partir… Enfin, mieux vaut une boutonnière sous mes côtes que sur le joli minois d’Hannah, non ?
— Tu es un bon frère.
— Ce n’est pas toi qui m’as appris à affronter les brutes de ce monde ? fit-il en haussant une épaule désinvolte.
Le visage rayonnant, Hazel le regardait avec une fierté mêlée d’affection évidente.
— Ben voyons. C’est encore la faute de la pauvre et faible vieille, bien sûr !
Son petit rire résonna dans la cellule exiguë… Cassidy fut prise au dépourvu par la sensation étrange qui se logea dans son ventre — un fourmillement brûlant qui se propagea aussitôt dans tous ses membres.
Alarmée par cette réaction inattendue, elle recula instinctivement, puis se reprit. Pas question de céder à la panique. Les joues en feu, elle se ressaisit et s’avança vers lui avec détermination. Elle laissa tomber sa mallette à ses pieds, et il se redressa.
Peu importait qu’elle ressemble à une maîtresse de maternelle. Elle était une femme adulte, un médecin qualifié qui s’était occupé d’enfants toute la journée, et non une lycéenne naïve, éblouie par de longues jambes, des pectoraux de lutteur et une profonde voix de baryton. Elle était déjà passée par là et n’avait pas l’intention de réitérer cette erreur. Non, plus jamais ça…
— Il n’y a rien de faible chez toi, ma chère Hazel, dit-il avec une moue moqueuse.
Cassidy, qui sortait une paire de gants chirurgicaux de sa mallette, ne voyait pas ses yeux, mais, à son immobilité, elle devina qu’il suivait chacun de ses gestes.
— Arrête les flatteries, fiston, répondit Hazel, le réprimandant d’un ton amusé, mais ferme. Et tiens-toi bien. Mme Mahoney n’a pas de temps à perdre avec un idiot.
Madame ?… Cassidy s’apprêtait à corriger l’adjointe, mais le détenu bougea, et toute pensée cohérente l’abandonna. Elle découvrit soudain, abasourdie, à qui elle avait affaire en lisant le nom du blessé sur le badge du bar qu’il affichait.
Oh ! Seigneur…Le major Samuel J. Kellan ! Le célèbre membre de la principale force spéciale de la marine de guerre, les SEAL, était le mauvais garçon dans toute sa splendeur. Choquée, elle le dévisagea. Avait-elle des hallucinations ? N’était-il pas censé être un héros local ? Et même national ?
Que faisait-il dans cette cellule du comté ?
Il avait été blessé en protégeant sa sœur et des étudiantes. Et d’après les bavardages qu’elle avait surpris à droite et à gauche, tout le monde l’adorait dans la région. A la seule mention de son nom, les femmes se pâmaient d’admiration et les hommes racontaient ses exploits légendaires avec force détails. Le bruit courait que, question prouesses, personne n’arrivait à la cheville du major Kellan. A part, bien sûr, à Hollywood.
Pourtant, même contusionné, il méritait de toute évidence sa réputation de commando peu recommandable. Et celle de « tombeur » n’était en rien usurpée. Avec ses cheveux noirs épais, son regard doré et farouche, le chaume bleuté qui assombrissait sa mâchoire volontaire et sa bouche étonnamment sensuelle, il était aussi séduisant qu’on le prétendait.
Dieu merci, elle était immunisée contre les anges déchus déguisés en enfants terribles blessés. Franchement, s’il y avait bien une chose qu’elle voulait éviter à tout prix, c’était de rencontrer un autre homme plus sexy qu’il n’aurait dû être permis. Oh ! Non…Elle rectifia aussitôt : elle n’avait pas besoin d’un homme, un point c’est tout. Surtout s’il la déstabilisait au point que ses jambes ne la soutiennent plus qu’à peine.
Hazel s’éclaircit la gorge, la sortant brutalement de ses pensées.
— Tu as besoin de quelque chose, mon chou, avant de recoudre sa belle gueule ?
Troublée, Cassidy s’efforça de ne pas prêter attention à la forte odeur de houblon et au regard qui surveillait le moindre de ses gestes.
— On devrait le conduire aux urgences, répondit-elle avec brusquerie. Ma mallette ne contient pas le matériel adéquat ; seul un hôpital peut le mettre à ma disposition. Surtout si sa blessure à la main est grave. Les lésions sont délicates à réparer, sur un nerf.
— Pas de souci ! fit gaiement Hazel. Le shérif garde toutes sortes de choses ici, au cas où le médecin serait appelé à l’improviste. Je vais demander à Larry de les rassembler, il te les apportera. Tu auras ta salle des urgences en moins de deux.
Et avant que Cassidy n’ait pu objecter qu’une cellule n’avait rien d’un environnement stérile, Hazel s’éclipsa, réquisitionnant au passage le sergent de la réception et la laissant ébahie. Etait-elle, sans s’en rendre compte, passée dans un monde parallèle où les shérifs adjoints abandonnaient les jeunes médecins sans défense avec un détenu violent ?
Son cœur s’emballa. La seule arme à sa portée était une seringue, mais, même ivre, le major Kellan semblait capable d’écarter le danger d’une chiquenaude. Alarmée, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
Elle envisageait une retraite précipitée quand sa voix chaude l’enroba, et elle mit quelques minutes à se souvenir qu’elle avait des problèmes bien plus importants sur les bras.
— Hé, mon ange, qu’est-ce qu’une belle fille comme vous fait dans un endroit aussi minable ? demanda-t-il sur un ton traînant, comme s’il avait du mal à articuler.
Ignorant son sourire nonchalant au charme ravageur, elle l’examina pour évaluer son état. D’après les rumeurs, il était subtil et envoûtant. Sa question manquait donc terriblement de finesse. Sa blessure à la tête serait-elle plus sérieuse qu’elle ne le paraissait ? Elle avait entendu des alcooliques ivres morts et des drogués défoncés faire preuve de plus d’originalité.
Comme elle s’apprêtait à lui en faire la remarque, son regard se riva au sien, et se noya aussitôt dans un lac d’humour et d’intelligence. Etait-ce dû à une illusion d’optique ou à la puissance réprimée de son corps athlétique, quoi qu’il en soit elle eut l’étrange impression qu’il n’était pas aussi soûl qu’elle l’avait cru de prime abord. Ce qui était plutôt perturbant, car il empestait à lui tout seul autant qu’une fabrique de bière.
D’aussi près, elle pouvait clairement discerner l’anneau sombre qui entourait ses iris insolites. A la lumière du néon, les paillettes ambre rendaient ses yeux aussi dorés que ceux d’un grand fauve.
Saisie d’une appréhension aussi soudaine qu’instinctive, elle frissonna et déroba brusquement son regard.
Pour l’amour du ciel, elle devait se reprendre. Cet homme était comme le joueur de flûte. Il séduisait les femmes pour passer le temps. Elle était déjà tombée dans le panneau, elle ne devait pas l’oublier…
Malheureusement, ses désirs en sommeil depuis des lustres avaient choisi le pire moment pour se réveiller.
Contrariée, elle décida de les ignorer et de se concentrer sur sa tâche. Elle voulut lui saisir le poignet, mais, à la seconde où leurs peaux se touchèrent, ses doigts reçurent une décharge qui se propagea jusque dans son épaule. Etourdie, elle retira vivement sa main et recula en trébuchant. Elle avait l’impression d’avoir été traversée par un courant de mille volts. Lui aussi avait dû le sentir, car il grommela, interloqué.
Aussitôt elle se raisonna. Ce n’était que de l’électricité statique, un phénomène banal. Il n’y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Cela arrivait souvent.
Toutefois, lorsqu’elle lui jeta un regard à la dérobée, elle se prit à douter. L’air raréfié des montagnes devait paralyser son cerveau. Le héros de Crescent Lake, avec ses cheveux noirs ébouriffés, ses yeux ambre et sa beauté d’ange déchu, était à peu près aussi banal qu’un requin tigre dans un bocal de poissons rouges.
Consciente que l’hystérie la gagnait, elle serra les dents. Elle devait avoir l’air idiote à le dévisager ainsi. Elle chercha le gant chirurgical manquant et l’aperçut tout à coup sur la couchette… juste entre les cuisses musclées. Aussitôt elle sentit une chaleur l’envahir, sa bouche s’assécher. Le jean qu’il portait semblait avoir été taillé sur mesure et moulait… enfin, tout.
Bon sang, elle était médecin, pas voyeuse. Repoussant l’émotion, elle se pencha pour récupérer son bien, mais il la prit de vitesse, ramassa le gant en latex et refusa de le lâcher. Décontenancée, elle leva la tête et se figea. Il fixait… sa bouche. Au bout d’un long moment, le regard doré remonta, et son pouls s’accéléra comme celui d’un sprinteur dans les starting-blocks. Oh non ! Pas question de se laisser troubler ! Elle devait se concentrer sur son travail.
— Je ne mords pas, fit-il avec un sourire taquin. A moins que vous me le demandiez très très gentiment.
Sans dissimuler son irritation, elle tira le gant d’un coup sec et envisagea une seconde de le gifler avec, elle n’était pas là pour se livrer à des petits jeux de séduction avec un SEAL hautement gradé. Mais cela n’aurait fait qu’empirer les choses. Elle batailla un moment avec le latex, puis, une fois sa main protégée, entreprit d’enlever le torchon ensanglanté.
— Où est passée la mignonne tenue blanche ? fit-il après un long silence.
Perplexe, elle releva les yeux et le surprit qui examinait sa tunique rose et son jean en fronçant les sourcils.
— La tenue blanche ?
— Oui, courte et fermée de petits boutons, vous savez ? dit-il en se penchant sur le côté pour inspecter la cellule vide. Et où est la sono ?
— La sono ?
De quoi parlait-il ?
— Le ghetto-blaster, répondit-il comme si elle avait un tout petit QI. Vous ne pouvez pas danser sans musique.
Quoi ?
— Je ne suis pas stripteaseuse, major Kellan, répondit-elle sèchement. Et les infirmières ne portent plus ce genre de blouse.
Elle avait l’habitude qu’on la prenne pour une infirmière ou, à l’occasion, pour un ange, mais une… effeuilleuse, là, c’était une première ! Hésitant entre lui rire au nez et lui planter sa seringue dans le cou, elle écarta une épaisse mèche noire de son front pour examiner sa blessure à la tête. Il devait avoir une hémorragie interne pour la confondre avec une stripteaseuse, surtout avec ses cheveux blonds rassemblés en une queue-de-cheval négligée et son léger maquillage défraîchi.
— Ah, non ?
Elle fit semblant de ne pas remarquer son ton déçu. En fait, la blessure ne nécessitait que quelques sutures adhésives. Il risquait simplement une énorme migraine en plus d’une bonne gueule de bois. Pff ! Ça lui apprendrait à faire chavirer une femme sans sa permission, à ce Casanova.
Son œil gauche était gonflé, et l’ecchymose qui l’entourait commençait déjà à prendre un aspect violacé marbré. Avec précaution, elle la palpa, et ne trouva aucun enfoncement sous la peau. Pas de trace, donc, d’os fêlé, mais il aurait un bel œil au beurre noir et sa lèvre fendue serait sûrement douloureuse.
Pas de baisers dans l’avenir immédiat.
Repoussant cette pensée incongrue, elle fouilla dans sa mallette à la recherche d’une compresse stérile imbibée d’alcool.
— Il ne vous a pas raté, fit-elle en tamponnant sa lèvre.
Une lueur menaçante apparut dans son œil valide, mais de façon si fugace qu’elle crut s’être trompée.
— Vous devriez voir les autres types, répondit-il avec un petit rire satisfait.
Les autres types ? D’après Hazel, il ne s’était battu qu’avec un seul homme, au bar. Mais il devait fantasmer, à force d’entendre vanter ses exploits.
— Et le couteau n’était pas propre non plus, je suppose ?
— Une bouteille de bière cassée, dit-il en grommelant. Vous parlez d’un cliché ! Et laissez tomber le rappel antitétanique ; j’en ai eu un il y a quelques mois. Tout baigne.
Tout « baignait », alors qu’il avait de plus en plus de mal à articuler ? Il dut deviner son scepticisme, car il esquissa une grimace exaspérée.
— Je ne suis pas soûl.
— Vraiment ?
— Juste fatigué, dit-il en bâillant de nouveau. On est vendredi.
— Et vous en avez profité pour faire la tournée des bars avec les gars de votre escouade ?
Il lui lança un regard plein de reproche.
— Le vendredi est un jour chargé. En plus, le barman d’Hannah avait une intoxication alimentaire.
— Et alors ? Vous avez maintenu l’ordre en servant des whiskys et des cacahuètes ?
— Si vous vous inquiétez pour moi, veillez-moi cette nuit, dit-il d’un air reconnaissant. Pour vous assurer que je n’ai pas de lésion fatale.
Allumant sa mini-torche, elle se pencha pour vérifier la réaction de ses pupilles.
— Je suis sûre que ce ne sera pas nécessaire, major.
La seule chose qui aurait pu lui être fatale, c’était sa surcharge de testostérone.
Elle recula pour saisir une autre compresse stérile, qu’elle appliqua sur la coupure au-dessus de son œil. Il siffla entre ses dents.
— Combien de verres avez-vous bus ? demanda-t-elle en s’efforçant de nettoyer la blessure le plus délicatement possible.
— Deux…
Son sourire en coin semblait beaucoup trop ingénu pour un homme de sa réputation.
— Des sodas, fit-il lorsqu’elle fronça les sourcils.
A dire vrai, pour quelqu’un qui empestait la bière et dont l’élocution était aussi pâteuse que celle d’un ivrogne, il avait un regard étonnamment clair et perçant.
— Je ne bois pas quand je travaille. L’alcool et la lucidité ne font pas bon ménage.
— Hum… Avez-vous besoin d’aide pour enlever votre T-shirt ? demanda-t-elle en se débarrassant des compresses souillées.
Comme il restait silencieux, elle lui jeta un coup d’œil intrigué et piqua un fard.
— Je veux voir votre blessure, dit-elle pour dissiper tout malentendu.
Il dut lire dans ses pensées, car un sourire moqueur se dessina sur ses lèvres. Sa bouche sensuelle et ses longs cils noirs auraient pu paraître ridiculement féminins chez un homme aussi fort, mais ils accentuaient au contraire sa virilité.
— Vous avez raison de le préciser.
Maudissant son teint clair incapable de dissimuler le rouge qui lui montait aux joues, elle s’efforça d’adopter un ton glacial.
— Pardon ?
Son sourire malicieux s’élargit.
— J’aime bien la manière dont vous dites ça. Très calmement et avec un brin de supériorité.
Elle lui décocha un regard généralement réservé aux adolescents grossiers.
— Seriez-vous en train de flirter avec moi, major Kellan ?
— Moi ? fit-il d’un air innocent avant de lâcher un gloussement amusé. Si vous me posez la question, je dois être un peu rouillé.
Il se pencha si près qu’elle battit légèrement en retraite pour se soustraire à son charme trop puissant. Sans prendre la peine de répondre, elle dégagea le bas de son T-shirt déchiré et ensanglanté de sa ceinture. Puis elle le fit passer par-dessus sa tête et le jeta sur la couchette. Surtout, elle essaya de ne pas prêter attention à son corps finement ciselé de guerrier. Il y avait longtemps qu’un homme ne lui avait pas ainsi donné envie d’enfouir son nez dans le creux de son cou pour s’imprégner de l’odeur de sa peau.
Mais une professionnelle de santé digne de ce nom ne s’extasiait pas devant les séries d’abdos et de biceps impressionnants qu’elle voyait aux urgences. En tout cas, elle ne l’aurait pas dû. Après sa triste expérience, elle s’était sentie profondément trahie et s’était juré de ne plus tomber dans le panneau.
Recouvrant son sang-froid, elle sonda la blessure et s’excusa lorsque le blessé se raidit sous l’effet de la douleur. Longue d’au moins huit centimètres, la plaie se trouvait juste sous les côtes, et la zone autour, qui avait la forme d’un poing, bleuissait déjà. Avec une grimace, Cassidy laissait courir le bout de ses doigts sur l’hématome quand la porte extérieure s’ouvrit soudain et claqua contre le mur à la manière d’un coup de feu.
Aussi rapide et silencieux qu’un fauve, le major Kellan bondit en avant et poussa brutalement Cassidy au sol, s’accroupissant auprès d’elle pour faire rempart de son corps…


2.
Immédiatement sur le qui-vive, Sam sentit à peine la brûlure de sa paume blessée et l’élancement qui lui vrillait le flanc. L’adrénaline et le sang affluaient déjà dans son organisme quand, dans un recoin de son cerveau, il se rendit compte de ce qui se passait. De nouveau.
Bon sang, pas maintenant. S’il vous plaît, pas maintenant.
Mais, incapable d’arrêter le processus, il était sans défense contre l’avalanche d’images qui l’envahissaient, faussaient son sens des réalités et déclenchaient son instinct de protection. En ayant recours à la force s’il le fallait.
Il vit le jeune shérif adjoint s’arrêter net sur le seuil, blêmir, puis lâcher une table pliante en acier qui vacilla un moment sur ses pieds avant de se renverser à grand fracas. Larry recula brusquement, comme s’il avait reçu une décharge de matraque électrique.
— Ma… Major Kellan ? hurla-t-il avec un mélange de peur et d’embarras que Sam perçut comme à travers une brume. Ce… Ce n’est que moi. La… Larry ?
Ramassé sur lui-même, Sam se redressait quand soudain une douleur fulgurante irradia dans son crâne. Il se prit la tête entre les mains en vacillant. La sueur lui dégoulina dans le dos, il fut saisi de vertiges et ses forces l’abandonnèrent. Le pic d’adrénaline s’émoussait, après l’avoir transformé en arme meurtrière. En quelque chose qu’il ne reconnaissait plus. Quelque chose qui ne lui plaisait pas.
Avec effort, il ravala la bile qui remontait toujours dans sa gorge lorsqu’il avait ainsi des flash-backs particulièrement éprouvants — sans nul doute provoqués, cette fois, par la violence de la soirée, et le bruit retentissant et inattendu. Il aurait voulu boxer le mur, rugir de colère et de désespoir. Mais pas question de perdre le contrôle maintenant et de se donner davantage en spectacle.
Le sang reflua tout à coup de sa tête, le laissant étourdi, avec l’impression d’être soudain amputé des deux jambes. Titubant, il ferma les yeux pour échapper au brusque tournoiement de la cellule autour de lui.
Pourvu qu’il ne se rende pas ridicule en perdant connaissance ou en vomissant tripes et boyaux. Il voyait d’ici ce que la séduisante infirmière penserait alors du super SEAL…
Il la sentit s’approcher derrière lui et elle enroula les bras autour de sa taille pour l’empêcher de tomber à la renverse. Au comble de l’humiliation, il s’écarta et s’effondra avec lassitude sur l’étroite couchette.
— Dé… Désolé, major, j’avais les deux mains prises, dit le jeune adjoint.
— Relax, Larry, marmonna-t-il, incapable d’articuler.
Si seulement il avait pu se réfugier dans les bras de Morphée pour tout oublier. Malheureusement, il payait toujours au prix fort les quelques heures de sommeil qui lui étaient accordées, et, là, sur le moment, il ne se sentait pas prêt à affronter ses cauchemars. Les souvenirs étaient encore trop à vif, le dernier flash-back trop réel. Et si précis que l’arrière-goût métallique de la peur persistait sur sa langue, que son pouls battait toujours à ses oreilles.
Le psychiatre de la Marine l’avait prévenu que ces symptômes empireraient avant de s’améliorer ; il l’avait aussi averti qu’ils risquaient de subsister pendant des années. Exactement ce qu’il lui fallait, ce rappel incessant de son pire échec…
En attendant, il devait affronter l’infirmière. Il se contraignit à ouvrir les yeux et à les fixer sur la jeune femme qui le regardait d’un air à la fois circonspect et inquiet.
Il ne voulait ni de sa pitié, ni de tout ce qu’elle pourrait lui offrir. Tout ce dont il avait besoin, c’était qu’on le laisse tranquille.
— Je vais bien, dit-il avec brusquerie, furieux contre lui-même et gêné qu’elle ait été témoin de cette crise.
Mieux valait toutefois concentrer son attention sur elle. Peut-être, ainsi, parviendrait-il à chasser les images horribles qui continuaient à tourner en boucle dans son cerveau. Avec sa luxuriante chevelure blonde, son beau visage dominé par des yeux d’un vert profond et une grande bouche sensuelle, elle ressemblait à un ange sexy. Son parfum, aussi frais et revigorant que les effluves de la forêt au printemps, lui évoquait une nymphe des bois. Les gouttes de pluie qui brillaient tels des diamants dans ses cheveux lui donnaient un aspect si éthéré qu’il se demanda s’il rêvait ou s’il était en train de perdre la tête.
— Non, répondit-elle avec douceur. Mais ce n’est que provisoire.
L’espace d’un instant, il fut perdu. Avait-il exprimé ses pensées à voix haute ? Puis il se rappela ce qu’il avait dit.
— Bien sûr, fit-il, luttant contre la vague de chagrin et de colère qui menaçait de l’emporter.
Oui, il s’en remettrait, mais cela ne changerait rien au fait que ses amis étaient morts. Et la femme chargée de le soigner croyait que le héros de Crescent Lake était fou à lier et avait un problème d’alcoolisme… Un héros ? Tu parles ! Un héros ne laissait pas tomber son escouade. Pas plus qu’il ne rentrait au pays alors que ses potes y étaient renvoyés dans des housses mortuaires, quoi qu’en disent les psys.
Mais il ne parlait jamais des nombreux jours où il avait été détenu dans un trou exigu et sombre, en pleine montagne, au cœur du territoire ennemi. Il pouvait à peine y songer, et encore moins évoquer les heures d’interrogatoire et de torture qui avaient décimé la moitié de son équipe.
S’il avait survécu assez longtemps pour s’échapper, c’était pour une seule raison : ayant découvert qu’il était médecin, ils avaient eu recours à ses services pour s’occuper d’un enfant malade. Il avait essayé de marchander la libération de ses hommes, mais aussitôt ils avaient amené le bleu de l’escouade et appuyé un revolver sur sa tempe. Ensuite ils… Non, pas question de retourner dans ce trou à rats, de laisser les souvenirs le submerger de nouveau…
— Major Kellan ?
Brutalement rappelé à la réalité, il vit la seringue, et enserra aussitôt le poignet de l’infirmière pour la repousser, mais elle résista, impassible. Après un silence tendu, elle finit par arquer un sourcil plein de sollicitude indulgente. Comme s’il était un môme refusant d’aller se coucher. Génial…
Contrarié, il plissa les yeux, mais elle soutint son regard sans mot dire, ce qu’il ne put s’empêcher d’admirer. Il la dominait de presque trente centimètres, pesait au moins quarante kilos de plus qu’elle, et était de loin plus dangereux. Soit elle était inconsciente et ne s’en rendait pas compte, soit elle n’était pas aussi douce qu’elle le paraissait. Pour parachever son humiliation, elle n’avait plus qu’à lui ébouriffer les cheveux.
— Je dois agiter un drapeau blanc ou vous êtes du camp allié ? demanda-t-elle sur un ton amusé.
Il la relâcha en grimaçant.
— Je ne frappe pas les femmes, fit-il, embarrassé. A moins qu’elles soient armées.
D’un mouvement du menton, il désigna la seringue.
— Oh ! Ça ?
Son sourire trop angélique le mit aussitôt sur ses gardes.
— Vous n’avez quand même pas peur d’une petite aiguille, major ?
Elle semblait se moquer de lui comme si elle venait de percer à jour son secret le plus inavouable. Mais, quoi qu’elle imagine, elle serait toujours loin du compte.
— Ça ne vous fera pas mal du tout. Faites-moi confiance.
Avec un rire forcé, il s’assit à grand-peine, et, malgré lui, laissa échapper une plainte entre ses dents serrées quand le mouvement provoqua une douleur fulgurante dans son flanc.
— C’est ce qu’elles disent toutes… juste avant de vous poignarder directement dans le cœur.
— Alors, pas d’inquiétude, dit-elle en s’approchant encore plus près. Ce n’est pas votre cœur qui m’intéresse, major. Je vise un peu plus bas.
S’apercevant sans doute que ses propos prêtaient à confusion, elle piqua un fard.
— Hein ? fit-il, prétendument stupéfait, avant de porter sa main valide sur son entrejambe pour le protéger, ce qui la fit pouffer nerveusement.
— Pas aussi bas… Même si cela rendrait sûrement service à toutes les femmes alentour.
Il faillit s’étouffer de nouveau, mais avant qu’il n’ait pu lui demander des explications, la porte extérieure s’ouvrit brutalement une seconde fois. L’infirmière se figea, et ses yeux se rivèrent aux siens avec appréhension. Bon sang, il n’avait pas l’habitude de terroriser les femmes.
Se renfrognant, il s’apprêtait à la rabrouer quand son frère pénétra à grandes enjambées dans la zone de détention, et Sam reporta son irritation sur lui. Mais un seul coup d’œil sur le visage de Ruben suffit à désamorcer sa contrariété. Il connaissait ce genre de regard pour l’avoir vu des milliers de fois chez ses hommes. Il se passait quelque chose de grave.
— J’espère que vous ne l’avez pas encore anesthésié, dit Ruben en jetant un tas de vêtements sur la couchette. Habille-toi, Sam. Il faut que tu m’accompagnes.
L’infirmière s’interposa.
— Pas question ! Vous avez perdu la tête, shérif ?
Passant outre sa véhémente protestation, Sam se leva, et la douleur s’estompa instantanément. Son entraînement de SEAL reprenait le dessus.
— Un problème ? demanda-t-il à Ruben.
— Un groupe de randonneurs ne s’est pas présenté après la fermeture du parc, et la météo se dégrade. Les rangers viennent juste de trouver leur véhicule près du col de Pike’s Pass. La route autour du lac était déserte, ils pensent qu’ils ont suivi le sentier qui mène à la crête.
Elk Ridge. Sam oublia immédiatement sa fatigue alors qu’un flot d’adrénaline déferlait dans ses veines. C’était l’occasion dont il rêvait inconsciemment : sortir de Crescent Lake et avoir quelque chose de plus utile à faire que servir des verres au bar d’Hannah. Franchement, après des mois de « récupération », il ne supportait plus de passer son temps à se regarder le nombril et à s’apitoyer sur lui-même.
Les sourcils froncés, Ruben se tourna vers l’infirmière.
— Pourriez-vous juste le bander ? Mon pisteur habituel a des problèmes familiaux, et nous sommes pressés.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, shérif, le major saigne, etil a bu. Aller escalader la montagne dans son état serait suicidaire. J’insiste pour qu’on le conduise à l’hôpital.
Sam la bouscula presque pour attraper un des pansements que Larry avait posés sur la table pliante.
— Je vais bien. Et je ne suis pas ivre.
Mais avant qu’il n’ait pu ouvrir l’emballage, elle le lui arracha des mains et lui bloqua le passage. Elle semblait prête à utiliser la force pour l’empêcher de partir. C’était tellement ridicule qu’il faillit lui rire au nez, mais, agacé, il lui jeta un regard mauvais. Au lieu de battre précipitamment en retraite comme beaucoup, à sa place, l’auraient fait, elle le rabroua d’un « Reculez, major ». De toute évidence, elle n’était pas le moins du monde intimidée par son attitude de grand SEAL teigneux. Tout en pestant, il essaya de récupérer la gaze, mais elle lui enfonça un doigt dans le torse.
— Je ne plaisante pas. Reculez, sinon je me sers de la seringue.
Bluffé malgré lui par son courage, il envisagea de la laisser essayer. Qui savait ? Peut-être pourrait-il même y prendre plaisir.
— Pour votre information, major, les vapeurs d’alcool qui flottaient autour de vous me sont presque montées à la tête. Et, il y a à peine cinq minutes, vous avez failli tomber dans les pommes. Vous n’êtes pas en état de vous déplacer, et encore moins de participer à une opération de sauvetage en montagne. De plus, vous saignez comme un bœuf dans la cellule bien propre du shérif. Vous avez besoin de points de suture. Et pas juste deux ou trois.
Amusé, il l’étudia. Elle ressemblait à une jeune chatte en colère — toutes griffes dehors, yeux verts lançant des éclairs, et crinière blonde ébouriffée. L’espace d’un instant, il mourut d’envie de plonger les doigts dans ses cheveux soyeux pour les caresser jusqu’à ce qu’elle ronronne. Mais il croisa son regard et comprit. S’il essayait, elle lui arracherait la main d’un coup de dents.
— Hum. J’ai eu des piqûres de moustiques bien pires que ça, fit-il, inexplicablement réconforté par sa sollicitude. Et si vous vous inquiétez pour mon taux d’alcool dans le sang, je suis sûr que le shérif pourra me soumettre à un éthylotest.
Il y eut un long silence tendu, et ils se livrèrent à un bras de fer mental jusqu’à ce qu’elle cède. Du moins en apparence.
— Bon, O.K., dit-elle d’un ton dubitatif.
Il ravala un sourire triomphant. Mieux valait faire profil bas s’il tenait à sa santé.
— Oh ! Et pour votre information, mon ange, dit-il alors qu’elle se mettait à trier compresses et instruments, cet abruti a tenté de m’assommer avec la bouteille, et quand j’ai esquivé le coup, elle s’est brisée sur le comptoir. C’est comme ça que mon T-shirt a été aspergé… Puis Wes a essayé de m’étriper avec le goulot.
Elle se tourna vers lui en arquant un sourcil sarcastique.
— N’ai-je pas dit « O.K. » ?
— Si, fit Ruben en glissant la tête entre eux. Mais je ne vois toujours rien venir. Alors si vous pouviez reporter cette querelle d’amoureux à plus tard, ça m’arrangerait.
   
   
Les joues en feu, Cassidy détacha son regard du SEAL pour le fixer sur le shérif, lequel battit aussitôt en retraite.
— Votre main, major !
Comme Sam obtempérait, elle désinfecta sans ménagement la vilaine entaille qu’il avait dans la paume. Il se raidit, mais elle n’en tint pas compte et nettoya la plaie, puis posa quelques sutures adhésives pour en rapprocher les bords. Le shérif s’esquiva, et, à l’instant précis où le SEAL reporta son attention sur elle, elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Les doigts tremblants, elle plaça une compresse, entoura la main avec un pansement étanche et jeta la gaze usagée.
Un bras hâlé passa au-dessus de son épaule pour attraper un bandage. Un picotement courut le long de son dos. Maudissant la façon dont son corps réagissait, elle se tourna et observa le SEAL alors qu’il tentait maladroitement de l’enrouler autour de son torse. Ce type de bande adhésive et élastique l’aiderait à se mouvoir et à respirer plus facilement lorsqu’il se livrerait à des acrobaties dans la montagne.
Au bout d’un moment, elle soupira avec lassitude.
— Laissez-moi m’en charger.
Visiblement surpris, il retint son regard captif durant quelques interminables secondes, puis eut un rire rauque qui la fit frémir.
— Vous ne comptez pas m’étrangler avec, n’est-ce pas ? dit-il en levant les bras avec précaution pour croiser les doigts derrière sa nuque.
Des muscles puissants roulèrent sous sa peau cuivrée, et elle dut se mordre la lèvre pour résister à l’envie de les sentir se contracter sous ses paumes. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il prit une profonde inspiration sous son regard fasciné. L’air sembla vibrer entre eux, et elle manqua défaillir.
Oh non ! Elle n’était quand même pas attirée par lui ? Horrifiée à cette idée, elle leva la tête, et, devant l’expression de son regard doré, son pouls se mit à battre des records. Il était aussi troublé qu’elle, c’était évident.
— Vous n’êtes qu’un idiot, dit-elle pour masquer son désarroi. Et le shérif aussi. Vous ne pouvez pas partir dans cet état.
— Des randonneurs ont disparu, lui rappela-t-il avec impatience.
Cela eut le don de l’exaspérer. Elle avait déjà soigné des patients souffrant de traumatismes et en savait assez sur le SSPT, le syndrome de stress post-traumatique, pour s’inquiéter de la crise qu’il venait d’avoir. Il suffisait d’un bruit soudain et violent pour qu’il se retrouve sur le qui-vive, prêt au combat. Les crises se terminaient par des vertiges, des tremblements musculaires, une intense sudation et une confusion mentale.
— Vous vous êtes presque évanoui.
— Ne soyez pas ridicule, répondit-il comme si elle avait insinué quelque chose d’indécent. Les SEAL ne s’évanouissent pas. J’ai juste eu un étourdissement. Je souffre d’hypotension.
Devant ce mensonge flagrant, elle soupira. Il était dans un complet déni. D’un autre côté, en tant que commando, il avait l’habitude de ce genre de mission.
Après avoir enroulé la bande autour de son torse, elle la maintint en place avec une agrafe, et recula si brusquement que, dans sa hâte à s’écarter de lui, elle faillit heurter la table pliante. Aussitôt une grande main la saisit par le coude pour l’aider à retrouver son équilibre. Elle voulut se détourner, mais il resserra son étreinte et, les yeux rivés aux siens, lui effleura gentiment la bouche du pouce. Cette caresse inattendue lui coupa le souffle.
— Merci, fit-il dans un murmure avant de se pencher vers elle.
Electrisée, elle crut qu’il s’apprêtait à l’embrasser, mais, à la dernière seconde, il s’empara d’un flacon d’analgésiques derrière elle. Lui adressant un sourire moqueur, il ouvrit le couvercle pour faire tomber deux comprimés dans sa paume.
— Je dois y aller, dit-il en ramassant ses vêtements.
Avec un dernier regard brûlant dans sa direction, il sortit de la cellule d’un pas nonchalant, et elle ne put s’empêcher d’admirer sa grâce féline et son large dos musclé. Dieu merci, elle parvint à se ressaisir avant qu’il ne referme la porte extérieure derrière lui.
— Vous avez besoin de points de suture, major. Je vous suggère de venir à l’hôpital avant de contracter une septicémie.
— On a rendez-vous, alors, dit-il en lui lançant un coup d’œil amusé par-dessus son épaule.
Sur ce, il disparut, la laissant avec l’impression qu’il n’avait aucune intention de respecter sa promesse.
Du moins, en ce qui concernait les sutures…


3.
Crescent Lake avait été fondé par des négociants qui, en remontant vers le nord, avaient découvert un grand lac en forme de croissant niché au cœur d’une zone très boisée. D’après Mme Krenson, qui tenait le Lakeside Inn, ce qui n’était au départ qu’un comptoir de commerce de fourrures était devenu peu à peu la petite ville touristique d’aujourd’hui.
L’auberge avait été modifiée et modernisée au cours des siècles. Blottie dans un écrin forestier, cette petite mer intérieure à ses pieds, elle évoquait désormais une vieille dame à la fois élégante et mystérieuse. Du moins avait-ce été l’impression de Cassidy lorsqu’elle s’y était installée, quelques semaines auparavant.
Mais à présent, avec les nuages noirs amoncelés au-dessus de la vallée, elle espérait que l’auberge serait aussi assez solide pour résister au grain violent qui s’annonçait. Le jour venait de se lever, et le ciel était gris et pluvieux. Les montagnes disparaissaient sous un brouillard tourbillonnant qui leur donnait un aspect étrangement beau mais menaçant. Cassidy, qui les observait depuis la fenêtre de sa chambre, frissonna. Où en étaient les recherches pour retrouver les randonneurs ?
Si elle ne pouvait s’empêcher de penser à un certain Samuel, c’était qu’il n’aurait jamais dû participer à cette opération de sauvetage. Il avait beau être un héros habitué aux intempéries, il était épuisé, blessé et à cran. Il suffirait d’un mouvement maladroit, d’un faux pas pour… Pour rien du tout. Samuel Kellan était un SEAL hautement entraîné. S’il voulait fouiller les montagnes pendant une semaine, il était parfaitement aguerri pour ce genre de mission ; il pourrait sans doute survivre de ressources naturelles et se soigner avec des plantes ou des écorces d’arbre.
Quel que soit l’effet qu’il avait eu sur elle, il s’était dissipé. Cassidy gagna la salle de bains. Après avoir passé la nuit à réfléchir à la façon dont elle avait réagi la veille, elle tenait ses conclusions. Elle avait simplement souffert d’hypoglycémie, et peut-être été un peu oppressée par le cadre de la cellule. Et sans doute aussi légèrement impressionnée de rencontrer un héros national. Des explications parfaitement logiques à son comportement.
Si elle le revoyait dans un cadre différent, elle n’aurait aucune difficulté à adopter l’attitude pondérée et professionnelle qui faisait sa réputation. Après tout, Samuel Kellan était juste un homme. Rien de plus. Un homme comme les autres.
C’était son jour de repos, et, après une douche rapide, elle décida de jouer les touristes. Elle était venue dans la chaîne des Cascades pour fuir le gâchis qu’elle avait causé à Boston, mais n’avait pas l’intention de se noyer dans le travail. Crescent Lake était une ville magnifique. Elle avait lu que toute une série de commerces se trouvaient sur la promenade au bord du lac. Elle y trouverait quelques magasins d’antiquités, une galerie vendant des objets d’art de la région, une librairie pittoresque, et une cafétéria confortable avec vue sur le lac.
Elle n’avait pas bu de café au lait digne de ce nom depuis son départ de Boston, et, d’après les infirmières, Just Javaservait un délicieux moka des Caraïbes et d’exquis muffins au chocolat. Ce qui était exactement ce dont elle avait besoin.
Un léger coup à la porte la fit sursauter.
— Cassidy ? dit une voix sourde dans le couloir.
Inquiète, elle serra la ceinture de son peignoir et ouvrit à sa logeuse ; celle-ci ne l’aurait pas importunée de si bon matin s’il n’y avait pas une urgence.
— Désolée si je t’ai réveillée, dit Val Krenson d’un air soucieux. C’était l’hôpital. Ils ont retrouvé les randonneurs. Dans combien de temps peux-tu être là-bas ?
— Dix minutes. Quinze au plus tard. Ils n’ont pas dit si c’était grave ?
— Non, juste de venir le plus vite possible. Je suis bien contente que tu sois là pour donner un coup de main à Monty. Il se fatigue vite, ces derniers temps. Il aurait dû prendre sa retraite depuis des années, mais il n’y a pas beaucoup de médecins qui ont envie de s’enterrer dans ce coin perdu.
Cassidy pouvait le comprendre. Elle-même aurait dû se sentir comme un poisson hors de l’eau. Pourtant, à sa grande surprise, elle aimait vivre dans cette communauté très unie. Elle appréciait aussi le rythme plus lent, mais qu’en serait-il sur le long terme ? Elle l’ignorait.
— C’est une ville magnifique, Val, mais j’ai seulement un contrat de trois mois.
— Oh ! Ne t’inquiète pas pour ça ! répondit Val en riant. J’ai la nette impression que tu vas rester un bon bout de temps.
Songeuse, Cassidy referma la porte, puis elle s’habilla à la hâte, saisit sa mallette et se rua dans l’escalier. Dix minutes plus tard, elle se garait devant l’entrée de l’hôpital.
Lorsqu’elle arriva dans la salle d’attente, elle fut stupéfiée ; il y régnait un chaos indescriptible, comme aux urgences d’une grande ville. Il y avait des gens partout. Certains, les traits tirés, étaient affalés sur les chaises, d’autres, appuyés contre les murs ou errant dans l’entrée, buvaient du café et engloutissaient de gros sandwichs proposés par un groupe de femmes. On aurait dit un centre d’opérations provisoire.
— Dieu merci, tu es là, dit une voix derrière elle.
Encore abasourdie, elle se tourna vers la surveillante générale qui lui tendait un bloc-notes.
— Que se passe-t-il ?
— Le comité pour la gestion des catastrophes est en action, déclara Fran Gilbert avec un haussement d’épaules, comme si cela arrivait tous les jours.
Oh ! Non…Cassidy lutta contre une soudaine angoisse.
— Une catastrophe ?C’est grave à ce point ?
Fran la fixa en fronçant les sourcils d’un air désorienté.
— Grave ?… Non ! Désolée, Cassidy, je ne voulais pas t’effrayer. Le comité se réunit chaque fois que les sauveteurs partent secourir quelqu’un en montagne. Les jeunes filles de l’équipe junior se chargent à tour de rôle de fournir la nourriture et les boissons chaudes. Pour s’entraîner, ils installent des postes de premiers soins. Quand ils ont appris que les randonneurs avaient été retrouvés, ils sont venus se réfugier ici.
Soulagée, Cassidy admira la façon dont la communauté se mobilisait en cas de besoin.
— Alors, qu’avons-nous ?
— Des blessures, mineures pour la plupart, mais beaucoup trop nombreuses pour ce pauvre Monty, répondit Fran.
Elle se lança dans un rapide compte rendu de la situation en entraînant Cassidy vers les box.
Le Dr Montgomery leur jeta un bref coup d’œil en les entendant arriver.
— Ravi de te voir, Cassidy, dit-il avant de donner des instructions à l’infirmière qui l’assistait.
Très vite Cassidy fut submergée de travail. Elle dut soigner une jambe et une clavicule cassées, un poignet fracturé, une commotion cérébrale et un genou contusionné dont la tuméfaction était sans doute due à une lésion du cartilage. Elle s’occupa aussi d’une multitude de coupures et d’égratignures, ainsi que d’un cas d’hypothermie associée à une déshydratation.
Une fois que tous les randonneurs traités eurent été transférés dans les services idoines, elle reporta son attention sur les équipes de sauvetage. En dehors des contusions et des lacérations prévisibles, elle diagnostiqua une déchirure des ligaments de la cheville, une épaule démise et un doigt fracturé. Ce qui était plutôt anodin eu égard à la nuit épouvantable qu’ils avaient tous endurée.
Elle venait de laisser Hank Henderson bien installé sur une chaise, le pied entouré d’une poche de glace, quand Monty sollicita son avis au sujet de la blessure à l’épaule d’Andy Littleton. Elle l’examina, puis lui demanda de prendre une profonde inspiration et tira rapidement sur son bras afin que la tête humérale se remette d’elle-même en place. Livide, il tangua sur son siège et vomit dans le haricot qu’elle avait poussé vers lui.
Pendant qu’elle immobilisait son épaule avec une écharpe, il lui fit jurer de ne raconter à personne qu’il avait « dégobillé » comme une fille. Ravalant un sourire, elle le rassura, puis se tourna vers Monty dont le visage rayonnait.
— On dirait que, pour notre plus grande satisfaction, le vieux Howie a perdu une recrue de choix, dit-il avec fierté. Il m’avait dit que vous étiez brillante, mais il a oublié de souligner que vous saviez parler aux gens, et que vos diagnostics étaient quasi infaillibles. Il ne voulait pas vous laisser partir, hein ?
Devant son air scrutateur, elle se fit l’effet d’une interne fraîchement arrivée. Pour dissimuler son embarras, elle accrocha son stéthoscope à son cou. Pas besoin d’être extralucide pour deviner la question derrière le compliment : pourquoi soignait-elle des rhumes et des otites dans un petit hôpital de montagne au lieu de diriger son propre service d’urgences, comme elle en avait eu l’intention à l’origine ? Elle choisit ses mots avec précaution.
— Howie est un homme merveilleux, et j’aimais les défis quotidiens des urgences d’un grand centre hospitalier, mais j’avais l’impression d’exercer en zone de guerre. A un moment donné, je n’ai plus supporté ces overdoses, ces agressions à coups de couteau, ces viols… Je me suis aperçue que j’avais besoin de revenir à l’essentiel. Howie a évoqué Crescent Lake, et j’ai pensé que c’était l’endroit idéal. Au moins, ici, je connais les patients, ce ne sont pas des numéros qui défilent en permanence.
Elle se garda bien de préciser la raison principale : la chaîne des Cascades se trouvait d’un côté du continent, et Boston de l’autre. Elle avait fui les répercussions, désastreuses sur sa carrière, d’une erreur de jugement concernant un policier blessé dans l’exercice de ses fonctions. Un homme dont la réputation de héros s’était ensuite révélée imméritée.
Elle frémit au souvenir de sa crédulité. Mais qui aurait pu deviner que ce beau policier de la brigade des mœurs était corrompu ? En fait, son acte de bravoure n’avait été qu’une ruse pour endormir les gens, et elle en particulier. Il avait profité de sa naïveté pour la poursuivre de ses assiduités, et lui voler sa carte magnétique. Ayant ainsi accès à la pharmacie des urgences et aux carnets de prescription, il n’avait plus eu qu’à contrefaire sa signature. Ce trafic de psychotropes et de narcotiques s’était terminé par une enquête policière de grande envergure, dont elle avait été la principale suspecte.
En vérité, sa seule faute avait été son aveuglement. Elle avait accordé sa confiance à quelqu’un qui n’en était pas digne. Rétrospectivement, cet homme était trop parfait pour que cela ne soit pas une illusion. Il était simplement doué pour charmer les femmes. Le temps qu’elle le comprenne, les médias l’avaient mise au pilori, questionnant ses compétences professionnelles. Un terrible cauchemar.
Heureusement pour elle, Lance Turnbull faisait déjà l’objet d’une enquête interne pour avoir abusé de la crédulité d’autres femmes médecins. Elle avait fini par être disculpée de toutes les charges qui pesaient sur elle, mais le mal était fait. Elle avait subi les commentaires narquois et les plaisanteries cruelles de ses confrères jusqu’à en être brisée…
— Le travail d’une généraliste est assez ennuyeux comparé à l’excitation des urgences, dit Monty, l’arrachant à ses pensées. Surtout ici, dans ce coin perdu.
— Pas toujours, fit-elle, moqueuse, en parcourant la salle des yeux.
— Non, tu as raison. La saison touristique est généralement assez animée. Sinon, c’est plutôt calme.
— Je n’ai rien contre. Et je suis impressionnée par la façon dont les gens se serrent les coudes à Crescent Lake. Chacun aide ses voisins sans rien attendre en retour.
— C’est cet esprit communautaire qui m’a retenu ici pendant plus de cinquante ans, dit-il en ouvrant la porte. Je t’ai observée pendant ces deux semaines, Cassidy. Tu as un diagnostic extrêmement sûr. Quelqu’un comme toi nous serait bien utile pour gérer cet hôpital.
Elle s’apprêtait à lui rappeler qu’elle n’était là que pour trois mois, mais il lui coupa l’herbe sous le pied.
— Réfléchis-y, dit-il avant de se détourner.
Décontenancée, elle le regarda s’éloigner dans le couloir. Elle aimait exercer ici, c’était indéniable, mais elle avait toujours vécu à Boston, et ce n’était pas le genre de décision qui se prenait à la légère.
   
   
Ce fut seulement en fin d’après-midi que Cassidy se rendit compte qu’elle errait dans le service… comme si elle guettait quelque chose. Elle attendait qu’un certain SEAL se présente pour se faire soigner ! Irritée contre elle-même, elle partait vers les vestiaires quand la porte des urgences s’ouvrit à la volée. Et il fut là, comme s’il arrivait à l’improviste d’une convention de super-héros aussi impressionnants et hargneux que lui.
Prise de vertige, elle tenta de relativiser. Elle n’avait rien mangé de la journée, ce qui expliquait ce soudain étourdissement. Celui-ci n’avait, bien sûr, rien à voir avec le regard doré qui la transperçait et la réduisait à l’état de lapin hypnotisé par les phares d’une voiture.
Se ressaisissant, elle désigna une salle de soins vide et Sam remonta le couloir, à moitié traîné à moitié porté par le shérif et son adjoint, qui le soulevèrent pour l’étendre sur la table d’examen. Aussitôt elle sut qu’elle s’était illusionnée.
— A présent, Cassidy, tu peux le piquer avec autant d’aiguilles que tu veux, dit le shérif en jetant un coup d’œil furieux à son frère. En fait, c’est un ordre. Peut-être que cela lui mettra un peu de plomb dans la cervelle et que je ne serai pas obligé de le coller en prison pour non-respect des consignes.
— Mais je vais bien, dit le SEAL d’une voix rageuse.
Greg, le jeune adjoint qui avait aidé le shérif, rentra la tête dans les épaules et s’esquiva.
Sage décision, car Samuel proféra un chapelet de menaces à peine voilées. Elle avait beau être soulagée qu’il soit revenu en un seul morceau, la journée avait été longue et la nuit précédente encore davantage. Pour sa part, elle l’avait passée à se demander si elle n’avait pas été victime d’un mirage.
Mais maintenant qu’elle était rassurée sur sa santé mentale, elle se trouvait confrontée à un problème autrement plus angoissant : à la lumière du jour, il était encore plus dangereusement séduisant. Elle avait déjà assez de mal à reprendre sa vie en main sans avoir à se coltiner un macho belliqueux !
Le shérif semblait dans le même état d’esprit. Croisant les bras sur sa poitrine, et pas le moins du monde impressionné par le comportement agressif de son frère, il le fusilla des yeux. Puis il se tourna vers elle.
— S’il te donne du fil à retordre, colle-le dans la blouse rose de l’hôpital. Il mérite une bonne leçon, après les acrobaties auxquelles il s’est livré.
Comme le SEAL grondait, dents serrées, elle observa avec intérêt la confrontation de leurs deux volontés. L’air exaspéré et épuisé, le shérif se passa les doigts dans ses cheveux mouillés.
— Ecoute-moi bien, Sam, je sais que tu es un SEAL costaud et coriace, mais laisse simplement le médecin s’occuper de toi, d’accord ? Je n’ai pas le temps de jouer les baby-sitters pour t’empêcher de te vider de ton sang. Tu n’imagines pas la paperasse que ça entraînerait. Un vrai cauchemar. C’est bientôt les élections, je ne peux pas me permettre de te perdre et de porter le deuil.
— Puisque je te dis que je vais bien, répondit Samuel, furieux. Arrête de me dorloter ; je ne suis pas en sucre. Et ce que Monty ferait, je peux le faire moi-même. Alors, sors de mon champ de vision avant que je ne me fâche pour de bon.
— C’est ça, dit Ruben, acide. Tu ne peux même pas lever le bras sans aide. Maintenant boucle-la et laisse-toi examiner. Tu as une mine de déterré.
Samuel lâcha un juron bien senti, et le shérif se tourna vers Cassidy avec un sourire sans joie.
— Comme promis, il est tout à toi maintenant, docteur. Il est un peu plus amoché qu’hier, mais je refuse de m’en attribuer le mérite. C’est un enquiquineur de première et un cabochard, je suggère un sédatif… Une dose de cheval pour l’endormir, ce serait encore le mieux.
Ignorant les sarcasmes de son frère, Samuel la dévisagea en plissant les yeux.
— Docteur ? Vous êtes le médecin ? Je croyais que vous étiez infirmière.
Son ton laissait entendre qu’elle l’avait délibérément induit en erreur.
— Non, stripteaseuse, vous savez bien, fit-elle benoîtement.
— Cette blague-là, il ne l’avait encore jamais faite, dit Ruben en remettant son Stetson sur son crâne. Cassidy, ne prête pas attention à ses regards de tueur. Sous ses dehors de SEAL macho, c’est un gentil nounours.
Sur ce, il porta la main à son chapeau et disparut dans le couloir, la laissant seule avec le SEAL furibond.
« Un gentil nounours » ne correspondait pas vraiment à l’homme qu’elle avait devant elle. Ravalant un sourire, elle lui tendit une serviette, puis sortit du placard un flacon de désinfectant, un kit de sutures, des seringues et un paquet de compresses.
— Ainsi, vous êtes médecin… ?
— Cela vous pose un problème, major, ou est-ce votre manière de me présenter des excuses ?
Il étudia d’un air narquois le plateau qu’elle préparait.
— Seulement si vous méditez une vengeance.
— Vous avez de la chance, je ne suis pas rancunière.
Avec un sourire en coin, il enfouit son nez dans la serviette, et elle dut se retenir pour ne pas se cogner la tête contre le mur. Cela aurait pourtant été beaucoup moins douloureux que d’être prise dans les filets de ce SEAL. Par chance, sa conversation avec Monty lui avait rappelé pourquoi elle limitait ses contacts avec les hommes au cadre professionnel.
Elle observa brièvement Sam. Le shérif avait raison : il avait une mine épouvantable.
— Cette fois, vous ne pourrez pas échapper à la piqûre, major ; il n’y a personne pour vous sauver… En fait, je prévois même qu’il y en aura d’autres dans un avenir proche.
Sans tenir compte de son froncement de sourcils, elle vint vers lui et repoussa la parka trempée de ses épaules, qu’elle fit glisser le long de ses bras. Il reprit sa respiration avec difficulté.
— Belle, intelligente, et médium, en plus ?
Réprimant son agacement, elle laissa la veste matelassée tomber au sol, et alla se laver les mains.
— Pas besoin d’être extralucide pour constater que vous êtes un addict de l’action qui adore les ennuis.
Il balaya sa remarque d’un haussement d’épaules.
— C’est le job qui veut ça.
— Oui, un travail pour lequel le monde libre vous sera éternellement reconnaissant.
Comme elle pivotait sur ses talons, elle surprit une lueur amusée dans son regard ambré. Ainsi, il ne se prenait pas du tout au sérieux ? Cela l’étonna. Elle était habituée aux machos qui se considéraient comme des dieux. Découvrir qu’il était capable d’autodérision la troubla, et elle ressentit quelque chose qui ressemblait fort à de l’admiration.
Revenant vers lui, elle tira sur son T-shirt blanc, à présent couvert de boue, pour le libérer de la ceinture. Une fois qu’il fut torse nu, elle commença à dérouler rapidement le bandage souillé et pesta. Il y avait du sang frais sur le pansement distendu. Soulevant un bord, elle pressa doucement une main sur son ventre musclé et l’arracha d’un geste sûr.
— Nom de Dieu, siffla-t-il sous l’effet de la douleur. Qu’est-ce qui vous prend ?
Ses doigts agrippés au bord du lit avaient blanchi, et il semblait prêt à étriper Cassidy.
— Désolée, murmura-t-elle, sincère, mais ç’aurait été pire si je l’avais enlevé plus lentement.
— Peut-être pour vous… Bon sang, la CIA vous a-t-elle contactée ?
— La CIA ? fit-elle, devinant que la question n’avait rien de flatteur.
— Oui. J’ai entendu dire qu’ils cherchaient des spécialistes en interrogatoire. Ma compagnie vous recruterait sur-le-champ pour torturer les têtards au BUD/S.
— Des têtards ? Au BUD/S ? répéta-t-elle avec perplexité, tout en versant quelques gouttes de désinfectant dans un bol d’eau chaude.
— Ceux qui jouent aux SEAL au stage élémentaire de démolition sous-marine, leBUD/S. Ils doivent démolir les futures grenouilles… Je veux dire les démoraliser durant une semaine d’enfer pour faire le tri entre les hommes, les vrais, et les mauviettes. Vous seriez parfaite pour ce travail.
De toute évidence, il avait réussi à survivre à cette épreuve. Sans doute grâce à son caractère têtu.
Après avoir enfilé une paire de gants stériles, elle déchira un gros morceau de coton hydrophile.
— Allongez-vous bien à plat et placez votre bras au-dessus de votre tête.
Il grimaça : il était trop grand et devait laisser pendre ses jambes au bout de la table d’examen.
— Si vous continuez à m’arracher mes vêtements, je vais finir par croire que vous avez des arrière-pensées, mademoiselle Honey.
— Dr Mahoney, rectifia-t-elle distraitement.
Elle désinfecta la zone autour de la blessure, qu’elle nettoya ensuite avec une gaze.
— Bien, madame,dit-il sur un ton bien trop déférent pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille.
Levant les yeux, elle surprit son petit sourire effronté et dut se faire violence pour ne pas le lui retourner. Ou même pire… embrasser ses lèvres meurtries.
Aux dires de tous, il n’était pas le genre d’homme à s’arrêter aux baisers, et préférait les aventures d’un soir. Sans doute parce qu’un SEAL ne pouvait se permettre une relation à long terme.
Elle frissonna. Mieux valait qu’elle maintienne ses désirs dans une bienheureuse hibernation, plutôt que de s’enflammer dès qu’elle l’approchait. Le médecin en elle allait devoir reprendre les rênes, et le plus tôt serait le mieux. Une fois qu’elle aurait suturé sa plaie, elle le renverrait à ses occupations en espérant ne plus jamais le revoir…


4.
Sam, songeur, regardait le Dr Boston s’occuper de sa blessure. Pourquoi l’attirait-elle autant ? Elle lui avait pourtant bien fait comprendre qu’elle n’était pas intéressée. De toute façon, il réintégrerait bientôt la base navale de Coronado, et ne pouvait s’accorder davantage qu’un flirt innocent. Néanmoins, il avait beau essayer de se convaincre, ces arguments ne lui étaient d’aucune aide.
Elle était très belle, c’était vrai, mais c’était le cas de millions d’autres femmes, et jamais il n’avait eu le moindre problème à abandonner ses conquêtes. Il y avait une différence avec elle : son côté fascinant. Il ne serait pas facile de l’oublier ou même de la quitter, il le pressentait. Non seulement elle était intelligente et avait de 1a repartie, mais elle ne prenait pas sa réputation de commando coriace au sérieux et le traitait comme les autres patients. C’était pour cela surtout qu’il l’appréciait.
Ces derniers temps, il ne supportait plus d’être un objet d’adulation de la part des femmes. Lorsqu’il avait une vingtaine d’années, il s’était prêté au jeu avec insouciance, et même un certain plaisir, mais, depuis une décennie, il avait vu et fait trop de choses horribles pour ne pas s’en agacer.
D’un autre côté, les incessants coups d’œil méfiants que Cassidy lui lançait l’amusaient pour une raison étrange, lui qui avait perdu le sourire depuis des lustres. Ils lui donnaient envie de goûter à sa peau satinée. Comment réagirait-elle s’il cédait à son impulsion ?
Elle dut deviner le cours de ses pensées, car elle lui jeta une fois de plus un regard suspicieux. Et lorsqu’il haussa les sourcils en jouant l’innocent, ses yeux verts s’étrécirent comme si elle le soupçonnait de préparer un mauvais coup.
Elle piqua un fard. Si elle avait su…
— Je ne résisterai peut-être pas à l’envie de vous jeter à terre, mais je n’utiliserai pas cette seringue. Vous êtes en sécurité, parole de SEAL.
Bien sûr, comme il s’y attendait, elle poussa un profond soupir d’exaspération.
— Changez de disque, major, dit-elle en enfonçant l’aiguille dans une ampoule d’anesthésique local. Ce doit être fatigant à la longue…
Il feignit de ne pas comprendre.
— Fatigant ?
Il voulait qu’elle continue à parler. Même lorsqu’elle était irritée, il aimait le son de sa voix de velours. Il pouvait s’y perdre et oublier un bref instant la culpabilité qui le taraudait.
Après avoir tapoté la seringue, elle poussa le piston pour faire couler quelques gouttes d’anesthésique, puis frotta le bord de la plaie avec une compresse alcoolisée.
— Oui, fatigant de répéter les mêmes fadaises. Ça ne doit pas être facile de se renouveler, j’imagine ?
— En fait, ce n’est pas si difficile que ça, dit-il d’un ton assuré alors qu’il se sentait rouillé.
Les situations de vie ou de mort ne laissaient pas beaucoup de temps pour les distractions de ce type.
— Je pourrais le faire en dormant.
Elle inséra la pointe de l’aiguille sous sa peau. Aussitôt, un engourdissement bienfaisant se propagea dans son flanc.
— C’est bien le problème, non ? murmura-t-elle avant d’ouvrir le kit de sutures. Ça n’a plus aucune signification.
— Les femmes ont pourtant l’air d’apprécier.
La lueur agacée qui traversa ses yeux verts le réjouit. Il aimait la provoquer en déployant son charme de manière appuyée.
— Elles ne veulent probablement pas vous vexer.
— Vous croyez ? demanda-t-il, feignant d’être blessé.
— Nous ne sommes plus dans les années 1980. Il va falloir trouver mieux que de mauvais dialogues de films pour draguer les filles.
Devant son scepticisme, elle secoua la tête comme si son cas était désespéré. Lorsqu’elle se retourna avec une aiguille à suture et son monofil, il lui tendit la pince porte-aiguille, et se rembrunit en voyant la surprise se peindre sur son visage.
— J’ai été à la fac de médecine, lui rappela-t-il.
Il se souciait de son opinion, et cela le contrariait. Mais, dès le début, elle l’avait mal jugé. La faute à Ruben, qui l’avait enfermé dans une cellule sous de faux prétextes… Elle finit par accepter l’instrument ainsi que le reproche implicite avec un hochement de tête.
— D’après ce que j’ai entendu dire, vous avez abandonné vos études pour jouer aux pirates.
Il l’observa alors qu’elle rapprochait les bords de la plaie, et entreprenait de la recoudre.
— Vous ne devriez pas croire tout ce que vous entendez.
Il ne faisait pas uniquement allusion à ses exploits embellis de Navy SEAL. Il avait le sentiment que quelqu’un lui avait raconté par le menu ses erreurs de jeunesse, même si la plupart étaient enjolivées ou franchement inventées.
Son air dubitatif confirma ses soupçons.
— Vous voulez dire que vous ne survolez pas la terre en justaucorps, collants et cape, pour sauver l’humanité ? demanda-t-elle tout en travaillant avec dextérité.
Un rang de points de suture soignés commençait à refermer l’estafilade, longue d’environ huit centimètres.
Le costume de Superman ? Il ne put s’empêcher de rire. Dieu merci, son uniforme de combat était nettement plus seyant. Converser avec une femme qui ne le traitait pas comme s’il marchait sur les eaux était agréable. Sa bouche expressive lui évoqua soudain des nuits torrides, des baisers enflammés, des draps froissés… des fantasmes auxquels il ne s’était pas livré depuis un moment. Et il en fut soulagé. Il était encore normal, de ce point de vue-là.
— Vous croyez à ce mythe ?
— Je ne crois plus aux super-héros depuis très longtemps, répondit-elle distraitement avant de froncer les sourcils. Pourquoi ce choix ?
— Quel choix ?
— Rejoindre la Navy au lieu de terminer vos études de médecine.
— Mais je les ai finies. Grâce à l’Oncle Sam.
— Mais pourquoi vous engager dans l’armée alors que vous aviez déjà la possibilité de sauver des vies ?
Il combattit le réflexe stupide d’inventer un quelconque prétexte macho qui la conforterait dans la piètre opinion qu’elle avait de lui. Au tréfonds de son être, il désirait qu’elle le considère autrement que comme un marine aux muscles hypertrophiés.
— J’étais à New York quand les Twin Towers se sont effondrées…
Jamais jusqu’ici il n’avait confié à quiconque ce qui avait véritablement motivé son engagement. Mais, pour une raison obscure, il éprouvait un besoin viscéral de s’épancher auprès d’elle. Il se rappelait de manière très claire l’instant où son univers protégé s’était écroulé. A l’époque, il vivait dans l’insouciance, comme n’importe quel étudiant profitant de sa jeunesse et de sa bonne santé pour s’amuser.
— Vous étiez sur place ?
Surpris, il leva la tête. Perdu dans ses souvenirs, il avait oublié la présence de Cassidy. Ses yeux écarquillés exprimaient une compassion qu’il ne méritait pas.
— A quelques rues de là, oui. J’avais séché les cours et j’étais venu passer trois jours à Brooklyn avec un ami. Nous étions assis à la terrasse d’un café quand… quand le premier avion a percuté une des tours… Nous nous sommes précipités vers le World Trade Center, mais des policiers nous ont empêchés d’approcher. Je ne me suis jamais senti aussi impuissant. Du haut de mes quatre ans d’études, je pensais tout contrôler…
Il la transperça du regard.
— Je pensais tout savoir, poursuivit-il avec dédain. J’ai vu des gens mourir sous mes yeux… Le jour suivant, Jack et moi, nous nous sommes enrôlés pour jouer un rôle plus actif dans la protection de notre pays.
— Soigner les malades et sauver des vies, c’est ça prendre une part active, major.
Il secoua la tête.
— Pas assez. De plus, il y a déjà des milliers de médecins civils aux Etats-Unis. Mais qui sauve la vie des femmes et des hommes qui défendent le monde libre ?
— Je…
— Le père de mon ami était un des pompiers qui sont morts, ce jour-là. Je n’oublierai jamais l’expression de Jack lorsqu’il a appris que son père ne reviendrait jamais.
Il ferma les yeux, se rappelant à quel point ces événements l’avaient anéanti, non seulement ceux du 11-Septembre, mais également d’autres plus récents.
— Il est impossible d’oublier ce genre de douleur.
De surmonter la culpabilité du survivant…
   
   
Cassidy sentit son cœur se serrer. Les violentes émotions qui agitaient Samuel se reflétaient dans son magnifique regard. Sous ses dehors nonchalants, le héros de Crescent Lake souffrait d’une blessure intime et, pour une raison qu’elle évita d’analyser, cela la terrifia. Elle préférait le considérer comme un coureur de jupons superficiel qui s’était engagé uniquement pour le prestige de l’uniforme. Encore qu’il n’ait pas besoin de sa tenue de combat pour avoir toutes les femmes à ses pieds.
Repoussant les boucles qui lui masquaient en partie les yeux, elle l’étudia de près. Le 11-Septembre avait sans nul doute changé le cours de sa vie, mais c’était une tragédie dans un passé plus proche qui lui donnait à présent cet air égaré, elle l’aurait parié. Et soudain elle désira plus que tout voir de nouveau ses yeux pétillant de malice se poser sur elle. Ce souhait lui parut aussitôt insensé. N’attendait-elle pas avec impatience d’en avoir fini avec lui pour le renvoyer à ses occupations ?
— Donc ce n’est pas ce que vous avez fait ? demanda-t-elle avec désinvolture en reprenant sa tâche.
Ses muscles se crispèrent sous ses doigts, et il resta étrangement immobile durant quelques secondes.
— Fait quoi ?
L’atmosphère devint électrique. Alertée, elle leva la tête et découvrit son regard, tel un faisceau laser, vrillé sur elle. Quelle sensation bizarre. C’était comme s’ils communiquaient sur différents niveaux en même temps. Mais que se passait-il vraiment ? A son grand désarroi, elle prit conscience qu’elle n’en savait rien.
— Abandonner vos études pour jouer aux pirates, lui rappela-t-elle, déconcertée.
Elle observa alors avec fascination son corps se décontracter, ses yeux s’adoucir, sa bouche se détendre et même esquisser un sourire en coin. Ses brusques changements d’humeur l’étourdissaient.
— Eh bien… en théorie, je suppose que si.
— Vous n’êtes qu’un idiot, dit-elle avec un soupir, en s’attaquant au dernier point de suture.
Elle ne voulait surtout pas s’intéresser de trop près à lui.
— C’est la deuxième fois que vous me le dites, l’accusa-t-il sur un ton plaintif.
— C’est parce que je le pense.
— Pourquoi ? Parce que j’aime faire sauter des avions ?
— Non, dit-elle en délaçant sa ranger crottée pour la laisser tomber sur le sol avec la chaussette mouillée. Parce que, au lieu de guérir les gens, vous lancez des bombes sur eux.
Attrapant un tabouret dans un coin de la pièce, elle le lui glissa sous le mollet, puis saisit une paire de ciseaux. Pas question de lui enlever son jean pour atteindre sa cuisse blessée. Rien que de l’imaginer en boxer, une bouffée de chaleur lui monta au visage.
— J’en guéris certains, dit-il avec douceur. Chaque équipe des forces spéciales a besoin d’un médecin.
Elle s’interrompit dans sa tâche pour le regarder en fronçant les sourcils.
— Mais pourquoi vouloir à tout prix provoquer des ravages à coups d’explosifs ? Vous pourriez vous contenter d’un hôpital comme ici.
— Je viens de vous l’expliquer. J’aime bien tout faire sauter. En plus, je suis doué pour ça.
A en juger par son expression, il la prenait pour une andouille, et elle eut envie de le gifler. Mais il cherchait probablement précisément cela, la provoquer.
Elle leva les yeux au ciel.
— Quel homme !
— C’est si terrible que ça ? demanda-t-il, visiblement amusé par son incompréhension toute féminine.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Il semblait si déconnecté de la réalité qu’elle le fixa un moment en silence. D’ailleurs, avec le taux de testostérone charrié dans son sang, elle avait eu beaucoup de chance de sortir indemne de leur première rencontre. En fait, pas tout à fait indemne, admit-elle à contrecœur. Toutefois, si elle lui laissait entendre que le sujet lui tenait à cœur, elle ne s’en tirerait peut-être pas à si bon compte.
— Le problème, c’est que vous évitez de parler de ce qui vous tracasse vraiment, dit-elle.
— Parler, c’est bon pour les politiciens… et les filles, répondit-il, railleur.
Exaspérée par cette insulte délibérée, elle poussa un profond soupir.
— Les SEAL préfèrent l’action, poursuivit-il sans même paraître s’en apercevoir. Ils ne restent pas des heures à bavasser. Heureusement, sinon rien ne se ferait.
Il la gratifia d’un sourire malicieux.
— Mais si vous voulez savoir ce que je pensais hier soir, je serais ravi de…
— Je le sais déjà, fit-elle en coupant rapidement la toile de son jean jusqu’au genou. Vos techniques de séduction ont besoin d’une mise à jour.
— Vraiment ?
Il remua les sourcils de façon si comique qu’elle leva de nouveau les yeux au ciel. Le temps qu’elle se ressaisisse, il l’étudiait avec une intensité telle que son pouls s’emballa. Décidément, son humeur lunatique lui donnait le vertige.
— Je parle de ce que vous ressassez quand vous vous croyez à l’abri des regards, dit-elle avec une feinte désinvolture, comme si la conversation n’était destinée qu’à le distraire des soins. Et aussi de votre réaction aux vifs stimuli ; on dirait que vous vous attendez à une attaque de ninjas.
Une lueur hagarde vacilla brièvement dans ses yeux dorés, puis son regard se durcit.
— Beaucoup de personnes souffrent de SSPT, major, dit-elle comme si de rien n’était. Il n’y a aucune raison d’en avoir honte.
— Vous êtes psy maintenant ?
— Je suis spécialisée en traumatologie. Tous les jours, aux urgences, nous traitons des patients qui ont survécu à des expériences traumatiques.
— Le simple fait d’être un SEAL expose à des situations stressantes, la coupa-t-il avec impatience. Ça fait partie du métier. Si vous ne pouvez pas y faire face, vous n’avez pas votre place chez les SEAL. Alors vous gérez. Point final.
De toute évidence, il n’avait pas l’intention d’en dire davantage. Mais au moins, la prochaine fois, s’il y en avait une et qu’il était dans de meilleures dispositions d’esprit, elle pourrait aborder de nouveau le sujet. Pour l’instant, il voulait l’éviter, et elle se devait de respecter ce souhait.
Elle commençait à peine à dénuder le milieu de sa cuisse quand il tressaillit et lui agrippa le poignet, fixant ses ciseaux d’un air alarmé. Avec un sourire rassurant, elle écarta délicatement la toile de jean imbibée de sang et grimaça en découvrant l’entaille en dents-de-scie.
— Ça va faire un peu mal.
Après l’avoir désinfectée, elle sonda la blessure, injecta un anesthésique local, puis entreprit de la suturer.
— Alors, dit-il tout bas, qu’est-ce qu’une urgentiste d’un grand centre hospitalier fait dans un endroit comme celui-ci ?
Elle lui jeta un coup d’œil agacé avant de tirer avec adresse sur le porte-aiguille.
— Nous avons déjà eu cette conversation, major, vous vous souvenez ?
— J’étais un peu fatigué, la nuit dernière, répondit-il, les sourcils froncés, mais il y a une chose dont je suis sûr : vous n’avez pas répondu à ma question.
Soucieuse, elle l’observa. Ses traits tirés trahissaient un épuisement que même quarante heures sans sommeil ne justifiaient pas. Outre les symptômes qu’elle avait pu noter, il devait être tourmenté par des cauchemars.
— Quelle question ?
— Eh bien… Pourquoi vous installer dans ce bled perdu ?
Gênée par son regard perçant, elle tria les compresses le temps de reprendre contenance. En choisissant une de la bonne taille, elle se retourna vers lui en haussant les épaules.
— Le surmenage des grandes villes. J’avais besoin de changement pour recharger mes batteries.
— Ah ! Je vois, dit-il d’une voix traînante alors qu’elle déchirait l’emballage avec plus de force que nécessaire.
— Comment cela ?
— Une idylle qui s’est mal terminée.
Stupéfaite par sa perspicacité, elle laissa échapper un petit rire choqué avant de placer la gaze sur les sutures.
— Croyez-moi, l’amour n’a vraiment rien à voir avec cette histoire.
— Alors… ?
— Disons que je devais prendre un peu de recul pour remettre les choses en perspective, fit-elle, ébranlée par son insistance.
— Oui, se distancier, comme disent les psys. Dieu sait que j’en connais un rayon là-dessus.
Devant son regard sombre et son sourire amer, ses propres problèmes s’évanouirent. La gorge nouée, elle reprit sa tâche en silence de peur de céder à ses émotions. Il ne sembla pas s’en formaliser et parut même s’endormir. Mais dès qu’elle se redressa, il se releva. Elle surprit sa grimace de douleur, alors que, la mâchoire serrée, il balançait ses jambes par-dessus le bord de la table d’examen.
— Je vais vous donner des antalgiques, dit-elle, tendant la main vers le rayon supérieur de l’étagère.
Elle entendit un faible bruit, et un déplacement d’air derrière elle l’alerta juste avant qu’une chaleur ne se propage le long de son dos. Le cœur battant la chamade, elle se figea, de crainte d’entrer en collision avec lui. Un long bras hâlé passa au-dessus de son épaule pour attraper un flacon.
— Celui-ci ira très bien, déclarant-il d’une voix rauque.
Troublée, elle tourna la tête. Il était encore plus près qu’elle ne le croyait. Bien trop près… Ses yeux dorés s’assombrirent, et, en une fraction de seconde, l’atmosphère se transforma en une vibration intense et primitive, ardente.
Elle ouvrit la bouche, mais, incapable de prononcer un mot, la referma. Soudain l’air alentour s’électrisa alors qu’il la couvait d’un regard brûlant de sensualité. Son visage n’était qu’à quelques centimètres…
Avant qu’elle n’ait pu esquisser un geste, il la saisit par les épaules et la fit pivoter pour la pousser contre le mur. Le souffle coupé, elle vit ses lèvres bouger. Le sang battait si fort à ses oreilles qu’elle n’entendit pas ce qu’il lui disait. Son corps était tendu d’impatience et les secondes semblèrent s’étirer alors qu’il inclinait la tête vers elle. Puis sa bouche s’empara de la sienne et… elle fut aspirée dans une distorsion temporelle, précipitée vers un univers inconnu et follement grisant.
Galvanisée, elle posa pourtant les mains sur son torse musclé pour tenter de le repousser. D’instinct elle savait que, si elle le laissait continuer, il l’absorberait dans son champ de force et qu’elle se consumerait sous l’impact. Mais il s’écarta légèrement et effleura ses lèvres des siennes avec une douceur et une tendresse qui firent fondre ses dernières velléités de résistance.
Avec un gémissement sourd, elle s’abandonna à son étreinte. Toute pensée cohérente la déserta et elle s’accrocha à lui pour ne pas tomber. Sans doute encouragé par sa réaction, il enfouit ses doigts dans ses cheveux, et elle ferma les yeux pour s’immerger dans leur baiser… quand tout à coup il l’interrompit.
— Bon sang, mais qu’est-ce que… ? murmura-t-il sur un ton stupéfait.
Décontenancée par cette retraite brutale, elle rouvrit les yeux. Il la fixait avec une intensité farouche… comme s’il la rendait responsable d’elle ne savait quelle explosion d’étoiles. Il la dévisagea ainsi un long moment, le souffle court, puis, si soudainement qu’elle vacilla sur ses jambes, il s’écarta et recula… Ce qui lui fit l’effet d’une douche glacée.
— Qu’est-ce… ? Pour… Pourquoi… ?
Voilà qu’elle bégayait… Génial.
— Qu’est-ce qu’il vous a pris ? demanda-t-elle.
Croisant les bras sur son torse, il appuya une épaule contre le mur et ses yeux se posèrent de nouveau sur sa bouche.
— J’avais besoin de savoir si vos lèvres étaient aussi délectables qu’elles le semblaient.
Il avait l’air de trouver parfaitement normal de pousser quelqu’un contre un mur et de l’embrasser à lui en couper la respiration.
Alors pourquoi mourait-elle d’envie de recommencer ? Furieuse de sentir son corps réagir à cette idée, elle fusilla Samuel du regard.
— Ecoutez, je ne suis pas une de ces filles sans cervelle éblouies par l’uniforme de la Navy et prêtes à tout pour un baiser passable avec un SEAL sexy. Et une salle de soins n’est vraiment pas l’endroit idéal pour ce genre de débordements.
Il la défia du regard. Allait-il s’emporter ? Mais soudain un lent sourire sensuel se dessina sur ses lèvres.
— Sexy ?Vous me trouvez sexy ?
Elle eut envie de le frapper. Pour éviter de faire ou de dire quelque chose qu’elle regretterait, elle se dirigea vers la porte.
— Si vous vous sentez fiévreux, ou si une inflammation apparaît autour des blessures, fit-elle par-dessus son épaule, appelez pour obtenir une ordonnance. Sinon prenez un rendez-vous dans une semaine pour ôter les sutures…


5.
Installé derrière le bar en chêne massif, Sam prépara une seconde série de cocktails pour une tablée de femmes assises près de la piste de danse. Des cadeaux étaient empilés dans un coin de leur box. Sans doute fêtaient-elles un anniversaire, ou le prochain mariage de l’une d’elles. Il espérait simplement que leur soirée ne dérape pas et qu’elles ne se mettent pas à danser sur les tables.
Certains habitués masculins avaient tendance à s’énerver lorsqu’il interrompait des numéros d’effeuillage improvisés. Mais, même à Crescent Lake, le bureau du shérif n’appréciait pas ce type de débordement. Et la dernière fois qu’il s’était interposé, il avait fini dans une cellule, livré à la merci d’une diablesse blonde…
Changeant de position pour soulager sa cuisse blessée, il salua quelques vieilles connaissances et versa un Cosmopolitan dans un verre à Martini. Comment un adulte qui se respectait pouvait-il commander des cocktails aux noms aussi exotiques que « Panthère rose » ou « Paradis perdu » ? Et, pire encore, les boire ? Lui-même s’en tenait à la bière et au whisky. A la seule idée d’ingurgiter des mélanges douceâtres aux couleurs de barbe à papa ou de mousse des bois, il avait des haut-le-cœur. Bien sûr, à l’occasion, il avalait d’un trait un petit verre de tequila avec des amis, mais pour une simple question d’amour-propre.
Hank, un shérif adjoint qui n’était pas de service, se fraya un passage dans la foule, le bras enroulé autour d’une fille sexy en jean et pull moulants. Comme Sam lui jetait un clin d’œil complice, Hank eut un large sourire.
— Elle a une copine, cria-t-il. Ça t’intéresse ?
Amusé, Sam secoua la tête. Jusqu’à l’arrivée de sa sœur, il était responsable du bar. Il était un peu plus de 20 heures, et le Fahrenheit était déjà bondé. Avec le juke-box qui braillait, il pouvait à peine s’entendre penser. La cuisine débitait à la chaîne de grandes assiettes d’ailes de poulet à la sauce Buffalo, de frites et de piments rouges suffisamment forts pour écailler le vernis du comptoir.
Il avait passé la semaine à récupérer du bétail égaré, à rattraper de jeunes chauffards au volant de voitures volées et à esquiver les charges de chevrotine du vieux Jeevers, persuadé que les adjoints du shérif étaient des extraterrestres téléportés de leur vaisseau mère. Et lorsqu’il ne jouait pas au policier, il servait des verres au bar en écoutant Jerry Farnell raconter en boucle ses aventures pendant l’opération Tempête du désert.
Son frère l’avait persuadé de « donner un coup de main » au bureau du shérif, mais il n’était pas stupide. Ruben voulait seulement se créer des occasions de bavarder avec lui. Sans doute se demandait-il pourquoi il était encore en permission, à se comporter comme un lion en cage, au lieu d’être parachuté en territoire hostile pour prendre l’ennemi par surprise.
Il soupçonnait sa famille de se relayer pour s’occuper de son cas en espérant qu’il craque et se mette à table. De toute évidence, ils en avaient par-dessus la tête de son mauvais caractère, qui avait déjà lassé les membres de son escouade. Mais lui non plus ne supportait plus ses nerfs à vif. Il désirait reprendre du service et faire ce pour quoi il avait été entraîné.
Ce qu’ils ne comprenaient pas, c’était que les SEAL ne craquaient pas sous la pression, et qu’ils ne parlaient jamais de leurs missions, pour la plupart classées secrètes. En outre il avait vu et fait un certain nombre de choses atroces dont il ne voulait surtout pas se souvenir. Plus jamais. S’il s’aventurait à y réfléchir trop sérieusement, il deviendrait fou et terminerait comme Jerry, à écumer les bars pour se soûler en ressassant ses exploits passés.
Finalement les crétins qui occupaient un coin du comptoir renoncèrent à le provoquer et orientèrent la conversation sur la femme médecin de Boston, avançant diverses hypothèses. Il cessa très vite d’écouter leurs divagations égrillardes. Le Dr Mahoney avait peut-être décidé de s’installer à Crescent Lake pour remettre les choses en perspective, mais elle n’avait certainement pas envisagé de s’intéresser aux « talents locaux ».
C’était une belle femme élégante, sans nul doute habituée aux avances des hommes ; un idiot comme Buddy Holliday ne risquait pas de l’impressionner. D’ailleurs, la façon dont elle avait réagi dans la salle de soins à son baiser avait confirmé son intuition : un type avait dû lui jouer un sale tour. Et c’était pour cette raison qu’elle s’était défoulée sur lui.
Encore que, d’après son expérience, une femme n’avait pas toujours besoin d’une raison valable pour traiter un type de pervers s’il la poussait contre un mur pour l’embrasser. Souvent elles agissaient de manière irrationnelle. Et c’était bien pour ça qu’il appréciait d’être un SEAL ; les hommes entre eux ne faisaient pas autant de chichis.
Pourtant, avant de sortir comme une furie de la salle de soins, après une dernière pique insultante, elle avait moulé son corps contre le sien et répondu avec fougue à son baiser — quoi qu’elle en ait dit ensuite.
En tout cas, il pouvait être rassuré sur un point : quelqu’un souffrant du SSPT ne rêvait pas d’embrasser une femme jusqu’à ce qu’elle s’abandonne dans ses bras et en perde le souffle. Il n’était pas obsédé par l’idée d’enfouir ses doigts dans une longue chevelure soyeuse et de caresser des formes délicieusement arrondies. Et, bien sûr, il ne fantasmait pas sur des étreintes passionnées avec quelqu’un qui passait sans avertissement du chaud au froid.
Il aurait été fou de poursuivre de ses assiduités celle qui lui avait arraché plusieurs épaisseurs de peau en enlevant un pansement adhésif. Contrairement à la croyance populaire, il n’avait pas sombré dans la démence…
Par chance quelqu’un le héla et il se retourna, soulagé. Il passait déjà suffisamment de temps à penser à elle.
Pendant l’heure suivante, il s’efforça de répondre plaisamment au trio de femmes hyper-maquillées accoudées au bar qui le draguaient ouvertement. Il aurait dû se sentir flatté, mais, ce soir, il n’était pas d’humeur à entrer dans leur jeu.
Lorsque sa sœur arriva, il n’avait plus qu’un seul désir : s’enfoncer dans la forêt pour s’isoler un moment.
— Bon sang, où étais-tu passée ? demanda-t-il, irrité.
Aussitôt le sourire chaleureux d’Hannah s’effaça, et elle fronça les sourcils, manifestement déconcertée.
— Que veux-tu dire ?
— Tu es en retard.
Elle jeta un coup d’œil sur l’horloge murale.
— Un quart d’heure. Ce n’est pas le bout du monde. Et arrête de faire cette tête, tu vas faire fuir les clients.
Comme elle parcourait la foule joyeuse des yeux, son regard se posa sur le groupe d’hommes qui occupaient le coin du comptoir, et elle se rembrunit.
— Qu’est-ce que Buddy a encore dit pour te vexer ? demanda-t-elle en le fixant comme s’il allait se transformer en psychopathe.
— La susceptibilité, c’est bon pour les femmes. Un homme ne se vexe pas, il s’énerve.
Elle leva les yeux au ciel.
— Qu’est-ce qui t’a mis hors de toi, alors ?
— Je ne suis pas hors de moi. J’ai juste une hémorragie cérébrale, à les écouter se vanter de leurs supposées prouesses sexuelles.
— Et alors ? Ils jacassent comme ça chaque fois. La semaine dernière, c’était pour se faire remarquer des étudiantes d’Olympia, et tu avais l’air de trouver ça drôle, puisque tu m’as empêchée de les mettre dehors avant que ça dégénère.
— Les blagues de potaches, ce n’est plus trop de leur âge, tu ne crois pas ?
Elle le dévisagea d’un air incrédule.
— Tu parles bien de Buddy Holliday ? Celui dont les plaisanteries ne volent pas plus haut que sa ceinture ?
Il ne put retenir une grimace écœurée, et elle inclina la tête.
— Ça ne serait pas plutôt parce qu’ils s’en sont pris à une certaine toubib de l’hôpital ? demanda-t-elle, tout sucre tout miel.
Exaspéré, il croisa les bras sur son torse.
— Qu’est-ce que tu insinues, maintenant ?
Mais Hannah ne se laissa pas intimider par son attitude hargneuse. Au contraire, elle s’approcha de lui comme s’il allait lui raconter une histoire croustillante et qu’elle ne voulait rater aucun détail salace. Pourquoi se donnait-elle cette peine ? Un groupe de rock se produisait près de la piste de danse depuis plus d’une heure, et le niveau sonore était tel qu’ils auraient pu aussi bien se trouver chacun à un bout du comptoir. Ils auraient pu hurler pour se parler, personne n’aurait surpris leur conversation.
— Ne te tracasse pas, Sammy, ces gars-là jouent les grandes gueules, mais ils se dégonflent dès qu’il s’agit de passer à l’action.
— Pourquoi te crois-tu obligée de me dire ça ?
Elle ignora sa question. Lorsqu’elle avait une idée en tête, elle avait la ténacité d’un rottweiler.
— Ruben pense qu’elle aurait beaucoup de succès à Hollywood, dit-elle avec un gloussement amusé. Je pense qu’il est amoureux.
Soudain Sam eut l’impression de suffoquer. Arrachant son tablier, il le jeta derrière le bar. Il résista à grand-peine à l’envie d’arracher la bouteille de gin des mains d’Hannah pour la fracasser contre le miroir derrière eux. Mais il y avait des limites à ne pas franchir. Sa sœur serait furieuse s’il cassait quelque chose.
Glissant les doigts dans ses cheveux, il ravala un juron. Il avait besoin d’air. Besoin de se ressaisir, de s’isoler…
— Je sors, grogna-t-il en la bousculant pour passer. Je te laisse prendre la relève.
Visiblement stupéfaite par la violence de sa réaction, elle se tourna pour le fixer, bouche bée.
— Mais… qu’est-ce que j’ai dit ? Qu’est-ce que j’ai fait ?
Devant son regard blessé, il sentit de nouveau la culpabilité l’envahir et poussa un soupir de frustration.
— Rien, dit-il en se massant le tour des yeux pour soulager la violente migraine qui s’annonçait.
Il devait absolument reprendre son sang-froid. Hannah ne méritait pas qu’il passe son humeur massacrante sur elle.
— Désolé, Hannah. Je suis juste fatigué et j’ai mal à la tête.
— Encore ? demanda-t-elle sur un ton soucieux. Tu devrais aller voir un médecin.
Sa remarque raviva aussitôt son irritation.
— Non, fit-il avec lassitude. Je n’ai pas besoin de voir un fichu toubib. Je suis moi-même médecin, tu as oublié ?
Son expression devint sceptique, et il devina ce qu’elle pensait : c’était d’un psy qu’il avait besoin, pas d’un généraliste.
— Les sottises de Buddy t’ont toujours laissé indifférent, alors c’est quoi, ton problème ?
Son problème ?Il était un SEAL sans escouade… Mais avant qu’il n’ait pu le lui rappeler, elle écarquilla les yeux et lâcha un petit rire interloqué.
— C’est à cause d’elle, n’est-ce pas ? La fille de Boston qui aide Monty à l’hôpital. Celle dont Buddy et ses copains parlent sans arrêt.
Elle semblait prendre un malin plaisir à insister, comme le jour où, adolescente, elle l’avait trouvé en train de dévorer un Playboyqu’il avait découvert en débarrassant le garage de M. Henderson. Il n’aurait plus manqué qu’elle le menace d’avertir leur mère !…
— Toi aussi, tu as le béguin pour elle ! Trop génial ! C’est comme à l’époque où Ruben et toi vous disputiez les faveurs de Missy Hawkins. Vous reveniez à la maison avec des coquards et des lèvres fendues. Cette fois, comment ça va se terminer ? Par un duel au pistolet à l’aube ou un règlement de comptes à mains nues ? Je pourrai y assister ?
Il sentit une douleur lui vriller l’arrière du crâne.
— Et c’est moi qui suis considéré comme le cinglé de la famille ? Quel âge as-tu, Hannah ? Treize ans ? Je suis un Navy SEAL, pour l’amour du ciel ! Un SEAL ne se bat pas pour une femme. C’est bien trop dangereux.
— Ça t’est déjà arrivé ? demanda-t-elle avec une curiosité évidente.
— Non ! Ce serait puéril !
— D’accord…, fit-elle, ironique.
— C’est ça, fiche-toi de moi. Rappelle-toi simplement que je connais des centaines de façons de tuer un homme et que ça passe pour une mort naturelle. En plus, je ne vois pas pourquoi je m’intéresserais à une fille qui joue au toubib de cambrousse.
Hannah prit un air écœuré.
— C’est ça, continue à te cacher la vérité, pauvre crétin, dit-elle en lui tapotant l’épaule avec condescendance.
Ulcéré, il se renfrogna.
— Tu peux répéter ?
Elle lui décocha un petit sourire narquois.
— J’ai compris ton problème, mon grand. Cours te réfugier dans ta caverne avec tes dénis et tes illusions. Je suis sûre que les psychiatres de la Navy seront contents d’apprendre que tu as finalement franchi les limites.
Après avoir résumé en quelques mots tout le bien qu’il pensait des psys de la Navy, il tourna les talons et emprunta le couloir qui menait à la porte de derrière. Il l’ouvrit d’un coup sec et la claqua derrière lui pour échapper au rire de sa sœur.
Hannah avait tort, se dit-il en démarrant. Peu lui importait que Ruben se soit entiché ou non de la jolie toubib. Bientôt il repartirait, et les seules aventures qu’il se permettait ne duraient jamais plus d’une semaine. De toute façon, ses permissions étaient souvent trop courtes pour développer une relation à long terme. Et si la petite voix dans sa tête lui disait qu’il se berçait d’illusions, il n’y prêta pas attention ; il était seulement fatigué.
Oui, fatigué de rester comme un idiot à attendre que son commandant l’appelle. Fatigué d’essayer de convaincre tout le monde qu’il allait bien…
   
   
Soudain, Sam s’aperçut qu’au lieu de sortir de la ville comme il en avait eu l’intention, il venait de se garer sur le parking de l’hôpital. Agacé, il observa l’entrée des urgences. En fin de compte il était peut-être aussi fou qu’on le prétendait. Seul un fou resterait ainsi au volant de sa voiture en pensant à une femme qui traitait ses patients avec la délicatesse d’un instructeur du BUD/S.
Lui aussi était médecin, bon sang. Il était capable d’enlever lui-même ses fichues sutures. Néanmoins, il éteignit son moteur et sortit de son véhicule. Au fond, puisqu’il était là, autant en profiter pour s’en débarrasser. Elles commençaient à sérieusement le démanger.
Surpris qu’il n’y ait personne à la réception, il se dirigea vers les salles de soins, mais elles étaient vides, elles aussi. Un peu alarmé, il revenait sur ses pas quand une porte s’ouvrit quelque part derrière lui. Il se retourna et vit Fran Gilbert, une amie de sa mère, venir vers lui en poussant un chariot de médicaments. Elle semblait légèrement préoccupée.
— Oh ! Samuel, quelle surprise ! dit-elle. Il y a un problème ?
Comme il levait sa main bandée, le visage de la surveillante s’éclaira.
— Cassidy va s’en charger. Je dois faire le tour des chambres.
— Il y a affluence ?
— Ni plus ni moins que d’habitude. Si ce n’est qu’une dizaine de bambins ont été hospitalisés tout à l’heure avec une forte fièvre qui les rend grincheux ; ils réclament une attention de chaque seconde. Cassidy est là-bas…
Elle lui montra une porte au bout du corridor.
— Je l’ai obligée à faire une pause. Qui sait ce qui peut se passer durant la nuit avec une bande de gamins malades.
Sur ce, elle s’éloigna d’un pas pressé. Il la regarda disparaître, puis se dirigea vers la zone réservée au personnel. A peine avait-il poussé le battant qu’il reconnut la voix de Cassidy. Il fronça les sourcils. N’était-elle pas censée se reposer en prévision d’une nuit difficile ?
Après avoir refermé doucement la porte derrière lui, il traversa le couloir, et ce qu’il découvrit chassa immédiatement sa morosité. S’appuyant contre le chambranle, il croisa les bras et laissa son regard glisser sur les longues jambes vêtues de jean perchées sur une échelle. Le Dr Boston était seule et marmonnait entre ses dents quelque chose à propos de bassins et d’encaustique tout en consultant un bloc-notes.
Inconsciente de sa présence, elle tourna une page qu’elle parcourut de haut en bas avant de recommencer en soupirant.
— C’est une plaisanterie, murmura-t-elle sur un ton écœuré. Qui a mis les bassins avec les tenues chirurgicales stériles ? C’est un véritable foutoir !
Elle se figea comme si elle avait dit quelque chose d’indécent, puis secoua la tête en riant.
— Oui, on peut utiliser le mot « foutoir » sans que le monde implose ou que la foudre se déchaîne ! dit-elle.
— Vous en êtes sûre, docteur ? lança Sam, amusé.
Avec un cri étranglé, elle sursauta et lâcha son bloc. Elle tenta de se raccrocher à l’étagère, mais son pied glissa sur le barreau et elle partit en arrière.
Aussitôt Sam bondit au bas de l’échelle pour la rattraper, et elle atterrit contre son torse avec un bruit sourd. Le souffle coupé, il tituba jusqu’au mur et s’y adossa, un bras enroulé autour de sa taille et l’autre autour de ses cuisses. Les pieds écartés afin de garder son équilibre, il la retourna contre lui, plongea son regard dans ses yeux verts écarquillés, et, avec un large sourire satisfait, l’observa qui le fixait, bouche bée. Le rond parfait de ses lèvres pulpeuses était prometteur de baisers torrides dans l’obscurité.
— Je… Vous… Oh… Seigneur, balbutia-t-elle, manifestement encore sous le choc.
S’agrippant à son T-shirt, elle reprit non sans mal sa respiration.
— Vous !
Etait-elle soulagée ou contrariée de le voir ? Sans l’ombre d’un doute, il privilégia la seconde hypothèse.
— Vous vous attendiez à quelqu’un d’autre ? demanda-t-il, même si, étrangement, l’idée lui déplaisait.
— Je… euh… Vous…
L’air excédé, elle renonça à se montrer cohérente et s’humecta les lèvres du bout de la langue. Soudain elle dut s’apercevoir qu’elle le provoquait inconsciemment, car elle leva les yeux au ciel et plaqua ses paumes contre son torse pour le repousser.
— Reposez-moi par terre ! Bon sang, vous m’avez fichu une sacrée frousse !
— Une sacrée frousse ? répéta-t-il, ravi de son trouble, elle si posée d’habitude. Allons, allons, docteur… D’abord « foutoir », et maintenant « bon sang » et « sacrée frousse » ? Vous vous lâchez.
— Vous avez tout entendu ?
Cette fois, elle était écarlate, ce qui le fit rire, et il desserra légèrement son étreinte pour la libérer. Il prit d’autant plus plaisir à sentir ses courbes généreuses glisser le long de son corps qu’elle rougissait de plus belle. Brusquement il comprit pourquoi il était venu à l’hôpital : en fait, il ne supportait pas que son frère cherche à s’attirer les bonnes grâces de Cassidy. Et encore moins que Buddy et ses copains plaisantent à son sujet.
Pour quelle raison, il l’ignorait. Toutefois le moment était mal choisi pour approfondir la question, il préférait humer avec délices le parfum fruité de sa chevelure et savourer le doux contact de ses seins contre son torse. Soudain, plus rien ne compta que l’embrasser de nouveau pour vérifier s’il n’avait pas rêvé le goût irrésistible de ses lèvres.
Elle dut le deviner, car, avec un murmure de protestation, elle s’écarta tant bien que mal pour se mettre hors de portée. Dans ses yeux écarquillés, il lui sembla cependant discerner une certaine excitation.
— Que faites-vous ici, major ? demanda-t-elle sur un ton soupçonneux.
La tête penchée, il l’observa un long moment. Puis, faisant un pas vers elle, il se réjouit de son expression légèrement paniquée lorsque, en reculant, elle se retrouva coincée contre le mur. Il y appuya sa paume pour l’empêcher de fuir, glissa son autre main sous sa nuque et, du pouce, caressa sa gorge.
Troublé de son pouls qui palpitait sous ses doigts, il lui souleva le menton pour l’obliger à le regarder. Un parfum de pêche l’enivra.
— Je n’avais pas l’intention de venir ici, dit-il d’une voix rauque. Mais vous… me rendez fou, et je suis incapable de garder mes distances.
Prenant une brusque inspiration, elle s’agrippa à son T-shirt comme si elle n’arrivait pas à décider si elle devait le repousser ou l’attirer vers elle. Il profita de son hésitation pour presser ses lèvres sur les siennes en un doux baiser qui lui donna le vertige.
— Samuel…
— Mmmh… ?
Ignorant sa protestation, il redessina sa bouche du bout de la langue, avant de l’embrasser avec avidité.
Seigneur, non, il n’avait pas rêvé ces sensations, ce feu ardent qui le consumait alors qu’elle répondait avec fougue à son baiser…
— Sa… Samuel. C’est une… une très mauvaise idée…
Pourtant, elle ne cherchait pas à se libérer. Il n’était donc pas le seul à perdre la tête.
— J’aime t’entendre prononcer mon nom… sentir ton corps se mouler contre le mien quand tu es excitée.
— Non, ce n’est pas vrai… Je ne suis pas…
Comme il pressait ses hanches contre les siennes pour lui apporter un démenti flagrant, elle sentit l’évidence de son désir à lui et poussa un gémissement.
— Oh que si, tu l’es ! dit-il d’un ton lascif.
Les joues écarlates, elle rit nerveusement d’un air embarrassé.
— Je… Je suis sérieuse.
A force de contorsions, elle réussit à se libérer… pour se retrouver bloquée dans un angle de la pièce. Elle poussa un soupir contrarié et, le menton levé en signe de défi, serra les poings comme si elle envisageait de lui décocher un coup.
Amusé, il sourit. Qu’elle essaie, il n’avait rien contre, bien au contraire. Elle écarta de son front les boucles blondes qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval.
— Ecoutez… J’ai des problèmes bien plus importants à régler que votre… ton ego, d’accord ?
Croisant les bras, il la dévisagea. Avec ses cheveux ébouriffés et son expression perturbée, elle semblait avoir seize ans. Le Dr Mahoney n’avait plus rien à présent de froid et de distant.
Il haussa un sourcil ironique.
— Ah oui ? Lesquels ? Par exemple, pourquoi les bassins sont répertoriés à côté des tenues stériles ?…


6.
Cassidy ne put s’empêcher de rire.
— Ne sois pas ridicule !
Sa voix haut perchée la fit frémir. Pour l’amour du ciel, elle se comportait comme une adolescente exaltée. Et si, quand elle s’était pressée contre Sam, elle avait été tentée de refaire connaissance avec ce corps irrésistible, elle n’avait aucune intention de l’admettre à voix haute. Elle avait simplement été… surprise. Rien de plus. Elle avait surmonté son attirance pour lui. Enfin… presque.
Il était trop dangereux pour elle. Avec lui, elle oubliait tout — jusqu’à ses peines de cœur et les douloureuses leçons qu’elle avait apprises. Il lui donnait envie de jeter sa raison aux orties. Une chance qu’elle ait pu reprendre ses esprits à temps…
Tout en se mordillant nerveusement la lèvre, elle l’observait avec une certaine méfiance. Et son cœur s’emballa de nouveau quand il s’écarta du montant de la porte où il était adossé.
— Ecoute, major, dit-elle aussitôt quand il s’avança vers elle. Je… je suis occupée.
La paume qu’elle posa sur son torse pour l’empêcher d’approcher davantage n’eut aucun effet sur lui.
— Vraiment occupée. Et je n’ai pas le temps pour tes suggestions tordues de… de préliminaires. Samuel, arrête !
Il haussa les sourcils et une ombre de sourire étira ses lèvres. Bravo. Maintenant, il se fichait d’elle. Jusqu’où allait-elle s’enferrer dans le ridicule ?
— De préliminaires ?
Ignorant sa question de toute façon purement rhétorique, elle s’esquiva par le côté et gagna la porte. Se sentant proche de la sécurité toute relative du corridor, elle se retourna, prête à fuir s’il le fallait.
— Donc, que fais-tu ici, exactement, major ?
Il la dévisagea sans se presser, ce qui la mit au supplice, puis leva sa main bandée.
— Oh !
En fait, il n’était pas là pour elle, mais pour le médecin… Alors pourquoi était-elle déçue ? Au contraire, elle était soulagée, non ? Elle était bien trop occupée pour avoir le temps de s’amuser à ces petits jeux.
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit tout de suite ? fit-elle, agacée, avant de pivoter sur ses talons pour remonter le couloir.
Elle le guida jusqu’à la salle équipée pour la petite chirurgie, et, instinctivement, enfila une blouse, comme pour se protéger de son regard trop pénétrant par une tenue de travail. Ses mains tremblaient. Consternée, elle prit une longue inspiration dans l’espoir de se calmer, avant de se tourner vers lui. Appuyé contre la table d’examen, ses yeux songeurs rivés sur elle, il commença à dérouler son bandage.
— Franchement, dit-elle en croisant les bras, je suis étonnée de te voir. Je m’attendais à ce que tu réduises tes pansements en charpie.
— Pour en faire quoi ? Des boulettes de papier mâché ?
— Idiot, fit-elle, amusée malgré elle.
Alors qu’elle palpait la blessure en cours de cicatrisation, elle s’efforça de rester insensible à la chaleur de sa peau calleuse sous ses doigts. Puis elle attrapa une paire de ciseaux et, délicatement, souleva chaque suture afin de les couper et de les enlever.
— Dans la mesure du possible, moi, j’évite les bagarres de bar, dit-elle en rencontrant brièvement son regard ironique. Et aussi de me jeter d’un avion en marche…
Le rire qui monta de la gorge de Samuel provoqua d’étranges remous dans son ventre.
— Tu ne sais pas ce que tu rates.
— En tout cas, je sais ce que j’évite, répondit-elle en désinfectant la cicatrice avant d’y pulvériser une fine couche de cellules de peau synthétiques. Des fractures, par exemple. Par contre, toi, ce qui te manque de toute évidence, c’est un peu de plomb dans la cervelle.
Elle recouvrit sa paume d’un pansement adhésif et lui recommanda de ne pas la mouiller pendant quelques jours. Elle s’apprêtait à se détourner quand il l’attrapa par le poignet.
— Tu n’as pas envie de savoir quel effet cela fait, de foncer vers la terre à trente mètres par seconde ? murmura-t-il sur un ton persuasif.
Devant l’expression de ses yeux dorés, elle frémit. Seigneur…Si cela ressemblait à ce qu’elle éprouvait à cet instant, sûrement pas.
— Non, je…
Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il l’attira contre lui jusqu’à ce que, grisée par son odeur virile, elle perde sa dernière once de bon sens et que s’évanouisse sa résolution de le tenir à distance. Elle était soudain incapable de se rappeler en quoi c’était une si mauvaise idée. Il n’avait pas eu à fournir le moindre effort.
— C’est comme l’instant précis, quand on fait l’amour, dit-il d’une voix légèrement plus rauque qui acheva de la faire fondre, où l’on se rend compte…
Ses lèvres effleurèrent les siennes.
— … qu’on ne peut plus revenir en arrière.
— Samuel…, prononça-t-elle dans un souffle, espérant qu’il ne sente pas son corps vibrer à ces mots.
Du bout de la langue, il s’amusa à redessiner le contour de sa bouche, et son cœur parut s’emballer de plus belle.
— Puis tout se précipite…
Un gémissement lui échappa alors que, sans pouvoir s’en empêcher, elle glissait les mains derrière sa nuque.
— … et ça te frappe de plein fouet… Tchac !
Elle sursauta : ses dents s’étaient refermées sur sa lèvre pour la mordiller. Oh ! Seigneur… Une vague brûlante se répandit dans ses veines, et ses jambes flageolèrent.
Avant qu’elle n’ait pu protester, il s’empara de sa bouche en un baiser torride qui échappa aussitôt à tout contrôle. Dans un bref éclair de lucidité, alarmée par le cyclone qui l’emportait, elle faillit s’arracher à son étreinte pour prendre ses jambes à son cou.
Mais ses bras se refermèrent sur elle comme un étau, et toute pensée cohérente la déserta. Le corps en feu, elle fut plongée dans un maelström de sensations inconnues.
Encore bouleversée par la puissance des émotions qui se déchaînaient en elle, elle tenta de reprendre son souffle. Un martèlement résonnait dans son crâne. Son cerveau menaçait-il d’exploser ? Cet homme était une véritable tornade, susceptible d’aspirer tout ce qui se trouvait autour de lui.
Mais il semblait soudain sur le qui-vive, et, surprise, elle mit un moment avant de prendre conscience que le vacarme ne provenait pas de sa tête.
De nouveaux coups retentirent, immédiatement suivis d’un cri d’alarme. Sans un bruit, Samuel la poussa de côté et remonta le couloir d’une démarche féline. Le voyant porter la main à son flanc comme s’il y cherchait une arme, elle reprit ses esprits et se lança à sa poursuite. Mieux valait le rattraper avant qu’il ne s’attaque à un pauvre patient sans défense.
Lorsqu’elle le retint par son T-shirt, il se retourna et riva sur elle un regard froid et meurtrier qui la fit frémir.
— Tout va bien, Samuel, dit-elle doucement. C’est juste une urgence médicale.
Comme il semblait ne pas l’avoir entendue, elle le secoua.
— Laisse tomber, major, je m’en occupe.
Pendant d’interminables secondes, il la fixa d’un air inexpressif. Elle s’attendait presque à ce qu’il l’écrase tel un moustique gênant quand il cligna lentement des yeux. C’était comme s’il revenait au présent… après un flash-back. Elle l’observait, la gorge nouée. Le sang se retira de son visage, et, avant qu’elle n’ait pu esquisser un geste, il chancela et dut s’appuyer au mur pour ne pas tomber.
— Vas-y, dit-il d’une voix sourde par-dessus son épaule.
Il posa son front sur son bras, les muscles de son dos se crispèrent comme sous l’effet d’une douleur insoutenable. Elle hésita, mais un nouveau cri l’alerta, et elle se précipita à la réception.
Un seul regard sur le couple qui y attendait suffit à chasser de son esprit Samuel et ses problèmes de SSPT. Un homme paniqué soutenait une femme enceinte, clairement proche du terme. Blanche comme un linge et couverte de sueur, celle-ci se cramponnait à son ventre arrondi. Cassidy remarqua tout de suite que le bas de sa robe de grossesse était taché.
— Aidez-la, docteur, dit l’homme d’une voix suppliante. Elle saigne et ça ne s’arrête pas. Je crois que le bébé ne peut pas sortir…
Priant le ciel pour qu’il ne soit pas trop tard, Cassidy poussa vers eux le chariot brancard le plus proche.
— Que s’est-il passé ? Pourquoi n’êtes-vous pas venus plus tôt ?
— Gail voulait accoucher à la maison, mais la sage-femme n’a pas répondu au téléphone, répondit le mari en bredouillant, les yeux écarquillés par l’angoisse. Je ne savais pas quoi faire. Je n’y connais rien… Oh ! Seigneur, pourquoi est-ce que j’ai autant attendu ?…
Blême, il tituba, et Cassidy dut le saisir par le coude pour qu’il reprenne son équilibre. Il ne manquait plus qu’il s’évanouisse. Elle s’apprêtait à le sommer de reprendre son sang-froid quand Gail émit un faible gémissement et flageola sur ses jambes. Sans hésiter, Cassidy se précipita pour la rattraper et appela à l’aide. Pourvu qu’un membre de l’équipe médicale l’entende. Mais le poids de Gail l’entraîna vers le sol et elles s’effondrèrent toutes les deux.
Terrifié, l’homme poussait à présent des cris hystériques. Cassidy, la respiration coupée par sa chute brutale, était incapable de le faire taire.
Un visage apparut au-dessus de sa tête et, avant qu’elle ne soit remise de sa surprise, Samuel se pencha pour prendre Gail dans ses bras avec une facilité déconcertante. Retrouvant sa respiration, Cassidy se releva tant bien que mal.
— Ça va ? lui demanda-t-il alors qu’il allongeait avec précaution la parturiente sur le lit roulant.
Cela aurait plutôt été à elle de lui poser la question, mais, hormis une légère pâleur et un visage fermé, il semblait s’être remis. Son regard était parfaitement lucide. D’un haussement de sourcils, il lui signifia que le moment était mal choisi pour se soucier de lui.
— Oui, ça va, répondit-elle, chassant ses doutes. Interroge le mari pour en savoir plus.
Sur ce, elle remonta rapidement le couloir avec le chariot et, en passant, appuya sur le bouton d’urgence. Une fois dans la salle d’opération, elle contrôla les signes vitaux de la parturiente et, devant sa respiration laborieuse et son pouls erratique, ses craintes s’accrurent.
Sans perdre une seconde, elle saisit une paire de ciseaux et coupa la robe tachée de sang. Elle avait fini d’intuber Gail et l’avait placée sous perfusion de sérum physiologique quand Heather, une des infirmières de nuit, arriva en courant. Pendant que, sous sa direction, celle-ci s’occupait des médicaments, elle sortit une seringue de son emballage et planta l’aiguille dans l’ampoule que Heather lui tendait.
— Prépare-la pour la césarienne, dit-elle en injectant le produit. Et appelle le Dr Montgomery. Je vais avoir besoin d’aide.
— Tu as déjà toute l’aide voulue, l’informa une voix grave.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, Samuel entrait dans la salle.
— Major…
— Son nom est Gail Sanders, la coupa-t-il calmement comme s’il pratiquait ce genre d’intervention tous les jours. Institutrice en maternelle. Première grossesse. Normale. Aucun antécédent.
Il la fixait avec insistance. Son message silencieux était clair : ils n’avaient pas le temps de discuter de son SSPT, ni d’attendre Monty.
— Docteur Mahoney… ? fit Heather, sans doute surprise par leur échange.
Son intervention bienvenue détendit aussitôt l’atmosphère.
— Apporte l’échographe au major Kellan, dit Cassidy.
Samuel et elle transférèrent Gail sur la table d’opération. Dès qu’elle eut appliqué une couche de gel conducteur sur le ventre distendu de la patiente, il y passa la sonde.
— Va te changer, dit-il, sans se détourner de l’écran du moniteur. Je m’occupe de l’écho.
— Samuel… Tu es sûr que… ?
Elle s’interrompit et se mordilla nerveusement la lèvre. Comment lui demander s’il était assez sain d’esprit pour pratiquer cet examen plutôt complexe ? Il dut deviner ses doutes, car son visage se rembrunit. Toutefois lorsqu’elle observa sa main experte manier la sonde, elle fut rassurée. Il ne semblait souffrir d’aucune séquelle de sa crise d’hypervigilance, quelques instants plus tôt.
— Je vais très bien, la rabroua-t-il avant de reporter son attention sur la parturiente. Ce qui n’est pas le cas de Gail et du bébé. Alors, pour l’amour du ciel, dépêche-toi.
— J’espère que tu sais ce que tu fais, dit-elle calmement.
Il lui fallut moins d’une minute pour passer une nouvelle tenue stérile. Quelques secondes plus tard, il la rejoignit pour se laver, lui aussi, les mains avec soin.
— Nous ne pouvons pas attendre et tu le sais, Cassidy, dit-il quand elle lui jeta un regard inquisiteur.
— Oui, tu as raison, mais c’est moi qui suis en charge ; toi, tu te contentes de m’assister, répondit-elle en poussant les portes de la salle d’opération.
Pendant leur absence, Heather avait mis le défibrillateur sous tension et placé un oxymètre à l’index de la patiente. Elle finissait d’installer les électrodes qui la reliaient au moniteur cardiaque. Cassidy consulta l’écran de l’échographe pour étudier la série de clichés que Samuel avait enregistrée. Le bébé se présentait par le siège.
— J’ai mis au monde des bébés dans de pires positions que celle-ci, dit-il en s’approchant d’elle.
— Moi aussi, mais toujours avec un obstétricien prêt à intervenir. D’autant que l’hémorragie est préoccupante.
Comme il restait silencieux, elle leva les yeux et découvrit, le cœur serré, qu’il l’observait avec intensité.
— Quoi ?
Un chaud sourire illumina son regard doré.
— Tu es capable de le faire. Aie confiance en toi. En plus, je suis là.
Elle s’apprêtait à l’interroger sur son expérience dans ce domaine quand l’alarme se déclencha sur le moniteur.
— La fréquence cardiaque s’emballe, confirma Heather.
Tandis qu’il enfilait à son tour des gants stériles, Cassidy se plaça aux côtés de Gail. Elle allait devoir s’en remettre à un homme qui comparait le parachutage en territoire hostile à une étreinte amoureuse. Toutefois, à cet instant, il paraissait très compétent.
— La tension s’effondre, dit Heather d’un ton inquiet.
— Surveille les signes vitaux du bébé et préviens-moi si la tension de la mère descend en dessous de 5.
Lorsque Samuel eut badigeonné le ventre de Gail d’une solution de bétadine, Cassidy saisit son scalpel et pratiqua une incision à travers les différentes couches de peau, le muscle et la paroi de l’utérus. Elle glissa ensuite ses doigts dans la cavité utérine. Quand la tête et les épaules du bébé apparurent, elle comprit aussitôt pour quelles raisons il était resté bloqué et l’origine de l’hémorragie de Gail : le placenta s’était détaché de la paroi utérine et le cordon ombilical s’était enroulé autour du cou et sous le bras du nouveau-né, lequel était cyanosé et flasque.
Une fois que Samuel l’eut fait délicatement passer par-dessus la tête du bébé, elle dégagea celui-ci du ventre maternel et le déposa dans la serviette chaude que lui présentait Samuel. Puis elle clampa le cordon et le coupa. Elle leva alors les yeux pour accrocher le regard doré qui lui faisait face au-dessus du masque.
— La petite est à toi, dit-elle simplement avant de se tourner vers la mère.
D’instinct, elle savait qu’elle pouvait se fier à lui. A ce stade, il était aussi capable qu’elle de réanimer l’enfant, si cela était encore possible. Par contre, elle n’avait pas une seconde à perdre si elle voulait sauver Gail.
Durant la demi-heure suivante, secondée par Heather, elle lutta pour juguler l’hémorragie. Lorsqu’elle y fut enfin parvenue, elle ordonna à l’infirmière de transfuser encore plusieurs poches de sang, puis entreprit de suturer les incisions avant de placer un drain.
Elle vérifia ensuite les signes vitaux de Gail. A son grand soulagement, l’état de la patiente, bien qu’encore critique, commençait à se stabiliser. Alors seulement elle put s’accorder une pause, pour être aussitôt assaillie par l’angoisse. Samuel avait-il réussi à sauver la nouveau-née ?
Il marchait de long en large dans un coin de la salle, et son visage grave l’alarma aussitôt. Puis soudain il lui sembla entendre un faible cri. Avait-elle rêvé ? Comme elle le dévisageait, osant à peine y croire, ses yeux pétillèrent, et il lui montra le trésor qu’il tenait dans ses bras : la fillette emmitouflée dans une couverture rose.
Emue, elle lui adressa un sourire tremblant, chassant ses larmes d’un battement de paupières. Ce qui la bouleversait le plus était-il son soulagement devant le travail accompli ou le regard étrangement complice qu’ils avaient échangé ?
Elle retourna auprès de sa patiente. Après avoir vérifié de nouveau ses signes vitaux, elle arrêta l’administration d’anesthésique, sans toutefois enlever l’appareillage en place. Alors que Heather et elle transféraient Gail sur le lit brancard et la couvraient d’un drap et d’une épaisse couverture de laine, elle fut consciente du regard scrutateur de Samuel.
— Nous allons la laisser sous sédation jusqu’à l’arrivée de l’hélicoptère, dit-elle.
— Tu ne la gardes pas ici ? demanda-t-il alors qu’elle accrochait une nouvelle poche de sérum physiologique.
— Non, nous n’avons pas l’infrastructure nécessaire pour une patiente dans un état critique. Gail et son bébé ont besoin de soins néonatals. Dans un grand centre hospitalier avec un équipement de pointe, si quelque chose tourne mal ils pourront mieux s’occuper d’elles.
Elle prit deux ampoules d’antibiotiques sur le plateau et injecta le mélange dans le point d’accès de la perfusion. Puis, enlevant ses gants, elle nota les détails de l’intervention et les médicaments utilisés.
— Je vais aller parler au mari, dit-elle avec un soupir soulagé.
Elle s’apprêtait à sortir quand une main la retint par l’épaule. Surprise, elle leva les yeux vers Samuel.
— Tu veux la voir ? demanda-t-il en lui tendant le bébé.
   
   
Sam avait été impressionné par la façon dont Cassidy avait géré cette urgence. A aucun moment elle n’avait paniqué ni hésité. Il avait vu des soldats chevronnés s’affoler dans des situations moins désastreuses, et il l’admirait d’avoir su garder la tête froide.
Jamais on aurait cru, en observant à présent la nouveau-née, qu’elle avait frôlé la mort. Son teint rose lui donnait une mine resplendissante. De grands yeux bleus se fixèrent sur Cassidy, avec une intensité si troublante qu’il en eut la chair de poule. C’était comme si la fillette avait conscience de lui devoir la vie.
L’air ravi, Cassidy caressa sa petite joue duveteuse.
— Tu as vu, Samuel, ses petits poings pressés contre son menton ? On dirait un angelot qui prie. N’est-elle pas magnifique ?
Pendant un long moment, incapable d’émettre un son, il la regarda. Jamais il n’aurait pensé voir cette expression pleine de douceur et de joie ineffable sur son beau visage. Il ravala avec difficulté la boule qui s’était logée dans sa gorge.
— Oui, vraiment magnifique.
Inconsciente des émotions chaotiques qui le chaviraient, elle continua à murmurer des mots tendres à la nouveau-née et sourit lorsque la petite bâilla. Et il dut se faire violence pour se ressaisir.
— Tu t’en es admirablement bien sortie, docteur, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Visiblement prise de court, elle s’écarta en rougissant et lui jeta un coup d’œil incertain.
Au moins n’était-il pas le seul à ressentir cette attirance inopportune.
— Toi aussi, major, répondit-elle avec brusquerie.
Evitant avec soin de le toucher, elle lui rendit le bébé, puis, l’air soudain épuisé, s’éloigna d’un pas hésitant.
— Cassidy ? fit-il alors qu’elle commençait à enlever sa blouse chirurgicale.
Elle se figea, et lui lança un regard un peu effrayé par-dessus son épaule.
— Oui ?
— Tu n’as pas l’intention de terminer ce que nous avions commencé tout à l’heure… avant d’être interrompus ?
Elle piqua un fard, s’imaginant sans doute qu’il faisait allusion à leur baiser.
— Je ne…, balbutia-t-elle d’une voix étranglée.
— J’ai encore vingt-sept agrafes à enlever…
Devant son expression décontenancée, il ne put dissimuler son amusement. Elle se reprit et, le fusillant des yeux, se dirigea d’un pas raide vers la porte.
— Retrouve-moi aux urgences dans un quart d’heure, dit-elle sèchement avant de sortir.
Elle l’aurait sans doute volontiers giflé pour lui faire ravaler son sourire. Sans doute devait-il au bébé qu’il tenait au creux de son bras d’y avoir échappé.
Cassidy Mahoney, de toute évidence, n’était pas une femme à traiter à la légère. Alors pourquoi se sentait-il aussi joyeux ? Peut-être était-il idiot ou tout simplement fou, comme sa famille le pensait.
— Et, toi, tu en penses quoi ? demanda-t-il à la nouveau-née qui le fixait intensément.
Elle cligna des yeux avant de bâiller de nouveau.
— Oui, tu as raison, trésor, c’est exactement mon avis.


7.
Cassidy envoya Fran Gilbert s’occuper des points de sutures de Samuel. Non, ce n’était pas de la lâcheté de sa part, le mari de Gail avait besoin de savoir comment se portaient sa femme et sa fille.
Cassidy trouva Chip Sanders en compagnie d’une des infirmières ; celle-ci, une femme très maternelle d’une soixantaine d’années, était en train de le réconforter. Quand il se tourna vers Cassidy, l’expression de son visage était si pleine d’espoir qu’elle n’eut pas le courage de lui raconter les détails. Avec un sourire rassurant, elle lui annonça qu’il était papa d’une adorable petite fille et que sa femme se remettait doucement.
Chip poussa un cri de joie, l’étreignit, la souleva, la fit tourner en l’air avant de la reposer pour l’embrasser sur le front. Elle éclata de rire, et le prévint toutefois que l’état de Gail était encore critique. La mère et l’enfant allaient être transférés au Spruce Ridge General.
Il partit presque en courant les rejoindre, et elle regagna le service d’un pas allègre. Rendre quelqu’un assez heureux pour lui faire oublier jusqu’à l’angoisse dans laquelle il était plongé, rien ne valait ce sentiment. Dieu merci, tout s’était bien déroulé. Chip pouvait remercier un certain SEAL — un homme qui avait un effet désastreux sur elle, et dont la simple voix chaude semait la zizanie dans ses sens.
Elle finissait de transcrire ses notes sur le tableau de service quand elle apprit que l’hélicoptère arriverait dans cinq minutes. Après avoir transmis les dernières instructions à l’infirmière de nuit, elle se dirigea vers la salle de réveil. Elle… ou plutôtilsavaient tout fait pour que Gail Sanders et sa fille s’en sortent. A présent, au service d’obstétrique du Spruce Ridge General de prendre le relais pour qu’elles se rétablissent complètement.
Heather l’attendait. Ensemble, elles conduisirent la nouvelle famille à l’hélistation, où l’appareil était déjà en train de se poser. Tandis que les urgentistes transféraient Gail et son bébé dans l’hélicoptère, elle résuma rapidement l’état des deux patientes au médecin en charge de l’évacuation sanitaire, puis signa le bon de sortie. L’homme leva le pouce en signe d’approbation et, quelques minutes à peine après avoir atterri, l’hélicoptère redécollait en direction de Spruce Ridge.
Le visage rayonnant, Heather se tourna vers Cassidy.
— Génial ! J’adore quand une situation qui s’annonce dramatique finit bien. Pas toi ? Et le major était tout simplement fantastique, non ?…
Comme Cassidy lui lançait un coup d’œil ironique, elle s’empressa de préciser :
— Je veux dire… avec le bébé, évidemment. J’ai entendu dire que Chip pleurait comme une Madeleine. Pauvre gars ; il a dû avoir la peur de sa vie.
Elle s’interrompit pour soupirer de façon théâtrale.
— Tu ne le trouves pas craquant ?
— Qui ? Chip ?
— Mais non, idiote ! Samuel Kellan, bien sûr ! Attends que je raconte ça aux filles ; elles vont en être vertes de jalousie. Tu imagines ? Je l’ai vu en action de mes propres yeux ! J’ai encore du mal à le croire… Oh ! Flûte, fit-elle en consultant sa montre. Il faut que j’y aille. Tu es la meilleure, Cass !
Amusée, Cassidy la regarda s’engouffrer dans l’hôpital, et se retourna pour apercevoir les lumières de l’hélicoptère se fondre dans les ténèbres des montagnes. Elle inspira quelques longues goulées d’air froid afin de relâcher peu à peu la tension de la nuit.
Le héros de Crescent Lake avait encore sévi. Elle n’était évidemment pas jalouse qu’il recueille tous les honneurs pour cette césarienne. Il était incontestablement arrivé au moment où on avait eu besoin de lui, mais tout le monde semblait considérer son intervention comme un véritable miracle.
Se moquant d’elle-même, elle alla prévenir Fran qu’elle faisait une pause, et prit le chemin de son bureau. Avec un peu de chance, elle pourrait peut-être bénéficier de quelques heures de sommeil avant la prochaine urgence.
Le couloir interdit au public qui desservait les bureaux était plongé dans l’obscurité, mais l’un d’eux était éclairé — le sien. Aussitôt son pouls s’accéléra. Cette situation réveillait de déplaisants souvenirs en elle. La peur la saisit, puis elle se rappela que Crescent Lake n’était pas Boston. Dans une petite ville de montagne, les policiers en manque ne forçaient pas les armoires des médecins pour y trouver des stupéfiants. Du moins l’espérait-elle.
Les nerfs à vif, elle s’approcha prudemment de la porte ouverte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur et fut en partie rassurée. Rien ne semblait avoir bougé. Seule la lampe sur la table était allumée. Elle pénétrait prudemment dans la pièce quand elle entendit un son qui accéléra les battements de son cœur. Bravant son appréhension, elle fouilla des yeux le coin le plus obscur… et eut une impression de déjà-vu : le « chouchou » de Crescent Lake était allongé sur le canapé, un bras replié sur son visage.
Poussant un profond soupir de soulagement, elle secoua la tête en souriant. Apparemment, même sur ce sofa, il avait du mal à caser son grand corps. Pourquoi était-il resté à l’hôpital ? La question lui traversa l’esprit, mais elle y vit surtout l’occasion d’étudier Sam tout à son aise. Elle put ainsi apprécier la façon dont son jean délavé moulait ses cuisses et ses hanches étroites, ainsi que d’autres parties plus… intimes de son anatomie. Son T-shirt noir soulignait son torse large et ses biceps, et ses cils dessinaient une ombre sur ses pommettes.
Brusquement, elle prit conscience de s’être inconsciemment avancée dans la pièce pour le détailler avec l’émerveillement d’une adolescente énamourée. Elle allait repartir vers la porte quand une main se referma sur son poignet, et elle se retrouva brutalement plaquée à terre. Son bras était immobilisé au-dessus de sa tête, et une main pressée sur sa bouche étouffait le cri qui resta coincé dans sa gorge.
Effarée, elle croisa les yeux de Samuel, qui brillaient d’un farouche éclat doré. Une brève seconde, elle l’imagina qui sortait un poignard pour lui trancher la carotide.
Son puissant corps pesait tout entier sur elle et sa cuisse, entre ses jambes, la maintenait clouée au sol. Totalement immobilisée, elle ne pouvait que fixer son regard ambré et attendre, réduite à sa merci. Le pire était que, malgré elle, elle trouvait cela un peu excitant. Un peu beaucoup, même.
Ce n’était pas normal. Elle devait avoir l’esprit dérangé…
— Ça va ? demanda-t-il en roulant sur le côté.
Prenant une forte inspiration, elle rejeta les cheveux de son visage avant de se redresser pour le foudroyer du regard.
— Tu es dingue, ou quoi ?
Sur le point de déverser sa fureur, elle se tut. Ce n’était peut-être pas la bonne attitude face à un homme victime du SSPT, si toutefois c’était bien ce dont il souffrait…
Il n’avait pas l’air très fier. En fait, il paraissait même… embarrassé. Bienvenue au club, ironisa-t-elle silencieusement.
— Désolé, fit-il, si doucement qu’elle faillit ne pas l’entendre, en se passant la main sur le visage.
— Désolé ? C’est tout ce que tu trouves à dire ?
Elle avait du mal à contrôler sa voix, qui partait dans les aigus.
— C’est un peu maigre comme excuse, quand on attaque sauvagement les gens comme ça, non ?
— Que veux-tu que je te dise ? répondit-il, visiblement excédé. En plus, c’était ta faute.
Outrée, elle faillit s’étrangler.
— Quoi ? Ma faute ?
Il eut le culot d’esquisser un sourire narquois, qui lui donna une furieuse envie de le frapper.
— Eh bien oui, tu approchais du divan en catimini, dit-il comme si cela tombait sous le sens.
Comme si les femmes passaient leur temps à le surprendre dans son sommeil. Encore que, si elle en jugeait par l’attitude de Heather, il semblait les attirer comme un aimant…
— Qu’étais-je censé comprendre ? demanda-t-il. Je croyais tu voulais m’entraîner dans un genre de combat auquel je suis tout disposé à me prêter…
Elle le fixa avec une incrédulité croissante, puis, relevant les genoux, elle y posa son front pour tenter de se calmer.
— Tu as vraiment une imagination débordante, dit-elle.
— Ah oui ? Avoue, tu cherchais simplement un prétexte pour te rouler par terre avec moi. Tu voulais finir ce que tu avais commencé plus tôt.
— Que tu avais commencé, tu veux dire ?
— Moi ? Tu as visiblement des problèmes de mémoire, docteur.
— Et toi, tu divagues. Je devrais te jeter dehors, fit-elle, agacée par son regard moqueur. Tu m’en crois incapable ?
— Je ne le crois pas — j’en suis sûr.
En dépit de son arrogance, elle le trouvait terriblement irrésistible. Des désirs d’autant plus dangereux qu’ils n’avaient pas été suscités depuis longtemps prirent possession d’elle.
Tout à coup il lui saisit le poignet pour la tirer vers lui. Elle se débattit mais perdit l’équilibre, et il en profita pour rouler sur elle.
— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?
— Tu as vraiment besoin d’une explication ? demanda-t-il, ironique, en laissant courir ses doigts sur sa cuisse.
Elle l’arrêta d’une tape sur la main.
— Non. Pas plus que je ne devrais avoir besoin de t’en fournir une. Tu vas faire une erreur.
— Ceci…, murmura-t-il en l’embrassant au coin des lèvres, n’est pas une erreur.
— Major…
Elle avait beau s’efforcer de paraître ferme, sa voix fléchit. Une onde de désir se diffusait dans ses veines.
— Laisse-moi me relever.
Si elle restait ainsi allongée sous lui, elle ne pourrait bientôt plus répondre d’elle…
Son regard d’ambre s’assombrit et devint brûlant. Lentement il secoua la tête, soudain sérieux.
— Impossible. J’ai un problème…
Lui prenant la main, il la porta à ses lèvres pour embrasser le creux de sa paume.
— J’ai essayé. J’ai vraiment essayé, je te jure. Mais je n’ai pas pu empêcher ça.
— Essaie encore, répondit-elle dans un souffle en lui effleurant la joue.
Elle sentit son cœur battre plus fort. Le bout de ses seins se durcissait sous ses caresses. Le lent sourire qu’il lui adressa n’arrangea rien.
— Si je ne trouve pas un exutoire immédiat, je risque d’avoir des ennuis. Peut-être même de me blesser. Et tu serais obligée de me soigner, non ?
— Ne rêve pas, major, dit-elle, néanmoins consciente que sa résistance faiblissait de seconde en seconde.
— Sam.
— Pardon ?
— Pas « major », Sam.
Comme sa bouche couvrait la sienne, elle ferma les yeux. Mon Dieu…Il fallait absolument qu’ils arrêtent avant que… avant…
— Dis-le, murmura-t-il en lui mordillant la lèvre.
De quoi parlait-il ? Elle n’arrivait plus à réfléchir correctement. Glissant ses doigts dans ses cheveux, elle se pressa encore plus étroitement contre lui.
— Quoi ?
— Mon nom. Dis-le et je te donnerai exactement ce que tu attends de moi.
Prête à céder à tous ses caprices, elle laissa échapper son nom comme un soupir.
— Sam…
Alors il l’embrassa. Un baiser si brûlant, si impérieux qu’elle gémit et y répondit avec une ardeur qu’elle ignorait posséder jusqu’à cette seconde. Mais elle allait arrêter. Encore quelques secondes de ce plaisir insoutenable et elle le repousserait…
Ce fut sa dernière pensée rationnelle. Dès l’instant où il glissa la main sous son jean, contre la peau nue de son ventre, elle ne fut plus que désir. Un désir qu’elle n’avait jamais éprouvé avec une telle intensité.
L’attente devenait une véritable torture. Puis il lui enleva son T-shirt et se débarrassa du sien. Posant les mains de chaque côté de sa tête, il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.
— Sam, je t’en prie… Viens…
Alors, refusant de la faire patienter plus longtemps, il acheva de la déshabiller et la pénétra avec un gémissement qui fit écho au sien.
Emportée par le rythme toujours plus soutenu que la passion leur imposait, elle s’accrocha à lui, l’implorant silencieusement. Alors, incapable de se contenir davantage, elle s’abandonna avec lui à la vague de pure jouissance qui déferla sur eux pour les conduire aux sommets de l’extase…
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Le problème, avec les erreurs désastreuses, c’était que plus on essayait de ne pas y repenser, plus elles se faisaient obsédantes. Ce cercle vicieux donna la migraine à Cassidy et la rendit maussade toute la semaine suivante. Et même si elle parvenait à oublier, ne fût-ce qu’un instant, qu’elle avait eu une aventure d’un soir avec un homme qui n’était pas du tout pour elle, il lui suffisait de croiser un miroir pour éprouver tout le poids de la honte…
D’autant que Sam n’avait pas cherché à la contacter. Ce silence était le plus limpide des messages — il ne voulait plus rien avoirà faire avec elle, voilà tout. Ils avaient partagé un bon moment ensemble, mais leur relation s’arrêtait là. En quittant l’hôpital, huit jours plus tard, Cassidy parvint même à se convaincre que c’était mieux ainsi. Qu’elle était soulagée. Elle n’avait finalement aucun besoin qu’un homme vienne bouleverser sa vie. Fût-il grand, fort et horriblement sexy…
Compte tenu de ce qu’elle avait enduré l’année précédente, elle aurait vraiment été stupide de tomber amoureuse d’un autre de ces « mâles dominants ». Même s’il avait un irrésistible regard doré et le pouvoir de la rendre folle de plaisir.
   
   
Sam se rembrunit en voyant Ruben entrer dans le bar. Les réflexions de son frère commençaient à lui porter sur les nerfs. Plusieurs fois dans la semaine, pendant leur ronde, il avait failli l’éjecter de son véhicule de shérif. Sans doute sa mauvaise humeur n’était-elle pas étrangère à son exaspération. Depuis l’échange torride qu’il avait partagé avec Cassidy, il ne pensait plus qu’à elle — et à la façon dont elle l’avait quitté cette fameuse nuit, sans un regard en arrière, sous prétexte d’assurer sa garde. Il l’aurait pourtant crue aussi impatiente que lui de poursuivre cette expérience. Mais non.
Alors il gardait ses distances. De toute façon, il devait repartir et n’avait donc pas de place dans sa vie pour le genre de relation qu’elle semblait rechercher. Et de quoi se serait-il plaint ? Il menait l’existence qu’il avait toujours souhaitée, non ? Sauf qu’il devait supporter les interminables discours de Ruben. De façon plus ou moins subtile, celui-ci l’encourageait à voir un psy et à repartir protéger la veuve et l’orphelin. Il devait redorer le blason de ses fonctions ternies par son attitude stupide. Puis, deux minutes après, il l’encourageait à revenir dans la région afin de gérer le bureau du shérif avec lui.
Comme si c’était possible… Ruben, tout comme lui, aimait être aux commandes, leur association ne durerait pas une semaine.
Pour tout dire, il en avait assez. Assez de persécuter les gens le jour et de leur servir des bières le soir. Aussi, quand il vit son frère arriver, était-il prêt à décharger sa frustration sur lui.
— Je ne sais pas qui t’a appelé, mais je n’ai encore démoli le portrait de personne, fit-il, ironique. Mais je peux toujours faire une exception pour toi…
— Personne ne s’est plaint, répondit Ruben avec un soupir las. Du moins pas depuis trois heures.
— Très drôle. Tu veux une bière ?
— Avec plaisir.
Ruben posa son chapeau sur le comptoir et se passa la main dans les cheveux.
— Je ne suis pas en service. Enfin… pas officiellement.
— Ça veut dire quoi, au juste ?
— Que je ne suis pas ici pour jouer les piliers de bar et raconter ma vie au barman.
— Ça tombe bien, car je la connais déjà, et elle est aussi excitante qu’une séance chez le dentiste. Mais si c’est pour m’assommer une fois de plus avec tes sermons sur mon comportement insupportable, désolé, je vais devoir te mettre dehors.
Ruben haussa un sourcil avec cette expression supérieure de grand frère qui l’avait toujours exaspéré quand ils étaient plus jeunes.
— Parce que tu crois que je te laisserais faire ?… En fait, je suis venu te proposer un travail.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’en ai déjà un. Et même trois, si on compte les rondes dans un SUV climatisé pour harceler toute la journée des innocents, et le service au bar le soir.
— Marty et Andy reprennent le boulot demain, et, de toute façon, tu n’as pas exactement le profil pour le job de shérif adjoint.
— Tiens donc… Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— J’ai besoin de tes talents exceptionnels.
Sam lui jeta un regard sarcastique.
— Tu veux que je descende quelqu’un ? Que je fasse exploser quelque chose ? Que je m’infiltre en territoire ennemi ?… Drôle de proposition de la part d’un homme qui a juré de faire respecter la loi.
— Pas de ces compétences-là, crétin. Je parle du diplôme que tu as obtenu grâce à l’argent du contribuable. J’ai besoin d’un médecin.
— Pourquoi ? Tu es malade ? Ta petite amie est enceinte de quadruplés ?
— Non, je ne suis pas malade, répondit Ruben d’un ton irrité. Et je n’ai pas vraiment le temps de batifoler. Mais j’ai un problème que toi seul peux résoudre : Monty a eu un accident de voiture à Spruce Ridge. Il a été conduit à l’hôpital avec une commotion cérébrale et une fracture de la hanche.
— Bon sang… Il va bien ?
— Je pense… C’est pour ça qu’il me faut un médecin.
— Au cas où tu l’aurais oublié, vous en avez déjà un. La toubib qui vient de Boston. Celle qui te plaît, du moins d’après Hannah…
— C’est vrai qu’elle est très jolie…
— Oui, eh bien, ne t’approche pas trop d’elle, d’accord ? marmonna Sam, les dents serrées.
— Pourquoi ? C’est chasse gardée ? ironisa son frère. Bon, je suppose que je vais devoir trouver un autre médecin, alors. Peut-être le gars de Redfern. Les infirmières seront ravies, elles étaient tout émoustillées la dernière fois où on a dû faire appel à lui.
— Pas question. Dis au Dr Boston que je la verrai demain matin.
— Dis-lui toi-même ! répondit Ruben en se dirigeant vers la porte, laissant Sam avec la désagréable sensation de s’être fait manipuler.
   
   
Il était 22 heures passées quand un coup discret à la porte sortit Cassidy de sa lecture. Intriguée par cette visite tardive, elle posa le magazine et se leva de son lit. Elle s’attendait à trouver sa logeuse, aussi fut-elle perturbée de découvrir un certain SEAL appuyé contre le chambranle, les mains glissées dans les poches de son jean.
Malgré le faible éclairage du couloir, elle surprit le regard effronté qu’il promena sur elle, de ses cheveux emmêlés à ses pieds nus. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait emmenée dans des régions jusque-là inconnues, et elle était affreusement consciente de ne rien porter sous son fin débardeur et son ample et confortable pantalon de soie.
— Major, dit-elle fraîchement en guise d’accueil.
— Docteur, répondit-il sur le même ton, mais avec une lueur rieuse dans les yeux.
— Que fais-tu ici ?
— Invite-moi à entrer et je te le dirai. A moins que tu tiennes à ce que tout l’étage soit au courant ?…
Sans attendre la réponse, il poussa la porte, et elle dut s’écarter pour le laisser passer. Jetant son blouson de cuir vieilli sur le dossier d’un fauteuil, il examina la chambre, et s’attarda devant le lit double défait. Elle frémit, d’autant que les lampes de chevet créaient une ambiance par trop intime. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle sut à ses yeux que leurs pensées suivaient le même chemin…
— Tu me fuis, dit-il sur un ton vaguement accusateur.
C’était étonnant. Elle pensait que lui aussi préférait l’éviter après ce qui s’était passé. Devoir en parler lui paraissait non seulement superflu mais… très embarrassant. Elle avait tout essayé pour oublier l’incident, sans le moindre succès d’ailleurs. Mais s’il tenait vraiment à l’évoquer, elle lui devait de se montrer honnête.
— Ecoute, Sam, je ne tiens pas à entamer une… Bon, pour faire court, c’était une erreur.
— Une erreur ? répéta-t-il, le visage soudain fermé.
La gorge sèche, elle se dirigea vers le minibar pour se servir un verre d’eau.
— Tu veux boire quelque chose ?
— Non, merci.
L’insistance avec laquelle il la regardait allait lui faire perdre tous ses moyens. Pour se donner une contenance, elle se réfugia près de la fenêtre.
— Qu’y a-t-il, Sam ? Tu as besoin d’un médecin ?
— Oui… Non. Enfin si, mais pas pour moi.
— Que veux-tu dire ?
— Monty a eu un accident. Il est au Spruce Ridge General.
Elle se sentit blêmir. Même si elle ne le connaissait pas depuis longtemps, elle avait appris à apprécier le vieux médecin.
— Oh non ! Et que… ?
— Fracture de la hanche. Il ne pourra pas travailler avant un bout de temps.
— Après un tel accident, il n’aura plus la force d’assumer la charge de travail, tu le sais aussi bien que moi. Mieux vaut qu’il profite enfin d’une retraite bien méritée.
— Il y a plus de cinquante ans qu’il soigne les gens ici. Son vrai domaine, c’est l’hôpital.
— Oui, mais il a tout de même besoin de lever le pied.
— Va le lui dire… De toute façon, avec le tourisme qui s’est développé dans la région, il faudrait quelqu’un de plus jeune pour gérer l’hôpital… Ça t’intéresserait ?
Sa question éveilla une bouffée d’espoir qu’elle étouffa aussitôt. Inutile de se leurrer. S’il la lui posait, c’était uniquement par curiosité, et non parce qu’il souhaitait qu’elle reste à Crescent Lake…
— Et toi ?
— J’ai déjà un job, lui rappela-t-il avec impatience.
— Je sais, mais tu es plus qu’un SEAL, major. Et même si tu excelles dans ce travail d’infiltration et de démolition, tu ne pourras pas l’être éternellement. Un jour tu devras décrocher ou grimper les échelons.
— A moins qu’on ne ramène mon corps dans une housse mortuaire avant.
— Tais-toi ! s’exclama-t-elle, rendue soudain furieuse par sa désinvolture macabre. Ne dis pas ça !
L’idée qu’il meure au combat lui donnait la nausée.
— Tout soldat vit avec cette idée, Cassidy, dit-il avec douceur. C’est une réalité inévitable. Avant chaque mission, nous écrivons à notre famille et nous mettons nos affaires en ordre.
Des larmes lui brûlaient les yeux, qu’elle s’empressa de chasser d’un battement de paupières.
— Ce… ce n’est pas juste.
— Mon sort t’importe, alors ? demanda-t-il avec une arrogance bien masculine qui l’irrita.
— Evidemment !
Aussitôt, elle se rendit compte qu’elle avait parlé trop vite. Il risquait de donner un sens trop… personnel à sa réponse.
— Tu es un membre des forces armées du pays. Ton sort me soucie au même titre que celui de tous les soldats.
— Oui, bien sûr…, dit-il avec un scepticisme évident.
Il s’approcha pour poser les mains de chaque côté d’elle sur le rebord de la fenêtre, et enchaîna.
— Tu es certaine que je ne te manquerais pas, si je devais ne pas revenir ? Même pas un petit peu ?
Comme il se penchait pour lui mordiller le lobe de l’oreille, elle sentit une chaleur familière monter au creux de son ventre.
— Sam…
Elle avait envie de lui. Si fort qu’il lui était impossible de le nier.
— Il ne vaut mieux pas…, dit-elle, éperdue, dans un souffle. Ce serait une erreur.
— Non. C’est inévitable. Admets-le… Reconnais que je te manquerais si un de ces terroristes devait m’éliminer…
Etourdie par la force de ses émotions, elle laissa ses paumes glisser sur son torse.
— Oui, dit-elle finalement. Oh ! Oui…
Son baiser l’empêcha d’en dire davantage et lui fit prendre conscience, s’il en était besoin, de son attachement à lui.
La soulevant dans ses bras, il la porta jusqu’au lit défait.
— Alors montre-le-moi, Cassidy, murmura-t-il contre sa gorge. Montre-moi à quel point je te manquerais…
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Lorsqu’elle ouvrit l’œil, le lendemain matin, Cassidy s’étira langoureusement, puis, un léger sourire aux lèvres, glissa la main vers l’autre côté du lit ; il était encore chaud de la présence de Sam, mais elle était seule. Elle était soulagée, évidemment, elle ne pouvait que l’être. Mais une impression de vide dans sa poitrine le démentait.
L’intimité obscure de la nuit avait favorisé leurs étreintes enfiévrées, leurs caresses avides et leurs baisers brûlants ; ils s’étaient mutuellement découverts. Alors, incapables de patienter plus longtemps, ils s’étaient unis dans un tourbillon de jouissance qui les avait laissés tous deux épuisés et alanguis. Puis il l’avait attirée vers lui, et elle avait sombré dans un profond et bienheureux sommeil alors que ses bras l’enserraient comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher.
Et là, contre lui, contre son torse chaud, elle s’était sentie en sécurité et protégée — une sensation qu’elle n’avait pas éprouvée depuis très longtemps. Comme si elle avait enfin trouvé un abri contre la tempête.
Ce qui était idiot.
C’était lui la tempête. Il avait surgi dans sa vie alors qu’elle était décidée à fuir le monde. A se terrer. Il l’avait bouleversée, avec son irrésistible sourire et ses baisers torrides. Et il lui avait laissé entrevoir l’homme attentionné et tout à fait honorable qu’il était sous ses dehors de SEAL implacable et ténébreux. Pire, il avait forcé son admiration alors même qu’elle était convaincue qu’il n’était qu’une copie conforme de Lance Turnbull.
Donc, c’était entendu : il lui plaisait. Il lui plaisait même beaucoup, mais ce n’était pas le problème. Bientôt il rejoindrait son équipe et mettrait sur pied des opérations de destruction dans les endroits les plus dangereux du monde pendant qu’elle serait… ici. A des années-lumière de lui.
Après deux nuits avec lui, elle ne savait toujours pas ce qu’elle devait en penser, ni même si elle avait envie de prolonger l’expérience. Si toutefois lui le souhaitait…
   
   
Dieu merci, Cassidy réussit à apaiser ses émotions instables avant d’arriver à l’hôpital. Puis elle poussa la porte et vit Sam entouré par une meute de jeunes femmes énamourées…
Cependant, comme s’il l’avait sentie arriver, il releva la tête et ses yeux ambrés croisèrent les siens. Soudain, elle eut l’impression de manquer d’oxygène. Si elle se fiait à l’intensité de son regard, il percevait des choses qu’elle aurait préféré garder secrètes. Des choses qui étaient devenues beaucoup trop évidentes, la veille, lorsqu’il avait évoqué sa mort. Elle avait refusé de s’avouer ses sentiments, mais la vérité aurait dû lui sauter aux yeux.
Il esquissa un sourire sans doute destiné à lui rappeler leurs baisers brûlants et leurs mains avides de la veille. Son cœur s’emballa. Atterrée par la force de sa réaction, elle tourna les talons et fila vers le couloir qu’elle remonta jusqu’à son bureau. Elle s’y réfugia, presque essoufflée, comme si elle venait d’échapper à un très menaçant danger.
Bon sang… Elle n’était pourtant pas du genre à être déstabilisée par deux malheureuses nuits dans les bras d’un Navy SEAL. A moins que… si ? Elle se débarrassa de sa veste et jeta son sac dans un tiroir de son bureau, furieuse de constater que ses mains tremblaient.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
Le ton était si furieux qu’elle se figea, tétanisée par le souvenir de la dernière fois où elle avait été coincée dans un bureau par un homme en colère. Faisant appel à son professionnalisme, elle se tourna vers Sam. Il avait effectivement l’air contrarié, mais semblait surtout déconcerté.
Une fois encore, elle dut se rappeler qu’il n’était pas Lance, un psychopathe toxicomane en manque. Néanmoins elle était trop bouleversée pour l’affronter.
— Pardon ? demanda-t-elle avec froideur dans l’espoir que cela suffirait à lui faire faire demi-tour.
Il croisa les bras sur son torse et la fixa avec irritation.
— Tu m’as parfaitement entendu. C’est comme si tu étais deux personnes différentes, et c’est très perturbant. Je ne sais jamais à laquelle je m’adresse.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire, répliqua-t-elle sur un ton glacial, malgré les battements sourds de son cœur.
— Oh ! Bon sang, Cassidy… Comment veux-tu que je m’y retrouve, avec toi ? Je te quitte toute tendre, douce, sexy… et d’un seul coup tu me regardes comme si j’étais le violeur en série recherché par toutes les polices du pays.
Mal à l’aise, elle secoua la tête.
— N’exagère pas. J’étais juste un peu surprise de te voir, c’est tout. Je ne…
Elle s’interrompit alors qu’il s’approchait d’elle. Tout près. Beaucoup trop près.
— Ne te fiche pas de moi. Je ne suis pas né de la dernière pluie, d’accord ?
Il paraissait en proie à de violentes émotions. Perturbée, elle avala la boule qui lui bloquait la gorge.
— C’est… compliqué, dit-elle avec un soupir. Ce sont de vieux souvenirs indésirables qui remontent à la surface.
Aussitôt il se radoucit et effleura sa joue du pouce avec une tendresse qui la fit trembler intérieurement.
— Tu veux m’en parler ?
Avec un rire étranglé, elle trouva enfin la force de résister à l’envie de se blottir contre lui pour s’épancher.
— Je ne préfère pas. De toute façon, ça ne vaut pas la peine qu’on s’y attarde. Dis-moi plutôt ce que tu fais ici…
— Je te l’ai dit hier… Monty est à l’hôpital et Ruben m’a demandé de le remplacer jusqu’à ce que je reprenne du service.
Désorientée, elle fronça les sourcils.
— Tu m’as bien parlé de l’accident, mais tu n’as pas précisé que tu tiendrais le rôle de médecin.
La conversation avait ensuite glissé sur les housses mortuaires.
— Je m’en serais souvenue, fit-elle, sentant ses joues s’embraser en se remémorant ce qui avait suivi.
De toute évidence, son trouble n’échappa pas à Sam, dont les lèvres s’étirèrent en un sourire à la fois insolent et irrésistible.
— Et tu t’es dit que j’étais venu ici reprendre là où nous en étions restés, c’est ça ?
— Bien sûr que non ! protesta-t-elle avec un peu trop de véhémence. C’est… c’est idiot !
— Mais si.
Soudain son sourire s’évanouit, et il recula d’un pas.
— Je commence à comprendre. Réaction négative venant d’une histoire ancienne… Je t’ai rappelé un salaud de harceleur, c’est ça ?
Marmonnant un juron, il enfouit ses doigts dans ses cheveux.
— Mais pour qui me prends-tu, Cassidy ?
Mise affreusement mal à l’aise par son accusation, elle attrapa la blouse drapée sur sa chaise pour se donner une contenance.
— Mais non, dit-elle faiblement. Pourquoi est-ce que je penserais une chose pareille ?
Les mains fortes de Sam se posèrent sur ses épaules.
— Parce que tu as peur que je te fasse du mal ?
Rencontrant son regard, elle ne put nier, au-delà de sa peine et de sa colère, la sincérité qu’elle entrevoyait. Il serait incapable de lever la main sur elle. Non, il ne lui ferait jamais de mal — du moins physiquement.
— Non. C’est seulement que… Il y a un an, j’ai commis l’erreur de me fier à la mauvaise personne.
— Et ?… Que s’est-il passé ?
Elle soupira, consciente de se comporter comme si elle avait effectivement plusieurs personnalités. Il avait le droit de savoir pourquoi.
— Lance est… était un héros de la brigade des mœurs. Un bel homme plein de charme, dit-elle avec une ironie amère. On l’a amené aux urgences après une opération anti-drogue qui avait mal tourné. Et après, il… il est venu me remercier de lui avoir sauvé la vie. Il exagérait, bien sûr, mais il était très gentil, et attentionné, et…
— Et tu as craqué.
Atterrée par sa propre naïveté, elle serra les dents.
— En quelque sorte, oui.
— Mais ?
— Mais il avait la manie de draguer dans la profession médicale.
— Oh ? Mais encore ?…
— Il m’a volé ma carte sécurisée et il allait se servir à la pharmacie des urgences.
— Oh, bon sang ! Il volait de la drogue ?
— Oui, et c’est moi qui ai tout pris. Par chance il avait déjà un casier, si bien que mon témoignage… Enfin, pour faire court, disons simplement qu’il ne fait plus partie de la police.
— Encore heureux. J’espère qu’il moisira longtemps en prison. Mais toi ? Tu as été innocentée ?
— Oui, mais… Ça n’a pas été facile, pour moi, après ça.
— Pourquoi ? On t’a renvoyée ? demanda-t-il d’un ton indigné.
— Non. Mais je regrette parfois qu’ils ne l’aient pas fait. Parce que j’ai été la cible de commérages sans fin, de plaisanteries agressives. A tel point que j’ai fini par démissionner et venir m’installer ici.
Elle redressa soudain les épaules, reprenant son attitude distante et professionnelle.
— Mais comme je le disais, major, c’est de l’histoire ancienne.
Devant son ton soudain plus froid, il haussa les sourcils.
— Serions-nous revenus à la case départ, docteur ?
— Ecoute, cette nuit a été…
— Non, dit-il en s’avançant vers elle. Ne dis rien.
Aussitôt elle se réfugia derrière son bureau. Il se figea et la dévisagea avec une frustration évidente.
— Si. C’était une erreur, insista-t-elle.
Du moins pour elle. Il n’était pas question de laisser ses sentiments prendre le dessus. Car il partirait, de toute façon. Elle affecta de ranger quelques papiers jusqu’à ce qu’une main puissante se pose sur la sienne pour l’immobiliser.
— Pourquoi ? demanda-t-il doucement. Tu n’as pas aimé ce qui s’est passé entre nous ?
Elle releva les yeux pour rencontrer les siens. Son visage d’ange déchu lui serra le cœur. Elle aurait aimé lui répondre par la négative, mais comment lui mentir ?
— Je refuse de dire quoi que ce soit qui pourrait être retenu contre moi.
Il contourna le bureau pour venir l’enlacer.
— Quel est le problème, Cassidy ? Le vrai problème ?
Son bras passé sur sa taille l’emprisonnait contre lui ; ses lèvres effleurèrent sa tempe. Dans une vaine tentative de le tenir à distance, elle posa ses mains à plat sur son torse.
— Je… je ne sais pas, Sam. Je sais seulement qu’il ne faut pas que ça se reproduise.
— Mais pourquoi ?demanda-t-il, clairement déconcerté. Je sais que tu y as pris plaisir autant que moi. Alors pourquoi, Cassidy ?
Elle pressa son front contre son cou.
— Pour… beaucoup de raisons, la première étant que nous travaillons maintenant ensemble. Et je ne veux pas coucher avec un confrère.
— Ravi de l’apprendre, dit-il en resserrant son étreinte. Ça me déplairait franchement de devoir démolir le portrait de Monty… Mais nous sommes libres, l’un et l’autre. Tu n’es pas mariée, que je sache ?
Il s’écarta légèrement pour la regarder.
— Bien sûr que non !
Bizarrement, il eut l’air soulagé.
— Alors, qu’est-ce qui nous empêche de nous offrir de bons moments, tous les deux ?
— Tu veux dire, le temps que tu seras ici ?
Les sourcils froncés, il l’observa attentivement.
— C’est ça,le problème ?
Elle soupira. Après tout, elle savait dès le début que ce ne serait qu’une aventure. Que rien de sérieux ne pourrait naître entre eux.
— Je ne suis pas faite pour le temporaire, Sam. Contrairement à toi, dont les valises sont toujours prêtes et, qui n’attends qu’un coup de fil pour repartir.
Il laissa retomber ses mains, et elle put lire la vérité dans ses yeux. Son cœur se serra. Allait-il le nier ?…
Par chance, une voix les interrompit, lui épargnant de s’humilier davantage.
— Cassidy, Mme West…
Janice s’interrompit en se rendant compte qu’elle n’était pas seule.
— Désolée, je n’avais pas vu que tu étais occupée.
— Pas de problème, dit Cassidy en attrapant son stéthoscope pour le passer autour de son cou. J’allais justement aller la voir. Elle est dans la salle 1 ?
— Oui. Et Hank Dougherty vous attend dans la 2.
— Très bien. Merci, Janice. J’arrive. Oh ! Pourrais-tu trouver une blouse pour le major Kellan, et informer le personnel qu’il remplace le Dr Montgomery ?
— Bien sûr, répondit l’infirmière en adressant un sourire éblouissant à Sam avant de se retirer.
Cassidy s’apprêtait à la suivre quand la voix râpeuse comme du velours froissé l’arrêta sur place.
— Je ne suis pas lui, Cassidy.
Ses doigts se crispèrent sur la poignée de la porte.
— Pas qui ?
— Lance Machin-Chose.
— Ce sont les consultations des personnes âgées, aujourd’hui, dit-elle, ignorant sa remarque. Hank Dougherty a besoin d’une prothèse totale de la hanche, mais nous devons d’abord juguler son addiction à la cigarette. Ne laisse surtout pas ce vieux renard te convaincre qu’il a arrêté.
   
   
Otant les embouts du stéthoscope, Cassidy adressa un sourire rassurant à la jeune mère anxieuse.
— Les bronches sont dégagées, mais votre fille a de la fièvre et une inflammation des oreilles.
Elle attrapa un abaisse-langue.
— Tu veux bien ouvrir la bouche, Jenny ? Je voudrais voir les méchants germes qui sont descendus dans ta gorge.
La fillette la fixa de ses grands yeux bleus, puis lui tendit l’ours en peluche qu’elle serrait contre sa poitrine.
— D’abord Elmo.
Cassidy examina donc avec un sérieux affecté la bouche d’Elmo, émit quelques « hum hum », puis se pencha sur celle de Jenny.
— C’est bien ce que je pensais, dit-elle avec un ton faussement consterné. Vous avez de nouveau partagé la même brosse à dents, tous les deux ?
Jenny pouffa et secoua la tête.
— Nan !
— Tant mieux. Parce qu’il faut qu’Elmo ait sa propre brosse à dents, lui aussi. Et toi tu as besoin de sucer autre chose que ton pouce. Que dirais-tu d’une sucette magique ?
— Magique ? répéta timidement Jenny.
— Absolument. Elle chassera les vilains germes et guérira ta gorge.
Elle lui tendit deux sucettes antibactériennes.
— Tiens, une pour toi et une pour Elmo.
Retournant à son bureau, elle rédigea l’ordonnance qu’elle donna ensuite à la mère de Jenny.
— Ta maman va aller chercher tes remèdes à la pharmacie. Et tu montreras à Elmo comment les prendre.
Elle venait de raccompagner la mère et la fillette lorsqu’elle tomba sur Samuel. Son pouls s’accéléra aussitôt. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle lui avait annoncé son refus de s’engager avec lui.
Sa mine sombre et la crispation de ses mâchoires l’inquiéta. Et du sang maculait son T-shirt gris sous sa blouse.
— Sam… ?
— Tu as terminé ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil dans sa salle d’attente. Viens avec moi. Tout de suite.
Après avoir averti Janice, à l’accueil, qu’elle s’absentait un instant, et laissant Fran prendre en charge les quelques patients qui restaient, elle le rattrapa dans le couloir.
— Où es-tu blessé ?
— Quoi ?… Oh ! Non, ce n’est pas mon sang, mais celui d’un bûcheron. Le câble qui retenait les troncs d’arbres sur son camion s’est rompu et il l’a reçu en pleine poitrine.
— Où est-il ?
— Au bloc. Mais je pourrai l’opérer si tu es occupée.
— Fran se charge des consultations. Dans quel état est-il ?
— Mauvais.
Sa réponse laconique l’alarma.
Le visage exsangue, Jim Bowen était déjà allongé sur la table d’opération. Sa chemise et sa veste étaient imbibées de sang. A son côté, Heather maintenait un bandage compressif sur la blessure tandis qu’un homme d’une cinquantaine d’années lui tenait la main en lui parlant à voix basse. Un autre, plus jeune, à proximité, semblait sur le point de s’évanouir. Il fut soulagé de voir Sam revenir, mais la confusion le gagna lorsqu’il repéra Cassidy.
— Je croyais que vous alliez chercher le docteur ?
— Et c’est ce que j’ai fait, répondit Sam avec un fin sourire ironique. Le Dr Mahoney est une urgentiste spécialisée de Boston.
Sans prêter attention au scepticisme du jeune homme, elle s’avança vers le patient et remarqua immédiatement sa peau grisâtre.
— Heather, peux-tu accompagner ces messieurs dans la salle d’attente et demander au Spruce Ridge de prendre le relais, s’il te plaît ? Le major Kellan et moi nous chargeons du patient jusqu’à ton retour.
Elle enfila rapidement sa blouse chirurgicale, en tendit une autre à Samuel, s’inonda les bras et les mains d’antiseptique, attrapa deux paires de gants chirurgicaux à portée de main, en mit une et attendit que Sam ait fini de se désinfecter.
Les gestes sûrs et précis, elle découpa ensuite la chemise de Jim tandis que Sam installait une perfusion de sérum physiologique. Pendant plusieurs minutes, ils travaillèrent de concert, nettoyant le torse et le bras du patient avant de poser des électrodes pour le relier au moniteur cardiaque.
Dès qu’elle eut fixé le saturomètre, elle écouta avec inquiétude les battements de cœur irréguliers résonner dans le silence. Jim avait de toute évidence perdu beaucoup de sang et entrait en état de choc.
— On va avoir besoin d’un orthopédiste, déclara Sam alors qu’elle soulevait doucement le pansement afin d’évaluer la gravité des dégâts.
Le bras de Jim était presque totalement arraché au niveau de l’épaule. A la seconde où elle ôta la compresse, le sang jaillit de la plaie déchiquetée.
— Et en urgence, confirma-t-elle en attrapant un clamp. Mais il faut avant tout réparer cette artère, sinon l’orthopédiste arrivera trop tard.
— Heather, dit-elle dès que l’infirmière fut de retour, trouve-nous son groupe sanguin. Où en est-on, pour le sang ? Il va avoir besoin d’au moins six unités.
— On en a quatre, lança Sam en vérifiant dans le réfrigérateur. Toutes O positif.
Ils échangèrent un bref regard, et elle prit sans attendre une décision qu’elle espéra de ne pas avoir à regretter plus tard.
— On va toutes les prendre et on remplacera le reste par du plasma.
Sam haussa les sourcils.
— Et s’il est AB négatif ?
— On verra sur le moment si c’est le cas.


10.
Atterrée, Cassidy regarda le front orageux qui avait envahi les montagnes pendant que Samuel et elle étaient accaparés par l’opération. Comme si cela ne suffisait pas, l’hélicoptère qui venait d’atterrir n’était même pas un Medevac, un appareil d’évacuation médicale, et le pilote qui s’avançait vers eux était seul ; c’était un garde des services forestiers qui avait répondu à leur appel en urgence. Génial.
— Où est l’équipe d’évacuation ? hurla-t-elle, repoussant vainement les cheveux que le vent plaquait sur son visage.
Les bourrasques glacées qui dévalaient les pentes en rugissant charriaient de la neige fondue. La tempête n’allait pas tarder à s’abattre sur Crescent Lake.
— C’est vous, répondit le garde. Des glissements de terrain et le mauvais temps ont provoqué un carambolage monstre sur l’autoroute. Le Spruce Ridge Generalest débordé. Quand vous avez appelé, tous les Medevac étaient déjà partis. Vous avez de la chance, j’étais dans le coin.
— J’y vais, cria Sam en sautant dans l’hélicoptère.
Avec une facilité due à l’habitude, il tira la civière à l’intérieur et la fixa avec des sangles avant de suspendre la poche de sérum physiologique à un crochet au-dessus.
Cassidy sentit son ventre se crisper à l’idée de voler dans un tel blizzard. Toutefois, avant que sa peur ne prenne le dessus et ne la convainque de faire demi-tour, elle monta dans l’appareil.
— Je suis le médecin responsable de cet hôpital, Sam, lui dit-elle. Je ne peux pas abandonner mon patient tant que je ne l’ai pas officiellement confié à un confrère. Il est sous ma responsabilité.
Durant quelques secondes leurs regards s’affrontèrent, puis il céda.
— D’accord, mais je t’accompagne.
Malgré le soulagement qui l’envahissait à cette idée, elle refusa.
— Inutile. Je… On s’en sortira. Je sais que tu as autre chose de prévu.
Il la dévisagea d’un air perplexe, comme s’il ignorait à quoi elle faisait allusion. Mais il choisit d’attendre pour lui demander une explication.
— Je reviens tout de suite, dit-il avant de se pencher pour parler au garde forestier qui actionnait une série de boutons au-dessus de lui.
Le pilote hocha la tête, Sam lui pressa l’épaule et se dirigea vers la porte ouverte. Puis, après un coup d’œil à Cassidy qu’elle ne sut interpréter, il sauta de l’hélicoptère et traversa en courant l’hélistation pour gagner le bâtiment.
Les rotors accélérèrent, et elle pria pour qu’il revienne avant qu’elle ne change d’avis. Sans doute était-il parti annuler ses rendez-vous des prochaines heures. Ou prévenir l’infirmière avec qui elle l’avait vu discuter plus tôt qu’il ne pourrait la retrouver comme prévu.
Et alors ? Il n’avait pas caché qu’il fuyait toute relation sérieuse. De son côté, elle lui avait bien fait comprendre qu’elle s’interdisait de sortir avec des confrères. Donc, où était le problème ?
Et pourquoi se sentait-elle au bord des larmes et écœurée comme si elle avait avalé trois litres de crème glacée ? Etait-elle en pleine crise de panique à l’idée de braver une tempête de neige dans un hélicoptère, ou ses nausées avaient-elles une autre origine ? Mais elle ne se considérait pas comme une poule mouillée, et elle renonça à creuser la question plus avant.
Afin de calmer ses nerfs, elle contrôla les signes vitaux de Jim, resserra les sangles qui maintenaient la civière en place. Elle s’assura que sa compresse n’avait pas besoin d’être changée et suspendit une nouvelle poche de sang. Chaque minute qui s’écoulait, elle le savait, limitait leurs chances de pouvoir s’envoler.
Son anxiété arrivait à son comble lorsque, enfin, Sam réapparut. Sans un mot, il lui lança une épaisse parka, une couverture supplémentaire et un sac à dos. Enfin, il bondit dans l’hélicoptère et ferma la porte derrière lui, les isolant ainsi en partie du rugissement des rotors et des premiers flocons de neige.
Les dents serrées, elle se glissa sur la banquette, plaquant une paume sur son ventre chaviré, et Sam se pencha pour taper l’épaule du pilote. Lequel, sans se retourner, leva le pouce en signe d’assentiment et fit vrombir les moteurs. L’appareil se mit à vibrer effroyablement, puis décolla et fit une embardée nauséeuse. Enfonçant ses ongles dans le rebord du siège, Cassidy ferma les yeux alors que le sol disparaissait tout à coup sous ses pieds.
Elle sentit Sam s’installer près d’elle et lui saisir la main pour entrelacer leurs doigts dans un geste rassurant. Des lèvres fraîches effleurèrent son cou.
— Tu peux ouvrir les yeux, maintenant.
Mais elle secoua la tête. Pour voir l’amusement moqueur dans les siens ? Pas question.
— Je suis un SEAL, dit-il. Tu n’as rien à craindre.
Elle perçut le sourire dans sa voix avant qu’il ne lui mordille légèrement le lobe l’oreille. Et cette fois, le frisson qui la saisit ne devait rien à la peur… Se tournant vers lui, elle découvrit son visage si près du sien qu’une étrange sensation de vertige l’envahit. Cette réaction n’avait rien à voir avec le fait d’être suspendue dans les airs, simplement protégée des sommets déchiquetés par une fine épaisseur de métal. Avant qu’elle n’ait pu tenter une retraite sur la banquette opposée, il porta sa main à ses lèvres.
— Tu n’as rien à craindre, Cassidy, dit-il de nouveau avec un sourire réconfortant. Je ne laisserai rien t’arriver.
Rassérénée malgré elle, elle ravala les larmes qui perlaient à ses paupières, et il prit son visage entre ses mains.
— Parole de SEAL.
Son cœur se serra. Cette promesse manifestement sincère et l’expression chaleureuse de son visage lui apparaissaient à cet instant plus convaincantes encore qu’un baiser. Soudain terrifiée, elle se débattit contre la vérité qui s’imposait à elle.
— De toute façon, si on s’écrase, je te tuerai avant, dit-elle pour dissimuler ses émotions contradictoires.
Devant son rire amusé, elle dut, cette fois, se rendre à l’évidence : elle était tout simplement amoureuse du SEAL Samuel J. Kellan. Un homme impénétrable, un homme qui, même s’il appréciait sa compagnie, n’éprouvait rien pour elle, du moins en dehors d’un désir évident.
Il avait franchi ses défenses et atteint son cœur sans même lui cacher qu’elle ne serait jamais pour lui qu’une agréable distraction. Il fuyait les relations sérieuses, imaginer qu’elle puisse compter pour lui aurait été franchement stupide.
— Hé…, dit-il d’une voix empreinte d’inquiétude, pourquoi cette expression chagrine, tout à coup ?
Elle baissa les yeux afin de lui cacher le chaos de ses réflexions. Pas question de lui avouer la vérité, évidemment. Désormais, elle le savait incapable de faire des promesses qu’il ne pourrait tenir. Et, même pris en flagrant délit et incapable de s’en sortir par des belles paroles, jamais il n’aurait pris une femme en otage. Non, il n’était pas Lance Turnbull. Il avait amplement prouvé que l’on pouvait se fier à lui et qu’il était digne d’être aimé. Digne de son amour.
Le problème était qu’il n’en voulait pas.
Elle se força à rire.
— Ça t’étonne ? Alors qu’on survole les Cascades dans une boîte à conserve, en pleine tempête ?
Le regard malicieux qu’il lui décocha la toucha. Pour la première fois depuis cette nuit-là, dans la cellule de la prison, il avait l’air détendu et… insouciant. Presque heureux, même.
— Tu ne trouves pas ça super ?
Si, c’était vrai, même si elle préférait éviter d’admirer le paysage. Soudain, elle comprit pourquoi son escouade et leurs missions dangereuses lui manquaient. Mais, dans ce cas, pourquoi avait-il accepté d’exercer dans un petit hôpital de montagne ? C’était un homme d’action ; il ne supporterait sans doute pas longtemps de soigner principalement des rhumes et des hypertensions. Et même si, l’espace d’un instant, elle rêva d’être la cause de la joie qui brillait dans ses yeux ambrés, elle réprima aussitôt cet espoir insensé. A aucun prix elle ne voulait risquer une déception sentimentale dont elle savait, avec une étrange certitude, qu’elle ne s’en remettrait jamais.
Elle l’aimait, mais se garderait bien de le lui montrer. Elle se contenterait donc d’apprécier sa compagnie, sa chaleur, et la sensation grisante de son corps pressé contre le sien, en restant consciente que, bientôt, il ressortirait de sa vie.
— Super ?… Tu es fou !
— Oui, sûrement, fit-il avec une gaieté communicative.
Son rire s’éteignit abruptement quand il l’enveloppa d’un regard brûlant. Comme il se penchait pour effleurer sa bouche avec une douceur inattendue, elle jeta sa prudence aux orties. Mettant ses mains en coupe autour de son visage, elle s’ouvrit à lui pour répondre à l’invitation de sa langue qui retraçait le contour de ses lèvres avant de s’unir à la sienne.
Bien que consciente de jouer avec le feu, elle s’en moquait. A cette seconde, seul comptait le besoin de vivre pleinement le baiser le plus important de sa vie. Celui d’un homme libre et fougueux, d’un homme indompté… En gardant toutefois à l’esprit qu’ils n’étaient pas seuls. Aussi dut-elle fournir un effort surhumain pour l’interrompre.
— Sam… Il vaut mieux que nous arrêtions avant que…
Avant qu’elle ne s’appartienne plus…
   
   
Reprenant son souffle avec difficulté, Sam posa son front contre celui de Cassidy. Son cœur battait à tout rompre comme s’il risquait l’infarctus. Pourtant il avait l’impression d’être plus vivant qu’il ne l’avait été depuis très longtemps. D’être connecté par chacune de ses cellules à l’univers. A elle…
Dérouté, il s’écarta légèrement pour l’observer. Dans son regard vert encore embrumé, il lut un mélange de désir et… d’émotions qu’il ne sut interpréter. En quoi leur échange passionné avait-il été si différent ? A trente-quatre ans, il venait de partager le baiser le plus torride et le plus explosif de son existence dans un hélicoptère bruyant… avec une femme qui refusait toute relation sérieuse et qui néanmoins l’avait embrassé avec une ferveur insoupçonnée.
Il la dévisageait pour graver ses traits dans sa mémoire quand soudain elle écarquilla les yeux. Elle le repoussa si brutalement qu’il les crut menacés, mais elle tomba à genoux auprès de Jim.
— On le perd ! cria-t-elle en tirant sur les sangles qui fixaient la civière.
Furieux d’avoir oublié où ils se trouvaient, Sam se pencha pour détacher les clips de sécurité et elle rejeta la couverture du patient afin de prendre son pouls. Alors que, sans perdre une seconde, elle commençait le massage cardio-respiratoire, il attrapa ses écouteurs pour communiquer avec le pilote.
Apprenant qu’ils étaient à moins de cinq minutes de Spruce Ridge, il lui demanda de contacter l’héliport afin qu’une équipe de réanimation les attende à leur arrivée. Il prépara ensuite une dose d’atropine qu’il injecta à Jim pendant que Cassidy pratiquait le bouche-à-bouche.
Enfin ils atterrirent, rassurés que le pouls de Jim Bowen ait retrouvé un rythme régulier. Sa civière fut rapidement transférée sur un chariot brancard que des infirmiers poussèrent vers l’entrée des urgences.
Seule Cassidy l’accompagna au bloc. Le chirurgien, déjà habillé de pied en cap, l’observait par-dessus ses lunettes en enfilant ses gants en latex.
— Grant Sawyer, chirurgien orthopédiste, dit-il brièvement. Docteur Mahoney de Crescent Lake ? Je suis au courant de ce qui est arrivé à votre patient. Donnez-moi plus de détails.
Elle lui fit un rapport succinct de leur intervention tandis que le personnel préparait Jim pour l’opération. Sawyer l’écouta en parcourant le dossier du patient.
— Bon travail, dit-il avec un bref hochement de tête avant de se tourner pour lancer des ordres.
Cassidy sortit du bloc avec l’impression d’avoir été congédiée et rejoignit Sam qui l’attendait dans le couloir.
— D’après l’anesthésiste, les urgences sont débordées et un coup de main ne serait pas superflu, dit-il. Tu te sens en forme ?
— On ne repart pas ?
Il secoua la tête.
— Pas maintenant. La tempête se déchaîne sur toute la région. Nous avons eu de la chance d’arriver jusqu’ici avant que tous les appareils ne soient cloués au sol. Toutes les routes de montagne ont été fermées.
— Donc, nous sommes coincés ici ?
— Oui. Rien que toi et moi, et au moins jusqu’à demain matin, répondit-il avec un regard lascif qui manqua la faire chavirer.
— Nous, et une salle pleine de victimes d’accidents.
— Oui, ça aussi, fit-il en riant avant de l’entraîner vers les urgences.
   
   
Plusieurs heures plus tard, Cassidy retira ses gants stériles et écrivit ses dernières observations sur son bloc-notes. La nuit était tombée depuis longtemps et le monde, au-delà des vitres de l’hôpital, n’était plus qu’un univers de neige et de glace. Par chance, les blessés avaient cessé d’arriver et elle put enfin gagner la salle de repos pour se détendre un peu — et peut-être retrouver Sam.
Elle se dirigeait vers la machine à café quand des bras se refermèrent soudain sur elle par-derrière.
— Tu me cherches ? demanda-t-il à son oreille avant de la retourner pour l’embrasser.
Un long baiser lui coupa le souffle et fit sourire les médecins qui se trouvaient à proximité.
— Je… j’ai besoin d’un café, dit-elle, étourdie, lorsqu’il consentit enfin à la lâcher. En intraveineuse même, ce serait encore plus efficace.
— Laisse tomber. J’ai mieux à te proposer.
L’insinuation ne laissait pas place à l’équivoque.
— Tu ne veux tout de même pas dire que… ?
— Docteur ! s’exclama-t-il, l’air faussement choqué. Vous avez l’esprit très très mal tourné… Allez viens.
— Où ? J’ai faim.
— Et nous allons manger. Mais pas ici. J’ai réservé une chambre dans un hôtel à deux pas.
— Une chambre ? dit-elle, alarmée. Sam, je peux très bien…
— Oui, je sais, tu es assez grande pour dormir seule. Le problème, c’est que tous les hôtels du coin sont pleins. J’ai vérifié. J’ai eu la chance d’en trouver une de libre. Alors, on dîne ensemble ?
A court de mots, elle secoua la tête.
— Sam…
— Cassidy… Je sais que tu refuses d’avoir une relation avec un confrère. Mais ici, nous ne le sommes pas. Nous sommes juste un homme et une femme attirés l’un par l’autre.
S’efforçant de retrouver un semblant de calme, elle soupira.
— Je croyais que…
— Que quoi ?… Dis-moi.
— Je croyais que tu devais retrouver une des infirmières, lança-t-elle, se rappelant les bribes de conversation qu’elle avait surprises.
Il s’écarta pour la considérer avec un étonnement manifeste.
— Quoi ?
— Je comprends, tu sais, dit-elle avec empressement. Ce n’est pas comme si…
Elle se tut, incapable de continuer, et il posa ses mains sur ses épaules.
— Comme si quoi, Cassidy ?
— Eh bien, comme si… nous étions ensemble.
Il la fixa si longtemps qu’elle se sentit terriblement mal à l’aise.
— Tu n’as pas l’air d’avoir une très bonne opinion des hommes, déclara-t-il enfin. A moins que ce ne soit de moi, spécifiquement ?
— Je… je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Tu imagines que je vais me précipiter vers d’autres femmes parce que tu m’évites, voilà ce que je veux dire.
Elle piqua un fard. Oui, c’était exactement ce qu’elle pensait.
— Cassidy, dit-il, lui prenant le visage en coupe entre ses mains, c’est toi que je veux. Depuis l’autre soir, à la prison, il n’y a plus que toi qui comptes pour moi.
Pour l’instant… Toutefois elle préféra ne pas gâcher ce précieux instant. Elle prendrait ce qu’il lui offrait et songerait à protéger son cœur plus tard. Quand il l’aurait quittée.
— Tu n’as pas parlé d’un dîner ? demanda-t-elle, fondant devant le sourire qui éclaira aussitôt son visage.
— Oui, mais ce ne sera qu’une mise en bouche, murmura-t-il contre ses lèvres. Nous aurons toute la nuit pour savourer le plat de résistance…
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— Non, non !
Le hurlement réveilla Cassidy en sursaut. Le cœur battant, elle se redressa dans le lit, clignant des yeux pour s’acclimater à l’obscurité. Où était-elle ? Soudain elle se rappela. L’hôtel. La chambre. Celle qu’elle partageait avec Sam. Elle était dans son lit. Dans leur lit. Totalement nue. Et seule.
Sam ! Où était-il ? Des bruits sourds retentissaient, tout près. Des coups contre le mur. Il se battait ? Mais contre qui ? Un intrus se serait-il introduit dans la suite ?
— C’est juste un gosse, bon sang ! gémit-il. Laissez-le…
Un gosse ?De qui parlait-il ?
Un son, guttural et menaçant, jaillit alors de la gorge de Sam et lui donna la chair de poule. A tâtons, elle trouva l’interrupteur de la lampe de chevet et alluma.
Sam, nu, était en train de se battre contre un ennemi invisible. Atterrée, elle fixa son visage figé par un masque de fureur. Il s’agitait, renversant au passage une chaise et les quelques objets qu’elle avait posés la veille sur la table basse. Comment pouvait-il ne pas se réveiller ? Et d’où lui venait ce cauchemar ? Revivait-il un fait réel ou imaginaire ?
Soudain il se pétrifia, puis, avec un « Non ! »angoissé, se plia en deux avant de tomber pesamment à genoux, comme s’il avait été percuté par un poing.
Ravalant un cri effrayé, elle repoussa les couvertures et, ne répondant qu’à son instinct et à son besoin de le secourir, elle se leva pour s’approcher lentement de lui. Il laissa échapper une plainte si douloureuse que les battements sourds de son cœur dans sa poitrine s’accélérèrent. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à un pas de lui, elle s’accroupit prudemment, et les larmes qu’elle vit rouler sur ses joues lui déchirèrent le cœur.
Incapable de contenir les sanglots qui montaient de sa gorge, elle tendit la main vers lui. Au contact de sa peau froide et humide, sa formation médicale se réveilla aussitôt. Elle n’était pas psychiatre, mais, en travaillant aux urgences, elle avait suffisamment eu affaire à des traumatismes psychiques pour savoir qu’il était un état de choc.
— Sam…, dit-elle avec fermeté avant de lui masser doucement l’épaule. Samuel. Réveille-toi. Tu es en train de rêver.
Il resta un long moment sans réagir, puis, brusquement, ses tremblements cessèrent et ses muscles durcirent sous ses doigts. Il leva alors la tête avec lenteur et tourna un regard totalement dénué d’émotion vers elle. La reconnaissait-il ? Il semblait se demander ce qu’elle faisait là.
Il était si tendu qu’elle se raidit, anticipant une réaction violente de sa part. Cependant, après quelques secondes, il cligna des yeux comme s’il sortait de sa transe et la fixa d’un air désorienté.
— Cassidy ? dit-il d’une voix éraillée.
Soulagée, elle relâcha le souffle qu’elle avait retenu sans même sans rendre compte. Jusqu’ici tout allait bien…
Malgré la faible lumière de la lampe de chevet, elle remarqua sa pâleur, son expression hagarde et la fine couche de sueur sur son visage. Elle se rapprocha pour repousser avec douceur les cheveux de son front, puis, luttant contre l’envie de le serrer dans ses bras pour le protéger de ses démons, elle plongea son regard dans le sien.
— C’est fini, Sam… Je suis là. Avec toi.
Quelques secondes s’écoulèrent, puis il leva une main encore un peu tremblante pour lui effleurer les lèvres du bout du pouce. Ce geste si tendre, si inattendu après la violence qui l’avait agité, eut raison de son sang-froid, et une larme roula sur sa joue. La suivant des yeux, il la cueillit au coin de sa bouche avec son index.
— Tu pleures ? murmura-t-il, à la fois inquiet et déconcerté.
Une nouvelle larme s’échappa, puis une autre.
Bouleversée, elle s’efforça de refouler ses émotions. Ce n’était pas le moment de craquer. C’était de sa force qu’il avait besoin, pas de ses larmes. Et encore moins d’une déclaration d’amour…
— Ce n’est rien… Sam, tu revivais un drame. Dis-moi ce que c’est.
Aussitôt il se raidit et son regard retrouva sa lucidité. Il se retirait derrière sa carapace. Cette réaction était si subite que Cassidy cilla, incrédule. Puis il s’écarta, la laissant avec une horrible sensation de vide.
La barrière qu’il venait de dresser entre eux était aussi tangible qu’un mur de briques. Soudain étrangement consciente de sa nudité, elle attrapa le T-shirt de Sam à proximité et l’enfila en hâte.
Il s’était adossé contre le lit, les bras enroulés autour de ses genoux relevés, et il respirait difficilement, comme s’il venait de courir un marathon. Elle aurait tant désiré l’aider, mais il repousserait toute tentative de réconfort de sa part, elle le savait. Aussi, s’abstenant de le toucher, resta-t-elle simplement près de lui dans la chambre qui lui parut soudain glacée.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à voix basse.
Ses mâchoires se contractèrent, et, pendant de longues secondes, il resta muré dans son silence. Puis avec un soupir, il se passa une main dans les cheveux et, sans la regarder, se mit à parler.
— La mission était vouée à l’échec depuis le départ. Apparemment, ç’aurait dû se faire en un rien de temps : on débarquait, on trouvait les otages, on faisait tout sauter et on rentrait. Au lieu de ça, on a eu droit à un comité d’accueil sur la zone de droppage, comme s’ils avaient eu les coordonnées exactes.
D’un geste excessivement las, il se pressa un instant les paumes sur les yeux.
— On a tout juste eu le temps d’aller se mettre à couvert avant qu’ils n’ouvrent le feu. Les renforts étaient encore loin et on était complètement cernés. Mais on pensait qu’on finirait par les avoir à l’usure, et qu’on pourrait contre-attaquer.
Il eut un rire bref et amer.
— Tu parles… On croyait avoir affaire à une dizaine de gars. En fait, ce qu’on ignorait alors, c’était que nos services de renseignements étaient infiltrés. On était face à une cinquantaine de soldats solidement armés qui nous avaient dans leur ligne de mire.
Ses poings se fermèrent, son visage se crispa comme s’il revivait cet épisode torturant.
— Les renforts essuyaient aussi des tirs nourris. On s’est bientôt retrouvés à court de munitions et submergés par le nombre. Ils nous ont emmenés dans la montagne, où nous avons subi des interrogatoires. Séparément et ensemble.
Par « interrogatoires », il entendait sans nul doute « tortures ». Le seul fait de l’envisager la glaça, et elle pressa un poing sur sa bouche.
— Est-ce que vous avez…
— Craqué ? demanda-t-il sur un ton sarcastique qui la fit frémir. Un SEAL ne parle pas, Cassidy. Jamais… Ils nous ont volé tout notre matériel de soutien et nous ont laissés sans aucun moyen de contacter la base. On était complètement isolés.
Il fit une brève pause avant de reprendre :
— Puis une nuit, peut-être une semaine après notre capture, ils sont venus me chercher. Je me souviens, je me suis dit que c’était le moment ou jamais de faire la paix avec Dieu, s’il existe…
Le regard perdu dans ce passé douloureux, il se frotta distraitement les poignets.
— Et… ensuite ? demanda-t-elle, l’encourageant doucement même si elle redoutait ce qui allait suivre.
— Ensuite…, répéta-t-il avec un pesant soupir. Ils avaient apparemment découvert, je ne sais comment, que j’étais médecin. Ils m’ont emmené dans une maison, auprès d’un gosse visiblement en pleine crise d’appendicite qu’ils m’ont sommé de guérir. Ce que j’ai refusé de faire à moins qu’ils ne nous relâchent tous.
Secouant la tête, il laissa échapper un rire désabusé.
— En fait, ils attendaient une équipe de télévision. Un commando de SEAL est un bon moyen de pression quand on veut faire libérer des terroristes. J’ai réussi à éliminer deux hommes avant qu’ils me… enfin, qu’ils me maîtrisent.
Horrifiée, elle enroula ses bras autour d’elle. Elle devinait sans mal ce que « éliminer » signifiait, et elle n’osait imaginer les moyens qu’ils avaient eux employés pour le maîtriser…
— Mais il est clair qu’ils voulaient tout de même me garder vivant. Mort, je ne pouvais pas sauver le gamin, qui était très mal en point. J’ignore combien de temps je suis resté inconscient, mais ils m’ont finalement vidé un seau d’eau sur la tête avant d’amener le bleu de notre équipe, un canon de revolver sur la tempe. J’avais les yeux gonflés, et je n’y voyais pratiquement rien, mais assez tout de même pour me rendre compte qu’on était dans de sales draps.
Il marmonna quelques jurons, se frottant vigoureusement le visage comme s’il voulait effacer ses souvenirs.
— Bon sang, ils avaient tabassé Scooter au point que sa propre mère ne l’aurait pas reconnu. Mais au moins il était encore vivant. Alors je leur ai dit que je soignerais le gamin s’ils me laissaient m’occuper de Scooter. Ils ont discuté entre eux un moment avant d’accepter. Oh ! Je n’étais pas dupe… Je savais qu’on ne pouvait absolument pas leur faire confiance. Mais je…
S’interrompant, il s’agita soudain. Elle appréhendait la fin de l’histoire qu’elle ne devinait que trop bien.
— J’ai demandé qu’on m’apporte ma mallette médicale et j’ai pratiqué l’ablation de l’appendice. Il m’a fallu plus de deux heures pour faire baisser la fièvre du gamin, mais quand il a été clair qu’il était sauvé, le type qui menaçait Scooter de son arme m’a regardé droit dans les yeux et… il a tiré.
Et, pour la première fois depuis qu’il avait commencé a évoquer le drame, il releva la tête vers elle ; ses yeux étaient rouges et désespérés. Il revivait, probablement pour la millième fois, cet abominable cauchemar.
— Ils l’ont tué, dit-il, presque hébété, comme s’il ne pouvait toujours pas y croire. Ils riaient et l’ont descendu d’une balle dans la tête comme un chien.
Se massant la nuque, il tenta de se ressaisir, et elle réprima à grand-peine l’élan qui la poussait à l’étreindre pour lui promettre des choses… dont, de toute façon, il n’aurait eu que faire.
Finalement, au bout d’un moment, il prit une forte inspiration avant de reprendre son récit.
— Je suis devenu fou. Je les ai tous descendus, et j’ai immobilisé la mère du gosse avant qu’elle alerte tout le village. Puis je suis allé chercher mon équipe.
— Oh ! Sam…, murmura-t-elle, malade de le voir aussi triste, aussi insupportablement abattu.
Instinctivement, elle tendit la main vers lui, mais il s’écarta aussitôt, comme s’il ne pouvait supporter qu’elle le touche. Blessée de ce rejet, elle laissa son bras retomber.
— Ils avaient torturé et tué la moitié de mes gars. Mes frères, mes amis… Ils étaient sous ma responsabilité, mais je n’ai pas été à la hauteur ; je n’ai pas su les protéger. Si j’avais bougé plus tôt, Scooter serait encore en vie.
— Peut-être pas, dit-elle doucement. Peut-être que vous seriez morts tous les deux.
— Et c’est ce que j’aurais mérité, répondit-il, vrillant sur elle un regard furieux. Je suis un SEAL, et un SEAL n’a pas droit à l’échec !
Les gestes brusques, lourds d’une violence réprimée, il attrapa son jean, sa chemise et ses bottes, se redressa et s’habilla dans un silence pesant. Lorsqu’il enfila sa veste, elle se rendit compte qu’il s’apprêtait à partir.
— Samuel, attends ! cria-t-elle en se levant en hâte pour le rattraper.
Il se figea, mais sans se retourner. Son attitude rigide trahissait la difficulté qu’il avait à se contrôler.
— Où vas-tu ?
— Je sors.
Le sentant prêt à fuir, elle ne put s’empêcher de l’implorer.
— Sam, s’il te plaît, reste. Parle-moi.
Ignorant sa supplication, il se dirigea sans un mot vers la porte, mais, sans hésiter, elle se précipita pour passer devant lui et s’y adosser. Un instant déconcerté, il recula d’un pas, puis ses traits se durcirent et il la transperça du regard. Mais elle ne baissa pas les yeux, malgré les frissons qui l’agitaient, car, si elle le laissait sortir, elle ne le reverrait plus jamais.
Il la fixa durant quelques secondes qui lui parurent une éternité. Ses yeux dorés flamboyaient d’une émotion si vibrante et brutale qu’il lui fut très difficile de résister.
— Reste, dit-elle de nouveau d’une voix suppliante. Reste avec moi.
Il serra les mâchoires et elle s’aperçut alors seulement qu’il tremblait, lui aussi.
— Il n’y a rien d’autre à dire, répondit-il enfin sur un ton irrité. Maintenant, écarte-toi. Je ne veux pas avoir à te faire mal.
Comment pouvait-il lui parler ainsi après ce qu’ils avaient partagé ? Bouleversée, elle joua sa dernière carte…
— Je t’aime, Sam, murmura-t-elle d’une voix rauque qu’elle ne se connaissait pas.
Il secoua la tête comme s’il choisissait d’ignorer son aveu.
— Je vais juste faire un tour, Cassidy. Il faut que je prenne l’air, d’accord ? Et je n’ai pas besoin d’une nounou, bon sang ! C’est trop demander ?
Refusant de céder, elle s’avança pour poser ses paumes sur son torse, espérant ainsi l’atteindre au-delà de la muraille derrière laquelle il s’était réfugié.
— Laisse-moi t’aider. Je t’en prie, ne t’en va pas. Je… je t’aime.
La vivacité de sa réaction la prit au dépourvu ; il n’aurait pas été plus surpris si elle l’avait giflé. Il la considéra quelques secondes avec une sorte d’effarement avant de dissimuler ses émotions sous une attitude de rejet glaçant.
— Sam ? dit-elle, le cœur chaviré. Je ne…
— Désolé, l’interrompit-il, impassible.
— Tu es… désolé ? répéta-t-elle, atterrée.
— Oui.
Son visage n’exprimait qu’une distance froide, son regard un désintérêt cruellement blessant. Elle semblait n’être plus qu’une étrangère pour lui ; une étrangère qu’il n’avait manifestement aucun plaisir à voir.
— Je suis flatté, bien sûr, dit-il en soupirant, mais je pensais que tu avais compris que je n’étais pas… Enfin bref, je regrette d’avoir pu te laisser croire davantage que ce qui est. Maintenant, laisse-moi passer, tu veux ? Je n’ai aucune envie de te faire du mal.
Plongée dans une sorte de torpeur, elle s’écarta alors d’un pas et il sortit sans un regard en arrière.
   
   
Des heures plus tard, le garde forestier vint l’avertir qu’il l’attendait et elle se prépara avec des gestes d’automate. Elle passa par l’hôpital pour aller voir Jim, puis prit l’ascenseur pour monter jusqu’à l’hélistation.
Lorsque l’hélicoptère se posa à Crescent Lake, une éternité plus tard, elle prit conscience de n’avoir gardé aucun souvenir du vol. Elle était comme engourdie, imperméable à toute sensation extérieure. Après avoir remercié le pilote, elle gagna le bâtiment où Fran Gilbert l’accueillit avec un sourire qui s’effaça aussitôt.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle sur un ton soucieux. C’est Jim ? Il y a un problème ?
Cassidy dut faire appel à tout son professionnalisme pour la rassurer.
— Non, son état est stable. Et son médecin a bon espoir de le voir s’en sortir.
— Tant mieux. Je vais avertir sa femme, dit Fran qui continua à la regarder avec insistance, avant de poser la question qu’elle redoutait. Où est Samuel ?
Cassidy se raidit.
— Il… a dû partir précipitamment.
— Partir ? Pour aller où ?
La gorge nouée, elle haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Le message qu’il m’a laissé ne le précisait pas.
Fran resta un instant silencieuse avant de l’observer avec inquiétude.
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette… Tu ne te sens pas bien ?
Sans le savoir, elle venait de lui offrir une excuse idéale…
— Non. J’ai dû attraper une sorte de microbe, ou je ne sais quoi…
— Oh ! Alors le mieux serait qu’on te conduise directement chez toi, dit Fran en lui frottant amicalement le dos.
Cassidy dut combattre une furieuse envie de s’abandonner dans ses bras. Mais elle risquait fort de craquer ; mieux valait pour cela attendre d’être seule…
— Ce n’est pas possible, Fran. Sans… le major, je vais devoir mettre les bouchées doubles.
Au moins aurait-elle ainsi moins le temps de penser…
— Pas question, répondit Fran. Tu vas rentrer et te mettre au lit. On se débrouillera. Et pas de discussion. S’il y a une urgence, je t’appellerai, promis.
Cassidy rencontra le regard bleu et doux de Fran, puis lâcha prise. Avait-elle le choix, de toute façon ?…
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Cassidy franchit les portes du supermarché avec une longue liste de courses. Elle en avait besoin pour un enterrement de vie de jeune fille et n’avait plus que — elle consulta sa montre, oh ! flûte — deux heures pour s’y rendre. Sans compter qu’elle devait d’abord rentrer à l’auberge pour se doucher et se changer.
Alors qu’elle jetait des articles dans son chariot, elle aperçut par la baie vitrée le shérif en train de se garer. Elle se détourna en pestant à voix basse et remonta l’allée.
Elle pensait avoir surmonté le choc d’avoir été proprement « plaquée » à Spruce Ridge, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse la voix de Ruben Kellan dans le couloir des urgences. Entendre le frère de Sam avait provoqué à la fois l’arrêt et l’accélération de son cœur — ce qui était non seulement impossible mais très inquiétant. Devant son malaise, Mme Jenkins, la patiente qu’elle examinait à ce moment-là, l’avait aidée à s’asseoir et était allée chercher une infirmière.
Cassidy avait imputé sa faiblesse à son emploi du temps, comme toujours surchargé, et aux repas qu’elle oubliait de prendre. Mais Fran l’avait discrètement entraînée à l’écart pour lui donner un test de grossesse. Cassidy avait tout d’abord protesté, mais elle avait vite dû se rendre à l’évidence. Ses dernières règles remontaient à… elle ne savait plus quand exactement, mais de toute façon à plus longtemps qu’elle ne l’aurait souhaité.
Aussi avait-elle paniqué.
Pourtant, quand le test s’était finalement révélé négatif, elle avait pleuré, ce qui était stupide. Il n’était pas question qu’elle ait un enfant d’un homme capable de lui faire passionnément l’amour pour la quitter quelques instants plus tard sans le moindre regard en arrière…
Oui, elle devait l’oublier. Et pour cela, elle s’était jetée à corps perdu dans des activités sociales, avait créé une consultation mensuelle pour les écoles locales et un groupe de soutien pour les mères. C’était au cours d’une de ses visites au collège qu’elle avait rencontré Genna Walsh, un professeur de dessin avec laquelle elle s’était rapidement liée d’amitié. Et c’était chez elle qu’elle se rendait pour participer à l’enterrement de sa vie de célibataire…
Elle mit dans son chariot quelques bouteilles de champagne ainsi que des jus de fruits, puis se dirigea vers les caisses. Alors qu’elle faisait la queue, elle surprit une conversation entre deux femmes.
— Il est revenu, disait la plus blonde. Du moins c’est ce que j’ai entendu dire. Je me trouverais bien un petit problème de santé, moi… Il paraît qu’il est très doué pour…
Son amie, après un coup d’œil dans la direction de Cassidy, lui donna un discret coup de coude pour la faire taire. De qui parlaient-elles, exactement ? Elle savait que deux nouveaux médecins devaient s’installer dans le comté à la fin du mois. Et elle-même devrait prendre une décision une fois arrivée à la fin de son contrat.
Elle avait beau se répéter qu’elle n’éprouvait plus rien pour Sam, vivre dans la même ville que sa famille l’exposerait tôt ou tard à une rencontre qu’elle voulait à tout prix éviter.
Ses recherches de poste lui avaient déjà valu quelques propositions, dont l’une du Spruce Ridge General, mais elle n’arrivait pas à se décider. Pour être franche, elle n’avait aucun désir de partir. Pour la première fois, elle se sentait intégrée dans une communauté et avait l’impression d’être vraiment utile. Elle connaissait bien ses patients, aimait pouvoir suivre leur rétablissement, s’enquérir de leur famille… C’était tellement plus gratifiant que de traiter des anonymes qu’elle ne revoyait le plus souvent jamais.
Dix minutes plus tard, songeuse, elle s’éloignait des caisses lorsqu’elle se heurta soudain à un mur — un mur de muscles. Elle s’apprêtait à s’excuser quand une odeur masculine familière assaillit ses narines. Tressaillant, elle leva la tête.
Samuel J. Kellan.
Son cœur s’emballa sous l’effet conjugué de l’appréhension et de la joie. Instinctivement, elle recula d’un pas tandis qu’autour d’elle tout se fondait dans une sorte de nuage vaporeux. Comme si l’univers entier s’était soudain réduit à eux deux.
Les oreilles bourdonnantes, elle l’examina avec avidité. Il avait perdu du poids et paraissait fatigué. Ses traits étaient dans l’ombre, mais elle remarqua sur sa mâchoire une plaie qui achevait de cicatriser et une ecchymose qui virait au bleu sur sa pommette. Il était toujours aussi… fantastique, même si elle était incapable de déchiffrer le regard qu’il rivait sur elle.
Un poing géant sembla se refermer dans sa poitrine, l’empêchant de respirer. Durant les semaines qui venaient de s’écouler, elle avait si souvent imaginé l’instant où elle le rencontrerait ; elle avait même envisagé ce qu’elle lui dirait. Pourtant, après être presque parvenue à se convaincre qu’elle avait surmonté son absence, rien n’aurait pu la préparer au choc qu’elle éprouvait à le voir là, si proche d’elle.
Il était clair qu’elle s’était illusionnée. Toutefois son accablement fut vite balayé par une bouffée de colère. Contre elle, mais aussi contre lui. Cet homme lui avait fait passionnément l’amour et, lorsqu’elle lui avait ouvert son cœur, il lui avait tourné le dos avec un simple « Désolé ». Oui, eh bien, elle aussi était désolée — d’avoir été assez bête et naïve pour tomber amoureuse de lui.
Malgré cela, elle était heureuse de le revoir. Et soulagée qu’il soit vivant et en un seul morceau.
Il fut le premier à briser le silence embarrassé.
— Cassidy…
Sa voix, aussi profonde et rauque que dans son souvenir, fit resurgir des émotions qu’elle croyait bien enfouies en elle.
— Major, dit-elle, satisfaite de ne pas trembler et de s’exprimer avec la politesse distante réservée aux simples connaissances.
Durant une fraction de seconde, ses yeux dorés s’étrécirent et sa mâchoire se contracta. Puis il se retrancha derrière un masque de froideur et croisa les bras, un geste qui fit ressortir ses muscles sous son T-shirt. Devant sa nonchalante virilité, elle vacilla. Soudain, il était évident qu’elle ne pourrait pas l’oublier.
Jamais.
Aussitôt, elle n’eut plus qu’une seule envie : fuir. Partir le plus loin possible. Mais il lui bloquait le passage, et le puissant cocktail de phéromones et de testostérone qu’il exsudait lui donnait le vertige. Serrant les dents, elle s’apprêtait à se détourner quand il leva la main pour la retenir. Elle s’écarta maladroitement, puis leva la tête et eut l’impression de voir une douleur traverser ses yeux ambrés. Mais il se reprit immédiatement ; son visage arbora de nouveau une expression impénétrable et son bras retomba le long de son corps. Peut-être s’était-elle trompée… Peut-être avait-elle pris ses désirs pour des réalités.
— Comment vas-tu ? demanda-t-il doucement.
Elle eut un léger mouvement de recul. Il lui demandait comment elle allait ? Après l’avoir abandonnée dans une chambre d’hôtel, totalement anéantie ? Après avoir disparu pendant cinq semaines sans un mot d’explication ?
L’envie l’effleura de tourner les talons et de s’éloigner sans un regard, mais elle remarqua la fatigue qui lui tirait les traits. La fatigue et une certaine indécision. Une perplexité…
— Bien, répondit-elle, laconique. Et toi ?
Il plissa le front, comme déconcerté par son attitude, ce dont elle fut secrètement satisfaite.
— Moi ?… Ça va, dit-il d’un ton absent.
— Tant mieux. Je suppose que ta famille a été heureuse de te voir rentrer sain et sauf.
Comme il la fixait intensément, elle fut troublée et se força à réagir.
— Bon, excuse-moi, mais… je dois y aller.
Elle se dirigea vers les grandes portes vitrées du magasin, et cette fois il ne tenta pas de la retenir… mais l’accompagna.
— Laisse, ce n’est pas lourd, dit-elle quand il lui prit un de ses sacs. Et tu as sûrement autre chose à faire, non ?
— Où est ta voiture ? demanda-t-il pour toute réponse.
— Sam…
— Il faut que nous parlions, Cassidy.
Parler ? Soudain furieuse, elle se tourna vers lui.
— Nous n’avons rien à nous dire, Sam. Rien ! Tu m’as clairement révélé tes sentiments la dernière fois que nous nous sommes vus. Il aurait fallu que je sois obtuse pour ne pas comprendre. Maintenant, donne-moi ce sac et sors de ma vie, d’accord ?
— Cassidy…
Tout à coup le peu de contrôle qu’elle gardait sur elle-même lui manqua.
— Arrête ! s’exclama-t-elle, se contenant à grand-peine de crier et dégageant d’un geste brusque son bras qu’il venait de saisir.
Des larmes étaient montées à ses yeux et sa gorge la serrait douloureusement. Il fallait absolument qu’elle parte avant de se donner en spectacle.
— Je… je dois rentrer. Au revoir, Sam.
   
   
Sam, malgré tout, suivit Cassidy en silence et la regarda chercher ses clés, puis presser la télécommande de ses doigts tremblants. Le ventre noué, il s’approcha pour refermer sa main sur la sienne. Elle sursauta comme si elle avait reçu une décharge, et il resserra son étreinte quand elle tenta de se dégager.
Bon sang, il avait tout gâché. Elle ne supportait même plus qu’il la touche. Alors qu’il en rêvait depuis presque un mois…
S’écartant d’un bond, elle patienta, l’air tendu, tandis qu’il déverrouillait les portières et chargeait ses sacs sur le siège arrière. Puis il ouvrit celle du conducteur et lui rendit la télécommande qu’elle saisit en prenant garde de ne pas le frôler. Elle se serait ensuite glissée sur le siège s’il n’avait pas réagi en la pressant contre le métal froid. Il se refusait à la laisser une fois de plus sortir de sa vie. Pas après ce qu’il venait de traverser ces dernières semaines.
Au début, il s’était demandé ce qu’il lui arrivait. Oui, tout SEAL invincible qu’il était, il avait craqué. Il avait partagé ses cauchemars et sa culpabilité avec elle. Et il avait détesté l’idée qu’elle sache à présent qu’il était un meurtrier, un homme qui avait tué de sang-froid. Oui, bien sûr, il avait fait cela pour sauver sa vie et celle de ses hommes, mais il l’avait aussi fait sous le coup d’une rage froide. Et il n’avait pas supporté la compassion, l’apitoiement qu’il avait lus dans son regard vert. Il ne les méritait pas. Il ne la méritait pas.
D’accord, il souffrait toujours du SSPT, mais ce n’était pas là le problème, il lui avait fallu deux longues semaines pour comprendre ce qu’il en était vraiment. En fait, il lui manquait quelque chose de bien plus important que sa santé mentale — son cœur. Et elle était son cœur.
Son cœur et son corps car, de la sentir pressée contre lui, il se rendait compte à quel point leur séparation l’avait rendu fou.
Comme elle tentait de se libérer, il lui saisit les poignets, les releva au-dessus de sa tête et se pencha pour l’embrasser. Il sentait contre lui son cœur qui battait à tout rompre alors qu’elle cherchait à lui échapper. Puis, peu à peu, elle capitula et répondit à son baiser avec une fougue égale à la sienne. C’était si bon… Jamais il n’avait désiré une femme avec une telle ardeur. Il enfouit ses mains dans ses cheveux, moula tout son corps contre le sien et…
— Samuel ! Arrête !
Choqué, il se figea et prit de longues inspirations pour se calmer.
— Arrêter ? Pourquoi, Cassidy ? demanda-t-il alors que, ses mains à plat sur son torse, elle le repoussait.
— Laisse-moi tranquille, Sam…
Lui jetant un bref regard éperdu, elle s’installa au volant, claqua la portière et lança le moteur avant même qu’il ne soit revenu de sa surprise. Sortant en flèche de sa place, elle évita de justesse un vieux pick-up qui arrivait de l’allée, puis fila vers la sortie du parking.
La dernière image qu’il eut d’elle fut son visage ravagé de larmes. Des larmes qu’il avait provoquées. Une fois encore, il l’avait fait pleurer.
Hébété, il regarda ses feux arrière disparaître. Jamais il ne s’était senti aussi misérable et anéanti depuis le jour où il avait laissé tomber son équipe. Et, comme ce jour-là, il retourna sa fureur contre lui. Une rage froide qu’il n’avait pas la possibilité d’exprimer, d’expulser dans un parking plein de femmes et d’enfants innocents. Non, c’était certain. En revanche, il savait exactement où il pourrait le faire…
   
   
Ruben poussa les portes du Crash Landing en se demandant s’il n’aurait pas déjà dû réquisitionner toutes les ambulances des hôpitaux du coin. Il était rentré chez lui avec un pack de bières et une pizza géante qu’il comptait déguster affalé sur son divan devant son grand écran. Seattle affrontait San Francisco et il venait d’applaudir le premier but de Seattle quand le téléphone avait sonné…
S’attendant à arriver en plein champ de bataille, il se figea, interloqué, sur le seuil du bar… Une dizaine d’hommes, accoudés au comptoir, sirotaient leur tequila en chantant une chanson de corps de garde, assez faux pour agresser les oreilles d’un sourd.
Sam tenait Chris Hastings par l’épaule comme si c’était son meilleur copain. Pourtant, ces deux-là ne pouvaient pas se voir en peinture depuis leurs années de lycée.
Atterré, Ruben se fraya un chemin jusqu’au patron du bar qui, continuant à laver ses verres avec une apparente indifférence, le salua d’un signe de tête.
— Shérif… Je vous sers quelque chose ?
— Deux cafés, Joe. Doubles, forts, et pleins de sucre.
Lorsque Joe posa les grandes tasses devant lui, les hommes avaient déserté le comptoir, laissant les deux frères seuls.
— Fiche le camp, gronda Sam avant d’avaler une autre rasade.
Ruben lui prit le verre des mains et lui tendit le café.
— Bois, ordonna-t-il. Et ensuite tu m’expliqueras pourquoi le nouveau médecin de Crescent Lake s’entraîne pour faire partie de la chorale locale…
Sam grimaça en considérant le café.
— Très drôle.
— Je ne trouve pas, non. Pas alors que j’ai dû abandonner le match au moment où Seattle marquait son premier point contre San Francisco. Tout ça pour mon frère qui squatte le bar de Joe en écorchant les oreilles des clients. Alors avale ce fichu café avant que je te jette dans une cellule de dégrisement et que je t’arrête pour avoir perturbé l’ordre public.
Sam lui jeta un coup d’œil mauvais, puis, conscient qu’il ne plaisantait pas, saisit sa tasse.
— J’allais partir, de toute façon.
Après l’avoir regardé avaler son café, Ruben soupira en secouant la tête, visiblement rassuré qu’il soit aussi docile.
— Tu peux me dire ce qui ne va pas ?
Sam se passa la main dans les cheveux.
— Tout va bien.
Si seulement… Tout allait mal, au contraire. La lueur douloureuse qu’il avait surprise dans les magnifiques yeux verts de Cassidy l’avait rendu fou. Il l’avait coincée contre la voiture pour l’embrasser, et s’était soudain rendu compte qu’elle pleurait. Devant son visage blême et choqué, désormais gravé dans sa mémoire, il avait eu le sentiment d’être un véritable monstre.
— Oui, je vois ça, répondit Ruben, ironique.
Il l’aimait, bon sang. Plus encore que son métier de SEAL. Plus que sa propre vie. Mais elle lui avait dit d’arrêter et elle avait fui comme si elle ne pouvait même plus supporter de poser le regard sur lui.
— Tout va bien, répéta-t-il avec lassitude.
Il avait tout gâché et n’avait aucune idée de la manière dont il pourrait y remédier.
— Donc, dit Ruben qui tournait inutilement la cuillère dans son café, ça n’a aucun rapport avec un certain docteur que tu embrassais à perdre haleine sur le parking du supermarché ?
Comme Sam le fusillait du regard, son frère poussa un profond soupir.
— Tu es idiot, Sam. Et nous sommes dans un endroit public, je reste poli.
Sam s’apprêtait à le remettre vertement à sa place, mais… A quoi bon nier ? Ruben avait raison. Il était bel et bien un idiot.
— J’ai tout gâché, c’est vrai, dit-il, désespéré et dégoûté de lui-même. J’ai démoli ce que j’ai peut-être connu de plus beau dans ma vie.
— Eh bien répare-le.
— Facile à dire… Je ne suis pas sûr que ce soit possible. Elle me déteste, maintenant.
Ruben le fixa d’un air excédé.
— Franchement, tu ne fais pas honneur aux Irlandais, tu sais… En plus, je croyais que la devise des SEAL était « S’adapter et surmonter » ?
Il pointa un doigt sur lui.
— Alors reprends-toi, et fais ce qu’il faut pour t’adapter et surmonter ton problème.
— Elle ne veut plus de moi.
— Oh ! Bon sang… Tu es un SEAL, Sam ! Alors comporte-toi en SEAL. Aucun obstacle ne te résiste, d’accord ? Pas plus celui-là qu’un autre.
Sam considéra pendant un moment son frère dans un silence tendu, puis acquiesça d’un hochement de tête bref et avala le reste de son café. Il reposa la tasse sur la soucoupe d’un geste sec, tourna les talons et se dirigea vers la sortie.
— Paie le café pour moi, fit-il. J’ai quelque chose à régler.
Amende honorable. Oui, c’était ce qu’il allait devoir faire. Et quand il aurait triomphé de cette épreuve, elle serait à lui. Et lui à elle.
L’échec n’était même pas envisageable. Non. Pas cette fois.


13.
Cassidy poussa la porte de verre du bureau du shérif, et se rappela la dernière fois où elle y était venue. Comme ce jour-là, Hazel Porter était à la réception.
L’adjointe leva les yeux au-dessus de ses lunettes en demi-lunes et la considéra avec une expression bizarre. Puis elle s’éclaircit la gorge, presque bruyamment, une fois, deux fois, et un silence étrange tomba sur la salle tandis qu’une dizaine d’yeux se tournaient vers Cassidy.
Interloquée, celle-ci s’avança vers le comptoir, soudain aussi nerveuse qu’une jeune mariée au seuil de la chambre nuptiale…
— Bonsoir, madame Porter. Il paraît que vous avez une urgence médicale ?
— Heureuse de te voir, mon chou, répondit Hazel en attrapant un trousseau de clés derrière elle. Nous sommes en effet confrontés à une situation… particulière.
— Particulière ?
Hazel contourna le comptoir et, d’un geste, fit taire les jeunes employés qui chuchotaient entre eux, tous un sourire jusqu’aux oreilles.
— Que se passe-t-il ? demanda Cassidy, intriguée.
— Ne fais pas attention. C’est plutôt calme, en ce moment, ces jeunes sots ne trouvent rien de mieux à faire que de bayer aux corneilles et de regarder les jolies filles…
La réflexion, prononcée haut et fort, incita les « jeunes sots » à repiquer du nez dans leurs dossiers.
— Sans compter que tout le monde a la sale manie de se mêler des affaires des autres, ajouta l’adjointe.
Cassidy la regarda avec un étonnement mêlé d’inquiétude.
— Vous allez bien, madame Porter ? Vous semblez un peu… ?
— Appelle-moi Hazel, comme tout le monde, mon chou. Sinon, oui, je vais bien, merci. Du moins j’irai mieux une fois que cette histoire sera terminée, c’est sûr, fit-elle en marmonnant.
Perplexe, Cassidy la suivit dans le couloir menant à la zone de détention. Des rires étouffés derrière elles la firent se retourner. Les employés pouffaient et se donnaient des coups de coude comme des gamins. De plus en plus bizarre…
— Par ici, dit Hazel en déverrouillant la porte avant de s’écarter pour la laisser passer.
Cassidy eut une très nette impression de déjà-vu. S’avançant avec prudence, elle se figea soudain avec la très désagréable sensation que ses cheveux se dressaient sur sa tête…
Comme elle se tournait vers l’adjointe au shérif, elle surprit le regard étrange que celle-ci posait sur elle.
— Ne sois pas trop dur avec lui, mon chou, murmura Hazel. C’est un crétin, mais on l’aime bien.
Cette fois, c’était certain, tout le service du shérif était victime d’une sorte de folie. Peut-être due au vent des montagnes ?…
— Madame Porter…
— Hazel, mon chou…, la coupa l’adjointe en désignant la forme sombre qui occupait l’étroite couchette de la cellule en face d’elle. Vas-y, tout est déjà prêt. Et n’hésite pas à appeler si tu as besoin de quelque chose.
Redressant les épaules, Cassidy pénétra dans l’aire de détention à peine éclairée et remarqua distraitement que les autres cellules étaient ouvertes et vides. Bizarre…Soudain la porte extérieure claqua derrière elle, ce qui la fit sursauter. L’étrange comportement du service devait déteindre sur elle… Prenant une forte inspiration pour se ressaisir, elle serra sa mallette médicale contre elle et se dirigea vers la seule cellule occupée.
Comme elle en franchissait le seuil, elle perçut un mouvement derrière elle ; aussitôt elle pivota sur ses talons et profita de son élan pour frapper l’intrus de sa mallette. L’homme esquiva le coup avec un juron étouffé et leva le bras pour lui agripper le poignet et lui faire lâcher sa mallette.
Prise au dépourvu, elle fit un pas en arrière, mais trébucha et tomba durement par terre ; sa tête heurta le sol et, un bref instant, elle eut l’impression de voir des étoiles tourbillonner devant ses yeux. Puis une silhouette, celle d’un homme grand et fort, se pencha en tendant la main vers elle. Il semblait dire quelque chose, mais, avec le sang qui battait à ses oreilles, elle ne saisissait pas un traître mot.
Instinctivement, elle se recula pour éviter qu’il ne la touche. Mais ses mains larges se refermèrent sur ses épaules. Avant qu’elle n’ait pu protester, il la souleva et la remit sur ses pieds comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume.
Elle se débattit, l’attaquant de ses ongles, de ses poings en hurlant, et s’arrêta brusquement en reconnaissant la voix familière qui parvint enfin à couvrir ses vociférations.
— Cassidy ! Arrête, bon sang ! Calme-toi !
Elle se figea, ravalant les sanglots qui lui étreignaient la gorge, et fixa le visage sombre. Il lui fallut encore deux secondes pour reconnaître l’odeur masculine familière et les yeux dorés rivés sur elle.
— Samuel… ? dit-elle d’une voix éraillée alors que ses jambes refusaient soudain de la porter.
Il enroula un bras autour de sa taille pour l’empêcher de s’effondrer.
— Oh ! Bon sang, Cassidy…, murmura-t-il dans ses cheveux.
Le cœur battant à tout rompre, elle ferma les yeux et enfouit son nez dans le creux de son cou pour se fondre dans sa chaleur si réconfortante. Si grisante…
Jusqu’à ce qu’elle se rappelle qu’elle avait toutes les raisons de lui en vouloir pour lui avoir causé une frayeur pareille. Sous l’impulsion d’une colère légitime, elle le repoussa brutalement et lança son genou vers ses parties sensibles… Avec un cri étranglé, il se plia en deux, la lâcha et s’affala au pied de la couchette tandis qu’elle reculait contre les barreaux de la cellule.
— Bon sang, mais…, marmonna-t-il d’une voix haletante. Mais qu’est-ce qui te prend ?
Choquée par sa propre réaction, elle vint en titubant s’asseoir à côté de lui.
— Je… je regrette. Excuse-moi, dit-elle en levant la main pour relever une mèche tombée sur son front. Je ne comprends même pas pourquoi je l’ai fait. Si ce n’est que… tu m’as quand même fichu une peur bleue !
Après un long silence, il lui jeta un coup d’œil amusé.
— Viens ici…
Lui prenant le poignet, il l’attira, et elle se retrouva blottie contre lui. Bien que tentée de s’abandonner dans ses bras, ne fût-ce que pour se prouver qu’elle ne rêvait pas, elle résista. Le simple souvenir de son attitude après la dernière nuit qu’ils avaient partagée suffit à la rappeler à la raison… Elle chercha même à se relever, mais il resserra son étreinte en lâchant une plainte étranglée.
— Ne bouge pas…, chuchota-t-il à son oreille. Donne-moi… juste une minute… D’accord ? Le temps que je récupère.
Elle se rendit compte qu’elle était assise là où elle venait de le frapper de son genou. Puis soudain elle se souvint qu’elle était censée soigner un prisonnier. Lui ?
— Où es-tu blessé ? demanda-t-elle, résistant vaillamment à l’envie de promener ses mains sur tout son corps pour l’ausculter…
Il se figea. Puis leva un regard étonné vers elle.
— Tu es sérieuse ? Tu me fais ça,et après tu me demandes où j’ai mal ?
Elle se sentit piquer un fard tandis qu’un rire irrépressible la prenait.
— Désolée… Mais franchement, tu le méritais pour m’avoir traitée comme tu l’as fait.
— Hum… En tout cas, j’aurai de la veine si tu n’as pas détruit toute chance pour moi d’avoir un jour une descendance.
Ce qui lui remémora douloureusement qu’il ne voulait pas d’elle.
— C’est ton problème, pas le mien !
— Arrête, Cassidy…, dit-il en l’empêchant de s’échapper. C’est ton problème… Ou ça le sera, du moins je l’espère.
Déconcertée, elle s’écarta de lui pour mieux le regarder. Il avait retrouvé des couleurs, mais ne semblait pas encore au meilleur de sa forme. De nouveau inquiète, elle promena délicatement sa main sur les ecchymoses de son visage avant de palper ses épaules et son torse.
— Que t’arrive-t-il, Sam ? Hazel a eu peur pour toi et a appelé un médecin.
— Qui a bien failli m’estropier à vie. C’était quoi, cette attaque sauvage ?
— Sam…
— Laisse-moi finir, d’accord ? Il faut que j’aille jusqu’au bout.
Avec un soupir, elle l’observa attentivement, cherchant des signes du SSPT, ou au moins une explication à son comportement. En vain.
— D’accord. Je t’écoute.
A sa grande surprise, il prit alors une profonde inspiration. Pour un peu, il lui aurait semblé fébrile. Mais ce n’était probablement qu’une illusion. Sam était un SEAL. La seule idée qu’un homme qui avait subi et surmonté des tortures puisse être intimidé était franchement absurde.
Pourtant il se passait quelque chose d’étrange qui commençait sérieusement à la rendre nerveuse.
— Que fais-tu ici, au fait ? demanda-t-elle alors que le silence menaçait de se prolonger. Tu ne devrais pas être dans un pays en guerre à liquider les méchants ?
Son regard intense mais indéchiffrable se riva au sien.
— J’ai démissionné, dit-il calmement.
— Tu as… démissionné ? Mais… pourquoi ?
Il resta muet si longtemps qu’elle avait presque renoncé à obtenir une réponse, mais ses yeux ambrés étincelaient.
— Pour toi.
— Pour… moi ? Je… je ne comprends pas. Qu’est-ce que cela signifie ?
Il esquissa un sourire, mais son regard restait absolument sérieux.
— Lors de ma dernière mission, je ne pensais plus qu’à toi, Cassidy. Et ça devenait franchement dangereux. Pour moi, mais aussi pour mon équipe.
Ne sachant comment réagir, elle baissa la tête et frotta lentement ses paumes sur ses cuisses afin de dissimuler leurs tremblements.
— J’ai failli y rester, dit-il à voix presque basse. J’étais à huit mille mètres quand mon parachute a refusé de s’ouvrir.
— Oh ! Non…, souffla-t-elle en le prenant instinctivement par les épaules. Dis-moi que tu vas bien, que tu n’as pas…
Incapable d’exprimer son angoisse, elle laissa ses mains courir sur son corps, elle aurait presque arraché sa chemise s’il ne l’en avait pas empêché.
— Hé ! Je suis ici, et en un seul morceau, non ?
Elle le fixa de ses yeux écarquillés avant de relâcher l’air coincé dans ses poumons, puis abattit durement son poing sur son torse.
— Bon sang, Sam !… Ne me refais jamais ça, tu entends ? Ne me fais plus jamais des peurs pareilles !
— Si tu me laissais finir ? demanda-t-il avec douceur.
Elle ferma les yeux une seconde, prit une profonde inspiration, puis les rouvrit.
— Désolée. Vas-y. Je me tais.
Presque distraitement, il porta sa main à ses lèvres avec une tendresse qui la prit au dépourvu.
— Donc, je tombais à une vitesse vertigineuse, et je voyais la terre se ruer vers moi. Et je me suis dit : cette fois, c’est fini. Je me suis même détendu en songeant que c’était ce que je méritais pour n’avoir pas su protéger mon équipe.
Il s’interrompit quelques secondes avant d’ajouter :
— Et pour t’avoir déçue. Et puis soudain il m’a semblé que quelqu’un hurlait dans ma tête et… Bon sang, j’étais prêt à finir en beauté. A viser les cibles pour tout faire sauter…
— Oh ! Sam…, dit-elle, pressant son poing sur sa bouche pour contenir un sanglot horrifié.
La serrant contre lui, il lui caressa le dos de ses doigts légèrement tremblants.
— J’étais sur le point de sortir mes grenades quand, tout à coup… Tout a disparu autour de moi, comme si j’avais perdu connaissance, et je t’ai entendue…
Il la repoussa doucement pour plonger son regard dans le sien.
— Tu me criais de me ressaisir, de me battre pour rester en vie. Et alors tu as dit : « Je t’aime, Samuel. Je t’en prie. Ne t’en va pas. Ne m’abandonne pas. »
Abasourdie, elle voulut se dégager de son étreinte, mais il la retint.
— Non, reste, fit-il d’une voix rauque. Je sais que je ne le mérite pas, mais… Je t’en prie, écoute-moi jusqu’au bout. S’il te plaît.
Il attendit jusqu’à ce qu’elle s’immobilise, le visage enfoui contre son épaule, ses larmes mouillant sa chemise.
— J’ai vu ton visage, Cassidy. Aussi clairement que je le vois maintenant. En une fraction de seconde, j’ai su que tu avais raison : je suis un idiot. Il a fallu que je frôle la mort pour comprendre que je… je…
S’écartant légèrement, elle releva les yeux vers lui.
— Que tu quoi, Sam ?
Il esquissa un sourire, mais son regard brûlait d’une émotion qu’elle redoutait d’interpréter.
— Que j’allais droit dans le mur. Je me reprochais de vivre alors que mes amis étaient morts. Et quand mon parachute a refusé de s’ouvrir, j’ai pensé que ce n’était qu’un juste châtiment. Mais tu m’as sauvé, et même si je t’ai blessée… et si je ne te méritais pas… je me suis rendu compte que je ne supportais pas l’idée de ne plus jamais te revoir. Et je m’en voulais terriblement de ne t’avoir rien dit… Le brouillard s’était levé dans ma tête ; tout s’est brusquement éclairci et j’ai enfin pu voir le monde tel qu’il est. Pour la première fois. Alors j’ai adressé une prière au ciel et j’ai tiré sur ce fichu déclencheur. Il ne s’est rien passé pendant encore quelques secondes, puis il s’est déployé.
Avec un rire un peu nerveux, il prit son visage entre ses mains.
— A part ton sourire, c’est la plus belle chose qu’il m’ait été donné de voir…
La gorge nouée, elle resta sans voix tandis qu’il poursuivait sur un ton solennel :
— Je t’aime, Cassidy. Dis-moi qu’il n’est pas trop tard. Dis-moi que je n’ai pas rêvé ce que tu m’as dit, et que tu ne m’as pas sauvé pour me briser le cœur ensuite.
— Oh ! Sam…, répondit-elle, bouleversée. Tu… tu es sûr ?
— Que je t’aime ? Je n’ai jamais été plus certain de quoi que ce soit.
— Mmmh… Je ne me lasserai jamais de te l’entendre dire.
Il ferma les yeux une seconde, rejetant la tête en arrière.
— Je t’aime, je t’aime, je t’aime. Et moi je ne me lasserai jamais de te le dire.
— Alors embrasse-moi, dit-elle, étourdie de bonheur.
Ce qu’il fit avant de s’écarter légèrement d’elle.
— A toi, maintenant.
— A moi ?
— Allez, ne me fais pas languir… Je suis à l’agonie, docteur… Par pitié. Dis-le-moi !
Plongeant son regard dans le sien, elle lui effleura la mâchoire, et tout humour avait disparu de sa voix lorsqu’elle murmura :
— Je t’aime, Samuel Kellan. Je t’aime depuis le premier jour. La première minute. La première seconde.
Un magnifique sourire éclaira son visage tendu. Soudain, elle se retrouva allongée sous lui. Il avait même glissé les mains au bas de son dos pour la plaquer plus étroitement contre lui.
Son gémissement de désir fut étouffé par le baiser ardent dans lequel il l’entraîna. S’accrochant à lui, elle ferma les yeux pour mieux se laisser submerger par le plaisir. Ces longues semaines de frustration trouveraient bientôt leur assouvissement et cette perspective la grisait presque autant que la sensation de ses lèvres courant sur son cou.
Une éternité semblait s’être écoulée quand elle rouvrit enfin les yeux — pour découvrir les visages épanouis et rieurs qui les observaient du couloir. Atterrée, elle secoua Sam, reconnaissant les jeunes employés qu’elle avait vus en arrivant. Ainsi que le shérif et… la sœur de Sam ?
Elle sentit ses joues rougir et enfouit son visage empourpré dans le creux de son cou.
— Sam…
— Oui, dit-il dans ses cheveux. Moi aussi, j’ai très envie de toi…
— Vous ne préféreriez pas être dans une chambre, vous deux ? demanda Hannah Kellan sur un ton goguenard. Les cellules sont confortables, je sais, mais…
Les rires éclatèrent autour d’eux.
— Un peu d’intimité ne serait pas de refus, c’est vrai, fit-il.
D’un mouvement souple, il se releva, entraînant Cassidy, et la tint serrée contre lui alors qu’il affrontait leur public.
Hannah vint s’appuyer contre la porte ouverte et croisa ses bras sous sa poitrine.
— Alors ? dit-elle en haussant les sourcils à la manière de son frère.
— Alors quoi ?
Il était clair qu’il se serait volontiers passé de l’intervention de ce public.
— Elle veut ou elle veut pas ? demanda Ruben avec impatience.
De les voir tous tourner alternativement la tête de lui à elle, comme à un match de tennis, Cassidy se sentit presque gagnée par le fou rire.
— Je ne lui ai pas encore demandé.
Hannah pouffa.
— Tu m’étonnes ! Tu étais bien trop occupé à l’embrasser…
— Ça vous ennuierait de me laisser faire ma demande sans avoir tous les débiles de la ville pour témoins ? répondit Sam avec irritation.
Ignorant les protestations affectées qui fusaient, Cassidy releva des yeux écarquillés vers lui.
— Ta demande… en mariage ?
A sa plus grande stupéfaction, elle le vit presque rougir. Lui, un SEAL aguerri, capable de rester impavide devant les situations les plus dangereuses !…
— Eh bien oui, déclara-t-il d’un air possessif. Que veux-tu que ce soit d’autre ?
— Je… je ne sais pas.
— Tu m’as sauvé, Cassidy, dit-il d’une voix plus basse. Sans toi, je courais à la catastrophe. Je t’aime. Tu es celle que j’avais toujours cherchée sans le savoir.
Son visage se brouilla devant ses yeux soudain embués, et elle ne perçut que vaguement les applaudissements et les encouragements qui fusaient autour d’eux.
— Mais… et ton travail ? Les SEAL ?
— Je t’ai dit que j’avais démissionné.
— Oh ! Je ne sais pas…, fit-elle, sans prêter attention au silence qui se faisait soudain dans le couloir.
Sam se figea et une expression proche de la panique apparut sur ses traits.
— Comment ça, tu ne sais pas ?
— Tu ne m’as encore rien demandé, lui dit-elle doucement en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser au coin des lèvres.
Avec un soupir de soulagement, il pressa une main sur sa nuque et, de l’autre, lui effleura la joue.
— Cassidy Maureen Mahoney, accepterais-tu de me sauver une dernière fois ?
Des larmes montèrent à ses yeux.
— Oh ! Sam…
— Veux-tu devenir ma femme ? continua-t-il d’une voix que l’émotion rendait presque sourde. Et passer les prochaines soixante années et plus à m’aimer comme je t’aime ? Voudras-tu élever notre famille ici, à Crescent Lake, travailler avec moi à l’hôpital, et alimenter les potins de la ville ?
Hypnotisée par son regard, elle ne pouvait répondre. Les mots semblaient coincés dans sa gorge.
— Dis quelque chose, mon ange, murmura-t-il, presque implorant. Je vais être la risée de tout le village.
Tous, autour d’eux, retenaient leur souffle.
— Oui, dit-elle simplement. Oui, je le veux.
— Oui ?
— Oui, Sam, je veux t’épouser.
Il poussa un énorme soupir en fermant les yeux, qu’il rouvrit aussitôt quand elle ajouta :
— Mais…
— Mais ? fit-il, l’air soudain incertain. Mais quoi ? Tu veux que je renonce à mes hobbies ? D’accord. A ma famille ? Accordé.
Cassidy secoua la tête en riant avant de reprendre son sérieux.
— Non. Je veux seulement connaître tous tes secrets.
— Tous ? Tu es sûre ?
— Certaine.
— D’accord. Je te promets de ne rien te cacher.
Elle enroula les bras autour de son cou et plongea son regard dans le sien.
— Samuel James Kellan, rien ne me rendrait plus heureuse que de devenir ta femme.
Un tonnerre de cris, de sifflements et d’applaudissements retentirent dans le couloir des cellules. Mais Sam, clairement indifférent à ce qui se passait autour d’eux, n’avait d’yeux que pour elle.
— Je t’aime. Et tu sais quoi ? J’aimerais te le prouver sur-le-champ. Enfin… juste le temps de trouver un endroit un peu plus intime.
— Je crois que je sais où exactement, murmura-t-elle, rayonnante.
Un lent sourire prometteur de plaisirs à venir monta aux lèvres de Sam, qui fit battre son cœur plus fort.
— Qu’attends-tu pour nous y conduire ? chuchota-t-il à son oreille.
Elle lui prit la main et, d’un pas résolu, fendit avec lui l’attroupement des témoins de leur bonheur. Celui-ci, elle en avait la certitude, les accompagnerait chaque heure de chaque jour de leur vie ensemble…
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SUE MacKAY i
UN AVENIR A TROIS

Pour Jessica, I'amour et les hommes, c’est terminé. De
toute fagon, entre sa carriére de sage-femme et son petit
gargon adoré, elle n‘aurait absolument pas de temps pour
une relation. Pourtant, lorsqu'elle fait la connaissance du
Dr Jackson Wilson, elle est incapable de résister au trouble
qu'il lui inspire. Et, alors méme que Jackson n’est a Golden
Bay que temporairement, Jessica ne peut s'empécher de
réver d'un avenir a trois...

LUCY RYDER
SOUS LE CHARME
DU MEDECIN REBELLE

En s'installant dans la petite ville de Crescent Lake, le
Dr Cassidy Mahoney ne s’attendait pas a ce que son
premier patient soit le major Samuel J. Kellan, héros local -
et lui-méme médecin -, et encore moins a devoir le soigner
a la prison municipale, ou il a passé la nuit a la suite d'une
bagarre | Mais ce qu'elle avait encore moins prévu, c’est
que cet homme rebelle puisse faire battre son cceur si vite...

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/cover/h10_pagetitre.jpg
SUE MACKAY

Un avenir a trois

Traduction francaise de
CECILE LOMBARD

BLANCHE

{:}HARLEQUIN





OPS/images/facebook.jpg





OPS/images/pinterest.jpg





OPS/images/twitter.jpg





OPS/cover/h3_pagetitre.jpg
ANNIE CLAYDON

Le médecin devenu roi

Traduction frangaise de
CAROLINE JUNG

BLANCHE

{:}HARLEQUIN





OPS/images/fin.jpg





OPS/images/Applications.jpg





OPS/images/Logo_harlequin.jpg
HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/cover/4cover3.jpg
& BLANCHE

PROTEGER. SAUVER. EMOUVOIR.

KARIN BAINE ,
PARENTS MALGRE EUX

Tandis qu’elle s'appréte a devenir mére, aprés une féconda-
tion in vitro, Kayla redoute de devoir élever son bébé seule.
Jusqu'a ce que le Dr Jamie Garrett, le pére biologique,
vienne revendiquer son role dans la vie de leur enfant !
Dés lors, le trouble la gagne. Peut-elle accepter que cet
homme s'immisce dans son existence, alors qu'ils ne sont
que des inconnus |'un pour l'autre ?

DIANNE DRAKE ,
LE CHIRURGIEN SANSMEMOIRE

Un chirurgien sans mémoire. Un homme sans passé. Blessé
en zone de combat, le Dr Mateo Sanchez a rejoint I'hopital
Makalapua Pointe, a Hawai, pour sa convalescence. Furieux
d'étre traité comme un patient, il a pour seul réconfort
ses échanges avec le Dr Lizzie Peterson. Au contact de la
jeune femme, Mateo se sent revivre. Mais a-t-il le droit de
la séduire, alors qu'il ignore qui il est vraiment ?

+1 ROMAN REEDITE GRATUIT

JENNIFER TAYLOR
L'HOMME DE SA VIE
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Elles exercent le plus beau métier du monde :
donner la vie...

SCARLET WILSON
UN DUC A LHOPITAL

Lorsque le Dr Harry Beaumont, duc de Montrose, prend
son poste au service néonatal du Queen Victoria, c'est I'ef-
fervescence a I'hopital. Talentueux et beau, le médecin fait
tourner les tétes, au grand désarroi d'Esther qui préfére se
concentrer sur son travail. Certes, Harry |'attire, mais a quoi
bon se faire des illusions ? Jamais un aristocrate comme
lui ne s'intéressera a une modeste sage-femme issue du
fin fond de I'Ecosse...

TINA BECKETT
LE REVE DE CARLY

Une famille et des enfants, voila ce a quoi réve Carly. Un
réve d'autant plus impossible qu’elle est célibataire. Pas
question, donc, de perdre son temps avec les don Juan
tels que Adem Kepler. Le médecin, qui dirige le dispensaire
du Queen Victoria ou elle travaille, n’entretient que des
relations superficielles avec les femmes, c’est bien connu.
Et Carly sest juré de résister a son incroyable séduction...
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ANNIE CLAYDON
LE MEDECIN DEVENU RO

Depuis leurs études de médecine, Marie et Alex sont les
meilleurs amis du monde et de tendres confidents I'un
pour I'autre. Seulement, le jour ou ils échangent un baiser
bralant, leur précieuse relation est soudain mise en danger.
D’autant qu'il y a ce secret incroyable qu'Alex révéle a
Marie, apreés leur fougueuse étreinte... Loin d'étre celui
qu’elle croyait, Alex est en réalité le roi exilé de Belkraine !

CHARLOTTE HAWKES
UN MARIAGE
AU MOORLAND GENERAL

Comment annoncer a son amant d’une nuit qu'il sera bien-
t6t papa ? Cette question, Saskia se la pose depuis trois
mois. Difficile d’éluder le probléme, alors qu’elle croise le
Dr Malachie Gunn dans les couloirs du Moorland General,
ou elle officie comme pédiatre. Plus difficile encore de
parler, alors qu'elle sait combien Malachie redoute tout
engagement... Pourtant, Saskia finit par mettre Malachie
au courant et regoit en retour... une demande en mariage !
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LAURA IDING
UN BEBE A ADOPTER

Apres son divorce, Cassie a vu s'envoler son réve d'étre
maman. Devenue infirmiére pédiatrique a I'hdpital de Cedar
Bluff, elle s'investit corps et ame dans son travail. Aussi,
lorsqu’une nouveau-née malade, Emma, est abandonnée
a I'hopital, Cassie sent son coeur se serrer — et envisage
bient6t d'adopter I'enfant. Pour relever ce défi, elle peut
compter sur le soutien troublant du Dr Ryan Murphy...

TERESA SOUTHWICK
FIANCEE A UN MEDECIN

Se faire passer pour la fiancée du séduisant Dr Ben
McKnight ? Lorsqu'il lui fait cette proposition, Camille est
décontenancée. Bien sir, il est trés respecté dans la petite
ville de Blackwater Lake et pourrait lui étre d’'une grande
aide aupreés des employés de I'hotel qu'elle dirige, qui ne
cessent de la défier. Pour autant, accepter serait risqué.
Car passer ses jours et ses nuits auprés de Ben pourrait
lui donner envie de transformer le mensonge en réalité...
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